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Monseigneur,
Il y a quelques mois à peine , durant Tune des séances du Sénat y Votre Altesse Royale exposait éloquemment la situation commerciale et industrielle de la Belgique, et les meilleur moyens d'en augmenter l'éclat et la prospérité.
Les paroles que vous avez prononcées en cette occasion, accueillies avec reconnaissance dans tout le pays , ont eu leur écho jusqu'à l'étranger, et désormais le nom de Votre Altesse Royale est si intimement lié à l'histoire du commerce belge, que je crois m'acquitter d'un devoir Bn vous offraht la dédicace de mon livre. Il me semble que je ne {k4r mieux faire, après avoir cherché à rétablir les glorieuses aobàliés de notre passé, que de rendre hommage au prince dont la sollicitude éclairée, si féconde dans son action, nous prépare dans l'avenir des succès nouveaux, et des titres durables à l'estime des autres nations.
Dans cette pensée, Monseigneur, j'ose vous prier de vouloir bien agréer le travail que je prends la liberté de vous présenter, en même temps que Texpression des sentiments respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être
De Votre Altesse Royale,
Le très humble et très obéissant serviteur Ernest van Bruyssel.
INTRODUCTION
L'histoire des nations européennes, dont les phases diverses sont si émouvantes et si dramatiques, présente, depuis un demi siècle, un spectacle étrange et bien digne d'examen.
Il semble que les générations actuelles, obéissant à une mystérieuse influence, se soient imposé la mission d'approfondir tout ce qui se rattache aux intérêts matériels de l'humanité, en dirigeant toute leur énergie vers un but suprême : le développement du commerce et de l'industrie.
Jamais, à aucune époque, on n'a vu régner une telle activité. Des armées de travailleurs , disséminés dans le monde entier, défrichent le sol, construisent des routes, creusent des canaux et pénètrent jusque dans les déserts les plus arides, répandant en tous lieux la fertilité et la vie. Si les bras sont insuffisants à l'œuvre, nos hardis pionniers appellent à leur aide les éléments eux-mêmes, les combattent, les asservissent, et en font les agents dociles de leur volonté. La vapeur, comprimée dans de puissants appareils, anime la matière inerte, et lui donne des muscles de fer et d'airain; l'électricité, guidée à travers
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respace, transmet au loin la parole civilisatrice : le génie de rbomme, stimulé par la lutte, semble avoir grandi avec elle.
Cet élan irrésistible, dont on ne saurait prévoir toutes les conséquences, nous engage insensiblement dans une voie nouvelle. D'une part, la production manufacturière a acquis des proportions énormes ; de Tautre, la situation anomale des aflaires fait surgir chaque jour une foule de questions imprévues, — d*autant plus difficiles à trandier qu*ielles se rattachent à des intérêts complexes, — et dont la solution est impérieusement exigée : nous marchons à grands pas vers une rénovation commerciale.
L« négoce, en se développant, ne saurait se soumettre en effet à une législation surannée, qui date d'une ère où il était encore en tutelle. La science a élai^ sa sphère, et il étoufferait dans le milieu qull vient de quitter. « L'histoire du eoounerce, dit Montesquieu, est celle de la communication des peuples. » Que deviennent, par conséquent, nos anciens règlements , nos tarifs protecteurs, nos savantes ordonnances fiscales, élaborés ù une époque ou les nations étaient encore séparées entre elles, aujourd'hui que de puissants steamers « chefs-d'œu\Te d'ardiitecture nautique» sillonnent l'océan dans toutes les directions !
Une réforme douanière est indispensable.
En admettant cette nécessité » nous nous trouvons en présence d'un grave problème, d^à vivement discuté par les économistes, et dont le public lui-même aura bientôt à s'occuper. Nos industriels, en acquérant plus de liberté, seront obligés d'en accorder également à leurs concurrents étrangers ; il leur faudra lutter avec eux ; les égaler pour ne pas en être débordé; les vaincre pour tàive fortune. On verra se reproduire alors , entre les peuples, un phénomène dont nous avons déjà pu constater les effets dans une sphère plus étroite. Chacun d'eux ,
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après des échecs répétés , s*en tiendra aux fonctions dans lesquelles ses aptitudes spéciales lui donnent une supériorité réelle : la division du travail , appliquée jusqu'ici aux individus, s*étendra désormais aux nations. Un tel changement ne se fera pas cependant sans secousses; il faudra subir bien des crises, se résigner à bien des pertes avant de passer* de l'anarchie économique à cette organisation supérieure , qui se dessine peu à peu, mais dont les formules sont encore vagues et incertaines. L'étude consciencieuse de l'histoire de nos anciennes relations mercantiles, en rattachant le présent au passé, peut nous aider néanmoins à mieux comprendre l'avenir, en nous fournissant en outre les moyens de nous y préparer : telle est la pensée qui nous a inspiré en écrivant l'ouvrage que nous présentons en ce moment au public.
La Belgique, ennoblie par le labeur et l'industrie, possède des annales commerciales dont nous avons le droit d'être fiers. Nous nous sommes efforcé d'en reproduire les parties essentielles, en suivant les tribus belges à travers les âges, depuis l'époque où César mit le pied ,sur leur territoire, jusqu*à la chute du royaume des Pays-Bas. On y verra ce qu'un petit peuple doué de persévérance et d'énergie, parvient à réaliser en quelques siècles. Son drapeau est facile h reconnaître, même au sein de la poussière des combats, car il porte invariablement la même devise, que des torrents de sang n'ont pu effacer, et qu'un des plus illustres acteurs de nos grandes luttes communales traduisait en trois mots : travail et liberté!
CHAPITRE PREMIER
Les réyolutions physiques de la côte de Flandre. — Celtes et Belges. — État du commerce et de rindustrie avant Tinvasion romaine. — Colonies belges dans la Grande-Bretagne. — L'asservissement de Rome préparé par la conquête des Gaules. — Ligue des peuples du littoral. — Expédition maritime des Morins et des Menapiens. — Combat naval. — Soumission des tribus. -— La Belgique sous la domination étrangère. — Organisation administrative et financière du pays conquis. — Émigrants germains. — Travaux publics exécutés par les Bx>mains. — Situation industrielle et commerciale de la contrée. — Révolte des Bataves et des Canninéfates.
Les grandes plaines qui forment la partie septentrionale du territoire belge, du Nord h l'Ouest, furent longtemps couvertes par les eaux. On y a constaté, en eflTet, sous une couche légère de terres végétales ou argileuses, l'existence de vastes dépôts de sable, amenés jadis par les flots, et qui renferment une immense variété d'algues et de coquilles de mer (1). Le courant océanique, en s'écartant peu à peu de nos côtes, n'abandonna pas entièrement le bassin qu'il s'était creusé; les vallons, encore inondés, se remplirent d'eau stagnante et formèrent des lacs, dont l'action de l'atmosphère ne tarda pas à modifier la nature. Une végétation vigoureuse se développa sur leurs bords, et le pays se couvrit bientôt de broussailles et de bois.
(1) Voir, à ce sujet, les savantes dissertations de M. Élie de Beaumont. On trouvera également d*utiles renseignements dans un travail de M. Belpaire, pubUé dans les mémoires de rAcadémle de Bruxelles, et reproduit en partie par Pasquini, dans son Histoire de la viUe d'Ostende.
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Cette forêt verdoyante, plus épaisse à mesure qu'elle se rapprochait du plateau des Ardennes, s'étendit enfin sur tout le littoral, entrecoupé de criques, d'îlots et de marais fangeux. Tel était encore l'état de la contrée lorsque les Romains pénétrèrent dans les Gaules, chassant devant eux les hordes indisciplinées qui cherchaient à leur résister. Le récit de cette expédition, dans toute son énergique brièveté, est le monument le plus ancien que nous possédions sur la géographie des Pays-Bas. Jules César, retraçant à grands traits les tableaux qui se déroulaient sous ses yeux, nous représente ses compagnons d'armes, sans cesse harcelés par l'ennemi, se frayant un passage, la hache à la main, dans ces solitudes profondes, jusqu'alors inexplorées. Strabon et Dion Cassius, non moins explicites, confirment ces détails, dont nous allons démontrer Texactitude à l'aide de quelques observations géologiques, qui compléteront les renseignements, malheureusement assez vagues, qui nous ont été laissés par les annalistes latins.
Il existe, depuis le Pas-de-Calais jusqu'à l'extrémité du Jutland, des tourbières d'une étendue considérable, fort rapprochées les unes des autres et atteignant parfois une épaisseur de quatre à cinq mètres. Ces tourbières, composées en certains endroits de fragments de roseaux, de joncs et de fougères, renferment aussi des troncs d'arbres, les uns couchés, généralement dans une même direction, les autres encore debout, plantés sur leurs racines (1). Ils appartiennent évidemment à notre climat, car les botanistes y ont reconnu des sapins, dont le bois est à peine altéré, des chênes, des noisetiers et des genêts. Ce sol tourbeux s'étend non seulement à une distance assez grande vers l'intérieur des terres, mais il se prolonge aussi sous les eaux. On le retrouve sur la plage, en creusant le sable de Testrand, et la tempête en rejette fréquemment les détritus sur la côte. Cette couche épaisse de débris végétaux, presque nulle de Calais à Dunkerque, se prolonge vers Ostende, Heyst, Cnocke, et traverse l'embouchure du Zwyn, dont la formation doit avoir suivi, par conséquent,
(1) A. de Laveleye, AffaUsemetU du sol et etwamnent des flewoes, survenus dâms les temps historiques, pag. IS. Bruxelles, 1859, broch. in-lt.
celle (le la tourbe. It est hors de doute que. ce sous-sol s'accumula lenleioeiit, et à une époque où la mer n'avait plus accès dans l'ancien bassiu, car la véj;él^tioii luxuriante qui y prit naissance n*a pu se produire dans l'eau salée, dont la présence eût été incompatible avec son développement. Ce premier examen, quelque superficiel qu'il soit, nous permet déjfi d'avancer, CQ nous basaut sur des preuves irrécusables, qu'une grande [artie du littoral, aujourd'hui inondé, se trouvait autrefois h l'abri des Ilots, laissant à découvert un sol fertile et susceptible de culture. Il nous reste maintenant à élablir, en nous basant sur quelques considérations spéciales, jusqu'à quelle époque ne maintint cet étai des lieux, sans subir de transformations nouvelles.
Oo sait que plusieurs provinces de la Hollande sont au dessous du niveau de la mer, dont elles ne sont défendues que par les digues qu'on a pris soin d'y mulliplier. Si cette dilTéreace de niveau avait été aussi considérable, dans les siècles passés, qu'elle l'est devenue de nos jours, l'éditicatioo de ces digues eût présenté des dlRlcultés insunnontables. Ces immenses constructions, que les forces réunies de tous les peuples de l'Europe sulliraient k peine k asseoir au milieu des vagues, ont dû s'élever peu & peu, à mesure que l'élément liquide faisait des progrès, et menaçait les liabiiations. il en résulte que les rhangements qui se sont opérés sur nos côtes ne peuvent s'être manifestés que graduellement, longtemps après que les hommes s'y fussent établis. La découverte de plusieurs monuments, élevés jadis en terre ferme et actuelleutent eiigloulis, vient confirmer cette supposition. Uombourg, en Zélande, possédait vers le milieu du nr siècle, un tempkconsacré à la déesse Nehalennia; ce sanctuaire disparut peu à peu sous les eaux et, par une marée escessivement basse on en a retrouvé les ruines, ainsi que plusieurs autels votifs en partie enterrés sous le sable. Eu 1520, dans des circonstances analogues, on aper\;ut en face de Katwjk et de l'ancienne embouchure du Rhin, à plus de seize cents pas du rivage, les restes d'un fort romain. Les murs de cet édifice, qui formaient un carré parfait, étaient construits en pierres de taille, d'une très grande dimension, et llanqués de six tours rondes. On
trouva, à riniérieur.de cette antique citadelle, les assises d'un bâtiment, également carré, qu'on présume avoir servi de caserne; des tuiles marquées au sceau de la trentième légion, formée par Trajan et portant le nom d'Ulpia Vichix; des fragments de poteries; des statuettes; des anneaux en fer dont plusieurs en forme de clef; des lances de bronze ciselées, et une inscription lapidaire appartenant à un autel élevé par Tempereur Claude, rétabli par Septime Sévère et consacré par Caracalla (1). Ces ruines, dans lesquelles on a cru reconnaître celles du château de Brittenburg, ne furent ensevelies sous les flots, selon le chroniqueur Jean de Leiden, que vers 850, sous l'épiscopat de Hungerus, évéque d'Utrecht. Il existerait en outre, au rapport des pêcheurs de Katwyk, à une lieue et demie de ce village, les fondements d'une vieille tour, à laquelle ils donnent le nom de Callas toren, et dont on ignore l'origine (2). L'époque de la fondation de tous ces monuments nous ramène, comme on le voit, à la période durant laquelle notre pays fut soumis aux Romains. Nous ajouterons que presque tous les objets d'art ou d'utilité abandonnés par ceux-ci sur le littoral, ont été recueillis dans la tourbe, et rarement sur la glaise dont elle est couverte. Le Zwyn, dont les eaux traversent, comme nous l'avons déjà fait observer, un sous-sol tourbeux d'une formation antérieure, n'est pas cité par César, qui nous apprend que l'Escaut, dont l'un des bras alimente le Zwyn, se jetait autrefois dans la Meuse. Il est probable d'ailleurs, que s'il eût existé de vastes ports sur les côtes de la Flandre, tels que ceux qui s'y creusèrent plus tard, les Romains en eussent pro-
(1) Schayes, les Pays-Bas avant et durant la domination romaine, tom. 11, p. 346. Bruxelles, société encyclographiquc, 1838.
(%) Quelques auteurs, parmi lesquels nous citerons Des Roches et Miracus, ont cru y découvrir les restes d'un phare élevé Jadis par Tempereur Caligula. 11 est hors de doute aujourd'hui que cette opinion ne peut être admise. Le phare dont il s'agit fut construit à rentrée du port de Gessoriacum et reçut l»lu8 tard le nom de • Tour d'ordre, • twris ardens, à cause des feux qu'on y allumait chaque nuit. Le témoignage d'Eginhard (ad. ann. 811) est positif à ce sujet. Il nous apprend que Charlemagne fit restaurer le phare fondé autrefois à Boulogne ; on a découvert, en outre, de nombreuses médailles de Caligula dans les environs de la • Tour d'ordre. »
filé pour y établir des stations navales, circonstance trop importante pour échapper aux historiens, qui ne nous présentent cependant aucune assertion positive à cet égard. Les terribles inondations, auxquelles quelques-unes de nos provinces durent en partie leur immense prospérité commerciale, et qui modifièrent entièrement Taspect de la contrée, n*avaient pas envahi les terres au moment où les légions romaines y portaient leurs armes victorieuses : les eaux baissaient encore, et le sol, beaucoup plus élevé qu'il ne Test de nos jours, comme la présence de la tourbe à une certaine distance de nos côtes l'indique suffisamment, était encore couvert de marécages et de vastes forêts. Sur les côtes de France, entre Etapies et Wissant, s'ouvrait alors un havre spacieux, que les conquérants nommèrent Gessoriacum ^ et autour duquel se présente, de notre temps, la ville de Boulogne. Beaucoup plus vaste et plus étendu qu'il ne l'est en ce moment, il se prolongeait jusqu'au vallon des Tintelleries, et baignait le pied de la montagne sur laquelle on édifia depuis la haute ville (1). Plus loin, en suivant la plage, on rencontrait le capBlanez, qui s'avançait considérablement en mer; puis on apercevait les rivages de la Belgique, que les anciens plaçaient à l'extrémité du mqnde (2), et qui n'avaient encore été parcourus que par quelques marchands phéniciens ou carthaginois. On y eût cherché en vain l'emplacement de Nieuport, dont l'activité devait succéder plus tard à celle de Lombardzyde, ni celui d'Ostende, si connu des marins. Ce territoire, bien différent de ce qu'il était au moyen âge, comprenait les îles de Walcheren et de Sud-Beveland, que la violence des eaux n'avait pas encore séparées du continent auquel se rattachaient aussi, d'après une opinion généralement reçue, les îles de Texel, de Ter Schelling, d'Ameland,
(1) Mém. couronnés par TAcad. royale des sciences et belles lettres de Bruxelles, tom. VI, p. 157, un vol. in-4«. Bruxelles, 1897. Voy. aussi Malbrancq, de Morinis, lib. I, c. II.
(i) On désignait les Morins comme les habitants les plus reculés de la terre, extrem hominum. Leur pays conserva longtemps cette désignation, car on la retrouve au x* siècle dans une légende sur les miracles de saint Bavon , où Ton remarque ces mots : « Apud Morinos in conflnio maris extremos. » Gbesqnière, Aeta Sanctorwm Bdg., tom. II.
de SchiermoniKoog, de Bosch et de Rorltum. Quelques auteurs, parmi lesquels nous nous contenterons de citer le célèbre géographe d'Anville, ont cherché à établir que le Part Icdus, d'où César s'embarqua pour TAnglelerre, se trouvait sur nos côtes, mais cette allégation a été, nous paraft-il, victorieusement réfutée, et les recherches les plus récentes prouvent qu'il faut le placer du côté de Boulogne. Il est difficile, au reste, en Tabsence de documents, de déterminer exactement la position de ce port, ainsi que celle du Sinus Itius, dont le littoral ne porte plus de traces. César nous apprend cependant qu'il y fit construire quarante vaisseaux, dans un lieu appelé m
Résumons les faits que nous venons d'exposer. Le littoral de la mer du Nord, d'abord inondé, se dégage insensiblement, et quelques jvuphuies errantes viennent chercher un refuge sur ces terres nouvelles, désormais à l'abri des marées : cette (vriode s'èieaJ jusqu'à la domination romaine. Les eaux, dans leur mouvement réiro^îrade, finissent cependant par s'arrêter, et nous assistons i un phénomène contraire: le flot revient vers la rive, reprend peu à peu son empire, démolit les constructions tHiifiees e:i des temps plus heureux, et couvre le sol de vase et lie limon. Le souvenir de ces terribles désastres s'est transmis jusqu'à nous. Les chroniques flamandes mentionnent un grand nombre de caïastivpb^^ marilimes particulièrement néfastes jH>ur la Flandre. Cest durant celte ère que quelque formidable inondation, brisant les faibles barrières qui lui étaient opposées, donna naiss;Hice aux ports d'Ostende, de Lombardzyde et du Zw-jn. Lesboulevei-sements dont nous venons d'apprécier les effets ont une telle importance, qu'on se sent entraîné naturellement à en rechercher les causes. Ils ne peuvent être attribués à la violence des ouragans, dont l'action est nécessairement partielle, car îescataclismes que nous signalons se sont répétés des .vtes de la mer du Nord aux ri\-ages de la Baltique. Le changement de dinvtion des courants marins ne suffirait pas davantage wur expliquer ces crues extraordinaires et ces empiétements 'uocessifs: on en arrive forcément à conclure que le niveau des eaux n'a pu se modifier qu à la suite d'un ««Ji^^^f ^«^^^^^^^^ de^ lerrti environnantes. Ces mouvements de notre sol nont
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rien d*improbable, si Ton se rappelle que d'immenses chaînes de montagnes, telles que les Alpes ou les Cordillères, ont été soulevées, malgré leur énorme masse à des milliers de pieds de leur niveau primitif, et que les volcans nous donnent encore chaque jour des preuves effrayantes de la puissance des forces piutoniennes. Nous nous sommes déjà assurés, en constatant la présence de la tourbe par delà les limites actuelles de la mer, que les flots ne pouvaient avoir accès, durant sa formation, dans le bassin qu'elle occupe; le sol devait donc être nécessairement plus élevé à une époque antérieure. Quelques faits nouveaux, cités par M. de Laveleye, nous permettront de nous faire une idée exacte de rabaissement successif du littoral.
On se sert, en Hollande, de moulins à vent pour extraire les eaux des polders; les premiers appareils de ce genre furent construits à Enckhuizen, en 1452. On avait pu faire écouler les eaux, jusqu'à ce moment, à marée basse, mais l'affaissement du sol força les propriétaires de polders à changer de méthode, et à recourir à un mécanisme pour rétablir le niveau. On eut ainsi l'occasion d'observer, d'année en année, les progrès de ces mouvements du terrain, et on trouva qu'en 1616 la surface des polders s'était abaissée de 5 1/4 pieds d'Amsterdam (1", 25) , ce qui fait presque un mètre par siècle. En 1732, c'est à dire 116 ans plus tard, un nouvel affaissement d'un pied un pouce s'était manifesté, ce qui ne donne plus qu'un enfoncement de 2 1/2 millimètres par année, et semblerait indiquer une légère décroissance. A Wieringerwaard, où l'on avait également établi un système de moulins, en 1608, on se vit obligé, en 1731, dans les mêmes circonstances, de superposer un second appareil à l'ancien. La Hollande fut particulièrement éprouvée par les désastres maritimes, et c'est aussi en ce pays que la dépression est la plus considérable. Les rues de Calais sont, en moyenne, de cinq pieds au dessus des hautes marées; celles de Dunkerque et de Gravelines de trois pieds seulement; Ostende n'en est plus qu'à un pied, tandis qu'à Amsterdam et à Rotterdam les rues sont établies au dessous du niveau de la mer. Les envahissements de celle-ci, nous le répétons, n'ont rien de local, mais se produisent, depuis les premiers siècles de l'ère chrétienne, sur toute l'étendue de
la côte. La tour d'Ordre, qm s*âevaît pdîs près de Boulogne, a disparu sous les flots; le cap Blanesi n*a presque plus de saillie; Onze Lieve Yrouwe ter Streep, près d'Ostende a été englouti ; Scarpbout, Fancien Blankenbergbe, n*est plus qu'un amas de décombres, abandonné en pleine mer en face de la Tille actuelle; Schoonvelde, autrefois résidence sdgneuriale aTCC cbàteau fort et maison de plaisance, a été enseveli sous les Tagues : le littoral flamand, miné sans cesse, a perdu en quelques siècles une lisière de terrain de une à deux Ûeoes de longueur.
Quelque positives que soient ces indications, on hésite h en tirer des conséquences, car d'autres fidts, non moins évidents, sont restés jusqu'ici sans solution : nous voulons parler de l'ensablement de nos ports, et de celui des trois grands fleuves qui arrosent les Paj^Bas. D semble en eflel que les courants, par suite de la dépression des plaines qulls traversent, eussent dû acquérir une rapidité plus considérable, et que leur oblitération même est un argument contre l'hypothèse de cette dépression. On ne peut nier également que de grandes étendues de terres, situées sur les bords du Rhin, de la Meuse et de l'Escaut ont été desséchées, rendues à la culture et livrées à l'activité humaine : comment expliquer ces contradictions? Un moment d'examen, et quelques recherches sur la manière dont se produisent les envasements, nous prouveront bientôt que ces empiétements, en apparence inconciliables avec les idées que nous avons présentées plus haut, n'en infirment nullement l'exactitude.
L'embouchure d'un fleuve se forme par l'effet de deux actions différentes, celle du courant qui vient de l'intérieur du pays, et celle des marées qui, à des intervalles périodiques repoussent ce môme courant vers sa source. L'ouverture qui s'établit à la suite de ce mouvement régulier tend à s'élargir sans cesse, au moins durant la première période de son existence, car le flot comprimé emporte nécessairement les bords d'une ouverture trop étroite, aussi César, dans ses commentaires, nous apprendil que la Meuse a^'aît autrefois un immense orifice. Les obstacles aji^nt disparu, l'eau s'étend dans la plaine, sa vitesse se ralenlil, son agitation se calme, et les particules qu'elle avait enlevé au sol alors qu'elle était animée d'une force d'impulsion
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considérable, se déposent lentement. Le chenal, trop vaste pour le volante d'eau qui s'y fraie un passage, s'obstrue peu h peu ; le lit (iu fleuve se resserre et finit par se reafermer dans les limites étroites dont II ne serait pas sorti si ses flots n'avaient jas ('té contrariés dans leur cours. L'ensablement de nos ports, dont il nous reste h dire quelques mots, présente une nouvelle application d» même principe. Les eaux creusent leur bassin auâiii longtemps que la vitesse dont elles sont animées leur permet de soutenir les dépôts qu'elles charrient; celte vitesse diminuanl sans cesse, à mesure que la proTondeur du havre augmente, il arrive une époque où elle devient presque nulle, eld&s lors des bancs se forment, et l'envasement est inévitable. Ce travail de la nature, qui se reproduit dans les deux hémisphères, quelle que soit la déclivité du sol oii il a lieu, est, comme on le voit, complètement indépendant des mouvements fcl'écorce terrestre. L'affaissement graduel d'un vaste territoire n'empêcherait point les fleuves de s'envaser, de môme que la erélûon de quelques polders, sur les rives d'un grand cours fean, ne saurait prouver que ta mer se retire ; ces phénofflènes sont soumis 'a des lois difTérentes et doivent être étudiés i^iarément.
Les premiers habitants de noire pays, rudes et sauvages «wœie celte terre inculte dont ils prenaient possession, appartenaient h la race celtique. Quelques-uns de leurs clans, dédaignant un sol marécageux, toujours enveloppé des brumes du nord, se répandirent vers le centre de la Gaule; d'autres coatiouèrent k séjourner dans nos bois, & l'ombre desquels ils élevèrent leurs cliétives cabanes. Ces derniers jouissaient do la possession inconleslée de ces solitudes, lorsque de nouveatrx émîgrants, les Boigs ou Belges, venant de la Germanie, les suivirent sur la rive gauche du Rhin, et pénétrèrent à leur tour dans les Ardennes. Les tribus rivales ne tardèrent pas l'i se rencontrer, et les Celtes, vaincus par leurs adversaires, se retirèrent devant eux (1). Il est probable néanmoins qu'ils
(t) Cel év6icnient , rapporté pur Céaar et dont on ne peut déterminer rdpoqne que d'une manière approximative, arriva probablement lonelemp^ liant ricvasioD des Teutons el des CImbres, qui eut lieu l'an 113 avant l'ère
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n'abandonnèrent pas entièrement la contrée, ou que certaines aflSnités d*origine existaient entre les deux races, car elles se rapprochèrent bientôt Tune de l'autre pour s'unir étroitement contre leurs ennemis communs (1). Les Belges, dont les habitudes nomades s'accommodaient mal au repos, disséminèrent leurs essaims dans tout le nord de la Gaule, des rives de TArmorique (2) au confluent de la Meuse et du Vaal. Les Nerviens, peuplade puissante et guerrière, s'étaient fixés sur les bords de la Sambre et de l'Escaut; les Atuatiques campaient dans les vallées pittoresques qui formèrent, en d'autres temps, le comté de Namur; les Eburons, dont le territoire confinait au midi à celui des Tréviriens, avaient pris possession du pays de Liège et d'une partie des provinces de Brabant et de ' Limbourg. Plus loin, vers le littoral, on rencontrait les établissements des Menapiens et des Morins. Les premiers peuplaient les districts enclavés depuis dans le diocèse de Tournai, c'est à dire les environs de Lille, de Courtrai, de Gand, ainsi que toute la côle de Flandre jusqu'à Anvers. Leurs voisins, qui étaient aussi leurs alliés, habitaient les limites extrêmes du pays, au sud de la petite rivière TYser, et quelques auteurs ont cherché à expliquer l'origine de leur nom par les « moeres » ou marais, qui abondaient dans la contrée. Les Bellovaques, les Ambianiens, les Suessones et les Caleti se partagaient le reste de la Gaule septentrionale, jusqu'aux embouchures de la Seine.
Ces diverses tribus, dont quelques-unes se vantaient de leur origine germanique, tandis que les autres étaient devenues toutes gauloises, présentaient un tableau fort di fièrent. Les Nerviens, et en général toutes les peuplades qui s'étaient établies dans l'intérieur de la Belgique, étaient à peine civilisés.
(1) Les Vénètes, diaprés lo témoignage de Strabon, appartenaient à la race belge. Voy. sa Géogr., lib. II et lY. César divise les populations gauloises en trois groupes, composés des Belges, des Aquitains et des Gaulois proprement m%. Cm , de BeU. GaU,, Mb. \.
(t) Les Belges faisaient une guerre incessante aux Germains, bien loin de les considérer comme des aUiés naturels : • Proximique sunt germanis , qui trans Rhenum incolunt, quibuscum continenter bellum gérant. • Cœs., de BM. Coll., lib. L
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Impétueux ei Tamuches, leurs chefs méprisaient le commerce cl l'induslne. et défendaient même l'entrée de leur territoire à ceux 4]ui s'occupaient de négoce (1), Quelques champs défrichés, situés dans les entrons de leurs demeures temporaires, suflisaient h leurs besoins, et encore ce travail agricole ëtaît-il abandonné aux individus incapables de porter les armes. L'usage de la cbarrue ne leur était pas inconnu ; ils cultivaient l'orge Cl le froment, dont ils se servaient pour la fabrication d'une espèce de bière, leur boisson favorite, et la confection des gruaux. II pamit qu'ils récoltaient aussi du seigle, car des lois très anciennes en déterminent la valeur, ainsi que de forge, de l'avoine et du millet. Reynîer, dans son intéressant ouvrage sur l'économie politique el rurale des Celles, prétend même que les hommes du Nord, avec lesquels il confond les habitaots des Pays-Bas, introduisirent plusieurs variétés de céréales, que l'on sème d'ordinaire au printemps.
l*s tribus celtiques, malgré l'éiat d'anarchie dans lequel elles vivaient, étaient beaucoup moins barbares que les nations guerrières dont elles étaient entourées. L'industrie ne leur faisait pas défaut, et le tissage des étolTes occupait une partie de leurs clans; on y fabriquait des toiles de diverses qualités, dont les plus fines étaient réservées aux druides el aux chefs (S). Les Celtes se montraient non moins habiles II travailler la laine; ils possédaient le secrel de façonner des draps rayés d'une grande souplesse, et d'autres étoffes dont la trame était assez serrée pour résister à l'arme blanche. Les Atrébates, qui vivaient sur la rive droite de l'Escaut, non loin des Horins, excellaient dans ce genre de fabrication. L'historien Vûpiscus fait mention de leurs « bîrri, i> expression qui semble avoir été conservée dans notre langue avec l'usage de la bure.
(Il < Xullum adilum esse ad cos mercatoribus; niblt pati vint reliquaruinque rtnini ad liixuriam pertlnentlum Interrl.
• Foriis^imi sunt Beigte, ■ dllCËsar, > projitereaquod acullii alquehuma- Qllate provinclx longissimè absuot, mlnimc(]uc ad eus mercatnrcs sispc raounKinl, atqne ea qiiœ ad pfTemtnandns anlmos perllnenl, Imporlant. •
fil • Cadurcl, CaIcLI, Ruteni, BIturîges, ultimique bomlnum exigtlmall laonni. Imo vero Cslliœ univcrsie velu texuol. > PIjd. , lib. XII . cap. I. Vpï. aosal le menie auteur, mâme livre, c. Il el XII.
i$ HKTOfBE DO COMMBaCK
qui eut encore portée dans les campagnes. Ils préparaient les drap» k Taide d*un acide, du feu et de fers crochas, dont ils se i^^rvaient avant de presser les tissus. Pline, auquel on doit des rensei(çnenients si utiles sur l'ancienne Gaule, nous a laissé quelques détails sur leurs procédés de teinture. Les Atrébates tiraient la pr>urpre d*une plante à laquelle les Romains donnaient le nom de vaccinium, qu*on croit être l'airelle, sorte d'arlirisHeau à fleurs rougeâtres, et qui porte une petite baie bleue et légèrement acide. Comme ce colorant était peu durable, on ne l'appliquait cependant qu'aux étoffes communes; la jacinthe leur fournissait la couleur violette, et ils empruntaient leurs teintes rouges à la garance. Le peuple portait généralf^ment la saie, espèce de vêtement flottant, avec ou sans manches, qui s'attachait sur l'épaule à l'aide d'une agrafie. Les riches cherchaient à l'embellir par des bandes de diverses nuances, et des ornements d'or et d'argent. L'usage des métaux, dont la connaissance est si précieuse à une nation guorrière, était commun à la plupart des tribus belges, et il est probable que Texploitation de plusieurs mines de fer et de cuivre remonte, dans nos provinces, à la première occupation de ces localités par les Celtes. Ils devaient déjà avoir acquis une certaine expérience dans les travaux d'extraction du minerai, puiK(|uo nous savons qu^ils possédaient des carrières de marne jusqu'il une profondeur de cent pieds; César attribue même à ces circonstances Tadrcsse avec laquelle ils éventaient les mines creusées par les Romains autour des places assiégées (1). Ils produisaient du fer d'une qualité supérieure, et savaient préparer le cuivre, qu'ils modiflaient à l'aide de divers alliages.
On doit aussi aux Celtes et aux autres peuples du nord Tnrt (lo nibriquer les savons. Ils en avaient de diverses qualités, dont les plus recherchés, suivant Pline, étaient composés avec les cendres du hêtre et le suif de chèvre. Quelquesuns do ces savons étaient épais, d'autres liquides, ce qui prouve (|u'on employait à leur manipulation non seulement
(I) OHm (i# JMI. (viilt., Ilb. III, ctp. XXI. Les Belges connaissaient depnis lonffit^mim IHim^ (l<^ la marne. Un marchand breton. s*occupant de ce oomm<»n^, « mMK>ator crelarins, » éleva un autel dans lUe de Wakberen à la di»ew0 Noholennla. Voy. Varro, Dt rt nuf., llv. I, c. vn.
des graisses aitimales, mais aussi des huiles tirées des végétaux 11).
Les Morinset les Ménapiens, que la nature de leur pays familiarisa de bonne heure avec la navigation, comptaîeni parmi eux d'excellents nautoniers. Ces hardis marins étendirent leurs excursions sur toute la" côte, traversèrent le détroit, et tirent pendant quelque temps un commerce très actii' avec la Grande- Bretagne (â). De nombreuses colonies belges, poussées par l'amour des aventures et l'espoir du butin, s'y étaient déjJi établies, après avoir repoussé les indigènes à l'intérieur des terres (3). Les nouveaux venus, dont la puissance augmenta rapid^uent, conservèrent sur ce sol étranger les noms qu'ils portaient avant leur départ, échos lointains de la patrie absente. Cesi ainsi que les Romains, en mettant le pied sur le rivage (l'Alliion, trouvèrent des Atrébates dans les comtés actuels de Surrey, de Sussex, du Hampshire et de Somerset. D'autres Belges. les Cantii, s'étaient emparés du pays de Sent, tandis ([ue les Trinobanles, les Durotriges et les Domnonii prenaient possession du lerriloire d'Essex, de Middlesex et poussaient leurs conquêtes Jusque dans le Dorsetshire et le comté de Devoo. Un bourg fortifié, que les Romains désignent sous la dénomination de Venta Belgarum, et qui fut remplacé plus lard par la ville plus moderne de Winchester, formait le centre de tous ces établissements (4). Ptolémée raconte que les Ména- IMfls vinrent même jusqu'en Irlande; les anciens écrivains les ^»peIlent Ernaidhe, Ernéiens ou Ernaech, à cause de la localité qu'ils habitèrent d'abord, située aon loin de Lough Erne (a).
|l|Plio.,1lb. XXVIfl.Mp.SII.
fi\CX5.,De BfU. GaU.,lib.l.
i2lldem.r>eBM.GaU.,l\b.\
(dOn trouvera, dans quelques ouvrages anglais, des notices plus dfilaillées «nr ces colonies. Noos citerons entre autres: Thepictarit^ htUory of England. de Cnik et Hactarlane, 8 vol. lo-g°. Lond,. 1849; A hUtm-j/ o( ihe eounly of Bmech. deTb. lones, «vol. Brenock, ISIIS-ÛO. iu-i»; Turner. BiHoryoflkc «■flu-Suoiu, lom. I, p. ti( ; Polwhelc, ITùtor^ 0/" Cnmuiall, 1 vul. In-t°. Loild., ms, elc-
IS) Vvy Tilt annols of /reland , iTansUtttd jrQia Ike original irish of Iht four nuurt.tm Oitn ConneUan. Dublin, IS4S, pag. '75; Wrighl, Butors of IrÀind, 3 TOI. Uadon and Hew-ïork, 18»B, in-8-.
Ils y firent une guerre presque incessante aux rois milésiens. On croit que la ville de Manapia, citée par Ptolémée, est aujourd'hui Dublin. L'une des plus anciennes cartes routières que nous possédions, l'itinéraire d'Antonin, indique Venta Belgarum, indépendamment de laquelle les Belges possédaient encore Iscbalis, probablement Ilchester, et Aquae Calidse, d'où sortit plus tard l'élégante ville de Bath.
Tel était Tétat physique et moral de la Gaule septentrionale, lorsqu'une influence étrangère vint exercer son action dissolvante sur les éléments d'organisation qui commençaient à s'y développer, et les étouffa en quelque sorte sous sa terrible pression. Libres dans leurs forêts, les Gaulois allaient entendre à leur tour ces mots terribles, prononcés jadis dans l'ivresse du triomphe par un de leurs ancêtres : Malheur aux vaincus ! La main d'un ennemi, souillée du sang de leurs proches, se préparait à leur ravir leur or, leurs droits, et jusqu'à leur individualité. Disons quelques mots sur ces nouveaux acteurs, dont nous avons déjà souvent prononcé le nom, et qui se présentent à leur tour pour accomplir leur rôle dans le sombre drame des destinées humaines.
Les Romains, dont l'empire avait grandi au milieu des luttes politiques et des révolutions sociales, possédaient à cette époque une immense puissance militaire qui, après les avoir aidé à asservir une partie de l'Asie et de l'Afrique, commençait à les déborder eux-mêmes, et à menacer leurs institutions d'une ruine complète. Quelques ambitieux avaient déjà cherché à se faire un levier de cette force redoutable, afin d^arriver au suprême pouvoir, lorsqu'un membre de la famille Julia, Caïus Julius César, parvint à constituer un triumvirat avec deux de ses rivaux. Pompée et Crassus, qu'il se sentait encore trop faible pour renverser. Doué d'un génie pénétrant et d'un rare instinct pratique, il comprit qu'il ne lui manquait qu'une chose pour devenir l'arbitre de Rome et, par elle, le maître du monde : de l'or! La Sicile, TÉgypte et l'Espagne étaient déjà épuisées; il fallait se créer d'autres ressources, désoler de nouvelles provinces, et leur arracher le prix de cette pourpre dont on ne se disputait encore que les lambeaux : César résolut de porter la guerre dans les Gaules. Nous ne répéterons pas le récit de cette
HP
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merveilleuse campagne, durani laquelle te proconsul déploya tant d'intelligence ei de courage, alliés k la plus froide cruauté. Nous nous bornerons, alio de ne pas sortir des limites que nous nous sommes tracées, ii en rapiwrter quelques épi- Gaulois, parmi lesquels les intrigues de César avaient tia division, venaient de lui envoyer leurs tributs; déjà les iens et leurs confédérés avaient été écrasés à Prèle, après re défendus avec la plus héroïque bravoure, lorsque les peuples du littoral, inébranlables dans leur résistance, résolurent (le faire un dernier elTort pour reconquérir leur indépendance. Les circonstances semblaient favoriser leur projet car le procoasul, qui ne s'attendait pas U être attaqué, était parti pour nilyrie, laissant h ses lieutenants le soin d'achever son œuvre. P. Crassus, l'un de ces derniers, avait pris ses quartiers d'Iiiver chez les Andes, l'une des nations récemment soumises, et cherchait k lever des viiTes dans les villes voisines. Les Lexoviens, nui habitaient non loin des embouchures de la Seine, furent d'abiird mis à contribution par les vainqueurs, qui envoyèrent ensuite une députation cliez les Vénètes. tribu puissante, qui s'était installée dans les environs de Vannes, Ces derniers occupaient un bourg assez considérable, bùtt sur une colline, au fond d'une baie parsemée d'Ilots, qui formait un port spacieux et sûr. Habitués à braver les périls de l'océan, cette peuplade intrépide avait acquis une grande influence dans tout le littoral, et ne subissait qu'avec iudignation le joug des romains. L'arrivée de deux tribuns militaires, Q. Velaniuset T. Silius, chargés, d'une mission de P. Crassus, augmenta leur mécontentement, et ils se décidèrent à retenir ces deux envoyés, dans l'espoir de les échanger plus tard contre les otages qu'ils avaient été obligés de livrer aux conquérants. Aussitôt conj;u, ce projet est mis à e.\éculion : les deux tribuns sont chargés de chaînes el, au signal donné par les Vénètes, tous leurs alliés hâtent leurs préparatifs de guerre, impatients qu'ils sont de lutter contre César et sa fortune. Ils fortifient leurs villages, entourant de tranchées profondes et de remparts enterre, sent leurs magasins de vastes approvisionnements de rassemblent des vaisseaux. Ces démonstrations inquié-
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talent vivement leurs ennemis, qui n'avaient pas de flotte, et manquaient d'ailleurs des connaissances nautiques nécessaires pour manœuvrer sur cette côte. Déjà les Ossimiens, les Lexoviens, les Namnètes, les Ambilliates, les Morins, les Diabintes et les Menapiens étaient en armes, lorsque César, descendant la Loire dans une barque légère, vint prendre lui-même le commandement des légions. Il sentait la nécessité d'agir avec promptitude, et imprima bientôt une partie de son activité à ce:ix qui l'entouraient. Il détacha Labiénus chez les Tréviriens; lui oiHlonnant de défendre le passage du Rhin et d'empêcher un soulèvement de ce côté; P. Crassus fut envoyé en Aquitaine, avec douze cohortes et de la cavalerie; trois légions s'établiit)nt chez les Unelles, les Curiosolites et les Lexobiens, tandis ({uo Décius Brutus prit le commandement d'une flottille, coml>oséo de quelques navires rassemblés chez les Pictons et autres |H)uples ami:^ avec ordre de partir pour la Vénétie, que le proconsul voulait attaquer par terre et par mer. L'entreprise otlVait cependant des difficultés réelles, augmentées encore par l'état dos lieux où il s'agissait de combattre. Les habitants du littoral élevaient généralement leurs demeures à l'extrémité de linéique presqu'île, dont les abords étaient inondés à marée haute, ot devant laquelle les embarcations échouaient h marée Imsiso. Lo siège de ces camps fortifiés ne s'exécutait qu'avec lenteur ot u*aboutiss;ùt, d'ordinaire, qu'à la ruine de quelques oalmnos« car les ussiôgês, au moment où la résistance devenait imiH^ssible, montaient sur leurs vaisseaux, s'éloignaient avec touH loui^ biens, ot allaient recommencer la lutte dans une ville vtÙHÎno. Los Romains de\ aient donc à tout prix s'assurer l'empiiv do rOoéau; aus.^i los deux flottes rivales, celle de Décimus IhMituH ot oollo dos oonftHlêi^fs, ne tardèrent-elles pas à se trouvor on prtWnoo, on tlioo des fiilaises escarpées de TArmorique.
ILot« MonuH ot los Monapions, qui avaient su se maintenir jusq\raUu\H, au noin dt>s plaines boisées de la Flandre, dans la H»\i\a|io hiHMiô qu'ils tonaiont de leurs aieux, avaient répondu ' \\\\ orl d'appol div» YôUiMos, ot leurs >'aisseaux se trouvaient au
oond^at, nu^lônà ooux dos Gaulois. Ces embarcations, décrites
par {\\yM\\\ lUaiont oonstruites en planches de chêne d'une
i Itrundo i^iu^ini^our» dont los interstices étaient calfeutrés à l'aide
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tfune sorte d'étoupe, formée de panicules de roseau (1). La configuration de leur quille, généralement assez plate, leur permettait d'aborder sur le sable, et même d'être traînées h une certaine distance sur la grève. Les deux extrémités de ces bâtiments, leur proue et leur poupe , atteignaient une élévation assez considérable — précaution qu'on croyait devoir prendre en naviguant dans ces mers orageuses— et leurs ancres étaient attachées par de fortes chaînes de fer. On les dirigeait à l'aide de voiles de cuir, dont les rudes marins de nos côtes entendaient parfaitement la manœuvre.
Les Romains, qui ne combattaient qu'avec hésitation sur ces flots irrités, dont les vagues écumantes leur rappelaient si peu les eaux limpides et pures de la Méditerranée, ne soutinrent qu'avec peine l'impétueuse attaque des confédérés. Leurs embarcations, petites et mal armées, pliaient sous le choc de ces lourds bateaux de chêne, du haut desquels les légionnaires recevaient une grêle de pierres et de traits. Déjà les Gaulois ne doutaient plus de la victoire, lorsque le génie de César vint paralyser leurs efforts, et rendre la confiance à leurs adversaires. Le proconsul, comprenant que les barbares ne devaient leurs succès qu'Ji la rapidité avec laquelle ils changeaient la course de leurs navires, arma ses soldats de longues perches, h l'extrémité desquelles on avait fixé un fer aigu, et parvint de cette manière à rompre les cordages des barques ennemies, immobiles désormais sur les flots. La lutte navale se transforma dès lors en un combat d'abordage, qui se décida bientôt en faveur des Romains. Après une mêlée furieuse, que la soif de la vengeance prolongeait encore, les rebelles furent vaincus : il fallait céder à la destinée. Peu de temps après cette défaite désastreuse, les chefs vénètes marchaient au supplice, et leur nation était réduite à l'esclavage; les Morins et les Ménapiens, seuls entre tous les peuples du littoral, repoussaient encore le joug de l'étranger, qu'ils s'apprêtaient à défier sur de nouveaux champs de bataille.
Si Ton pouvait douter, en présence du témoignage positif de
(IJ Plin., Ub. XVI, cap. XXXVL Strabon prétend qu'ils employaient des algues à cet effet.
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César lui-même, du nile imporiant que les habitants de nos côtes jouèrent dans la guerre maritime que nous venons de raconter, la précipitation avec lai]uelle les Romains s'avancèrent pour les châtier, suffirait pour nous en convainci'e. Bien que Télé fut déjà assez avancé, le proconsul ne voulant point retarder son entrée en campairne, traversa à marches forcées les plaines de la Normandie et de TAmiénois, et pénétra sur les terres des Morins vers Textrémité méridionale du pays, probablement à l'endroit où Ion éleva depuis les villes d'Hesdin et de Saint-Paul. Il espérait rencontrer la nation en armes, l'écraser dans une action décisive et lui imposer ses conditions, mais celle-ci en avait décidé autrement. Évitant toute bataille rangée, les chefs indigènes se bornèrent à harasser les légions, qui se trouvèrent enfin au centre de vastes forêts ayant devant elles des ennemis invisibles, toujours actifs et vigilants, qui les décimaient peu à peu, massacraient les fourrageui's, attaquaient les postes avancés, et se réfugiaient ainsi de clairières en clairières, toujours combattant et jamais découragés (1). 11 n'y avait évidemment qu'un moyen de mettre tin à la guerre ; il fallait déblayer le sol, faire tomber les arbres sous la cognée, et se frayer une route jusque dans ces solitudes profondes, au sein desquelles les Morins allaient retremper leurs forces épuisées : les Romains mirent la main à l'œuvre, et entreprirent ce travail gigantesque. Les habitants de la côte, traqués désormais comme des bêtes fauves, sentirent qu'une plus longue opposition devenait impossible, et demandèrent la paix. Le** 3Iénapiens, dont la contrée était moins accessible encore (:2), ne sui-
(1) « Nam iUi, quia non in urbibus scd in tuguriis habitabant, rébus suis prctioftisslmis in dcnsissimas silvas collatis, plus damni invadentibus Romanis intulere qiiam ab lis acceperc. » Dio. Cass., Hist. Rom., lib. XXXIX, cap. XUV.
(2) « Menapii onines se in dcnsissimas silvas abdiderant. » Cœs., Df Bell. (iaU.
« Ullimi siini Menapii qui ex utroque ostiorum latcre paladcs incolunl, et Hilvas hiimilis densa;que materiac ac spinosa^. » Strabon, Géogr,
\\n possédaient cependant quelques champs cultivés. « >Ediflcia vicosque habebant , > dit César , et il ajoute à la fin du IV* livre : • Omnibus eornm agris vastatis frumentis succisis, œdificiisque incensis. i
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virent leur exemple que beaucoup plus tard, après avoir été attaqués par trois corps d'armée.
Les Iles Britanniques, dont les richesses minérales étaient connues des anciens, qui en exportaient du plomb blanc, du fer et de l'étain, attiraient depuis longtemps Tattention de César, qui résolut d'y faire une descente. Cette expédition s'organisa, l'an 55 avant J.-C, dans les ports de la Morinie (1), dont toutes les ressources maritimes furent employées dans cet armement. Comius, un chef atrébate, fut chargé de porter des paroles de paix aux colonies belges qui s'étaient formées de l'autre côté de la Manche, et de leur annoncer la prochaine arrivée d'une flotte étrangère. Nous ne suivrons pas les conquérants sur cette terre lointaine, où ils amenaient avec eux, comme ils l'avaient déjà fait en Belgique, la ruine, le brigandage militaire et la tyrannie. Les Morins, tout en leur ouvrant leurs havres, ne cédaient qu'à la force, et le prouvèrent en attaquant, au retour de ce voyage, quelques soldats romains que la tempête avait jeté à la côte, et qui eussent péri sous leurs coups s'ils n'avaient été dégagés par leurs compatriotes. Dès lors les événements se suivent avec rapidité; les Tréviriens, dont les conquérants avaient eu l'art de se faire des auxiliaires à la bataille de Prêle, et qui ne s'aperçurent de leur erreur que lorsqu'il n'était plus temps de la réparer, s'épuisent dans une \2ine lutte, et se voient forcés de déposer les armes ; les Éburons, excités par quelques chefs héroïques, remportent d'abord certains succès, pour succomber à leur tour, après une guerre d'extermination : la Gaule entière, abattue, dépeuplée, se soumet au vainqueur. Le proconsul, qui n'avait pas abandonné ses projets ambitieux, changea dès lors de système et s'attacha à gagner, par une feinte modération, la confiance des tribus indigènes. Enrichi de leurs dépouilles, chef d'une armée aguerrie, il n'attendait plus que la paix pour reprendre le chemin de Rome, où son ancien collègue. Pompée, s'appuyant sur; le Sénat, se préparait à combattre en faveur de la république
(1) César s'embarqua au port Itius , que certains auteurs placent à Wetsand et d'antres à Boulogne. La cavalerie partit d'un autre endroit , situé à hait milles du premier, et dont la position sur nos côtes est encore incertaine.
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expirante. Il y réussit si bien qu'une foule de Belges et de Gaulois marchèrent à sa 'suite, en Italie, en Epire, en Thessalie et en Egypte. Les Xeniens et les Tréviriens figurent avec honneur dans le dénombrement, fait par Lucain (1), des peuples qui combattirent sous les enseignes de César à la bataille de Pharsale. Six cohortes belges, suivant Florus, contribuèrent particulièrement à la grande victoire remportée par le dictateur dans ces plaines célèbres (â), et Ton rapporte que trente cavaliei^ de la même nation mirent en fuite, devant Endramète, la cavalerie maure du roi Juba (3).
Tandis que les derniers défenseurs de la république romaine, affaiblie par les factions, tombaient pour ne plus se relever, la Belgique avait passé sous le gouvernement de Décimus Brutus, Tun des lieutenants de César. Mieux traités que la plupart des Gaulois, plusieui^ tribus belges avaient reçu le titre d'amies et d'alliées des Romains, et toutes avaient conservé le privilège (le se gouverner par leurs propres lois et de se choisir des chefs nationaux. Quelques unes d'entre elles étaient presque indépendantes, telle que celle des Ménapieus; les Nervienset les Tréviriens portaient le nom de peuples libres, et les rois alrébates continuaient à exercer leur autorité. César ayant été tué, durant une séance du Sénat romain, Tan 44 avant J.-C, sa mort t\it le signal de nouveaux troubles. Ses assassins, qui avaient cru entraîner le despotisme dans la tombe du dictateur, s'apei^nrent bientôt qu'ils n'avaient frappé qu'un homme, et préparé la voie à d*autres ambitions.
Les partis hostiles à la république, un moment débordés, se ivunirent pour concentrer l'autorité entre les mains d'Octave, neveu de i'ésar et de deux des compagnons d'armes de celui-ci, Antoine et Lépide. Ce dernier, qui avait d'abord obtenu l'Espagne et la Narbonnaise, fut bientiM réduit à l'Afrique et, vaincu par Octave, s'en alla mourir àCirceii, dans l'oubli et l'obscurité. Son adversaire, que l'empii^e d'Occident ne pouvait contenter, marcha ensuite contre Antoine, le battit à Actium, et rentra à
^t^ Bm hcr.. My. Rom,, Ut). I, cap. YI.
^9) lH^>\t^» llisi de Brigiqw. tom I, p. !2I6, âl7.
Rome en triomphateur, Tan 29 avant J.-C. La Belgique, qui avait eu différents gouverneurs durant ces dissensions, n'était plus désormais qu'une province éloignée, située aux extrémités d'une vaste monarchie, et dont la position stratégique faisait toute l'importance. Son organisation fut entièrement modifiée sous Octave, qui prit après la victoire le nom d'Auguste, et partagea l'administration des provinces avec le Sénat, en se réservant celles dont la possession lui assurait le concours d'une puissante armée.
D'après ce plan, la « Provincia Belgica » comprenait la vaste étendue de terres qui forma par la suite l'électorat de Trêves et le duché de Luxembourg; les diocèses de Metz, de Toul, de Verdun, de Cambrai, de Tournai en faisaient également partie, ainsi que tout le reste de la Flandre, la Champagne, la Picardie et le territoire qui borde la Seine. Le gouverneur de la Belgique, legatus ouprœses jouissait de pouvoirs presque illimités, car il dirigeait les affaires civiles et militaires, la justice, la police et les finances. Il résidait ordinairement à Reims, et avait sous ses ordres un procurator, ou intendant général. Ce dernier, bien qu'il fut subordonné au légat, était nommé par l'empereur, auquel il rendait compte directement. C'était lui qui était chargé du recouvrement des deniers publics; il recevait les immenses revenus du prince, et payait les fonctionnaires de l'État. Ces revenus étaient le produit des domaines impériaux, de la capitatioii ou taxe personnelle, de l'impôt territorial ou foncier et de la gabelle : nous rappellerons en quelques mots leur origine. Les domaines avaient été formés à l'aide des terres confisquées sur les peuples vaincus, après qu'on en eut déduit la portion destinée à être distribuée aux vétérans; ils étaient affermés, sous la redevance du dixième de la récolte pour les grains, du cinquième du produit des arbres, et d'un prix fixe par tète de bétail. La capitation avait été imposée par César à toute la Gaule : tous les citoyens y étaient soumis, et payaient pour leurs esclaves et leurs enfants, après l'âge de puberté. L'impôt foncier atteignait les fermiers des terres domaniales, qui étaient frappés par conséquent d'une double contribution, comme fermiers et comme citoyens. Les recettes de la gabelle, dont l'établissement se rapporte plus directement à l'histoire du com-
âG HISTOIRE DU COMMERCE
merce, bien que l'assiette générale des impôts exerce également son influence sur les relations mercantiles, se composaient des droits d'entrée et de douane; du centième et du quarantième exigé sur le montant de la vente de certaines marchandises (1); du vingtième à payer sur les successions et les legs (2), et du \ingt-cinquième réclamé par TÉtat sur le prix d'achat des esclaves (3). Ces fonds étaient destinés à la création d'une caisse militaire, dont le produit était appliqué à la solde des troupes répandues dans les provinces, et au paiement des récompenses dues aux vétérans.
Auguste, tout en cherchant à latiniser la Gaule en modifiant ses anciennes limites, dont les noms mêmes furent changés, respecta les privilèges accordés jadis par César à quelques tribus. Les Rémois, les Lingones, les Nerviens et les Tréviriens continuèrent à se ranger sous leurs propres chefs et à se régir par leurs anciennes lois, à condition toutefois de veiller à la défense de la frontière septentrionale de l'Empire, et de servir dans les armées romaines comme troupes auxiliaires. D'immenses étendues de pays ayant été dépeuplées par la guerre, particulièrement dans la Belgique actuelle où l'on avait combattu plus longtemps, Auguste y admit des peuples germains, dont l'adjonction modifia considérablement la nature de la population belge, en y donnant la prépondérance à l'élément teutonique. Les Tongrois, les Toxandres, les Béthasiens furent reçus successivement sur la rive gauche du Rhin, tandis que des colonies de Suèves allaient s'établir sur le littoral de la Flandre, où l'on retrouve encore, dans les environs de Courtrai, les villages de Sweveghem et de Swevezeele. Les Romains, sans cesse menacés par les populations à moitié sauvages qui cherchaient à franchir les limites de leur empire, en relièrent les diverses provinces par un réseau de routes militaires, qui servaient au passage des troupes.
La carte de Peutinger, qui date de l'an 230 de notre ère, indique deux de ces grands chemins dans la Belgique actuelle.
(1) Tacil., Annal., llb. I, cap. LXXVÏII.
(î)Dio. Cass.,lib. LV.
(3) Tacit., Annal., lib. XIII, cap. XXXI et LI.
Le premier partait de Boulogne, traversait Térouanne, Cassel, Tournai, Bavai, Tongres et venait aboutir à Cologne; le second commençait à Tongres, et longeait la Meuse jusqu'à l'île des Bataves, d'où il continuait jusqu'à l'extrémité occidentale de cette île. Ces routes furent construites, comme celles qui de Lyon se dirigeaient vers les quatre points cardinaux des Gaules, par Agrippa, gendre d'Auguste (1).
Un autre gouverneur, Claudius Drusus, qui remporta de bril»lants succès sur les Germains, fit exécuter également, sous le même règne, quelques travaux d'utilité publique. Un canal de quatre lieues de longueur, qui joignit le Rhin à l'Yssel, fut creusé par ses ordres de Doesburg à Ysseloord. De pareils efforts, entrepris sous un gouvernement équitable, eussent C4)ntribué efficacement au développement du commerce et, par celui-ci, aux progrès de la civilisation, mais le génie même des Romains les rendait incapables d'en apprécier les résultats. Ils ne mirent la main à l'œuvre que pour faciliter la marche des armées au sein des pays conquis, et tout projet qui ne se rapportait pas directement aux affaires militaires rencontrait peu de faveur auprès d'eux. Lucius Vêtus, commandant les légions de la frontière du Rhin sous Néron, ayant pris la résolution de joindre la Saône à la Moselle, fut forcé de Tabandonner dans la crainte de devenir suspect à l'empereur, et d'être soupçonné de vouloir, par une grande et noble entreprise, briguer les suffrages des provinciaux. Les relations commerciales n'excitaient leur intérêt que pour autant qu'elles contribuassent à satisfaire à leur luxe, et ils en comprenaient si peu l'importance qu'ils s'efforçaient même de les entraver. « Que personne, dit une loi des empereurs Valens et Gratien (2), n'envoie du vin, de l'huile ou d'autres liqueurs aux barbares, même pour en goûter. Qu'on ne leur porte point de l'or, ajoute Théodose, et que même ce qu'ils en ont leur soit enlevé avec finesse. » Le transport du fer par delà les frontières de l'Empire était défendu sous peine de la vie (3). Ces mesures arbitraires appauvrissaient les popu-
(1) Schayes, les Pays-Bas avant et durant la domination romaine, tom. II, p. 418 ; Dewez, Hist. de Belgiqm, lom. I, p. 423. (i) • Leg. ad barbaricum, Cod. Qus res exportari non debeanl. » (3) Montesquieu, De l'esprit des lois, liv. XXI, chap. XVI.
lations, mais leur enlevait aussi les moyens de résister aux abus, et il n'en fallait pas davantage aux avides administrateurs qui en profitaient.
La situation du commerce et de l'industrie, concentrés en quelques mains, entravés par un monopole inique, présente un sombre tableau durant la domination impériale. (Test à peine si l'étude laborieuse des documents, consultés avec soin par des écrivains jaloux d'augmenter le prestige des conquérants, nous révèle quelques traces d'activité mercantile. Nous avons vu que certains peuples du nord de la Gaule, dès une époque asse^ reculée, s'étaient rendus habiles dans le tissage des étoffes. Il paraît quon leur dut Fintroduction de Tart du tisserand dans la haute Italie , et qu'ils y implantèrent l'usage de placer les métiers dans les caves et autres lieux souterrains (1). Les Atrébates exportaient vers Rome quelques étoffes de laine (2), dont ils liraient les matières premières de nos provinces, où l'on élevait une grande quantité de moutons ; la métropole recevait également, des environs de Cahors et de Langres, des matelas et des coussins remplis d'étoupes de lin et de rogimres de drap. Varron nous apprend que les Gaulois faisaient du sel en jetant de l'eau sur des charbons ardents, mais cet écrivain, d'après l'observation judicieuse d'un auteur moderne, parait avoir confondu la fabrication du sel avec celle de la potasse.
La Belgique fournissait beaucoup de blés, et c'est de cette contrée que, pendant les disettes occasionnées par la rébellion de Stilicon (3) et celle de Gildon (4), Rome tira une partie de ses approvisionnements. On a retrouvé des inscriptions où il est question des frumentarii, ou marchands de blé beiges (5). On confectionnait aussi, dans notre pays, des briques, des carreaux h paver et des tuiles. Cologne, l'ancienne capitale des Ubiens, était alors le centre d'une navigation assez active, qui
(1) Flin., lib. XIX, c. XII.
(2) Lors(iu'on vint annoncer à l^empereur Gratien la perte des Gaules, ce prîniM^ se borna à répondre à ceux qui Tentouraienl consternés : L'empire romain ne peut-il subsister sans les saies des Atréba tes?
(3)Ciaud.,tnS(tiic.,hb. III.
(ij Eulrop., lib. I.
(5; Grutcr, Corpus inscriplionum. Deidelbcrg, 1601, in-fol.
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se faisait par le Rhin et la Moselle, vers Trêves (1), et servait au transport des armes, des vêtements et de quelques denrées, destinés aux différentes stations militaires. On attribue aux Gaulois la découverte de Tétamage, dont ils se servaient pour rornementation des chars de luxe, des harnais et de différents meubles. Si nous ajoutons à cette nomenclature les salaisons fabriquées sur les bords delà Seine; les peaux, les cuirs, les bois Reconstruction, les esclaves, les métaux, quivenaientdes différentes parties de l'empire; et les troupeaux d'oies que les Morins conduisaient jusque sur les marchés de Rome (2), nous aurons à peu près épuisé la liste des objets qui servaient à Texportation. Les articles d'importation étaient encore moins nombreux; ils consistaient principalement en vins, huile d'olives, étain, quelques objets d'arts, et des épices en petites quafttités(3).
Tandis que les populations du Midi, ardentes et impressionnables, s'abandonnaient à l'influence latine, perdant insensiblement le souvenir de leur passé, et sacrifiant à une civilisation corrompue les germes précieux de leur propre individualité, les tribus belges, sans cesse retrempées par leur mélange avec les races teutoniques, s'attachaient avec obstination à leurs anciens usages. Plutarque nous rapporte que de son temps, vers l'an 120 de notre ère, les Nerviens continuaient encore à vivre dispersés dans les bois comme à l'époque de César. Accablés sous le poids des dettes qu'ils avaient contractées envers le fisc, ils se révoltèrent sous le règne de Tibère, qui laissa en mourant un trésor évalué h 2,700 millions de sesterces, c'est à dire à plus de 530 millions de notre monnaie, que son successeur, Caïus Caligula, dissipa en moins d'un an. Ce dernier ayant été assassiné par Chéréas, capitaine de ses gardes, le pouvoir panint à Claude, fils de Drusus et d'Anlonia, ou plutôt à ses deux aff^ranchis Narcisse et Pallas. Ils pillaient les caisses publiques avec si peu de retenue, que l'empereur lui-même, se plaignant un jour de manquer d'argent, un plaisant lui dit qu'il
(1) Auson., De claris Urbib, (il Plin., Hb. XVllI, c. XII.
<3) Slrabo, Ub. IV.
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ea aurait eo abo&iâoee, si Xârcis^ et Pallâs voulaient bien l'admettre ea leur sxiêîé.
La situation ne s*aiEéIiora point à ravênement de Xéroa, ni sous le gouvernetLent de ses successeurs, GalM. Oihon et Vite!lius. Sous ce dernier rè^.e. les Pays-Bas furent le théâtre d'une nouvelle révolte- à laquelle les fiopulations de Trêves, de Cologne, de Tongxes et de Langres prirent une part très active, et qui éclata cette fois dans le pays des Bataves. Ceux-ci tiraient leur origine des Cattes ti*, peuple germain habitant la Hesse actuelle. Ayant été chassés de leurs terres à la suite de discordes intestines, ils s'étaient retirés dans une île située an milieu des marais, déjà habitée par les Canninéfates. Les Bataves en occupèrent la partie orientale, qui correspond aux provinces de Gueldre et dTirecht, tandis que les autres tribus, qui avaient au reste la même orij^ine, se concentrèrent vers rOccident, au sein des plaines où Fou trouve en ce moment les \illes de Gouda, de Rotterdam, de Delft, de La Haye et de Leyde.
C«es deux peuples, excités par la présence de Civilis, chef batave qui a\'aît servi longtemps dans les armées romaines, se liguèrent avec les Frisons contre leurs oppresseurs communs. Une guerre sanglante éclata bientôt sur les frontières de la Hollande, durant laquelle le génie maritime des nations du littoral se déploie avec énergie. Civilis, qui avait été autrefois mis aux fers par les officiers de Néron, et qui brûlait de venger cet outi*age, surprend d*abord deux cohortes de troupes auxiliaires, composées de Tongrois, et les défait entièrement. Vingt-quatre ruisseaux, qui appartenaient aux Romains, tombent ensuite en son pouvoir, et bientôt ses bandes victorieuses se répandent dans le juiys des Ubiens et des Tréviriens, qui se révoltent à leur tour et chassent les garnisons impériales. Les Romains, surpris par celte attaque impivvue, se rallient cependant sous le commandement de Pélilius Céréalis, acceptent la lutte et l>altenl les confédérés sur les bords de la Moselle. Vainqueurs dans la plaine, où la supériorité de leurs armes et de leur disci-
\\\ • B;aa\ i. iloiioo trans RhCDuni agebant pars Cattorum seditione domestioa pulsi . oxtroma CialUcu' onr vacua cultoribus simulquc insulam inter >ada !«ilani oorupavore, • Tacit., Hi<l., lib. IV.
pline leur donnaient Tavantage, ils sont constamment défaits sur les flots. Tandis qu'une escadre romaine, brusquement assaillie, est mise en désordre et coulée à fond par les Canninéfates, Civilis se voit forcé de rentrer en son pays, poursuivi par lennemi. Il en sort bientôt cependant, après avoir rompu une ancienne digue construite parDrusus (1), et vient bloquer l'embouchure de la Meuse.
Après des alternatives de succès et de revers, une armée romaine pénétra enfin en Hollande, et cette diversion rigoureuse amena la fin de la guerre et la soumission des rebelles. Les Ménapiens, dont l'énergique intervention n'avait pas fait défaut aux Vénètes, se joignirent-ils dans ces circonstances aux Canninéfates et aux Bataves? Ceux d'entre eux qui vivaient à rinlérieur du pays ne paraissent pas s'être soulevés, car leur territoire fut ravagé, ainsi que celui des Morins, par les ordres de Civilis, mais les tribus du littoral observèrent-elles la même neutralité? Il est permis d'en douter, d'autant plus qu'elles n'a\aient guère à craindre la vengeance des Romains, défendues qu'elles étaient par leur pauvreté, et par la nature même du pays qu'elles habitaient. On manque entièrement de. détails, d'ailleurs, sur l'état de la Flandre durant les premiers siècles de noire ère : c'était une terre sauvage et inconnue, abandonnée aux oiseaux d'un ciel et à ceux qui se sentaient assez d'énergie, en présence d'un despotisme qu'ils ne pouvaient combattre encore, pour se retirer au désert.
(1) La rupture de celte digue amena quelques changements dans la configaration physique du pays ; le Rhin, que sa pente naturelle précipitait vers les Gaules, ne trouvant plus d^obstacles, quitta son ancien Ut et, après sa retraite, nie des Bataves et la Germanie ne furent plus séparées, de ce côté, que par un étroit cours d'eau.
CHAPITRE II
L'itinéraire crAntonin. — Organisation des postes impériales. — Loi maritime cinpruntéo au code Rhodien. — La Germanie et ses habitants. — Expédition des Francs dans la Méditerranée. — Le ménapien Carausius et les pirates saxons. — Privilèges accordés aux chrétiens, et leurs conséquences. — Invasion générale des barbares. — État du littoral belge à la fin do la domination romaine. — Fondation de la monarchie firanque.
La (taulo, npiti^o par la révolte des Bataves, venait à peine iWHw pa(Mlh^t\ lorsque Cnœus-JuliusAgricola, suivantles traces do Voranius ot do Froiitinus, acheva la conquête de la Grande Hrolnjîuo, Pan 78 ap. J.-C. L'immense empire des Césars s'élar- ^issail sans oosso, mais tout en s'affaiblissant par l'étendue uu^uH» d<» SOS tVonlit'^res. I^es Daoes, les Cattes», les Germains, les l\nilu»s, ropousst^s suootv^sivoment par les empereurs Domitien, Trnjan. AdritMi ol Anlonin lo Tieux, s'agitent autour de la monarrlno (M)nuno dos vautours allin^ par le sang : ils flairent une \)V{W \\\\i^ la dt^moralisatiou do leurs ennemis leur livrera bientôt mws diMonso. Ou doit iN Autonin le Pieux un monument précieux pour TiMudi^ do la |;ôo>;:raphio ancienne; c'est l'itinéraire qui porlo HOU nouvel qu'on prôleiid avoir été rédigé par ses ordres (1). linéiques aulours, s'appuyaul sur dos observations critiques qui
(1^ tt'IfM» MomdHor •liMi^tirirt $r^ Anlonini Augusti itinerarium cum inte- If (M I M«H<«'M. llhH .NWMJir H A, SikoUi wulis. Uinirarium HierosolymUa- HHn». *i, . » WM»H|»\ r ^W.<sWi»»j;*o. AlUîil,, 1785, ln-4».
De sont pas sans importance, contestent cependant Tantiquité de ce document, qui n'est pas antérieur, d'après eux, au v« siècle, et fut composé sous Théodose I ou Honorius. La Belgique avait si peu changé d'aspect à cette époque, qu'il ne s'y trouvait encore, d'après cette carte, aucune ville de quelque importance. Elle n'indique que deux localités méritant ce nom. Tournai et Tongres, qui servaient de stations de poste et de lieux d'étape pour les troupes. L'institution des postes, qui date des premiers temps de la domination romaine, avait été établie par Auguste. Ce prince, qui désirait centraliser le plus possible l'action de Tautorité, fit placer sur les grandes routes, à des distances assez rapprochées, un certain nombre de courriers et de chariots légers, que Virgile nomme Esseda belgica (1), au moyen desquels il recevait des nouvelles de tous les points de ses \'asles possessions. L'usage de ces relais était réservé aux fonctionnaires publics, et un particulier ne pouvait y avoir recours qu'avec la permission spéciale de l'empereur. On conçoit dès lors que ce service, dont on eût pu obtenir d'excellents résultats, fut supprimé sans laisser de traces, entraîné dans la dissolution générale du monde romain. Il lui manquait un des éléments indispensables à toute organisation durable, et qu'il devait acquérir plus tard en se transformant : la consécration de Futilité générale et du bien-être public.
Antonin le Pieux, qui mourut l'an 161 de notre ère, promulgua un règlement maritime, emprunté au code Rhodien, dont les sages dispositions semblaient présager le retour à une législation équitable. Il ordonna de respecter les marchandises qui se trouvaient à bord des navires naufragés, et défendit de les enlever à leurs propriétaires. Cette loi, dont un préjugé général combattait encore l'application, ne fut guère observée, malgré les peines sévères dont on menaçait les pillards : il fallut encore plusieurs siècles avant d'en faire passer les principes dans les mœurs. Marc. Aurèle, suivant les traces d'Antonin le Pieux, son père adoptif, chercha à son tour à introduire quelques améliorations, mais les attaques répétées des Parthes, desMarcomans et des Germains rendirent sa tâche fort pénible, et ses succes-
(l)Georg., Ub.m.
seurs ne tardèrent pas à détruire son œuvre. Nous ne suivrons pas, dans tous ses détails, l'histoire de cet empire chancelant que les Prétoriens allaient bientôt mettre aux enchères. « Je prétends, disait Caracalla, qu'il n'y ait que moi seul dans tout l'univers qui possède de l'arçent. Je veux l'accaparer entièrement afin d'en faire des largesses aux soldats. » Détournons nos yeux de ces scènes honteuses, qui ne nous représentent plus que les dernières orgies du despotisme, et reportons-les vers la forêt teutonique, par delà le Rhin, du fond de laquelle les tribus belges, décimées et appauvries, attendent des alliés et des vengeurs.
L'ancienne Germanie, en excluant de ses limites les provinces qui s'étaient soumises aux Romains, comprenait autrefois une grande partie de l'Europe. L'Allemagne moderne, le Danemark, la Norwége, la Suède, la Finlande, la Livonie, la Prusse et quelques districts de la Pologne étaient habités par diverses peuplades appartenant à une même nation, dont le type physique, les mœurs et le langage indiquaient une origine commune. L'historien Tacite nous a laissé un tableau détaillé de leurs mœurs et de leurs usages, dont il oppose l'héroïque simplicité h la corruption romaine. La chasse, la guerre et l'agriculture occupaient la vie de ces peuples voyageurs, qui n'avaient encore pour cités que des camps retranchés, au sein desquels s'élevaient quelques cabanes circulaires, construites en bois et couvertes de paille. Le territoire, qui entourait ces habitations, appartenait à la communauté, qui en distribuait des portions, chaque année, aux différents chefs de famille. L'or, l'argent et le fer étaient rares parmi eux, aussi les propriétés mobilières y étaient-elles fort recherchées. De cruelles famines, causées par la porto irunc récolte, le défaut de prévoyance, ou les courses dévastatrices de quelque clan hostile, forçaient souvent une partie do la population h émigrer pour se jeter sur les terres voi.HinoH, plus riches et mieux cultivées. Le gueiyier germain n'avait (pruno ambition, celle d'accroître sa part au butin et d'acqu<'rir, par hou audace et sa bravoure, l'estime et la confiance
do H(m é((nux.
CcHlioinmosdu Nord, dont la vierudeetsauvagetrempaitl'éner-
KJo. fîlnionl trop mal armés cependant pour braver les légions
romaines, aussi se bornèrent-ils, pendant plus de deux siècles, à faire quelques courses passagères sur le sol ennemi, sans avoir la force de s'y maintenir. Ce ne fut guère qu'à partir du règne de l'empereur Dèce, qui périt, durant une campagne contre les Goths, l'an 251 ap. J.-C, qu'ils parvinrent à prendre l'offensive. Les armées impériales, dont les barbares avaient été admis à faire partie, perdaient rapidement ce qui les avait distinguées jusqu'alors, l'ordre et la discipline. Les gratifications et les hautes paies, prodiguées aux soldats, les avaient rendus insolents et avides. Leurs cruautés exaspéraient les populations, particulièrement dans le nord de la Gaule, où de nombreuses familles germaines s'étaient déjà établies : les envahisseurs n'ignoraient aucune de ces circonstances, aussi n'hésitèrent-ils plus à se porter en avant.
Chrocus, un de leurs chefs, passa le Rhin et vint attaquer Mayence, qu'il saccagea entièrement; Metz subit bientôt le même sort, et des hordes de Vandales, pénétrant jusque dans les provinces méridionales de l'empire, vinrent menacer la ville d'Arles. Ils se préparaient déjà au pillage de cette belle cité, lorsqu'ils furent brusquement attaqués par Marius, qui avait réuni quelques troupes, et leur fit essuyer une terrible défaite. Leurs premiers succès leur coûtèrent cher, car la plupart d'entre eux furent massacrés ou vendus comme esclaves. Chrocus, fait prisonnier durant le combat, fut ramené à Trêves, conduit à l'amphithéûtre, et périt déchiré par les animaux féroces, l'an 260 de notre ère. Ce désastre n'effraya pas leurs compatriotes qui, profitant des dissensions intestines qui désolaient l'empire, réussirent à former une ligue dans laquelle entrèrent la plupart des nations germaniques, depuis l'embouchure du Rhin jusqu'aux rives du Mein et du Necker. Les confédérés, parmi lesquels on remarquait les Teuchtres, les Usipètes, les Sicambres, les Suèves et les Frisons, prirent le nom générique de FrankeUy ou d'hommes libres. Une foule de Francs traversèrent la frontière sous le règne de Tacite et de Florien, vers les confins de la Belgique (1), où leur arrivée vint
(1) Il existe, sarcelle invasion, un rapport du consul Gordien, adressé au sénat le 2ô septembre 275.
arrêter la prédication de TÉvangile, commencée par quelques missionnaires dans le Brabant et dans le pays de Liège (1).
Ils avaient détruit plus de 70 villes gauloises, avec l'aide des tribus indigènes du nord du pays, dont ils recevaient des secours, lorsqu'ils furent poursuivis par Probus, le successeur de Tacite, et défaits par ses troupes dans les marais de la Flandre ou de la Hollande (2). Probus ayant fait un grand nombre de prisonniers, en transféra une partie dans les Iles Britanniques, probablement des Vandales, et envoya les Francs sur les bords du Pont Euxin. Ces derniers, dont la plupart étaient Belges, ne se soumirent pas longtemps à leur exil, et se décidèrent à braver les plus grands périls pour s'y soustraire. Hardis et entreprenants, ils s'emparèrent bientôt de quelques navires, quittèrent leurs nouvelles demeures, et longèrent le littoral de l'Asie Mineure, de la Thracc et de la Macédoine, en pillant les localités où ils abordaient. Ils continuèrent leurs déprédations sur les côtes de la Grèce, abordèrent ensuite en Sicile, dont ils dévastèrent la capitale, et revinrent enfin sur les côtes de Belgique, après avoir traversé le détroit de Gibraltar sans avoir rencontré de résistance. Ce merveilleux voyage, entrepris par des prisonniers de guerre, semble plutôt appartenir îi la légende qu'à l'histoire et nous eussions hésité à le rapporter, si des écrivains presque contemporains ne nous en avaient laissé le récit (3).
II est certain que les nations tcutoniques, vaincues d'abord grâce h l'énergie de Probus, ravagèrent les côtes de la Gaule vers cette époque, car l'empereur Maximin ayant confirmé, en 288, les pouvoirs royaux de Genobaude, un des chefs francs, exige de ces peuples l'engagement solennel de mettre un terme à leurs expéditions maritimes (4). Il paraît néanmoins qu'ils tinrent mal leurs promesses, car les Romains furent forcés de leur opposer bientôt une flotte considérable, dont ils donnèrent le commandement à un Ménapien qui servait dans leurs
(1) L'un d'eux, saint Martin, était évêquc de Tongrcs et mourut en i78. Acta Sanrt., Juin tom. HT, fol. B9.
(2) « Testes franci invii paludibus. Yopisc. In Probo. » (3» Zozine, lib. I et U ; Eumen., in paneg. Constant.
(i) Maniert., Paneg. Maxim.; idem, in Genethl. Maxim, et Dioclet., c. V.
années, et qui avait pris ]e nom de Caius Carausius (1). Les pirates saxons quMl était appelé ii combattre avaient déjà cherché à s'établir sur le littoral de la Flandre, et les Ménapiens avaient eu à souffrir de leurs incursions; le César Maxence, en leur opposant un de ces derniers, avait cru sans doute faire acte de bonne politique.
Caîus Carausius, qui était d*une humble origine (2), mais dont l'ambition égalait Thabileté, ne songea d'abord qu'à s'enrichir et, ayant réuni ses vaisseaux à Boulogne, il conclut un accord secret avec les barbares, se contentant de prélever une part de leur butin. Sa trahison ayant été soupçonnée, il changea de tactique et, forcé désormais d'agir, il laissait passer les barques ennemies lorsqu'elles se rendaient au pillage, pour ne les arrêter qu'à leur retour, avec leur cargaison. Maximien, qui gouvernait alors les provinces occidentales de l'empire, supposa avec raison que le commandant de la flotte romaine méditait quelque usurpation, et résolut de la prévenir en faisant assassiner le coupable. Ce projet, bien digne d'une époque où l'exercice du pouvoir suffisait pour en constituer le droit, de quelque manière qu'il fût acquis, ne fit que hâter la crise qu'on avait voulu éviter.
Carausius, prévoyant sans doute le danger qui le menaçait, passa dans les Iles Britanniques, décida la légion romaine qui y tenait garnison à reconnaître son autorité, assuma la pourpre, et prit le titre d'empereur et d'Auguste. Plein d'activité et de ressources, il travailla immédiatement à augmenter ses forces navales et, faisant appel à ses compatriotes et aux Germains qui vivaient sur le littoral, il invita leurs guerriers à se ranger autour de lui. Il les disciplina, les exerça aux manœuvres de terre et de mer, puis, s'étant assuré la possession des deux côtés du chenal, il fit ravager par ses vaisseaux les côtes
(1) Eatrop., tu Diocktanio, lib. IX, c. Xill. Les Romains entretenaient une flotte dans la mer de la Manche depuis la conquête de la Grande-jBretagne par Agricola.
fî) Telle est la version d'Eutrope et d'Orose, écrivains du quatrième siècle. HeUnand, moine de Tabbaye de Froidmont, lui attribue une naissance illustre, mais son récit, qui date du xm* siècle, ne parait pas pouvoir être opposé aux autorités que nous venons de citer.
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de la Gaule, de l'Espagne et de l'Italie. La situation de ses adversaires, menacés de tous côtés, s'aggrava h un tel point que Dioclélien , qui avait déjà partagé le pouvoir impérial avec Maximien , sentit la nécessité de le diviser de nouveau, afin d'augmenter le nombre de ses défenseurs. Il empêcha les gouverneurs de province d'imiter Carausius, en déférant la dignité de César aux deux principaux d'entre eux. Constance Chlore et Galerius, dignité qu'ils devaient échanger contre celle d'Auguste y h la mort des deux empereurs régnants.
On vit alors quatre princes dans l'empire sans compter le chef ménapien : Dioclétien à Nicomédie, Galerius en Illyrie, Constance en Gaule et Maximien en Italie. Chacun de ces princes avait son préfet du prétoire, et toutes ces préfectures, divisées en dioci^ses, furent régies par des vicaires impériaux. Le département de Constance forma deux diocèses, la Gaule et l'Espagne, et la Belgique fut divisée en trois parties, dont la promit'^re, eut pour métropole Trêves; la seconde, Reims, et dont la dernière, sous le nom deSéquanaise, prit pour capitale Besancon. Ce fractionnement territorial se rattachait à des changements plus importants, et qui peuvent se résumer en doux faits généraux : la substitution des formes d'une monarchie ilespotique aux usages d*une dictature républicaine, créée par réioclion du sénat, du peuple et de l'armée; la séparation du pouvoir civil, réservé aux Augustes, de l'autorité militaire, (|ui appartenait plus sjHYialement aux Césars.
Le Oasto systématique de Dioclétien accrut les charges publiques, déjà si pesantes. Ce prince établit en elTel une véritable année d employés administratifs et fiscaux, qui contribuaient pivsque autant que les soldats à maintenir les provinces dans roliéissance, mais qui rançonnaient le peuple plus encore qu'ils ne servaient le souverain. « Le nombre des salariés, dit Laelanoe, devenait plus gi^and que celui des contribuables qui les payaient. ^» Carausius, durant cet intervalle, n'était pas ivslè i>isif, car il avait repris sur les Pietés et les Écossais tout iH* qu'ils avaient déjà enlevé aux Romains dans la Grande-Brel^^ne, el ivp*^»^' l^*"* murailles édifiées autrefois par Septime Sévèiv, On diVouvn^ encore de nos jours, sur les bords de
la rivière Carron, les ruines de quelques constructions attribuées au général ménapien (1).
Tout en se préparant à la guerre, le nouveau souverain ne négligeait pas les arts de la paix. Il fit apprécier aux Bretons les avantages dont ils devaient jouir sous une administration indépendante, et chercha à relever l'industrie en protégeant le travail. Ces dernières mesures furent efficaces, car Eumène nous rapporte que les Romains, à leur retour dans les Iles Britanniques, y trouvèrent d'habiles artisans, particulièrement des architectes et des maçons, dont quelques-uns allèrent se flxrr plus tard à Autun. On conserve encore, au Musée Britannique, une médaille battue sous le règne de Carausius, où il est représenté couvert d'une armure de guerre, et dont l'exécution est assez remarquable.
Non content des succès qu'il avait déjà obtenus, il cherchait à conclure une alliance étroite avec toutes les tribus maritimes, en les engageant à unir leurs vaisseaux aux siens , lorsque ses ennemis se décidèrent enfin à organiser la résistance. Il reçut la nouvelle, étant à Boulogne, que Maximien équipait une escadre dans les ports bataves, et que le César Constance s'avançait à la tête d'une armée considérable, venant des bords du Rhin, afin de l'assiéger. La ville fut investie, en effet; mais comme les Romains n'avaient pas encore de navires, ils se virent forcés, pour empêcher leurs adversaires de recevoir des vivres, de construire une immense jetée devant le port, afin d'en bloquer l'entrée. Constance se souvenait sans doute du siège de Tyr par Alexandre, mais il n'avait pas songé à la force des marées dans ces parages, qui pouvait détruire ses travaux d'un instant à l'autre. Le môle qu'il avait élevé semblait cependant si solide que Carausius, désespérant de sa délivrance, prit la résolution héroïque de se frayer un passage entre les lignes ennemies. Il attendit une nuit sombre et pluvieuse, rassembla quelques partisans dévoués, traversa le camp romain sans être inquiété, et s'embarquant à bord d'un frêle esquif, se réfugia sur le sol britannique. On rapporte que dès le jour suivant, durant la crue des eaux, la mer renversa la
il) Elles sont connues à noire époque sous le nom A'Arthur's Oven.
digue qui Termait le port, dont elle lava entièremeDt le chenal : la ville venait de se rendre au vainqueur et, avec elle, une partie de la flotte qui s y trouvait réunie. Constance, dont cette capture augmentait les moyens d'action, pourvut d'abord à la sûreté du littoral, puis, comprenant que la puissance de son rival dépendait des secours qu'il recevrait des hardis marins de la côte de Flandre et de Hollande, marcha rapidement vers la Batavie, qu'il parvint à soumettre, ainsi que la Zélande et les parties du Brabant dont les Francs s'étaient déjà emparés.
L'empereur breton, privé des ressources qu'il trouvait chez ses alliés, fut obligé à son tour de se tenir sur la défensive. Il eût pu cependant se relever, reprendre son ascendant et recommencer la lutte, si les qualités personnelles suflisaient à créer des garanties contre la trahison; il fut assassiné au moment ou il élaborait de nouveaux plans, par Alleetus, l'un de ses officiers, qui prit la pourpre ensanglantée qu'il venait d'arracher h son maître pour s'en revêtir lui-même. Cet aventurier était au pouvoir depuis près de trois ans, lorsque Constance Chlore, ayant pacifié les provinces, quitta le rivage des Pays-Bas avec une armée et se dirigea vers la Grande-Bretagne. Une autre escadre, venant de l'embouchure de la Seine, était déjà partie dans la même direction et, passant inaperçue à peu de distance de la flotte bretonne, elle avait débarqué quelques troupes non loin de l'île de Wight. Asclépiodote, leur chef, mit le feu aux navires qui l'avaient amené, afln de les empêcher de tomber entre les mains de rennemi, et attendit l'arrivée du chef de l'expédition.
Alleetus, abandonné à ses propres forces, montra plus de courage que d'habileté. Il laissa débarquer Constance, sans aucune opposition, et périt dès le premier combat qu'il essaya de livrer aux envahisseurs. Son armée, qui était entièrement composée de Francs, de Belges, de Saxons et de Normands, se débanda aussitôt et courut vers Londres, qui avait déjà pris quelque importance, dans l'espoir de piller la ville. Ils échouèrent néanmoins dans leurs projets, car une division romaine avait déjà été dirigée de ce côté. Le chef de ces pillards, auquel la tradition attribue le nom de Wal, gaulois, tomba dans un ruisseau durant la déroute, et y trouva la mort. Ce cours d'eau,
enseveli aujourd'hui sous le pavé de Timmense métropole anjçlaise, a conservé depuis la dénomination de Walbrool\ appellation qui s'étendit plus tard à la paroisse qui s'éleva sur ses bords.
Constance ne jouit pas longtemps des avantages qu'il devait à ses victoires, car il mourut bientôt après à York, alors la cité romained'Eboracum. Son fllsConstantin, acclamé parles légions, accepta le commandement qui lui était offert et prit le titre d'Auguste. L'avènement de ce prince, au sein d'une des provinces les plus reculées de l'ancien monde, ne paraissait devoir exercer qu'une médiocre influence sur les destinées de l'Empire, et c'est cependant de ce règne qu'il faut dater une ère nouvelle , et la consécration d'une des plus profondes révolutions morales dont on ait gardé le souvenir. Tandis que les descendants des vaillantes tribus du Samnium, énervés par le luxe, dominés par la crainte constante de déplaire au Maître, avides de richesses et de distinctions, se montraient serviles envers les puissants; haineux et jaloux à l'égard de leurs égaux, insolents et cruels en traitant avec leurs inférieurs, quelques hommes obscurs, protestant contre cette dégradation universelle, opposaient le sentiment du devoir aux lâches capitulations suggérées par la peur; la charité qui élève et réchauffe Fàme à l'égoisrae qui la resserre; la droiture et la justice à la perfidie et à l'arbitraire.
L'esprit humain, entraîné durant certaines époques dans d'étranges erreurs, conserve cependant la conscience vague de ses défaillances; il se replie bientôt sur lui-même, avec cette noblesse native dont rien ne saurait le dépouiller, et une réaction s'accomplit, d'autant plus puissante et plus irrésistible que la chute dont elle a été précédée était humiliante et profonde. Les idées qui avaient contribué au développement de la civilisation romaine, désormais condamnées, méprisées, ne pouvaient maintenir leur prestige en présence d'une foi nouvelle, plus pure, plus consolante, plus élevée. La doctrine du Christ, prêchant l'amour du prochain sur cette terre où l'on ne connaissait plus que l'esclavage et l'oppression parlant de fraternité et de paix aux victimes de la tyrannie et de la guerre, devait sortir triomphante de toutes les épreuves, et finir par dominer le monde.
it HISTOIRE DU COMMERCE
Le nombre des chrétiens s'était considérablement augmenté en elTel, malgré les persécutions qu'on leur avait fait subir et, à la mort de Constance Chlore, on les retrouvait dans toutes les classes de la société. Le Belgique était encore païenne, mais le christianisme avait fait de grands progrès dans le reste des Gaules et en Italie. Constantin résolut de s'en faire un point d'appui pour vaincre ses compétiteurs, fonder une monarchie durable, et se créer partout des partisans : il embrassa donc ouvertement la religion chrétienne, Tan 311 de notre ère. Dès lors les obstacles semblent s'évanouir devant lui; il traverse les Gaules, pénètre en Italie, défait son rival Maxence qui lui disputait la possession de la Métropole, et fait son entrée dans cette dernière ville, le 29 octobre 312. Ses alliés, dont la coopération avait été aussi énergique qu'empressée, obtinrent une foule d'ininmnilés. Le clergé fut exempté peu à peu de tout service public ou privé, des charges attachées aux fonctions municipales, de toute taxe personnelle et de ce qu'il y avait de plus onéreux dans les privilèges du fisc (1).
Indépendamment de ces concessions, Constantin publia ua décret, h Milan, ordonnant la restitution de toutes les propriétés ecclésiastiques saisies par ordre de Dioclétien et, par un autre édil promulgué à Rome en 321, tous les fidèles furent autorisés il léguer aux Oglises jusqu'îi la totalité de leurs biens (2). Ces dispositions législatives, envisagées au point de vue purement écononiiiine, avaient une importance considérable, car elles dovni(Mit nécessairement faire passer d'immenses possessions territoriales entre les mains de quelques communautés relijçiouses. Nous verrons en effet, i\ une autre époque, la Belgique He couvrir (I(î riches abbayes et de couvents, dont les directeurs HpirKuels étaient en môme temps les plus grands propriétaires fonciers du pays. Nous reviendrons sur ce sujet dans une autre |Mirlie (In notre ouvrage en étudiant, d'une manière pratique, rnclion de ces associations sur les progrès du commerce et de l'industrie.
(I) Ciiilrr Thrnihsianns , llb. XVI, til. II, de epiacofUs eccles. et ciencis ,
loin VI. M i^ [t) hlm, III). \ VI, m. M, lex VI. lom IV, p. i3.
L'idée chrétienne, que la conversion de Constantin transformait en religion d'état, s'appuyait désormais sur les forces combinées d'une vaste monarchie. Il fallait donc qu'elle fut clairement définie, car ses disciples étaient appelés à remplir un rôle important dans les affaires, et à prendre part au gouvernement de l'Empire. Les diverses églises, dont les dignitaires avaient été élus jusqu'alors par l'assemblée des fidèles, avaient été longtemps divisées sur des points de doctrine et de foi qu'il fallait résoudre, car l'incrédulité n'était plus seulement une hérésie, mais un crime de haute trahison. Le^ chrétiens, en s unissant au fils de Constance Chlore, avaient pris des engagements réels : ils renonçaient à la discussion libre et, en formulant leurs principes, augmentaient les pouvoirs de leurs pasteurs spirituels. Ceux-ci formèrent bientôt une véritable hiérarchie, qui acquit chaque jour plus de force et de cohésion, et se modela en partie sur l'administration romaine. Douée d'une force vitale bien supérieure h celle-ci, elle en conserva si bien les traditions et les usages, que nous la verrons reconstruire l'empire après sa destruction par les barbares, sacrer Clovis et Charles le Grand, et ne lutter contre l'autorité trop absolue des empereurs d'Allemagne, qu'au moment où elle se sentit assez forte pour la revendiquer pour elle-même.
Après avoir réformé le culte, Constantin voulut aussi modifier les institutions politiques. L'ancienne Rome, pleine de^s souvenirs du passé, ne pouvait plaire au prince ambitieux qui se faisait élever un arc de triomphe en ruinant les monuments élevés par ses prédécesseurs; il lui fallait une nouvelle capitale, loin de l'Italie, oii l'écho répète encore les grands noms de l'histoire: Constantin, seul maître du monde après l'abdication de Licinius, transféra le siège de son empire à Bysance, et mourut à Nicomédie en 337.
Tandis que ses descendants, entourés d'une cour brillante et luxueuse, président à des synodes, se mêlent aux querelles théologiques, et se débattent péniblement entre les intrigues du palais et les vaines agitations de la place publique, leur autorité, dépouillée désormais du prestige des âges, s'affaiblit insensiblement autour d'eux. Julien, d'abord gouverneur des Gaules, puis l'élu des légions, essaie, mais sans succès, de raviver le
génie de la Rome païenne ; il n'y réussit pas plus que Théodose le Grand, qui meurt en 398, en divisant sa succession entre ses fils Honorius et Arcadius. Ces deux princes venaient à peine de monter sur le trône, lorsqu'un bruit sinistre vint terrifier ritalie dégénérée : les barbares ont passé la frontière et, comme un fleuve impétueux qui rompt tout h coup ses digues pour inonder les campagnes, ils parcourent les provinces soumises, entraînant les opprimés à leur suite, massacrant les puissants et les riches, ardents à la curée, insoucieux du danger, enivrés de leurs succès, jeunes, forts, invincibles. Les Pietés et les Écossais reprennent Toffensive dans la Grande-Bretagne, que les Romains abandonnent entièrement en 4â0 ; la Belgique, la Gaule et TEspagne sont successivement envahies et ravagées; des Suèves, des Vandales, des Alains foulent le pavé des cités impériales, non plus en esclaves, mais en maîtres ; Tltalie ellemême est bientôt menacée, lesGoths se partagent ses dépouilles et Honorius fuit honteusement devant leur roi Alaric, après avoir fait périr Stilicon, le seul général qu'il eut pu lui opposer.
Tandis que l'orgueilleuse Rome, abandonnée par les empereurs, subit à son tour toutes les infortunes et toutes les hontes, l'histoire des tribus maritimes de la Belgique reste toujours fort obscure. Il est probable, comme nous l'avons fait remarquer dans le chapitre précédent, que la mer commençait à envahir, vers cette époque, une partie des côtes. Le recteur Eumène, dans l'un des panégyriques, semble l'indiquer clairement : « Cette contrée, ô César, s'écria-t-il, que par tes victoires tu as <c délivrée de la présence de l'ennemi; cette contrée que traie viîi'se l'Escaut dans son cours tortueux et que circonscrivent « les deux bras du Rhin ; cette terre, s'il est permis de le dire, «< n'(*st point de la terre : elle est tellement imbibée et trempée « ch»s (»aux que non seulement là où elle est véritablement « niarécageusc elle tlcchit sous le pied qui la presse, mais même Ci (|ur. Ifï où elle paraît plus ferme, elle tremble et chancelle u hoiis les |)as, et l'agitation qui se communique au loin prouve Il qirinH» h^grro ot mince écorce surnage sur des amas Il irisnix.... »
riii* aiilrr prouve que quelques grands changements devaient fCfitïv opïWAs sur le litloral, résulte de ce que nous en voyons
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disparaître rancienne population, remplacée désormais par des tribus teutoniques, et particulièrement par des Saxons. Le rivage belge finit même par prendre leur nom, litus saxonnicum^ et il paraît évident que ces vaillants écumeurs de mer n'y renoncèrent pas à leurs coutumes, car saint Paulin, dans une lettre de l'an 399, représente les habitants de la Flandre comme des pirates, plongés dans la barbarie et vivant du fruit de leurs rapines (1). Il était d'ailleurs dans leurs habitudes de s'arrêter çà et là dans leurs courses, et de laisser des colonies sur leur passage. Nous les retrouvons non seulement en Flandre, mais sur les côtes de France, dans les environs de Caen et tout le pays Bessin, qu'ils parcoururent avant les Normands, et où ils fondèrent un établissement qu'on appela l'Otlingie saxonne (2). Pour en revenir à la géographie physique de la Belgique, nous allons essayer d'esquisser l'état du littoral belge, tel qu'il se présentait à la fin de la domination romaine. Le sol s'étant abaissé insensiblement vers ce temps, le niveau des eaux avait donc commencé à se déplacer. Dès lors la mer s'avance à chaque marée dans l'intérieur des terres, qu'elle inonde à une grande distance, et se prépare peu à peu un nouveau lit dont la profondeur augmente sans cesse, les vagues étant encore assez agitées pour creuser le sol et emporter au loin les particules dont il était composé. Une vaste nappe d'eau se forma insensiblement à l'extrémité occidentale du pays, alimentée sans cesse par deux courants rapides dont l'un débouchait vers Calais, et l'autre vers Mardick. Cette espèce de lac se prolongeait jusqu'à Saint-Omer et formait, des villes d'Ardres et de Guesnes, deux
(Il « In leiTâ Morinonim sitaorbis exircma quam barbaries fluclibus fremcns lundil Oceanos in latebris viû maris arcnosà , ubi quondam deserla silvarum ac littorum pariler inluta advcnaî barbari aul lalroncs incolœ freqaentabant. « ( Paulini Epist.) Sidoine ApoUinaire parle de 1 audace et de rhabjleté nautique des Saxons : i liostis , omne hoste truculentior, impro- Tisns aggreditnr, prœvisus elabitur, speruit objcclos, sternit incautos; si seqoatur, inlercepit; si fugiat, evadit. Ad boc exercent iUos naufragia, non terrent; est eis qusdam cum discriminibus pelagi non nolicia solum, sed famiUarilas. > Sidonii Apollinaris opéra. Paris, 165i, in-4», lib. VIII, epist. VI.
(2) Yoy. Le Beuf, sur les Saxons de TOtlingie, tom. XXI des mém. de TAcad. impér. des inscriptions et beHes lettres.
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?».v>î::.:«rî5 maniimes fort imp'jrtanles. Plus loin, eatre Dunker- :-:e e: >'ie::>?rt. les flots avaient ê^lement recouvert une étea- »iue vro::s:.'éraMe ie terrain, dont Berçues-St-Winuoc et Furnes f -rrctrenr les deux extrémités. Au dessus de Scarphout, vers ùt *m'*î, q'jî n'était pas encore séparé de l'île de Walcheren, s'ouvr.1'.: un vaste ^oîfe, qui se prolongeait d'un côté jusque près .;e Br. j:>:s et Je Tautre jusi^u'aux environs d'Oostbourg, serétréolssan: o:i ca'jal non loin d'Ardenl-ourg, puis s'élargissant de r .v,:vea:i jvur aboutir à Maldegheni. situé à Tembouchure de la lieve. 0:i poux'uit* par cette dernière rivière, arriver jusqu'à ùm-j; !e Ho:ît, selon les plus anciennes cartes, n'existait pas, nxi plus que la plupart des villes que nous venons de n Mil mer.
H î: os: pas impossible cependant que les Saxons n'eussent i<t^ lors u:»e coîonie assez considérable a Oudenbourg, et que \vtto \^;:rcivîo ne soit Jovenueune sorte d'entrepôt où ilséehansrvaioîit les prvvluiis de leurs déprédations maritimes. Nous i:s<v s v\iîîs îa chr^^nque de St-Bavon \ !• qu'elle fut détruite par les H','.:*s vers iXî, et s<mi nom même indique son antiquité (2). les Svîxons fais:îient de fréquentes incursions dans les Iles Brilatuvvjiu^s. cl il est peu probable qu'au moment où Hengist et Hors;! ^io^viîillaieîi! un rv>i breton de ses étals, leurs compatuo:cs :V,ssc:.t rt^sles iiiaciiis. Noa> trouvons d'ailleurs des relatïous co:îî:ncr\'ia!cs assci bien établies, dès le vir siècle, entre Ws hixs Kis et r.Vn^leterrt\ iK>ur avoir le droit de supposer quV!lcs îvmotttaient déjà à une époque assez reculée. Bède (3), dars so:: V^tsto-rx^ iwîésiastique, nous parle d'un Frison qui \oîîv*:i u:i osv !a\o ;\ l.ondn\<, en i>T9, et un négociant de la même !».auvi a\;u;: uu\ au tcmiv> d'Alcuin, le lils du comte de la pro-
I \\Mr . *•'.'*«> .'"•*«**• >** CAn»» Sdi»<-I. BatoHis, lum. l, p. 456.
i \HuIouNhu*;. vîiu* i ou |»eul IraUuirv iKir i Vieuxboug. » est déjà cité 5*»s4> so »^'»u s'.a'.\> tA X 10 ao Niîul KUn, qui lo > i>ita en 639 ; il est donc inexact ^K^ xukS'^^** * ^ vN^wmc i ont U\\ quelques autours » qu'il fut ainsi appelé en WKHAKsiv «.î^îa .vrtAiu lUou v aMo . sei^inour de celle contrée , qui Taurail I^mO^' >ot% *ïNk ^st ?^ \o> vvivadanl la ftandha Ethnica, p. 87: Dewez, «ixy .ui lMo;.b;:î »:um. ei h»Kuin. Chnm. I ob.
dt \%*w l^sUv. I^<s< A\v* i»eni lHjM. lib. lY, cap. XXII, AngUa Sacra,
vince d'York, nous apprenons que tous ses compagnons, marchands comme lui, furent forcés de quitter le pays (1).
Remarquons, en outre, que lorsque les missionnaires anglais, avec Tardeur des néophytes, arrivaient sur le continent pour y prêcher l'Évangile, ils se dirigeaient généralement vers la Flandre, circonstance qui indique à la fois la communauté d'origine des deux peuples (2) et leurs fréquents rapports. C'est ainsi que nous voyons, en 654, saint Liévin essayant la conversion des Flamands et des Brabançons, œuvre apostolique reprise plus tard par saint Boniface, né dans le Devonshire, et qui s'arrêta quelque temps à Bruges avant de partir pour Rome (3). Les pirates saxons ne s'éloignèrent pas, au reste, du rivage de la mer, car dans les premiers temps les côtes seules portaient le nom de Flandre (4); alliés aux Frisons, qui étaient de la même race, ils avaient comme eux une répulsion instinctive de toute contrainte : ils voulaient vivre en Hommes libres « tant que le vent soufflerait des nuages et que le monde durerait. »
Pendant que les peuplades du littoral cinglaient le long des côtes, pillant çà et là quelque villa romaine, d'autres tribus belges, unies aux Francs, menaçaient les provinces soumises. Clodion, suivi de ses guerriers passe le Rhin vers le milieu du \^ siècle, s'avance dans le pays des Tongriens et des Taxandriens, puis, traversant la forêt charbonnière, marche vers les rives de l'Escaut. Les Romains, qui avaient repris quelque énergie sous le commandement d'Aétius, essaient, mais en vain, d'arrêter le vainqueur, qui s'empare de Tournai, de Cambrai, et saccage Terouane, la principale cité des Morins. Il ne sagissait plus, cette fois, d'une de ces irruptions soudaines,
11) Alfredi ep. Monast. VitaS. Ludgeri, Ub. I, cap. X, apud Scriplores rerum Brunsvicensium... cura Godefridi Guilielmi Leibnilii, pars I, p. 88, Un. 19, Aeta Sanct. Ord. S. Bened., sœc. IV, pars I, p. 22.
(i) Le root flyming ou Flamand signifie en anglo-saxon fuyard , émigrant. L'ancien port de Hulst avait encore, à la Un du xiv siècle, le nom de port des Saxons ( Sax-Haven en flamand, Saxi-portus dans la 2* édit. de De Meyer ).
(3) G. Smet, Heylighe en roemiceerdige persoonen in Nederland, p. 343 et suiv. Voyez sur saint Liévin un article fort intéressant de M. J. Bécart dans la revue InUlulée : Archives hist., phiL et liuéraires, tom. I", p. 401. Gand, 1837.
\k) Wamkœnjg, Hist. de la Flandre, trad. Gheldorf, tom. I, p. 113.
d'abord irrésistibles, puis se terminant bientôt par un désastre, les Francs ne quittèrent plus la contrée dont ils venaient de prendre possession. Tournai, ancienne ville romaine, devint une des résidences favorites de leurs princes, et l'on y a retrouvé, au xvn« siècle, le tombeau de l'un d'eux, Childéric I'', qui y fut enterré avec ses armes et ses ornements royaux.
Après quelques luttes avec les pirates saxons, dont les nouveaux venus voulaient désormais restreindre les courses (1), Glovis, le successeur de Childéric I", reprend une attitude agressive à l'égard des Romains, et défait le patrice Syagrius près de Soissons. Ayant pillé cette dernière ville, il porte la guerre dans le Parisis, qu'il met à feu et h sang, et se rend ensuite en Thuringe, afin d'empêcher d'autres émigrants germains de venir lui disputer la suprématie qu'il avait acquise. Les Gaulois s'étant déjà convertis au christianisme, Glovis se vit forcé d'employer, dans ses rapports avec eux, des membres de leur clergé. Les chefs francs, pleins de zèle lorsqu'il s'agissait de saisir les armes et d'aller au combat, n'entendaient rien aux usages des vaincus, et abandonnèrent volontiers l'administration de certaines affaires à ces nouveaux conseillers, plus instruits, plus adroits et plus expérimentés. Leur influence s'accrut par le mariage du roi avec Cloiilde, nièce de Gondebaud, roi des Burgundes, qui ne cessait d'exhorter son époux h abandonner le culte des idoles. Une circonstance heureuse opéra ce changement. Glovis se préparait à marcher contre les Allemands, lorsque la reine lui dit qu'il obtiendrait la victoire s'il invoquait le Dieu des chrétiens. Les Allemands ayant été défaits, dans les plaines de Tolbiac, Glovis attribua ses succîfts fi une intervention divine, embrassa le christianisme, et reçut solennellement le baptême à Reims, des mains de saint R(Mni, avec trois mille de ses guerriers.
{]viU\ conversion, par laquelle il renonçait aux traditions de sa race, fut le signal d'événements plus importants. Les tribus fran(i!ies, qui n'accordaient qu'un pouvoir fort restreint à leurs chcîfs, s'étaient divisées en divers rameaux en s'établissant dans la Gaule. Les Francs Salions, dont nous venons de parler,
(I) (în»Kor. Tiiron. Uint. Francorum, lib. II, c«p. XIX.
se rangeaient sous l'autorité de Clovis; les Ripuaires, qui habitaieat les environs de Cologne, obéissaient à Sigebert, tandis que les peuplades du Cambrésis et de la Morinie avaient aussi des rois particuliers. Clovis, en adoptant la foi romaine, chercha en même temps à faire prédominer les usages de la monarchie impériale, plus favorables à la centralisation du gouvernement. Reconnu par l'empereur d'Orient, dont il avait reçu le titre de consul, il considérait les autres chefs francs comme des ennemis et des rivaux, dont il fallait se débarrasser à tout prix. Astucieux et féroce, il ne recula devant aucun crime pour réaliser ses projets, fit massacrer ses compétiteurs les uns après les autres, et se trouva bientôt le seul souverain d'un vaste royaume, qui comprenait la plus grande partie de 1 ancienne Gaule, d'oii les Romains se virent exclus après y avoir dominé pendant plus de quatre siècles.
CHAPITRE III
Situation des pays sous les rois Mérovingieas. — Navigation sur TEscaut au VIP siècle. — Travaux publics ordonnés par la reine Brunehaut. — Nouvelle délimitation de la Gaule. — Nobles et serfs. — Quelques mots sur la Loi salique. — Wyk te Duurstede et son commerce. — Puissance des maires du palais. — Les revenus ecclésiastiques confisqués par Charles Martel. — Pcpin le Bref et le pape Zacharie. — Les anciennes abbayes en Belgique. — Charlemagne et les Saxons. — Système politique de ce prince, ses plans, ses réformes. — Il veut créer une marine. — Premières expéditions des Danois. — Le port de Gand. — Avenir de la monarchie franque. — L'instruction publique au commencement du ix« siècle.
L'invasion des barbares, en détruisant violemment Tancienne organisation sociale, déjà minée par ses révolutions intérieures, plongeait TEurope dans la plus grande confusion. Des bords du Rlûn aux rives de la Méditerranée, en Espagne, en Italie, en Sicile, on ne voyait plus que des ruines, souillées de sang, dispersées pierre à pierre, foulées aux pieds. Commerce, arts, littérature, tout semble s'évanouir dans cet immense chaos, d'où l'on n'entend plus s'échapper que le bruit du fer et les cris des mourants. Après avoir étudié avec César les diverses tribus de la (iaiile, dont Pline, Plolémée, Strabon et Dion Cassius nous ont décrit le territoire; après avoir applaudi à la mule éloquence «le Tacil(\ et consulté avec intérêt les écrits de Suétone, d'Euint^iK» et de I^rocope. il ne nous reste plus, dans cette nuit profonde qui précède une période de rénovation, que quelques
chroniques obscures, derniers bégaiements de la mémoire au seuil de Toubli.
Grégoire de Tours, qui vivait au \T siècle, nous fait un tableau déplorable de cette décadence générale : « l'étude des « lettres humaines, dit-il, cesse d'être cultivée, ou même elle « est totalement abandonnée dans les Gaules. On n'y trouve « plus un homme qui soit assez bon grammairien, assez habile a logicien pour rapporter soit en vers, soit en prose, les événe- <c ments contemporains (1). »
Les ouvrages de Cosmas , qui parcourait l'Orient vers la même époque, nous donneront une idée plus triste encore de la culture des sciences depuis Tàge de Pline. En effet , dans un traité de « topographie chrétienne (2), » le voyageur s'attache à réfuter l'opinion que la terre fût un globe, en même temps que l'assertion toute païenne qu'il existe une zone tempérée au Sud de la zone torride. Il informe ensuite ses lecteurs que, d'après le système véritablement orthodoxe , notre monde est quadranj^ulaire, s'étend durant 400 journées de marche de l'Est à l'Ouest, et exactement la moitié autant du Nord au Sud. Il nous le représente entouré de hautes murailles, sur lesquelles reposent la voûte du firmament, ajoutant qu'une montagne fort élevée, située vers le Nord, interceptait à certains moments les rayons du soleil, circonstance qui occasionne les changements diurnes et nocturnes.
Les traditions artistiques, dont les malheurs de la guerre effacent jusqu'aux traces, n'apparaissent plus que faiblement dans le Midi de la Gaule. L'évoque de Tours se borne à nous apprendre que saint Rémi, voulant donner de l'éclat à la cérémonie du baptême de Clovis, fit tendre quelques toiles peintes dans les nefs d'une église (3). Les relations commerciales, déjà fort restreintes sous la domination romaine, ne sont guère dans une situation plus florissante. Les rois francs, avec l'aide de leurs conseillers ecclésiastiques, s'occupèrent de bonne heure
lli Prœfat. Hisl. Greg. Twr.
\t) Publié par Montfaucon en 1707.
(3) Greg. Tur. lib. U, chap. XXXI.
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à les raviver, car ils y voyaient un moyen d'augmenter leur trésor, mais le commerce et Tindustrie ne pouvaient que languir sous un régime tout militaire, qui n'offrait nulle garantie contre les exactions, nul recours contre les abus de pouvoir. Il paraît néanmoins que les habitants de Tournai faisaient encore quelque négoce avec l'intérieur du pays, car cette ville ayant soutenu un siège en S75, le roi Ghilpéric, afin de lui accorder quelque compensation, céda ^i l'évéque et au clergé le montant des droits qui se prélevaient au profit du fisc sur tous les vaisseaux qui remontaient et descendaient l'Escaut, ainsi que sur les marchandises qui se vendaient dans la cité ou ses dépendances (1).
Tournai faisait partie à cette époque du territoire ménapien, car les quartiers qui s'étendent de nos jours sur la rive droite du fleuve n'existaient pas encore : son premier évéque fut saint Ëleuthère, qui avait pris possession de ses fonctions épiscopales en 486. La reine Brunehaut, durant sa longue et sanglante carrière, décréta aussi quelques mesures favorables au trafic entre les diverses provinces : elle fit réparer plusieurs ancieor nés voies romaines, en Belgique (2), et le peuple leur a conservé jusqu'à nos jours le nom de « chaussées Brunehaut. » Plusieurs capitulaires, émanant de ses successeurs, nous indiquent qu'on prenait encore quelque soin, malgré les troubles qui s'élevaient sans cesse durant cette ère orageuse, de l'entretien des chemins publics. Sauf ces travaux, dont la nécessité était trop évidente pour en permettre l'abandon, le règne des rois francs ne présente qu'une série de scènes violentes et tragiques. Clovis, après avoir cherché à fonder, à coups de hache, l'unité de la nouvelle monarchie, détruit son œuvre en partageant ses possessions entre ses quatre fils.
Une ardente rivalité ne larde pas à diviser ceux-ci, qui renouvellent entre eux les luttes que leur père avait eues à soutenir contre les autres chefs francs.
Après de longs démêlés, la France fut divisée en deux royaumes, l'un à l'Orient « Oosterryck, » l'autre à rOc<îident « Wes-
(1) Miraîi, dipl loni.n,c. CLXX, p. 1310.
(2) Sigeb, Gembl. chron.
terryckouNovaWestria. » Ces états, qui reçurent ensuite, par corruption, les noms d'Austrasie et de Neustrie, se trouvaient réunis en 634 sous le sceptre de Dagobert I. Celui-ci, suivant Texemple de ces prédécesseurs, les sépara de nouveau et décida queTEscaut en formerait désormais la ligne de démarcation. D'après cet arrangement, il fut convenu que la Flandre, le Tour- Daisis, TÂrtois et la châtellenie de Lille appartiendraient à la Neustrie, tandis que le Cambrésis, le Hainaut, le Brabant, le paysdeNamur et de Liège feraient partie de TAustrasie. Ce morcellement de nos provinces eut de graves conséquences, car il ne tendit pas seulement à éloigner les unes des aulres des peuplades entre lesquelles existaient une certaine communauté d'origine, mais il donna naissance, en d'autres temps, aux prétentions de suzeraineté des rois de France et des empereurs d'Allemagne. Nous ne pouvons cependant, sans nous écarter de notre sujet, nous appesantir sur ces faits que nous devons nous borner à indiquer; il nous reste à examiner une question qui se rattache plus particulièrement à l'objet de nos études : celle de l'organisation civile, politique et économique de l'Empire des Francs.
Nous avons vu que les guerriers germains, après la conquête de la Gaule, adoptèrent en partie les usages de Tancienne administration, et ne cherchèrent pas à modifier, au moins d'une manière radicale, les institutions juridiques des vaincus. Ceuxci continuèrent en effet à être régis par les lois romaines, principalement vers les parties méridionales de la contrée. Tandis que les Gaulois prenaient pour arbitres de leurs intérêts la curie ou l'évêque de leur ville, les barbares décidaient leurs contestations par l'autorité des vieilles coutumes teutoniques. Les rapports qui s'établirent peu à peu entre les deux races, forcèrent les conquérants à donner une forme plus précise à leur législation, dont les dispositions nous ont été conservées sous le nom de Loi salique, non pas précisément telles qu'elles existaient du temps de Clovis, mais au moins telles qu'elles furent publiées sous les rois mérovingiens. Le principe de la distinction des classes, qui se développa d'une manière si remarquable durant la féodalité, y est clairement exprimé, ainsi que les droits et les devoirs qui incombaient aux difTérents
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groupes populaires. Les officiers du Roi, ducesy comités^ misri majores, occupaient le premier ratig dans l'État. Ils étaient chargés du gouvernement des grandes provinces, pagi, du commandement des armées et de l'exécution de la justice. Le département assigné au duc se composait généralement de douze comtés, mais cette règle est loin d'être invariable; ceuxci se démembraient à leur tour en cantons ou bourgs de cent famille chacun, à la tête desquels on plaça un fonctionnaire qui reçut l'ancien titre de centenier. Les misai majores, régit, ou dominici n'avaient qu'une mission temporaire : c'étaient des intendants ou commissaires généraux que les rois envoyaient dans les provinces pour veiller à l'exécution des jugements, écouter les plaintes, réprimer les abus, distribuer avec équité les peines et les récompenses.
La classe des nobles, qui venaient après eux, comprenait tous ceux qui n'étaient pas serfs ; les affranchis mêmes ne pouvaient aspirer à la noblesse. Les seigneurs francs, « leudes antruslions )) ne se distinguaient des hommes libres, ingenui, que par leur qualité de délenteurs ou bénéficiers de quelque portion du domaine royal : les uns comme les autres étaient exempts d'impôts.
Les esclaves composaient la dernière classe. Ils étaient soumis à la glèbe, c'est à dire qu'on les astreignait à cultiver les terres de leurs maîtres. On les appelait maMcipea, servi, et on les vendait comme un vil bétail, à dix, douze, quinze sous par tête (l).Ceux qu'on nommait coloni, manentes, n'étaient attachés au service de certaine terre que pour un temps déterminé, c'est h dire pendant quelques jours de la semaine : après avoir satisfait à la « corvée » ils pouvaient travailler à leur profit particulier.
La loi salique, modelée sur les coutumes d'un peuple à peine civilisé, présente un tableau singulièrement confus : relations civiles, dispositions pénales, règlements de procédure, toutes les sections diverses du droit s'y trouvent mêlées sans ordre apparent. Elle ne contient guère de stipulations relatives au commerce, et s'attache spécialement à la répression des délits
(1) Greg. Tur., lib. III, cap. XV; I^. Sol., lit. XXXVIII.
ruraux. Toutes les offenses sans exception, soit contre les personnes, soit contre les propriétés, y sont compensées par des amendes pécuniaires, proportionnées au rang de Toffensé et à la nature du dommage. Ce code, malgré toute sa barbarie, est d'autant plus intéressant à étudier qu'il forme en quelque sorte la base de l'ancien droit dans nos provinces, où Tinfluence germanique ne cessa de se faire sentir. Nous possédons une foule d'actes, à partir du ix*" siècle, dans lesquels on lit que les décisions qu'ils contiennent étaient prises a secundum legem salicam, » d'après la loi salique.
Le règne de Dagobert I", qui fut couronné roi d'Austrasie en 632, et dont nous avons rapporté plus haut les dispositions testamentaires, n'offre guère de particularités dignes d'être notées dans nos annales commerciales. Un diplôme , publié par Miraeus, établit cependant que la ville de Wyk te Duurstede, située à quatre lieues d'Utrecht, dans les Pays-Bas, était fréquentée par les marchands dès cette époque, et qu'elle recevait des vaisseaux étrangers, saxons ou hongrois, qui venaient y faire un trafic en grains et en miel (1). Il n'est pas inutile d'ajouter que les chefs francs se réservèrent le monopole de la vente du sel, qui continua à se faire, comme sous les Romains, au profit de la couronne. Les domaines royaux étant fort importants, les princes de la première race en avaient confié la direction à un officier spécial, qui prenait le titre de maire du palais. Cette charge, qui équivalait d'abord à celle de grandmaître de la maison royale, ne conférait point de pouvoirs extraordinaires à son titulaire, qui était essentiellement amovible.
Les circonstances changèrent cependant après le règne de Dagobert I*% dont les successeurs, trop faibles pour exercer l'autorité par eux-mêmes, en abandonnèrent la responsabilité et les soucis à leurs ministres. Tandis qu'ils se livraient entièrement à leurs plaisirs et à leurs vices, le maire du palais s'empara peu à peu du pouvoir, et devint le véritable chef de la nation. Il prit le titre de duc des Francs et, au lieu de tenir ses fonctions de la bienveillance royale, il se fit élire par le peuple.
(1) Miraei, Dipl, Bdg., lib. I, cap. 1, p. UU
Jul r^n. xnat fut assassiner Dagobert II, son sou- 4B3in^ A > -focic notiz <>iîeux par son despotisme, les Belges .-«"biîifïmc K jr: :^îr. et reconnurent pour chef Pépin de
•sm^ ii> rx-is^îçîi^ rt de Begga, et dont Taleul avait été
ir^ï ÙL z^ihs^ 5CQS Gocaire II.
Tmui ô:««eû ônc «TAustrasie, s*assura des dispositions de sLitSw Àets nèunit autour de lui, et s^avau^a jusqu*à la
-ït .•ùa:tr«ctia*enf . qui formait la limite de son territoire,
vci^ iîiiiôjaaè par les grands, avait déjà été immolé à la •uasipiihi^ i* ?*?tipl<f^ mai^ Beriaire, qui avait pris sa place, se mruiirxj: ^.25j?ccse à soutenir la lutte contre les Austrasiens, au BWL ii rv\. raierri III. Les deux armées se rencontrèrent h r^tîCrî» ?cè> Je Saiut-Ou^ntin, et, après un combat acharné,
Xewfcs:rti::i> furent complètement défaits. Bertaire fut mas-
■^ jvtr ses propres soldats, et Thierri tomba entre les mains ie PVv^tu «|uî« dans la crainte d'irriter la nation, lui laissa le w«i ;::.>^ iW roi, tout en s'emparanl des finances et de l'auto-
iVc evëiienieuu en faisant disparaître la nationalité de la S^«s£ri^. préparait aussi la chute de ia dynastie i*égnante. Il vi^wtuit ?miH>s5iMe en effet aux descendants dégénérés de M^rvnw e( de Clovis, désormais condamnés à l'impuissance, Je s^ toainienir plus longtemps à côté de ces ducs , aussi Mjl^uiou\ que vaillants, qui se mettaient bi*avemeni à la tête Je leurs hommes d'armes, et ne reculaient pas plus devant te ruJt* vie des camps qu en présence des embarras et des fatigues du conseil.
IV^pin, apix^s avoir dirigé ladministration du royaume sous OJsnis IIK Ohildebert III et Dagobert III, mourut en 714, laissant W nu^mes fonctions à son tils Charles-Martel, qui ne parvînt à se tîun^ reconnaître qu'après une guerre civile. Ce prince Mliquoux avait dèji\ eu à résister aux Saxons, aux Frisons et aux .\lloinands, contre lesquels il s était défendu avec succès, lor^)u il apprit que les Sarrasins, après avoir fait la conquête «h^ rhV|Kigne. venaient de passer les Pyrénées en grand nombn\ et suNancaioni voi*s le centre de la France. Leur manière do combattre, leur ftuiatisme, les cruautés qu'ils exerçaient sur iour (Kissage setuaient la tecreur autour d'eux, et Charles sentit
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la nécessité de faire un effort suprême afin de se débarrasser au plus tôt de ces dangereux adversaires. Il promit de grandes récompenses à tous ceux qui se joindraient à lui, marcha rapidement contre les ennemis, et réussit h les arrêter dans les plaines de Tours, où il les mit en pleine déroute. Ce triomphe, qui sauvait TEurope d'une invasion formidable, laissait le vainqueur dans une position difficile, forcé qu'il était de satisfaire aux exigences de ses compagnons. Charles ne vit qu'un moyea de leur tenir parole, et il n'hésita pas h l'employer; l'Église possédait déjà des revenus opulents ; il s'empara des dîmes appartenant aux différentes communautés religieuses et les distribua) aux défenseurs du pays. Cette mesure assez hardie à cette époque, lui est amèrement reprochée par les écrivains ecclésiastiques, qui ont fait de sa damnation un article du droit canon (1). Ils prétendent même qu'un saint descendu du ciel, vint révéler les souffrances de Charles Martel à Eucher, évêque d'Orléans. Quoi qu'il en soit, ce prince mourut en paix le 3S octobre 741, laissant trois fils, dont les deux aînés. Carloman, et Pépin, se partagèrent les provinces : le premier eut i'Âustrasie, et le second la Neustrie, la Bourgogne et la Provence.
Caiioman s'étant retiré dans un monastère, Pépin s'empara du gouvernement que l'abdication de son frère venait de laisser vacant, il se trouva dès lors le chef réel de la monarchie franque. Il était réservé à ce prince de réconcilier le pouvoir avec l'Église, et de compléter la ruine de la dynastie mérovingienne. Désirant réunir la dignité royale à l'exercice de l'autorité suprême, sans être accusé d'usurpation, il sollicita une décision du pape Zacharie sur la question de savoir à qui appartenait le titre de roi : h celui qui n'exerçait aucun des devoirs attachés à la souveraineté, bien (ju'il en conservât les prérogatives, ou à celui qui supportait le fardeau des affaires, et s'astreignait à toutes les charges de la puissance royale? Le pape prononça en faveur de ce dernier, et son avis fut suivi sans délai. La nation, solennellement assemblée à Soissons, le 1^' mars 781, acclama le duc des Francs, qui fut sacré en
(1) Harœos, tom. I, p. 32.
qualité de roi de France par saint Boniface, légat du saint siège et archevêque de Mayence. Childéric III, qui n'avait jamais été qu*un instrument entre les mains de son puissant vassal, fut tonsuré et jeté dans l'abbaye de Sithiu, à Saint- Omer. Etienne II, qui remplaçait le pape Zacharie, recueillit bientôt les fruits de la complaisance de son prédécesseur, car il fut rais en possession, grâce à l'énergique intervention de Pépin, d'un assez vaste territoire enlevé à Astolphe roi des Lombards.
Tandis que le Pontife ajijrandissait ainsi son doniaine temporel, tout en affermissant sa puissance spirituelle, quelques missionnaires continuaient à parcourir la Belgique, où ils s'efforçaient de détruire les restes de l'Idolâtrie. Vers 764, un de ces courageux disciples du Christ, saint Gommaire, se bâtissait une cellule dans une petite île déserte au confluent de la Nèthe, autour de laquelle s'éleva plus tard la ville de Lierre. Déjà plusieurs couvents, assez humbles à l'origine, s'étaient établis sur différents points du pays, bien que le peuple continuait à se montrer peu empressé, en général, h renoncer au paganisme. Les premiers apôtres de l'Évangile, en Belgique, appartenaient presque tous h l'ordre des Bénédictins, et fixaient de préférence leur séjour dans des lieux déserts, et peu habités. C'est ainsi que saint Amand s'était retiré dans le hameau de Gand, alors inconnu, et que saint Rombaud avait vécu en solitaire dans la forêt où Ton devait édifier plus tard la ville de Malines; saint Ghislain et saint Trond, non moins zélés, s'étaient écartés également au milieu des terres, pour aller dresser un autel sur l'emplacement des localités qui portent aujourd'hui leur nom.
Un grand nombre de cités doivent leur origine, dans les Pays-Bas, à de pieux cénobites (1), dont la retraite agreste et sauvage ne tardait pas à se transformer en chapelle ou en couvent. Leurs disciples, généralement aussi pauvres qu'euxmêmes, commençaient d'abord h défricher le sol qui s'étendait autour du sanctuaire, recevaient ensuite quelques donations
(1) Entre autres les villes d'Anloing, de Bilsen, de Ciney, de Diekirch, de Florennes , de Fontaine-l'Évêque , de Furnes , de Huy , de Leuze , de Liège . de Mons, de Nivelles, de Poperingue, de Renaix, de Rœux, de Saint-Nicolas, de Soignies, etc.
qui leur permettaient de donner plus de développement à leurs cultures, et acquéraient ainsi insensiblement au domaine plus coDsidérable. Les seigneurs voisins, retenus par une sorte de crainte superstitieuse, respectaient ces colonies naissantes, qui échappaient ainsi aux désastres qui accablaient les propriétés laïques. Une foule de gens, attirés par l'espoir de vivre en paix à l'ombre du monastère, venaient se grouper auprès de l'édifice consacré, et l'on vit beaucoup d'hommes libres, ruinés par l'obligation du service militaire gratuit, se réduire volontairement à l'état de colons ou de lœti de quelque abbaye, afin de se soustraire aux persécutions. Les paysans n'avaient point à passer par des formalités bien compliquées pour déclarer qu'ils se rendaient serfs d'une église ; il leur suffisait de planter une croix au milieu de leurs champs, et le nombre de ces signes symboliques augmenta à un tel point dans certains parties de la contrée, que les princes se virent obligés de promulguer des règlements afin de réprimer l'abus d'une telle coutume (1).
Ces communautés religieuses, que les anciennes chroniques nous permettent d'étudier dès leur formation, étaient appelées, comme nous l'avons déjà fait observer précédemment, à contribuer d'une manière considérable aux progrès de l'agriculture et de l'industrie. Sans la fondation des abbayes de Tongerloo, d'Averbode et de Postel, selon la remarque fort juste de M. Schayes(2), les campagnes fertiles qui les entourent seraient peut-être encore des bruyères arides ou des landes improductives. Les moines rendirent sous ce rapport des services incontestables, de même qu'ils méritent également des éloges pour avoir sauvé de la destruction une foule de précieux monuments littéraires, qui eussent été entièrement perdus s'ils n'avaient été recueillis grâce au goût éclairé de quelques abbés. Ils contribuèrent aussi à la renaissance des arts, désormais consacrés à l'embellissement des édifices du culte, et réclamèrent, au nom de tous les opprimés, le droit d'asile au pied des autels.
On ne peut, sans faire preuve de partialité, méconnaître des
(1) Moreau, huitième discours sur Thistoire de France, p. 412.
(i) Les Pay$-Ba$ avant et dwrant la domination romaine, tom. II. Brux., 1838.
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titres aussi parfaitement établis, mais il fôut bien sgouter cependant que les institutions monastiques, si elles ont eu leurs phases brillantes, ont aussi leurs parties sombres. Les abbés, devenus grands propriétaires, confondirent souvent les intérêts publics avec ceux de leurs couvents, et exercèrent une influence fatale sur les libertés politiques du pays. On peut leur faire un autre reproche que nous croyons éjçnlement fondé, c'est celui d'avoir contribué à rabaisser le sentiment religieux, en donnant une importance exagérée au culte des reliques, dont ils tiraient de beaux revenus, et en introduisant dans renseigne* ment une foule de récits légendaires, dont l'absurdité est évidente, et dans lesquels on chercherait en vain la morale élevée, l'austère sentiment du devoir, l'esprit de charité et de dévouement qui caractérisaient les premiers chrétiens.
Les relations étroites de Pépin le Bref avec l'église romaine, en aidant ce prince à rétablir l'autorité royale, mettaient les Francs en hostilité avec les populations encore païennes. Lo désir d'acquérir des possessions nouvelles, la nécessité d'empêcher d'autres tribus leutoniques de dépasser les limites de l'Empire, forcèrent Charles P% fils et successeur de Pépin, à garder sans cesse les armes à la main. Ce prince, auquel l'histoire adonné lenomdeCharlemagneou le Grand, régna d'abord avec son frère Carloman, et se trouva seul maître du royaume à la mort de celui-ci. Il resserra son alliance avec le Saint- Siège en attaquant le roi des Lombards, qu'il Ht prisonnier dans Pavie, et qui alla finir ses jours à Liège, sous la garde de l'évéque Agilfride. Tranquille désormais de ce côté, il se trouva bientôt en présence d'autres ennemis, redoutables par leur valeur, leur énergie et leur indomptable persévérance.
Les Saxons, successivement attaqués par Pépin de Hei*stal, Charles Martel et Pépin le Bref, avaient fait h ceux-ci une guerre implacable. Il est assez difficile de déterminer, d'une manière exacte, l'étendue du territoire qu'ils occupaient, mais il est probable qu'on désignait sous le nom de Saxe, au vnr siècle, la contrée qui se présente au Nord et à l'Orient du Weser (1). Us
(1) Voy. lin travail de M. Meyor. dans les Mém. de l'Académie de BmxeiUs, tom. 111, p. 469.
avaient en outre implanté des colonies, comme nous Tavons déjà constaté, sur divers points du littoral de la mer du Nord, et sétaient ménagé Tappui des Frisons, dont ils partageaient l« mœurs et les usages. Un de leurs chefs, qui avait nom AdroaW, s'était emparé dès le septième siècle des districts de Saint-Omer et de Saint-Poî, ainsi que d'une partie des côtés de Flandre, et s'était retranché dans le fort de Sithiu (1).
Cbarlemagne, voulant h tout prix les empêcher de ravager les frontières, comprit qu'il ne parviendrait à les faire renoncer i leurs habitudes de déprédation qu'en transformant leur état social, et il prit la résolution de leur imposer, par la force, le culte et lescroyances des Francs. 11 rencontra néanmoins, dans leurchef Witikind, un adversaire fécond en ressources, inébranlable dans l'adversité, prompt h profiter d'un succès, et dont l'héroïque intrépidité prolongea longtemps cette lutte sanglante, qui fut souillée par les plus horribles cruautés. Les Saxons, unis aux Danois dont ils avaient réclamé des secours, défendirent durant trente trois ans leur sauvage indépendance. Souvent x-aincus, ils acceptaient leur sort avec une résignation apparente, se laissaient baptiser, puis se relevaient encore, massacraient leurs prêtres et reprenaient leurs idoles.
Les lois qu'on leur imposa, après l'assemblée de Paderborn, donnent une idée dib fanatisme religieux et de la férocité qui animaieiil les vainqueurs. La révoltccontre le prince, le mépris dj culte, l'assassinat des membres du clergé ou des seigneurs, Itrapi, le pillage des églises y sont punis de mort, en même temps que le refus d'obéir aux prescriptions de l'Évangile ou d'obser\er l'abstinence durant le carême. Un saxon, coupable de tous ces crimes, n'avait, pour échapper aux poursuites, qu'à se soumettre à la pénitence publique : l'absolution du prêtre lui permettait de rentrer en grâce, et de se faire pardonner sa conduite. Ces mesures législatives n'ayant pas empêché les Sîixonsdese soulever de nouveau, Cliariemagne résolut de les dominer par la terreur, et le sang de quatre mille d'entre les rebelles rougit le fer des bourreaux, sous les yeux de leurs
't DfppîDç', niit. dn ejrpédUions maritimeê des Normands. Paris, 18i4, un voLm-i»,p.51.
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compatriotes, qui a\-aîent été conduits au pied de Téobafaud par les bandes armées du monarque franc.
Tandis que les tribus germaniques, épuisées partant d*eSbrts, donnaient le spectacle d'une agitation perpétuelle, tantôt humiliées et abattues, tantôt arrogantes et fières, Charlemagne, qui cherchait dans l'unité des croyances religieuses la réalisation de ses plans de réorganisation politique, recevait à Rome des mains du pape Léon III, la couronne d'empereur d'Occident. Les dissensions intestines, le mélange des races, la diversité des intéivts et des sentiments, avaient exercé jusqu'alors leur action dissolvante sur les liens sociaux : un fils de l'Église allait essayer de grouper ces éléments opposés, de les combiner entre eux, et de rétablir l'ordre dans cet immense chaos, berceau d'une civilisation nouvelle régénérée par la foi. Charlemagne, en associant intimement sa politique à celle du Saint- Siéjie, croyait assurer l'avenir de sa propre dynastie, et contribua on réalité à fonder la puissance d'une théocratie, qui fiait par dicter la loi à ses successeurs.
Le pouvoir spirituel, basé sur les impressions reçues, le respei't des traditions, et la constitution intime de la conscience iunnaine, était doué d'une énergie et d'une force de résistance bien supérieures à colles de l'autorité temporelle, qui dépendaionl onli^ronioiit. à cotte époque, de:^qualités particulières do ooUii qui loxorcail ; Tempii-e rêvé par le fils de Pépin le Bref était doslino à toml>or avec son fondateur, mais le pontife qui lui donna la couronne devait consener longtemps le privilège do saoror les rois. Los conséquences de ces concessions ne tard^rtMU pas Ji se faire sonlir, et la supériorité des évoques sur les nui^iislrars civils se dessine de bonne heure :
*x Los ovôqnos. lisons-nous dans un capilulairc, porteront .V tomoiîiuajio si les oomlos rendent la justice sans haine et sans ^^ nïau\aiso iîiionlion touchant la punition des larrons. Le vv i omio qui aura puni un honnne contre le droit perdra sa <v difîuilo ol soi\t puni: les juges inférieurs doivent représenter A au plaid du comte les lariH)ns qui ont volé dans leur centaine^ « i\ poinodoso\oir demis de leur dignité et des bénéfices qui
v sont :Ui;u*hos, ou do payer une amende s'ils ne jouissent
rauouno poiMion du domaine. »
Cette disposition, comme on le voit, mettait les officiers impériaux entièrement à la merci des prélats. Il nous reste de nombreuses dispositions législatives émanant de l'empereur des Francs. Le premier capitulaire important que nous possédions est daté de 779, et prépare la réalisation des plans administratifsde ce prince^Les hommes libres, dont le nombre, comme nous Favons déjà remarqué, diminuait rapidement, n'allaient plus aux assemblées judiciaires des comtes ni des centeniers, où ils étaient appelés à juger leurs pairs, accablés qu'ils étaient de ces coQvocations, que les magistrats multipliaient à dessein afin d'augmenter le chiffre des amendes qu'ils avaient le droit d'exiger des absents. Charles réprima cet abus en réduisant h trois par an les réunions auxquelles les hommes libres devaient se rendre, et, pour assurer en tous cas l'administration de la justice, il institua des échevins, Scabini^ magistrats subalternes, à la Domination du comte et du centenier. Il établit en outre deux pl9ids généraux, qui devaient se tenir annuellement aux époques où se réunissaient les conciles épiscopaux, en mars et au commencement de l'automne.
Ces réformes politiques furent bientôt suivies de mesures financières non moins importantes : le capitulaire publié à Herstal est devenu célèbre en ce qu'il consacre l'établissement définitif de la dîme. Le payement de cette redevance, exigé depuis deux siècles par l'épiscopat, avait été jusqu'alors tout à fait facultatif : l'empereur en fit une loi, qui ne fut pas acceptée sans de longues contestations. Il établit l'unité des poids et mesures dans toutes les villes et les monastères, en se basant sur ce texte biblique : « Pondus et pondus, mensura et mensura^ utrumque abominabile est apud Deum (1). » Le commerce des grains fut soumis à un règlement particulier, décrété à Francfort en 794.
ce Nul homme, dit cet arrêté, clerc ou laïque, ne pourra « vendre les blés, en temps de disette comme en temps d'abon- « dance au delà du prix fixé pour le boisseau public, savoir a un denier par boisseau d'avoine, deux par boisseau d'orge, « trois par boisseau de seigle, quatre par boisseau de fro-
(l)Prov.,cap. XX,v. 10.
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t* mfJii M), ïjc pain ne se vendra pas au delà d*un denier les *i v'iu^t quatre livres; les blés provenant des domaines royaux // M*roui livr/îS h prix réduits ^2). »
|>îH lois salique et ripuaire ne statuaient que des peines pécuiiiitircfi contre les voleurs et les assassins : il frappa ceux qui hêtru'ïcui convaincus de ces crimes de pénalités corporelles; un larron, condamné pour la première fois devait perdre un œil; itu lui coupait le nez en cas de récidive, et une troisième condamnation entraînait la mort. Le meurtrier ne pouvait se soustraire h celte dernière peine et, afin que l'asile des églises ne retardfit ou n'empêchât pas le cours delà justice, il fut défendu d'y recevoir ceux qui se trouvaient sous le coup d'une sentence capitale, et même de leur procurer des aliments.
Ces réformes, dont l'examen approfondi appartient plutôt b riiistoire du Droit, présentent cependant quelques détails curieux relatifs au commerce, à l'agriculture et à l'industrie. Les rois francs, comme on le sait, possédaient une foule de propriétés rurales, qu'ils faisaient exploiter à leur profil. Cliarlemagne s'occupa avec beaucoup de soin de l'administration de ces biens de la couronne, et quelques-unes des lettres qu'il adresse, h c(î sujet, h ses inlcndants, offrent le plus grand întévfti. « Nous voulons, dit-il dans une de ces instructions, que « l'on attache h chacun de nos châteaux des ouvriers en fer; « des orfèvres ou des argentiers; des tailleurs; des tourneurs; « des charpentiers; des armuriers; des ciseleurs; des savon- « niers; des brasseurs qui sachent faire la cervoise, le cidre et « le poiré, et lou*e autre liqueur bonne à boire; des boulan- « gers qui aient appris à confectionner la semoule pour notre « usage; des faiseurs de filets, habiles h fabriquer tout ce qui a est nécessaire h la cliasse, et le reste des hommes de métier « qu'il serait trop long d'énumérer (3). »
Tous ces artisans élaiont pris dans la classe des serfs, et travaillaient pour le compte du prince sur les matières premières qu'on leur confiait. Si Ton ajoute îi ceux-ci quelques marchanda
(1) 1.0 (lonior d'arKont valait 36 centimes ^4 100.
[i] Doux doniors lo boisseau do soi^'lo, trois celui de froment.
[^) CapHularf CaroU Magni, § 15, p. 635, in Baluzii, tom. I, p. 831.
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ambulants, qui voyageaient péniblement en portant leur balle sur le dos, sans demeure fixe, rançonnés en tous lieux, on se fera une idée de la situation industrielle et commerciale de Tintërieur du pays à la fin du vni^ siècle. Les seigneurs francs qui avaient obtenu les portions du domaine h titre de bénéfices, sui\'aient l'exemple du monarque. Ils se construisaient une demeure au centre de leurs terres, et les faisaient cultiver. Les titres du moyen âge donnent le titre de villa indominicata à ces manoirs, ainsi qu'au territoire qui en dépendait, d*oii leur est resté, plus lard, le nom de « village. » Chacun d'eux avait ses gens de métier, au milieu desquels vinrent se fixer parfois des hommes libres, du consentement du propriétaire, qui désignait ces derniers par le terme d'ingenui qui per fiscos nostros commanent. Les ouvriers attachés à la villa indominicata formaient ce qu'on appelait le domestique, familia^ du château. Les femmes des tenanciers, particulièrement les serves, étaient tenues de fournir à leurs maîtres une certaine quantité d'élofies, et du temps de Gharlemagne cette fabrication était considérée comme une œuvre essentiellement servile. Les principales de ces étoffes portaient le nom de camisiliSy ou de camisile, camisialis, caminlitô(l).
Ces usages, que la féodalité allait consacrer pour longtemps, étaient encore presque inconnus sur les côtes de Flandre, bien qu'ils existassent déjà dans les environs de Gand, où Égiiihard, le secrétaire de Charlemagne, devenu plus lard abbé de Saint- Bavon, possédait des biens considérables. Les rivages de la mer, ravagés par les flots, entourés de bois, étaient habités par une population de marins, qui continuait à se joindre aux Frisons, aux Saxons et aux Danois, préférant courir Tocéan que de se courber sous la servitude. On remarquera en effet que presque tous les noms de villages, vers le littoral, indiquent une origine plus récente que celle des bourgades du centre de la contrée. La tradition même, en nous conservant la légende de Lyderik, qu'on a considéré longtemps comme le fondateur de la première dynastie flamande, ne nous rappelle-t-elle pas,
(1) Yoy. Polisfptiqw de Tabbé Irminon, publié par M. B. Guerard. Paris, iaprim. royale, 1811, in-4% tom. I, r partie, § 383-387, p. 217, 225.
SOUS la personnification du géant Phinart, la présence d*une race hostile dans les anciennes forêts ménapiennes? Meyer, parlant de ce même Lyderik, ajoute qu'il chassa de la Flandre ceux qui, par opiniâtreté ne voulurent pas embrasserla religion chrétienne (1), et nous voyons Charlemagne lui-même, en 775, enjoindre à ses officiers de dissiper les rassemblements de colons et de serfs fugitifs qui se formaient sur ce territoire. Celte dernière disposition est particulièrement remarquable, car elle indique que les rebelles étaient non seulement parvenus à s'y soustraire à la poursuite, mais qu'ils pouvaient même y devenir dangereux.
Les temps étaient arrivés en effet où les peuples du Nord, arrêtés sur les bords du Rhin par les forces réunies de la monarchie franque, allaient se frayer une autre voie vers les provinces dont ils convoitaient les richesses, en se confiant à de frêles esquifs, ballottés par l'océan. Les Saxons , abattus, décimés, condamnés à quitter leur pays pour aller cultiver les domaines du conquérant, des rives de la Seine à celles de l'Escaut, allaient voir surgir des vengeurs. Leurs ennemis comprirent les périls qui les menaçaient à leur tour, et s'étudièrent à y remédier par des mesures efficaces et promptes. L'empereur ordonna la construction d'un certain nombre de bateaux, établit des postes à l'embouchure des fleuves, et imposa aux habitants du littoral l'obligation de se lever en masse quand leur aide serait requise (âj. Déjà des Danois avaient abordé en Frise, en 7TS, et peu de temps après d'autres émigrants cherchaient à débarquer sur les rives de la Belgique, non loin du village actuel de Ghistelles, probablement dans le dessein de so joindre à des colons venus précédemment de la mère- IKitrie ç\^^ L'annaliste qui nous rapporte ce fait prétend même qu^Knguelrauï, forestier de Flandre (4), fut chargé par le souve-
V Sloxi^i*. iNHii/r-siriMiM FUindricarum adannum 804.
f Krtr^^n M rapitiila. cap. XVI. de libnis hominibus maritima locn habitant, 4«iis lo lomo iV do loin raj:«* itl^ M. Poriz, Monum. Germ. Histor., pag. 16.
S^ M«*\«^r» a»l «»» ^*^^^ • l** ^«raml , Mémoire sur l'ancienne viUe de GhistfUes, |«\Kh Ml H-» \n>ors. IH57.
Il I V\i.Hlonoo «los fort^sllers sous Charlemagne est établie par des capitukuw. l^""* l **^hl sur los riWir ou « fermes • de l'an 800, il est fait mention de
rain, dès l'année 808, de réprimer les excès des pirates (1). Les expéditions de ceux-ci, d'abord assez peu importantes, ne tardèreot pas à prendre plus de développement. Godefroid ou Godfried, roi de certaines îles du Danemark et des côtes du Jutland, étant entré en lutte avec quelques tribus slaves, soutenues par les Francs, quitta le port de Slesvig avec une flottille, rançonna ses adversaires, et retourna dans ses domaines avec un riche butin. Enhardi parce premier succès, il remit bientôt à la voile, et débarqua en Hollande avec 200 vaisseaux.
Charlemagne, dont l'active vigilance ne pouvait être prise en défaut, réunit des troupes en Allemagne, puis se rendit à Boulogne, où il avait déjà fait rassembler quelques navires, dans la crainte d'une agression. Il restaura le phare de cette ville, qu'on avait laissé tomber en ruines, et ordonna d'y allumer, chaque nuit, un fanal destiné à guider les navigateurs. Après avoir inspecté ce port dont il voulait faire l'un des arsenaux de sa marine, il vint sur les bords de l'Escaut, oii il avait fait établir également des ateliers de construction navale, « in loco qui Ganda vocatur, » dans un lieu appelé Gand. Ce passage de son historien Eginhard a donné lieu à de nombreuses controverses. Plusieurs historiens se basant sur ce que, dans les chartes du ix** et du x^ siècle, Gand est désigné sous le nom de portus Ganda, en ont conclu que cette ville était un port de mer à cette époque, et communiquait avec l'océan par un golfe. Celte expression de « port, » appliquée h cette localité, ne peut être admise cependant comme une preuve bien décisive de la vérité de l'allégation que nous venons de rapporter, car il est constant qu'on l'appliquait, durant le moyen âge, à tous les lieux habités situés sur les bords d'un fleuve. M. Schayes, dans son « histoire des Pays-Bas avant et durant la domination romaine» se prononce toutefois en faveur de ceux qui veulent faire de Gand une ville maritime, et fait observer à l'appui de cette thèse queSaint-Omer, qui se trouve aussi éloignée du rivage que
mayeurs, forestiers et autres officiers ; aiiieurs, dans un règlement de 813 sur les forêts, il est dit : « que les forestiers les défendent bien et gardent en même temps le gibier et les poissons. »
A, Meyer, Annal. Fland. an, 808; Lesbroussart, édit. d'Oudegherst, tom. I, pag. 90.
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la capitale de la Flandre orientale, recevait encore les flots sur son territoire au xr et auxn* siècle. Cetarguraent, tout bien considéré, n'a guère plus de force que le premier, car sidesinfluen* ces locales ont pu déterminer un effet physique sur certaines parties de la côte, cette circonstance n'autorise pas à en étendre les conséquences à tout le littoral. M. de Bylandt, dans un mémoire spécial publié par M. de Reiffenberg, a examiné également cette question, en combattant avec habileté les prétentions que nous venons d'exposer (1).
On ne peut douter cependant que le lieu dont il est fait mention par le secrétaire de Charlemagne ne soit bien réellement la ville de Gand, car le même endroit se trouve désigné dans un diplôme par lequel le roi Lothaire confirma, en 967, les possessions de l'abbaye de Saint-Bavon, accompagné d'une description des villages voisins qui ne laisse aucune obscurité à cet égard (2). Sans entrer en de plus longs détails, nous ne croyons pas pouvoir admettre, en présence d'une foule d'observations géologiques qui contredisent ce fait, que la mer s'étendait jusqu'à Gand au commencement du ix*" siècle. Il est plus probable qu'il existait à cette époque, par la Lieve, une communication entre Gand et Maldeghem, qui était situé, comme nous l'avons déjà vu, sur les bords d'un vaste golfe formé par la mer du Nord vers la fin de la domination romaine.
Charlemagne ne devait pas voir terminer cette guerre, dont sa puissante influence n'eût peut-être pas suffi à arrêter le cours, et qui devait semer la désorganisation dans le vaste empire qu'il espérait laisser à son fils. Il mourut à Aix-la-Chapelle, le 28 janvier 814, après un règne de 47 ans. Sa fin, qui ne présageait que des malheurs à la monarchie qu'il avait si longtemps
(1) Archives paur l'histoire des Pays-Bas, tom. III, p. 4.
(i) « ... Appendentia autcm hxc roboramus, omncs mansiones ultra Legiam, de portu Gandavo : in Ucckenglicm mansiones dcccm... villa Gondelghem... villa Slota , et Slondcraga , et Desseldonck , Toncnsela et Spcnghedonck et
Metmedonck, villa Singhem cum appcndiciis suis » (Mirsci, Don. pior.,
c. XXXVl.)
II est facile de reconnaître , dans ces dénominations un peu barbares, les villages de Wondelghem, de Slotc, de Desseldonck, de Dorensele, de Mendonck, situés par delà la Lys, en partant de Gand,
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dttigée, arrache au poète saxon, son panégyriste, les réflexions les plus amères : « Désormais, ô malheureuse France, s'écriea t^il, à quelle calamité n*es>tu pas exposée ! Toutes tes fron- « tières sont ouvertes à la férocité des barbares qui se font un « jeu de tes larmes, et qui brûlent d'impatience de s'enrichir de « tes dépouilles. »
Vœ tibi, vœ (oit modo defensore carenli Frauda, quam variis cladibus opprimer is (1) /
Les Francs avaient fait, sous le gouvernement de ce prince, un premier pas vers la civilisation. Son règne, malgré les cruautés dont il est souillé, forme une des périodes les plus remarquables de l'histoire. Lois, mœurs, usages, tout avait été remanié par l'infatigable activité du monarque qui, tout en s'occupant avec vigueur delà défense de ses immenses possessions, cherchait à relever les lettres et les arts, en même temps qu'il consolidait les institutions politiques. Toute l'Europe, à son avènement, était plongée dans les ténèbres de l'ignorance : Charlemagne entreprit de les dissiper. Les ecclésiastiques entre autres, étaient si profondément ignorants que les Conciles s'étaient crus obligés d'enjoindre aux prêtres de se mettre en état d'expliquer et de comprendre l'oraison dominicale. Ces derniers se révoltèrent contre une telle exigence, alléguant que les études littéraires étaient parfaitement inutiles pour se perfectionner dans la science du salut et des bonnes mœurs. Alcuin interdisait à ses disciples la lecture des poètes de l'antiquité, craignant qu'ils n'y puisassent des éléments contraires aux saines doctrines.
Charlemagne défendit, en cette circonstance, les droits de la raison humaine; dans une lettre adressée aux prélats, il leur représente que la régularité de la vie et les pratiques de la religion ne sont pas les seuls moyens de plaire à Dieu, « il vaut « mieux, leur dit-il avec beaucoup de bon sens, faire le bien v^ que le connaître, mais on le fait plus sûrement quand on le c connaît. Des soldats de l'Église doivent être des hommes « également pieux et savants. Nous désirons que vous viviez
[\)Po^œ Saxon, Annales de Vita Caroli M., Hb. Y, ad ann. 811.
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a en chrétiens, mais nous souhaitons aussi que vous parliez « convenablement. » Pour réaliser ces vues, Charlemagne avait établi des écoles dans les cathédrales et les principaux monastères du pays. Les plus célèbres de la Belgique étaient celles de Liège, d'Utrecht, de Lobbes, de Saint- Amand et de Saint-Bertin. Il y fit étudier non seulement les langues grecque et latine, mais aussi quelques sciences, entre autres l'arithmétique. (Test à son époque que remonte l'habitude de compter par livres, sous et deniers (1).
Que devait-il rester de toute cette organisation factice, qui n'était point basée sur le progrès des mœurs, mais reposait entièrement sur la volonté, l'influence et l'énergie du souverain ?
L'empereur mourant emportait son sceptre dans la tombe, et la plainte du poète saxon, triste et solennelle comme une prophétie, inaugure un nouveau règne.
(I) Dowp/, liint. de la Belgique, toiu. II, p. 179.
CHAPITRE IV
Ifiterrentioii franque dans le Jutland. — Riches étoffes importées en Belgique.
— I)étails sur les villes de Mons , de Leuze , d'Ostende et de Roolers. — L>uis le Débonnaire règle la succession à l'Empire. — La marine chez les peuples du Nord. — Hariold, un chef danois, s'établit en Frise. — Dissensions parmi les membres de la famille impériale. — Pillage de Dorestadt et prise du château d'Anvers. — Relations maritimes avec l'Ecosse. — Guerre d^iieàla mort de Louis le Débonnaire. — Nouveau partage de la monarchie franque. — Les Normands en Flandre. — Mort de Lothaire I". — Judith et Baudouin Bras de Fer. — L'invasion des peuples du Nord favorable au développement des villes. — Contributions de Guerre. — Partage de l'Ausirasie. — Les Normands à Thuin. — Leurs ravages en Belgique.
— Bataille de Louvain. — Avènement de Charles le Simple. — Harald Hiirfager et Rollon. — Captivité et délivrance du comte de Ilainaut. — Eiàbliiiiement du duché de Normandie. — Troubles en Austrasie et en Fnuxce. — Mort de Rollon.
Louis I*% (lit le Débonnaire, (ils de Cliarlemagne et d'Hilde- ^arde, associé à l'empire dès Tan 813, arriva à Aix-la-Chapell<î peu de temps après la mort de son père. Il venait à peine de gravir les degrés du trône, lorsqu'une députation danoise se présenta a ^a cour, non pour y apporter des menaces de guerre, mais afin d'y solliciter de l'appui contre un ennemi commun. Gode- Wd, ce vaillant roi de mer qui avait osé braver la puissance (les Fraucs, avait été assassiné, durant son expédition en Frise, lâr rua de ses compagnons. Les chefs qui se disputaient sa succession ayant péri les armes à la main, le parti vainqueur
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'ïVïiail rdng<.' sous l'autorité de deux frères, Hariold et Regni- ;rede. Ceux-ci avaient pris rengagement de respecter les frontières, et de contenir l'ardeur belliqueuse de leurs sujets, lorsqu'une nouvelle révolution leur enleva le pouvoir, en le rendant aux fils de Godefroid. Regnifrède tomba percé de coups .sur le champ de bataille, et Hariold se réfugia en Allemagne, afin d'y implorer la pitié de son allié. Celui-ci le reçut favorablement et, au mois de mai 815, des troupes saxonnes et Obodrites passèrent l'Eider et campèrent sur le territoire normand, afin d'y défendre la cause du royal exilé, dont elles rétablirent, pour quelque temps, la souveraineté précaire et contestée.
Tandis que Louis P^ provoquait ainsi ses plus dangereux adversaires, il négligeait le gouvernement de l'État pour ne s'occuper que des affaires ecclésiastiques. Cbarlemagne avait fait autrefois quelques lois somptuaires, et son héritier voulut les étendre au clergé. Ce fut sous son règne, dit un auteur contemporain, que les clercs et les évoques commencèrent h quitler leurs baudriers d'or et leurs ceintures chargées de coutelas ornés de pierreries, ainsi que leurs habits élégants et leurs beaux éperons (1). Cette observatiou^nous apprend que les riches étoffes, importées d'Orient par Avignon et Marseille, enlevées aux Arabes ou aux Lombards, n'étaient pas inconnues en Belgique. Les ornements sacerdotaux de saint Remacle et de saint Lambert, qui datent du vn" siècle et dont les Bénédictins parlent avec éloges, en fournissent la preuve, confirmée d'ailleurs par de nombreuses autorités. M. Francisque Michel, dans un travail plein d'érudition, rappelle que Carloman, fils et successeur (le Pépin, désirant contribuer à l'ornementation du tombeau de Saint-Hubert, offrit de précieux tissus à l'église de ce nom (2). On lit aussi dans la vie de Saint-Gower, écrite vers 850, que Cbarlemagne étant passé sur le Rhin sans vouloir s'arrêter au monastère du saint confesseur, malgré les instances de l'abbé, faillit recevoir le châtiment de son refus; mais qu'ayant reconnu sa faute, il envoya pour en obtenir le pardon vingt-cinq livres d'argent et deux pièces de soie.
(1) Astron.. Vita Ludor. jm, cap. XXVHI.
(%) Francisque Michel, Recherches sur le commerce, la fabrication el Vusageâi* Hoffes de soie, d^or et d'argent, tom. I, p. 113. Paris, 185i, édit. parCrapelet.
Louis le Débonnaire vint fréquemment dans les Pays-Bas, et les diplômes de ce prince et de son prédécesseur contiennent des renseignements utiles sur Torigine de plusieurs cités belges. Le monastère de Sainte-Waudru, autour duquel s'élevaient déjà quelques demeures, dont la réunion constitua plus lard la ville de Mons, avait reçu de Charlemagne, vers 804, quelques privilèges et immunités (1) ; Leuze, au commencement du XI* siècle, était un domaine de la couronne, une villa, qui fut donnée en 80â à Tabbaye fondée en ce lieu par Saint- Amand (2). Nous remarquons, vers 814, la première mention de rancienne ville d'Ostende, alors un misérable hameau, qui fut cédé par Gobert de Steenlandt, avec trente-huit autres bourgades, à Tabbaye de Saint-Bertin ; Roulers, ou « locus Roslar » pour parler le langage des vieilles chartes, est mentionné, dans un diplôme de Tan 822.
Malgré la faiblesse réelle de la monarchie, rien n'annonçait sa décadence prochaine. Quelques mouvements s'étaient manifestés sur les frontières, mais ils avaient été facilement réprimés. On régla, en juillet 817, les prétentions futures des fils de l'empereur, afin d'écarter toute cause de désastre, et il fut décidé qu'on ne romprait plus désormais l'unité de l'État, si nécessaire au repos de tous : Lothaire, le fils aîné du souverain, fut associé par celui-ci à sa couronne, tandis que Pépin et Louis, frères du premier, ne reçurent que des apanages royaux. Ce repos trompeur, semblable au calme qui précède la tempête, devait être de courte durée, car dès 820 les Danois reprenaient l'ofiensive et abordaient en Flandre, pour se rendre de là aux bords de la Seine, d'où ils allaient bientôt se répandre jusqu'au centre de la France. Exposons en peu de mots quelles étaient les ressources maritimes de ces hommes du Nord, appelés à jouer un rôle si important dans l'histoire des états européens. Leurs embarcations, de formes variées suivant rasage qu'on se proposait d'en tirer, étaient d'une construction plusgrossière quecelles des anciens Ménapiens. Elles se terminaient, à chaque extrémité, par une proue armée d'un éperon :
(1) Tinchant, Annal. Hannwiœ, lib. 111, c. XV11. itjMlnei, Dtpf., tom. III, p. 8.
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(0 iloiilih? front facilitait Tabordage, et permettait d*attaquer un ^^uur^tu nans virer de bord. Ces navires étaient plats, très tiWhuy/'.H, tti munis de cinq à trente six rangs de rames, qu*on rMt iibicail pas toujours de tribord h bâbord, mais dont on rlifiripritait la disposition d*aprës la course que Ton désirait suivMî. liiîH curachsy espèces de pirogues en osier ou bois léger, ^«îrvaiiîiil h remonter les rivières, ainsi que les holkers^ fabriïjiié'î»* d*un seul tronc d'arbre, creusé h l'inlérieur.
l'our les voyages à travers TOcéan, il fallait des embarcations jiliiH Holides, des snekhar ou bateaux serpents, munis d*une vint;taine de bancs de rameurs. La figure d'un animal réel ou l;niia.sli(|ue, que Ton représentait h Tavant ou à l'arrière, et qui riait sans doute barbouillée de couleurs vives, leur avait fait donner re nom (1). Quoique l'art n'eut guère fait de progrès rlirz les Scandinaves, celui de la construction des vaisseaux diîvaitetre assez avancé parmi eux, car leurs grands bôtiments avaiiîut jusqu'h cent trente pieds de longueur; quelques-uns de vimX'VÀ étaient accostillés, c'est h dire surmontés d'une tour, fonnant une espc^ce de chambre située à la poupe, d'où on lan-. rait des traits sur l'ennemi. Ces vaisseaux étaient pontés, et le rentre en était occupé par la cale, qui contenait les subsistances, le butin et les prisonniers. Des boucliers ou pavois, rangés sur l'un et l'autre tlanc, servaient à protéger les rameurs; cette pavesade fut remplacée plus tard par un bastingage.
Los Normands ne s'en tinrent pas toujours aux rames, et finirent par donner une voile à leurs navires, qui en étaient d'abord dépourvus. En cas de combat, ils se rangeaient en ligne tiroite, puis manœuvraient de façon h cerner leurs adversaires; quel<|uefois cependant les embarcations étaient enchaînées tes unes aux antres, afin d'agir en masse et d'une commune impulsion. Lorsqu'il s'agissait de faire une descente en pays ennemi, les pirates tiraient leurs barques sur la plage et, les rangeant en ciM'cle, s'en formaient une espèce de retranchement, du haut
(1) lin i^rrivaln nTU^slasliqiu\ clTrayé à l'asiMH't d'une flolle normande, rroyait > voir nno troupo do bôtos sau\aKos au milieu d'une forCt : f Dira hunorum manus lato maris aMiuora rontexit suis do navibus, adco ut fcne .«llvoHtrls putarontur malis sursum porrootis. • (Mirac., Saitcfi Richahi, lib. Il, ( .ip I, dans lo tom. I*' des Acta SS. Ord. Sancti Benedicti.]
duquel ils accablaient leurs assaillants. La discipline la plus sérère régnait à bord (1); si quelqu'un portait la main sur le patroo, on la lui coupait pour la clouer au grand mât. Des peines sévères étaient infligées à ceux qui brisaient les instruments Dâotiqoes; on plongeait dans Teau les séditeux et les querelleurs.
Loais le Débonnaire, loin de songer à conjurer Torage qui le menaçait, en précipita Texplosion par sa conduite imprudente et indécise. Hariold, comme nous Tavons dit plus haut, avait ëé réinstallé dans une partie du Jutland, dont Tautre portion demeura aux descendants de Godefroid. Le christianisme s'étant introduit dans cette presqu'île à la suite du prince vassal des Francs, qui cependant n'avait pas encore abandonné la foi de ses ancêtres, ce dernier entra bientôt en lutte avec le parti national, et vint se plaindre à l'empereur, en 8â3, des persécutions qu'il essuyait en Danemark. Ses adversaires ayant envoyé de leor côté une ambassade à la cour, celle-ci ne se pressait pas de juger entre eux, lorsque Hariold manifesta l'intention d'embrasser la religion catholique. Il se rendit en efiet à Ingelheim, en 826, et reçut le baptême dans l'église de Saint-Âlban à Xayence, avec plus de quatre cents de ses partisans. Cette coQcession précipita la chute du prince Scandinave, que le poulie danois repoussa dès lors comme un apostat, et Hariold fut obligé de se fixer avec les siens dans le comté de Rustringen, canton de l'Ost-Frise, qui lui fut donné pour asile. Vers le même temps la dissension éclatait dans la famille impériale. Louis, cédant aux obsessions de Judith, sa seconde femme, se décida à faire un royaume à son dernier né Charles, aux dépens des états destinés à Lothaire, et contre les stipulations conte- Doesdans l'acte de partage conclu en 817. Ses trois fils s'étant aussitôt révoltés contre lui, il consentit à se séparer de Judith et à révoquer les mesures qu'il venait de prendre. Sa position semblait néanmoins désespérée, lorsque la désunion se mit entre les vainqueurs ; le parti impérial se hâta d'en profiter pour res- ^ir le pouvoir, et le sort futur de la monarchie devint plus incertain que jamais.
HoQTetdeCressé, Hist. de la marine, tom. I, pag. 239.
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Tandis que le malheureux souverain, désonnais le jouet des grands et des évoques, passe successivement de la solitude du cloître aux réunions d'une cour brillante et corrompue, les Normands longent les côtés de la Hollande avec treize vaisseaux et viennent ravager Wyk te Duurstede ou Dorestadt, petite ville déjà connue, comme nous l'avons rapporté ailleurs» par ses relations commerciales. Cette cité, qu'Hariold s'était chargé de défendre, ayant été pillée, les pirates s'emparèrent d'Utrecht, se répandirent ensuite dans l'ile de Walcheren, puis attaquèrent Anvers, qu'ils réduisirent en cendres. Il est probable qu'il n'existait encore, sur l'emplacement de cette dernière ville, qu'un château ou burg entouré de quelques masures; Sigebert de Gembloux lui attribue cependant au ix*" siècle, une certaine activité comme place de négoce et de traQc (1). Quelques écrivains anglais prétendent même que les habitants des Pays-Bas naviguaient jusqu'en Ecosse, dès l'an 836, pour y acheter du poisson salé, et que ce commerce était fort avantageux aux écossais (2).
Le littoral, abandonné aux barbares, entièrement dépeuplé devait présenter cependant un tableau désolant, car la mer, qui continuait h gagner sur les terres, s'y précipitait à chaque marée, brisant ses digues, bouleversant les dunes, et roulant, ses vagues au loin dans la plaine. Un débordement terrible couvrit vers celte époque une partie de la Hollande, remplit de sable et de limon l'embouchure du Rhin, et l'obstrua presque entièrement. Les eaux du bras droit du fleuve, n'ayant plus d'issue, s'épanchèrent par les canaux de Drusus et de Corbulon, ne laissant plus d'autres traces de leur ancien parcours que quelques ruisseaux qui allaient se perdre dans la vase (3).
Les pirates du Nord, enhardis par le succès, étendaient toujours leurs déprédations, ior^îquo l'empereur se décida enfin à s'opposer îi ces entreprises, et vint lui-même à Nimègue afin d'organiser la défense. Il ne s'y arrêta néanmoins que peu de temps, et mourut deux ans après dans une île du Rhin, laissant der-
tl)Si»cl>. (îcmbl.. ChroH. ad aunum H37, Voy. aussi Ann. FM. ad an», S8S.
•4) Alulorson. Ilisl. ofvommerce.
(3) Scliuyos, 1rs htys-Htts avant et durant la domination romaine, toni. Il,
riire loi ledésordre et Tanarchie. La royauté, dont les infortunes de Louis le Débonnaire avaient détruit le prestige raoral, avait perdo, par la dissipation inconsidérée du domaine, la force Datérielle qui eut pu la relever : une transformation sociale derenait inévitable, Tère féodale était proche. A peine Louis le Déboonaire avait-il été porté dans la tombe qu*on lui avait élevée dans la cathédrale de Metz, que ses fils renouvelèrent leurs funestes querelles. Lothaire passa le Rhin et d^accord avec FefMO, marcha contre Charles et Louis, qui venaient de conclure m traité d^alliance. Les deux armées se rencontrèrent à Fonte- ■aj, en Bourgogne, et se livrèrent une bataille sanglante, qui se termina par la défaite de Lothaire.
Les vainqueurs venaient de quitter le champ du carnage, lorsqulls apprirent que les Normands, sous la conduite d*Oscher avaient envahi Rouen, et imposaient des contributions au bourgs et couvents situés le long de la Seine; le vaste enpire crée par Charlemagne se démembrait de tous côtés et réffligration des barbares, longtemps arrêtée par le fer de ses gaerriers, reprenait son cours, désormais irrésistible. Lothaire, ^adonnant la politique de son aïeul, chercha à obtenir Tamitiédes Saxons, auxquels il permit de retourner à leurs ancienaeseoutnmes, pour les abandonner ensuite h la vengeance de son frère, Louis, et céda à Hariold, redevenu païen, Tîle de Walcheren et le territoire voisin sur le continent. Il sévit forcé cependant d'entrer en arrangement avec ses adversaires, et kor Gt des propositions de paix qui furent favorablement reçues, car les deux partis étaient également épuisés. Les hostilités ayant cessé, une conférence eut lieu entre Lothaire, louis et Charles, vers la mi-juin 842, près de 3Iùcon, où Ton JHales bases d'une convention qui fut signée à Verdun Tannée Suivante. Charles, dit le Chauve, qui, dès Tan 840, avait succédé à la couronne de France, conserva l'Aquitaine et laNeustne; Louis eut toute la Germanie, et Lothaire, avec le titre ^Tempereur, reçut l'Italie, la Provence, la Franche-Comté et le Lyoooais : il obtint en outre toutes les contrées enclavées entre ^ Rhône, la Saône, le Rhin, la Meuse et l'Escaut, et ce vaste ^fîiloire, d*abord appelé « royaume de Lothaire » puis par ^ûiraction a Lotharingie » forma plus tard la Lorraine. Par cet
arrangement, dont les conséquences se sont fait sentir jusqu'au seizième siècle, toute la Belgique actuelle faisait partie de l'empire, excepté la Flandre et l'Artois, qui étaient échus k Charles le Chauve.
Les Normands infestaient toute la contrée, entraînant avec-' eux des populations de serfs et de colons insurgés. Agius, abbé de Vabre en Rouergue, un écrivain du dizième siècle, confirme ee fait de la manière la plus formelle : « Beaucoup de chrétiena, i< dit-il, dans le cœur desquels la foi était faiblement enracinée, (( oubliaient qu*ils avaient été régénérés par les eaux sainteS' c( du baptême, se précipitaient dans les erreurs ténébreuses^ « des païens et s'associaient à leurs forfaits. » Ces associations, devaient exister surtout sur la côte de Flandre, dont les populations se rattachaient, par leur origine, aux envahisseurs K^i^^ Baudouin Bras de Fer, descendant des comtes d'Harlebeke et fllâ^'. dlnguelram, est signalé pour ses exploits contre les pirateSpi: . dès 842 (1). Le littoral était devenu si peu sûr, quatre ans plntr tard, que les reliques de saint Hilduard et de sainte Chrétienoft^ furent transportées du village de Dyckelvenne à Termonde pomt:^ les soustraire aux profanations (2). Bientôt les monastères d|^ Saint-Bavon et de Sainte-Marie sont incendiés (3); les pirate%^ sous le commandement de Godéfroid, fils de Hariold s'avai» jusqu'au bassin de la Seine, et Charles le Chauve, qui a^ appelé son frère aîné à son secours, se vit obligé d'accordé: Godéfroid des concessions de terre. Lothaire n'était point étal de prendre les armes; attaqué d'une maladie mortelle ûi le courant de Tannée 855, il abdiqua, se retira au couvent Prûm dans les Ardennes, et y mourut le 29 septembre, apiè^ avoir partagé ses États entre ses trois fils.
(l) Warnkœnig, Bisi. de Flandre, lom. 1, p. 141.
(î) Dewez, Dicl. géogr., p. 375.
(3) Dut'hesne, Uisi. A'orni., fol. 2. Quelques aulcurs placent cet év eo 850. Sanderus, dans sa Fi iUustr., IV, 298, vol. 1, suppose, d'après la nique de Locrius, qu'il eut lieu en 851. Folcuin affirme que les pirates av des établissements sur la cOte belge : « Plurimum iUi qui littora Scaldi derant, debacchabantur, quoniam gralissima statio navium, siveadhl dum, sive ad quodlibet belli periculum dcclinandum, iUic eos fecerat continuos. » Foie., Degeslis abbat. Lobiens., cap. XVI.
§que de Reims, et Tun des hommes qui prenaient le plus de art aux affaires publiques du temps, avait engagé révoque Utrecht h détourner Roric de toute alliance avec le comte «communié. Charles finit par céder, fit célébrer avec éclat les oces de sa fille à Auxerre, et accorda à son gendre, en bënëce dotal, toute la région comprise entre TEscaut, la Somme krOcéan, avec charge de la défendre contre les pirates.
Les invasions des peuples du Nord, en obligeant les seigneu: ancs h fortifier leurs domaines, donnèrent naissance à u: mie de villes, parmi lesquelles on peut citer Bruges (1), YpreSvouvain, Alost, Harlebeke, et Tliourout. Un édit de Charles hauve ordonne à tous ceux qui ne pourraient prendre l rmes contre les Barbares de travailler h ces constructio insi qu*à celle des ponts et au dessèchement des marais. Aud arde existait déjà, au moins comme bourgade, dès 8i0; il lit mention de Courtrai dans un capitulaire de 859, et Drte à croire que cette ville devait déjh occuper un certain ing puisqu*on y battait monnaie, ainsi qu*à Chièvres et iset (2).
La création d'un grand fief sur le territoire de la Flandre. )ntribua considérablement h modifier la situation politique en )ciale de ce pays. Le nouveau chef, qui prit le litre de iiis des Flamands, employa dès lors ses ressources à soustrai îs possessions à toute influence perturbatrice, et s'efforça )nner quelque organisation aux éléments contraires qui s'i ient autour de lui.
Son énergique intcr\'ention réussit en effet à restaurer lime dans cette contrée presque sauvage, et à en éloigner îumeurs de mer. U n'en fut pas ainsi des provinces belges /aient été réunies à la Lotharingie, car elles se virent aimes à payer tribut aux pirates ciui infestaient le Rhin et euse ; Lolliaire II mit à cet effet un impùt de quatre deniers 8 laquc manse, qui furent en outre accablées de réquisition
(1) Fondi^e par Baudouin Bras do For, qui en flt son séjour habituel. Ci net. Bavon, ad ann. 867.
ii.) Suivant Adrien de Valois, Visel est désigné dans les monnaies carlo^ pnnos sous le titre de Yisonatum ( Not. GaU. in voce Vesatum).
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m/es (1). Charle le Chauve lui-même, en 866, se vit réduit de BOBTeau à acheter la retraite de Tennemi moyennant quatre ■tile livres d*argent, qu'il se procura à l'aide d*une taxe de perre, dool le montant fut levé indistinctement sur tout le Aoode, clercs et laïques. I^s hommes du Nord, dont les exiinces croissaient, ne se contentèrent pas de ces concessions, ei exigèrent le paiement du wehregeld^ pour chacun des leurs 4Qi serait tué depuis la conclusion du pacte. Ck)mme on le suppose, il peut à peine être question du commerce dans une époque aussi troublée. Toutes les ordonnances qui s'y rapportent trahissent la seule préoccupation des descendants de diarlemagne : la crainte des Normands. « Il ne sera pas permis, « déclare Charles le Chauve dans le synode de Pistes, sous «c peine d'être considéré comme traître au royaume, de donner « aux Normands, pour rançon des prisonniers, des brugnes ou «c cuirasses, des armes et des chevaux, ni de leur en vendre à «E quelque prix que ce soit, attendu que cette fourniture d'armes «E et de chevaux met les païens à même de ravager le royaume <« a de détruire les églises de Dieu (:2). »
Lothaire II, ce roi de Lotharingie dont nous venons de rap- IMier les transactions avec les Barbares, mourut encore jeune, Sfeprès avoir soutenu une longue lutte avec la cour de Rome, <iui cherchait à l'éloigner d'une concubine nommée Valdrade, pour laquelle il voulait répudier la reine Theutberge. Charles l€ Chauve, en apprenant le décès de son neveu, se hâta de ïiégocier avec les grands d'Austrasie, parvint à gagner les prélats, et se fit proclamer à Metz comme héritier légitime du Toyaume de Lotharingie par l'évêque Adventius. Il promit de « maintenir le culte de Dieu et Thonneur des églises ; de pren- ^ dre sous sa sauvegarde tous les ordres de l'État ainsi que « chaque individu en particulier, et de se gouverner selon la « justice et les lois. » Il reçut ensuite le serment de fidélité de cwxqui se trouvaient réunis autour de lui et se rendit, peu de tops après cette cérémonie, dans ses nouvelles possessions : M s'arrêta i Florennes, d'où sont datés plusieurs de ses capitu-
<l|Beori Martin, Bist. de France, tom. n, p. 45. {^i^UctumPisunse, tom. II de Baluz., Capitular, Reg,
laires, chassa durant Tautomne dans la forêt des ArdenDes, et passa de là à Âix-la-Chapelle. Louis, roi de Germanie, qui avait vu cette expédition avec d*autant plus de jalousie qu'il prétendait également à la succession de Lothaire, fit notifier à Charles que s*il ne se retirait promptement, les troupes allemandes ne tarderaient pas à lui présenter le combat. Charles, ne se sentant pas assez bien appuyé en Austrasie pour y attendre son rival, rentra en France, et consentit à partager avec Louis. Il garda néanmoins la Bourgogne, la Lorraine et d'autres belles provinces, dont l'acquisition eut suffi pour lui permettre de résister aux ennemis du dehors et de l'intérieur, s*il avait su en tirer parti. Elle ne lui valut cependant que de médiocres avantages, car il se hâta de distribuer à ses courtisans les terres et bourgs sur lesquels il venait d'étendre son autorité.
L'échec partiel qu'il avait éprouvé dans ses ambitieux projets ne l'empêcha pas de partir pour l'Italie, en 875, à la mort de l'Empereur, dans l'espoir de s'emparer de la couronne vacante. Le roi de Germaine s'émut à cette nouvelle, passa le Rhin, et des bandes armées vinrent ravager la France, déjà si péniblement éprouvée. Charles le Chauve, rappelé brusquement par cette agression, se vit contraint de retourner sur ses pas, sans renoncer toutefois à ses plans, car il revêtit la pourpre impériale à Pontgoin en Beauce, avec l'assentiment des envoyés du Pape (1).
Cette cérémonie était à peine achevée, lorsqu'une circonstance imprévue vint ranimer toutes les espérances de l'avide monarque : Louis le Germanique venait à son tour de descendre au tombeau. Ce prince laissait un fils, Louis II, dit le Saxon, qui se hâta de prendre possession de la Franconie, de la Saxe, et de la Lotharingie dont Charles le Chauve convoitait depuis longtemps le territoire. Ce dernier crut devoir profiter d'une telle occasion d'agrandir ses états, qu'il avait cependant tant de peines à défendre, et la Belgique devint le théâtre d'une nouvelle guerre, dont l'issue fut ignominieuse pour l'Empereur, qui rentra en France couvert de honte, pour traiter ensuite avec les Normands, établis sur les bords de la Seine, qui récla-
{\}\nnal. Berlen. ad ann. 876.
fiëreot cette fois un tribut de 5000 livres pesant d'argent. Il fidlut, pour se les procurer, régler la levée de lourdes contributions, en France et en Bourgogne, ce qui fut fait au plaid général de Quiercy-Sur-Oise, en juillet. On imposa une taxe de 12 deniers à chaque terre seigneuriale; de 8 deniers par manse dliomme libre; de 4 deniers à toute manse de colon : les prêtres eurent à payer, selon leur revenu, de 4 deniers à 5 sols. Toutes les églises ayant comtes et vassaux furent aussi obligées de supporter leur part des charges; les marchands et les citadios furent taxés diaprés leur avoir (1).
Un des actes de ce capitulaire de Quiercy, sanctionné si négligemment par un prince carlovingien, favorisait rétablissement do système féodal, et portait un coup mortel à la dynastie régnante : « Si un comte de notre royaume vient à mourir y « est-il dit, et que son fils soit avec nous, que notre fils et nos « fidèles choisissent quelques-uns de ceux qui ont été les plus « proches et les plus intimes dudit comte, lesquels de concert « avec les officiers du comté et l'évéque diocésain, prendront « soin de Tadministration jusqu'à ce que nous soyons prévenus « et que nous puissions conférer la dignité du père au fils qui « sera près de nous. Si le comte n'a qu'un fils en bas âge, les « officiers du comté et l'évéque s'occuperont des affaires de « l'enfant, jusqu'à ce que nous sachions la mort du comte, et « que son fils, par notre concession, soit honoré des honneurs « paternels. » L'hérédité des bénéfices , en empêchant tout retour à la couronne des domaines aliénés précédemment, complétait la ruine de la monarchie franque.
Charles le Chauve reprit peu après la route de fltalie, à la sollicitation du pape Jean VIII, mais de graves complications syantde nouveau nécessité son retour, il tomba malade dans un village de la Savoie, et y rendit le dernier soupir. Louis le Bègue, son fils, lui succéda sans opposition, et fut sacré à Troyesen878. Les Normands, qui pillaient impunément l'empre de Charlemagne, abandonné par ses défenseurs naturels, fenconlraient à cette époque, de l'autre côté de la Manche, une résistance plus déterminée. Alfred, frère et héritier d'Ethel-
il'Acla Canu. Caris., tom. VII des Uistor, de France.
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red V'^, roi de Westsex, était parvenu h réunir sous son sceptre plusieurs autres états anglo-saxons, jusqu'alors divisés, et faisait construire une flotte pour combattre les barbares sur leur propre élément. Une troupe de pirates, sous le commandement du danois Gydroc, ayant débarqué dans la Grande-Bretagne, fut vivement attaquée, obtint d'abord quelques succès, puis ayant été vaincue à son tour, fut forcée d'embrasser le christianisme et de s'établir dans FEstanglie, à condition de renoncer aux courses maritimes (1).
Les Normands, repoussés de ce côté, se rejetèrent sur les rives de la Flandre, dont les habitants, séparant désormais leur
causede la leur, commençaientà leur opposer quelque résistance. Baudouin II, dit le Chauve, fils et successeur de Baudouin Bras de Fer, avait épousé Elstrude, fille d'Alfred le Grand, et se prépara à la lutte avec la même énergie que son beau-père. II est probable même que les Flamands ne combattirent pas sans remporter quelques avantages, car Duchesne nous rapporte que les pirates massacraient impitoyablement « les Suèves et les Ménapiens, leurs ennemis les plus dangereux (2). Cet acharnement devait avoir une cause, et s'expliquerait peut-être par la supposition que les deux peuples s'étaient déjà attaqués sur mer. Il est démontré, dans tous les cas, que les Belges n'avaient pas renoncé aux excursions maritimes, car nous lisons dans la vie de saint Ârnould que les habitants d'Aldenbourg allaient à la pêche de la baleine dès le neuvième siècle, et tuaient ces puissants cétacés à l'aide de lances et de flèches.
L'occasion d'agir ne tarda pas à se présenter pour Baudouin le Chauve qui, ayant rencontré une troupe de Danois dans la forêt de Mormal, les attaqua et leur tua beaucoup de monde. Les envahisseurs ne quittèrent pas cependant la contrée, établirent un camp sur les bords de la Lys, et allèrent mettre le feu à la ville de Terouanne et Ji l'abbaye de Saint-Bertin. Ils se répandirent de \h dans le Brabant, où ils restèrent plusieurs années. Louis le Bègue, après avoir fait quelques menaces aux Normands qui habitaient les rives de la Loire, ne se sentait pas
(1)Math. Wcslm., Flores histor., ad ann. 878. {i) Historiœ Norman. Scriplores.
Il force de protéger ses grands vassaux. Il se disposait à marcher contre Bernard, le comte des marches du Midi, lorsqu'il tomba dangereusement malade. Jugeant sa fin prochaine, il recomoianda son fils Louis à Tévéque de Beauvais et au comte Aiinin, et mourut à Compiëgne, en avril 879. Son dernier vœu ie fbt pas accompli par ceux en qui il avait placé sa confiance, et tandis que Louis, désigné par son père pour lui succéder, coQToquait ses fidèles à Meaux, un parti hostile, à la tête duquel était Gozlin, son parent, et Conrad, comte de Paris, offrait la eooronne de France au roi de Germanie. Celui-ci accepta les propositions des mécontents, entra en Lorraine, et finit par consentir à un arrangement qui le laissa en possession de la partie du royaume de Lothaire que Charles le Chauve avait réunie à la France. Louis souscrivit à cette convention, et se vit en outre obligé de partager le pouvoir avec son frère Carloman. Le royaume fut donc divisé entre ces deux princes : Tafné eut laNeostrie, avec les contrées de l'intérieur, et Carloman obtint b Bourgogne et l'Aquitaine. Le roi de Germanie traversait avec ses.\llemands le territoire qu'il venait d'acquérir, lorsqu'il renooatra inopinément auprès de la ferme royale de Thuin, sur la âambre, une bande de Normands qui revenaient de la maraude, se dirigeant avec leur butin vers l'Escaut. Il les attaqua aussitôt, leur fit éprouver de grandes pertes, et mit les pillards en déroute. Il ne les poursuivit pas cependant, accablé qu'il était ftvoir perdu un fils naturel qu'il aimait beaucoup, et qui périt «tans le combat. De retour à Gand, les pirates reprirent leurs courses dévastatrices. Ils arrivèrent àCourlrai, en novembre 880, cl saccagèrent successivement Ypres, Audenarde, Anvers, Gra- Triines, Cassel, Bailleul et Péronne. Arrêtés un moment à %eax, où le roi de Neustrie leur livra bataille, ils pénètrent «hns les Ardennes en 882, pendant que Baudouin le Chauve, incapable de leur résister, se renfermait dans le château de Smges. Ils atteignent la Meuse, mettent en fuite les troupes de l'Wque Francon, et bientôt les villes de Liège, Maestricht et hongres subissent le sort des autres cités des Pays-Bas (1). Toutes les chroniques monastiques sont remplies de plaintes
t; iulûia Saxo ad ann. 881 , apud Eccard , Corp, Hist. , tom. 1 , col. ffiO ; ^ GmM. ad ami. 882 ; GoUta ChriUiana, tom. 111, col. 835.
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et de lamentations au sujet des excès commis par ces barbares. Leur nom se retrouve même dans les litanie religieux, prosternés devant Tautel, murmuraient du offices : A furore Normannorum libéra nosj Domine! Leur sions semblaient d*autant plus formidables qu*elles étai< vent le signal, ainsi que nous Tavons dit plus baut, de h des serfs des domaines. Nous voyons en effet les pirate ser des forces considérables à leurs adversaires , parc pays en tous sens, former de véritables armées, et il esl sible d'admettre que tout ce monde eut débarqué sur le Quoi qu il en soit, après avoir ruiné les abbayes de Mal de Stavelot, nous les voyons reprendre leur marche, sur TAllemagne, et se disputer le trésor impérial dans 1 palais d'Aix-la-Chapelle. Ils remontèrent ensuite le Rhin, navigation diflRcile ne put leur présenter d'obstacles, s' rent jusqu'à Trêves, et revinrent enfin à Hasiou, en 1 chargés d'un butin immense. Charles le Gros, frère de 1 Saxe, lui avait succédé comme roi de Lotharingie, en était en Italie au moment de soh avénçment à la court les Belges, n'espérant pas en obtenir des secours, sup le roi de France, Carloman, de les protéger, en lui offra reconnaître comme leur souverain. Ce prince, qui se pressé par les mêmes ennemis, rejeta néanmoins leurs sitions, et se vit même forcé, en 884, de compter aux une somme de 12,000 livres pesant d'argent, qu'on réunir qu'en dépouillant les églises et les monastères qui été épargnés durant cette terrible guerre (1).
Les Normands, fidèles à leur promesse, venaient à j quitter les bords de l'Oise et de la Somme, pour se re Flandre, que Carloman, blessé durant une partie de expirait dans les environs de Corbie. Il ne restait plus, ] succéder, qu'un enfant en bas âge, Charles, depuis sui le Simple. Les vassaux, qui sentaient le besoin de se autour d'un chef énergique, négligèrent les droits d prince, et acclamèrent Charles le Gros, qui se trouva, p élection, à la tête de toute la monarchie franque.
(1) Annal. deVast, ad ann. 88i.
Jamais choix ne fut plus malheureux, ainsi que la conduite du Dooârque ne tarda pas à le prouver. On était arrivé au 35 novembre 8S5, lorsque les habitants de Paris virent apparaître tout h coop une foule de barques, qui remontaient le cours de la Seine, et s'approchaient rapidement de leur cité : Les hommes daXord, résolus à s'ouvrir un chemin vers les provinces méridionales, allaient entreprendre le siège de la principale forteresse de nie de France. La défense fut héroïque, et les Parisiens soutenaient depuis près de dix mois une lutte inégale, lorsque Charles le Gros arriva enfin avec ses gens de guerre, et Tint se placer h quelque distance du camp normand. Les assié- 9!s s'attendaient à une bataille, lorsqu'une triste nouvelle vint te plonger dans le découragement, et leur faire presque douter de leur délivrance : l'Empereur venait de traiter avec les enneffiis. Il leur promit 700 li>Tes pesant d'argent, payables au mois de mars suivant, h condition qu'ils se retireraient ensuite, et leDrli\Ta lâchement la Bourgogne, qui avait échappé jusqu'alors anx déprédations. L'incapacité de Charles le Gros, son défaut d'énergie, indignèrent ses vassaux qui, refusant de lui obéir phs longtemps, lui cherchèrent un successeur. Les peuples fAllemagne et de Lotharingie prirent l'initiative, le déposèrent ila suite d'une diète solennelle tenue à Worms, et élurent ;i saplace le duc de Corinthie, Arnoul, fils naturel de Carloman, roi de Bavière. Les Neustriens, suivant l'exemple des Francs septentrionaux, reconnurent pour chef le comte Eudes, brave «l intrépide guerrier, qui avait déjà reçu le duché de France, Sentie chef-lieu était Orléans, en récompense de ses exploits.
Pendant que les deux nouveaux souverains luttent péniblenient contre les bandes armées qui les menacent de toutes parts, luelques centaines de païens, attirés par l'espoir d'une richo Qpture, s'avancent rapidement vers le comté de Flandre, et ùfforcenl de surprendre la ville de Saint-Omer. Cette fois encore ils rencontrèrent une résistance sérieuse, furent atteints dsins leur retraite par les bourgeois armés, et taillés en pièces •iansuubois près de Windinghem (1). Les pirates, qui avaient
tié assez mal traités déjà sur les bords de la Somme, se décidè-
•^ Cariui. Sithiense, pan prima, lib. Il, cap. LXVI.
reni à changer de quartiers et, tandis que quelques-uns d*eil eux se fortifiaient en Brabant, d'autres revenaient ven Meuse, el battaient les troupes du roi de Germanie non loin Maestricht, le 16 juin 891. Arnoul, ayant été informé de Cdf se passait, résolut de venger cette défaite. Il rassembla corps de Saxons, de Franconiens et de Bavarois, repaan Rhin et la Meuse, puis entra en Brabant, oii les Nonnii avaient établi un camp retranché, sur les bords de U 1^ près de Louvain. La cavalerie, principale force des Lorralj ne pouvait se déployer avec avantage sur un terrain marÂ geux (1) et entrecoupé, d'ailleurs, par le cours de la rivil L'empereur donna cependant le signal de l'attaque, et les dl liers, descendant de leurs chevaux, s'élancèrent avec de cris sur les retranchements élevés contre eux, les empoi après un rude combat, et se précipitèrent dans le camp, ennemis, qui s'étaient défendus avec intrépidité, reci peu à peu devant eux, furent poursuivis l'épée dans les jusqu'aux rives de la Dyle, où ils périrent en nombre rable. *'^
Cette victoire eut un grand retentissement, et elle a étéi brée de siècle en siècle à Louvain, par des fêtes pomj des processions. Une inscription qu'on lisait autrefois cette ville en faisait honneur h l'intercession de la Viergo^
Le roi Eudes, dont l'avénemcnt paraissait avoir concili les suftrages, moins heureux qu'Arnoul, s'attirait vers la époque l'inimitié du comte de Flandre, Baudouin II, ai avait refusé l'abbaye de Saint-Vaast, d'xVrras. Ce débat signal à ses adversaires politiques, à la tète desquels vait Foulques, archevêque de Reims, et Pépin, comte dé] mandois. Ceux-ci appelèrent à eux l'héritier de Louis le Charles, dit le Simple, qu'ils saluèrent du titre de roi le vier 893. Zuentibold, flls naturel d'Arnoul, venait d'obi celui-ci l'investiture de la Lotharingie. Les rebelles imph l'intervention du prince lorrain, mais s'étant aperçus ambitieux allié ne songeait qu'à faire la guerre dans son
(1) Ami. Met. ad ann. 891 ; Ann. Fuldens. ad eumd. Voyez aussi Petii, Mt ' Histor. Francor. abbrev. ad ann, 891, et J. Lipse, Lovaniuniy tom. III. ^
une embuscade, et fut amené lui-même en captivité. I tesse Aldrade se hâta de négocier la rançon de son mari en échange de rendre la liberté aux prisonniers noi Rollon lui fit répondre que si elle ne renvoyait prom] ses compagnons avec tout Tor et tout l'argent qui se tPC dans la contrée, il ferait trancher la tète au comte. Ces lions intolérables ayant été acceptées, Aldrade , en re les hommes qu elle avait détenus jusqu'alors, les sup| larmes aux yeux, de fléchir le courroux de leur chef, et liciter la délivrance de Régnier. Le forban norwégic généreux que ses compatriotes ne l'avaient été jusqu'alo dit la liberté à son captif et lui restitua la moitié des qu'on venait de lui remettre. Il abandonna ensuite les ; l'Escaut pour se porter dans la Neustrie.
Les barbares n'avaient fait jusqu'à cette époque que i des excursions, et retournaient généralement dans leu pour jouir du fruit de leurs rapines : Rollon allait doi autre caractère à leurs expéditions. En effet, à peine dé le célèbre roi de mer s'empare de Rouen, et, remarq site avantageux de cette ville, il se décide à en faire le c d'une colonie. Évreux, Bayeux et la plus grande parti province tombent en son pouvoir; loin de massacrer la tion des campagnes, il fait travailler les serfs à la cuit terres, et impose un tribut régulier aux paysans et ai chands. Les seigneurs francs, effrayés de ce voisin; savaient trop comment se soustraire aux périls dont ils taient menacés, lorsque Robert, comte de Paris, proposî parti capable de changer radicalement la situation et d une ère de désastres : ce fut d'offrir à Rollon la main d€ liUe de Charles le Simple, avec la cession des district entre l'Océan, les rivières d'Epte et d'Aure, les fronti Maine et de la Bretagne, à condition qu'il reçut le bap devint le vassal du roi. L'offre fut acceptée, et le banni gien changea son nom contre celui de Robert, et prit le duc de Normandie.
Retournons en Belgique, où nous avons laissé, ve Zuentibold en possession de l'autorité suprême. Ce prii n'avait ni l'habileté ni le courage de son père, ne tarda )
des affaires. D*accord sur la nécessité de changer le gouvernement, les seigneurs insurgés se réunirent à Tabbaye de Saiot- Médard, et proclamèrent le duc de Bourgogne, Rodolphe ou Raoul, gendre de Robert, seigneur fort influent, et auquel on reconnaissait généralement de hautes qualités.
Charles le Simple sollicitait Tappui du roi de Germanie, lorsque le comte de Vermandois, Heribert II, lui offrit un asile et des troupes. Le prince carlovingien partit aussitôt pour Saint- Quentin, mais finvitation qui lui avait été faite cachait un piège» et le malheureux monarque, après avoir été reçu avec respect par son vassal, fut enfermé sous bonne garde à Château-Thierri. A cette nouvelle, la reine Ogive, femme de Charles et sœur d'Athelstan, roi des Anglo-Saxons, se réfugia en Angleterre avec son flls, à qui le choix de cet asile valut le surnom de Louis d'Outre-Mer. Le duc de Lotharingie, Gislebert, ayant à se plaindre du comte Boson, frère de Raoul de Bourgogne, refusa de reconnaître l'autorité de ce dernier, et se sépara à celte occasion des autres seigneurs belges, qui lui firent la guerre.
Durant ces débats, les Normands reprenaient leurs courses dévastatrices, s'unissaient entre eux, et pillaient impitoyable* ment leurs voisins. Rollon lui-même, après avoir désolé la Bretagne, rompit les conventions conclues précédemment, saccagea le Beauvoisis, l'Artois, et brûla Amiens et Arras. Il menaçait déjà la Flandre, qui venait de perdre son souverain, Baudouin II, lorsque l'héritier de celui-ci, Arnoul le Grand, s'allia avec le roi Raoul et avec Hilduin de Ponthieu pour châtier les agresseurs. Les Normands furent repoussés, perdirent beaucoup de monde au château d'Eu, qui fut pris d'assaut, mais parvinrent néanmoins à terminer la guerre à leur avantage, car il fallut leur payer de nouvelles sommes d'argent pour prix de leur inaction. Le royaume continuait à être très agité par la turbulence des grands vassaux, et les intrigues auxquelles ils avaient recours pour augmenter leurs domaines. Heribert, comte de Vermandois, après s'être fait le geôlier de Charles le Simple au profit du roi Raoul, se brouilla avec celui-ci, et rendit la liberté au vieux monarque, avec Tassentiment de Rollon et de Hugues de France. La cession de Laon, faite à propos, calma bientôt sonressentiment, et le roi Raoul, qu'on croyait perdu, reprit assez.
de crédit pour faire renvoyer le prince carMvingien en prison,
oii la mort vint terminer sa carrière en 929. Quelques années plus tard, un chef dont Texistence avait été
Ken différente, Thérolque Rollon, s^éteignait à Rouen (1), après
SToir fait jurer à ses fidèles d'obéir à son fils, Guillaume Longuetpée. Tout s'était transformé autour de lui depuis sa première arrivée dans l'île de Walcheren, et ses exploits contre Radbod de Frise et Régnier de Hainaut : les barons français et lorrains, Deeomptant plus que sur leur épée, se retranchaient dans leurs terres, élevaient des châteaux forts et commençaient à courir SOS aux pillards à la tête de leurs hommes d'armes ; les habitants des villes, portant dev?nt eux les reliques de leurs églises, défendaient leurs foyers avec le même acharnement; Fère des vikingues, arrivée à son apogée avecRollon le Norwépeo, déciineet prend fin avec Rollon, duc de Normandie. Quelques bandes années continuent encore la lutte; des combats iBeortriers ensanglantent les campagnes, mais ces convulsions passagères ressemblent aux dernières secousses d'un volcan (jui s'éteint, après avoir longtemps ravagé la plaine : le temps te conquêtes est passé, l'âge des colonisations lui succède.
<l|Voir Depping, HiU. des expéditions maritimes des Normands. Parisi, 1844,
P.ÎH.
CHAPITRE V
Avènement de Louis d'Ontre-Mer. — Importance commerciale de quelqi ûsfs, — La guerre de Normandie. — Privilèges accordés à certaines communautés par Othon I*'. — La Lotharingie divisée en deux duchés. — Progrès de l'industrie et du commerce en Flandre sous Baudouin III. — - Litervention française en Lotharingie sous Charles de France. — Couroiinement de Hugues-Capot. — Relations commerciales avec le Levant. -» Expéditions militaires de Baudouin IV, dit le Barbu. — Droits et privilèges des sires de Ghistelles. — Inondations. — Nouvelles guerres. — Établissement d'un droit de tonlieu sur la Meuse et les débats auxquels fl donne lieu. — Bruges au xi« siècle. — Famine. — Crise politique en Lotharingie. — Hostib'tés entre la Flandre et l'Angleterre. — Armements du comte Grodwin. — Triomphe du parti saxon. — Harold et Guillaume de Normandie.
Tandis que deux illustres princes, Arnoul le Grand et Giselbert, Tun en qualité de comte de Flandre et l'autre comme duc de Lotharingie, se partageaient la plus grande partie de la Belgique, Louis d'Outre-Mer, fils de Charles le Simple, montait sur le trône de ses ancêtres à la mort de Raoul de Bourgogne. Le jeune roi, qui avait de l'activité et de l'ambition, se trouva bientôt en désaccord avec les grands vassaux, à la tête desquels se trouvait Hugues, duc de France et comte de Paris. Les hostilités éclatèrent en 938, et, après une longue guerre, durant laquelle le duc de Lotharingie périt en défendant le passage du Rhin contre les troupes d'Othon de Saxe, les deux partis, égale-
ment épuisés, conclurent une paix qui ne devait pas être de longue durée. On ne peut espérer, pendant cette ère de discordes cîTiles, d'avoir à constater un grand mouvement commercial ou industriel, aussi nos annales en fournissent-elles à peine qoélques indications. Elles établissent cependant que certains maDoirs commençaient à acquérir, grâce au travail de ceux qui en dépendaient, une valeur considérable.
U ville de Gand était connue par ses tanneries (1), et nous lisons dans un diplôme de Tan 939 qu'on y percevait le cens et b dîme, ainsi qu'un tonlieu levé sur la navigation. Il est également question, dans la même cbarte, des vignobles qui existaient autour du monastère de Saint-Pierre ; cette abbaye riche et opulente, possédait des domaines jusqu'en Angleterre, où les terres de Lievesham et de Greenwich , apanage d'Elstrude, femme de Baudouin II, lui avaient été cédées en 918 (3). AthelsUn, qui régnait alors dans la Grande-Bretagne, était un prince libéral et éclairé, qui mettait tout eu œuvre pour augmenter les relations mercantiles entre son peuple et les nations continentales. II avait établi des ateliers de monnayage dans le comté le Keot, dans le Wessex, à Londres, et accordait le rang de cthane » ou de noble au marchand qui, possédant un navire, accomplissait trois voyages à l'étranger (3).
Les barons français venaient à peine de déposer les armes, lorsqu'une querelle entre Arnoul de Flandre et Herluin de Pontkieu,qui se disputaient la possession de la ville de Montreuil, bt le signal de nouveaux troubles. Guillaume-Longue-Ëpée, • doc de Normandie, ayant embrassé la défense de Herluin contre le comte de Flandre, est assassiné, le 17 décembre 942, par les gens de celui-ci, qui l'avaient attiré dans une île de la Somme, près de Picquigni, sous prétexte d'une conférence. Lonis d'Outre-Mer, fort peu soucieux des droits de Richard, alors ijédeaix ans, seul héritier du duc, pénétre aussitôt en Xornaodie. Les habitants du pays, soutenus par Hugues de France, ^tpellent à leur secours une flotte danoise, commandée par
't. WarDkœnig, Hist. de la Flandre, tom. III, p. 40. (i!lM.,toiD. m, p. 16.
')>DkRi Urdner, Cabinet Cyclopedia, Live$ ofbritish admirais, tond. I, p. 52. l^te, m, LoDgman.
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Harold à la Dent-Noire, et le roi étant tombé entre les mains de ses ennemis, non loin de Rouen, se voit forcé de leur céder la ville de Laon pour prix de sa délivrance. A peine en liberté, il s'allie avec Othon de Saxe, Conrad d'Arles et le comte de Flandre, dont les troupes réunies entrent dans Reims, et essaient vainement de s'emparer de Senlis et de Paris. Elles avaient subi un autre échec devant Rouen, lorsqu'Othon, mécontent d'avoir entrepris une guerre lointaine et dispendieuse, demanda une entrevue au jeune duc de Normandie. Le comte de Flandre, se croyant trahi, résolut de ne pas s'exposer davantage et décampa durant la nuit avec tous les siens. Celte retraite décida ses alliés à renoncer à leur expédition, et le roi, désormais impuissant contre ses plus redoutables adversaires, consuma le reste de sa vie à lutter avec quelques-uns de ses barons, et mourut des suites d'une chute de cheval, le 10 septembre 954, à l'âge de trente-quatre ans. Il laissait deux fils, Lothaire et Charles, dont l'aîné lui succéda, et fut sacré à Reims par l'archevêque Artaud. Hugues de France succomba peu de temps après, léguant son duché h Hugues Capet, qui allait bientôt recueillir les fruits de la politique habile et prévoyante de son père, en acquérant assez de prépondérance pour se saisir de l'autorité suprême , que les descendants de Charlemagne n'avaient plus la force de faire respecter.
Le séjour d'Othon en Belgique, malgré les troubles qui s'ensuivirent, ne laissa pas que d'exercer une influence considérable sur les destinées du pays. Il suscita de grands embarras au comte de Flandre qui, dans un de ses démêlés avec le prince allemand, perdit une portion de la contrée située sur la rive gauche de l'Escaut, de Gand vers Bouchante, qui fut réunie à l'empire. L'abbé de Gembloux, plus heureux, obtint la permission de fortifier son monastère, et de fonder un marche public dans la bourgade qui en dépendait. Cette concession, qui était accompagnée du privilège d'ouvrir une boucherie et de battre monnaie, fut également accordée à Fosses, localité fort ancienne, déjà citée dans l'acte de partage conclu entre les fils de Louis le Débonnaire.
Deux partis se disputaient encore, vers cette époque, la possession de la Lotharingie, livrée tour à tour à la prépondérance
ET DK LA MARCfE EN BELGIQUE. 97
tensioique oa à la pression française. Conrad de Franconie,
ffi'Ollion I'' avait chaîné de gouverner le duché, se vit dans la
lébessjté de prendre les armes contre Régnier II, comte de
Ihioaat, que les populations lui préféraient. Disgracié ensuite
par son souverain, pour s*étre mêlé à une conspiration, il fut
l'emplacé par Bruno, archevêque de Cologne, frère d'Othon I*'.
ftrono, après avoir exilé le comte do Hainaut, se détermina, du
eoosentement de Tempereur, à di\iser Fancien royaume de
l4)lbaire en deux provinces. L'une qui fut appelée la Haute-
Ejotharingie, renfermait l'Alsace, la Lorraine actuelle et Févêché
de Trêves; l'autre, qui reçut le nom de Basse-Lotharingie^ se
eomposait de l'archevêché de Cologne, des duchés de Limbourg,
Juliers, de Gueldre, de Brabant, d'une partie de l'évêché de
?ge, des comtés de Namur et de Hainaut, des terres apparte-
à l'évêché de Cambrai et au comté de Flandre qui sont en
<i<çi de l'Escaut, ainsi que des districts que la Meuse, le Rhin et
I^Eseaut traversent vers leurs embouchures. L'archevêque sub-
<lâégua le comte de Bar dans le gouvernement de la Haute-
Ijûtliaringie, et préposa Godefroid, comte de Verdun ou d'Ar-
denoe à l'administration des autres états, qui, dans des temps
plus rapprochés, reçurent la dénomination de duché de Lothier,
Il se réservait, d'ailleurs, en qualité d'archiduc, la direction
géoérale des affaires.
Amoul de Flandre, désirant passer en paix les dernières aoées de sa vie, avait abdiqué le pouvoir, dès 938, en faveur <iesoQ fils Baudouin III. L'industrie flamande fit un grand pas âOQS le règne de ce prince, qui lui donna une vive impulsion en OBvrant un asile aux tisserands et aux foulons de l'Artois (1). Oodoit rapporter à la même époque rétablissement des foires, fcnt nous rappellerons en quelques mots l'origine. Les habittots de diverses paroisses avaient pris l'habitude, après leur <30Dversion au christianisme, de célébrer chaque année, par des
V Voy. lever, Amm, Flandr., fol. 18, 6; Warnkœnig, Hi$t. de Flandre, ^10, p. 40; AndersoD, Hist. of commerce^ tom. I, p. 95. — M. James, dan5 ^ BùUfry oftke 9tor$ted manufacture j suppose que les Flamands apprirent fut 4e tù;ser les étoffés par les Italiens , mais cette opinion ne peat être 'tee, car nous avons vu que les Atrébates, dès avant la domination '^•tiae, étaient fort habUes dans cet art.
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réjouissances publiques, la fondation de leur église (1). Ci fêtes attiraient généralement la population des campagnes, les marchands se hâtèrent de profiter d'une oucasion au! favorable à leurs intérêts. Elles ne furent soumises ;i des règli ments particuliers qu'un peu plus tard après avoir été oITicielli ment reconnues.
Baudouin le Jeune, qui, prélevait des droits sur les objets vendus, avait intérêt Ji multiplier les transactions commerciales, aussi établit-il des marchés à Bruges, & Courirai, ii Turcoing, à Calais et à Thourout. Cette dernière ciié ('init particulièrement fréquentée, et devint le siège d'un néfîoce asses actif, qui lui fut enlevé plus lard par la ville de Caud (â). 1^ comte ne s'efforça pas seulement de jeter les bnsvs de la pros périlé publique, mais il voulut également pourvoir ;^ !a sûrc^ du pays, et fit réparer les fortifications de diverses villes pan lesquelles il faut citer Ypres, Furnes, Bergues S;(iiii-Wino( Bourbourg et Dixmude. L'argent monnayé ét;uil encore rai on y suppléa, d'après Meyer, en déterminant l.i valeur de ci tains objets, destinés îi être transmis par voie d'échange (3)_ est probable qu'une convention de ce genre a été réollei publiée en Flandre, mais on aurait tort de supposer, divers auteurs, que les Flamands se bornaient ;i ce mode l primitif de traiter les aflaires. Nous avons consiaté qu'on avfondé des ateliers de monnayage dans diverses ]>artii^s du ps et, à défaut de ce fait, l'entre-cours qui exislail déjii entre la Flandre et l'Angleterre nous fournirait uiio [in^iivedë--* sive contre la supposition dont nous venons de pitrler. F.iietT nous voyons Arnoul le Grand envoyer dans la Gnirulc-Bretag la fïimille du comte de Ponthieu, après la prise de MoiUrciu
(t) Ces râjoulssancea commençaient ordinairement apiV's lu ci^lt'iirdliutM la messe, de là l'expression flamande : tku dag der kerk hum^, ,. messe de rég1i.<e, • <\w devint plus tard la kerraesse. Le rinti w;' a une orlgioe semblable, el rappelle la ilédieace ii«sédiiiLv< relif;
(4) Verhoeven, HistoTixche tydtn oordeHkmidige aetttteliimjfu . cour, de l'Acatl. de Bruxelles, HIT, pag. 39.
(3) Hcyer, An». Fiandriœ; d'Oude^'hcrst, édlt. Lcsbroussart, tom. 1, p.^ ^ On recevait une oie pour deux poules ; deux ules puur un jeune agneau \ trais agneaux pour un mouton ; trois veaux pour un bcouf, i
ranonjtne de Ravenne, formait déjà une riche seigneurie apf tenant, comme Malines, aux successeurs de saint Lambert.
Le règne de Baudouin III fut malheureusement fort coiull ce prince descendit au tombeau en 961, laissant un fils eaj âge, Arnoul II, dit le Jeune. L'aïeul de celui-ci, Arnoul l^Éê de la retraite dans laquelle il vivait depuis son abdicatiiM%i reprit la direction des affaires, durant la minorité du cM ïl succomba à son tour, en 965, presqu*en même tempt^l l'archevêque Bruno, et les états belges furent bientôt livfÉJ tous les désordres qu'entraîne l'anarchie. Régnier et LuéIi| héritiers du comte de Hainaut, Régnier II, vivaient eneiill cour de France, lorsque les contestations qui s'élevèreH Germanie à l'avénement de l'empereur Othon II, leur inagl rent l'espoir de relever le parti français en Belgique» et ÛB^ trer en possession des domaines paternels. Lothaire cherchait comme son prédécesseur à étendre son pouvt si inférieur à celui de Hugues Capet, favorisa cette e: de tous ses efforts. Les deux princes pénétrèrent donc naut, obtinrent d'abord quelques succès, et s'établirent château de Boussoit. Après en avoir été expulsés par le mands, qui donnèrent le gouvernement du Hainaut au-, comte de Flandre et àGodefroiddeVerdun, ils reparais! le pays en 976, soutenus cette fois par Charles, frère Lothaire, Othon, fils du comte de Vermandois et Hugueft lui-même. Othon II, qui voulait faire de la Belgique l'i garde de la Germanie, parvint â son but en divisant se» mis. Il entra en négociation avec eux, rendit à Régnier et bert les comtés deMons et deLouvain, et offrit au prince^ le duché de Basse-Lotharingie, à condition de défendre contre les entreprises du roi Lothaire. Celui-ci, après ai velle lutte qui amena Othon II jusqu'aux portes de Paris, enfin forcé de renoncer à ses prétentions, et laissa Charles en possession du titre qui venait de lui être
Charles, en consentant à devenir le vassal d'un allemand, s'était aliéné les sympathies des barons frai séjourna d'abord à Cambrai, puis, d'après quelques ai Bruxelles. Cette ville n'était encore qu'un misérable bat^ qu'on avait élevé dans une petite île formée par le» Anm^
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<leia5eflûe. La mort du roi Lolhaire et deLouis, son fils, donna
^ducroecasioD de faire valoir ses droits au trône de France»
^ Où refusa de les admettre et, le 1^' juillet 987, Hugues
Cipec reçut la couronne à Noyon, des mains de Farchevéque
de Reims. Il était résené au prince carlovingien d'achever ses
/ours dans Texil et dans l'obscurité, taudis que son heureux
^1, s'affermissaot au pouvoir, fondait une dynastie qui devait
^ perpétuer durant des siècles.
ivant de reprendre l'histoire des états belges, qu'on doit 'HSeessairement étudier pour se rendre compte des influences ^ui contribuèrent à y ralentir ou à y activer les relations corn- ^iierdales, il ne sera pas inutile de rappeler quelle était, vers la fis du r siècle, la situation des affaires dans d'autres contrées. la chute de l'empire romain, la ville de Constantinople int le dernier refuge de l'antique civilisation, et l'entrepôt des marchandises précieuses qu'on recevait du Levant, riches tissus, les pierres précieuses et les épices, arrivaient des caravanes jusque sur les rives du Bosphore, et se x*iépaodaient ensuite en Europe par la vallée du Danube, la ^bogrie et les contrées voisines. Dès le temps de Charlemagne il s'était établi une route très fréquentée d'Allemagne à Constan- ^ÂBople, par le pays des Avares. Les marchandises grecques, prises à Semlin par les trafiquants hongrois, arrivaient à l'abtoayc de Lorrisch-Sur-l'Ems, dans la Basse-Autriche ; de là on Ws transportait par Ratisbonne, Forcheim, Erfurt et MagdeiMurg, jusqu'à la fameuse abbaye de Bardowick, près de Lunebourg, d'où elles se distribuaient plus loin dans le Nord. Vers l< milieu du viir siècle, les Avares ayant été subjugués par les Bulgares, ceux-ci avaient hérité de leur commerce, malgré la ialousie des Grecs qui essayaient vainement de l'entraver, lors- <ç»eles efforts de quelques marins de l'Adriatique préparèrent wieautre voie au négoce, et relevèrent la fortune de rilalie.
Pendant qu'Attila exerçait ses fureurs au centre même de
empire, dévastant Aquilée, Concordia, Oderso, Altino et
'**àoue, quelques fugitifs, auxquels la pau\Teté semblait moins
^qœ l'esclavage, cherchaient un asile sur la côte, dans cer-
^^ îles formées par les alluvions du Pô, de l'Adige, de la
*^U, et d'autres rivières moins considérables. Ces îles, en
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partie submergées, étaient déjà habitées par un petit noort de pécbeurs, dont les nouveaux venus partagèrent la vie ma tureuse et les dangers (1). Ils y vécurent d*abord assez misé blement, puis, leurs ressources maritimes ayant acquis pi d*extension, ils commencèrent à joindre quelques opérMll commerciales à leur première industrie. Telle fut Thumble^ gine de Venise, cette reine des mers, dont rafrranchi860M précéda de sept siècles la puissance municipale des villes Ifl bardes, et dont la grandeur devait survivre, pendant phMEfj trois siècles à celle de Florence, la plus célèbre des ques du moyen âge. Dès 73â, quelques navires vénitiens rent de TAdriatique, doublèrent la pointe méridionale Grèce, et vinrent jusqu'à Gonstanlinople, afin d'y cha marchandises du Levant, qui n'arrivaient encore dans le comme nous l'avons observé qu'après avoir fait un long V( par terre. Ces expéditions maritimes ne tardèrent pas à dre, et nous retrouvons, en 838, les marins des lagunes port d'Alexandrie, recevant les riches produits de V, étoffes de soie et les draps pourpres de Tyr, en écha esclaves qu'ils vendaient aux Sarrasins. Ils y furent suivis par d'autres Italiens, et particulièrement par les j chands qui s'étaient établis à Amalfi, à Gènes et à villes déjà prospères, et qui étaient appelées à rempli place importante dans l'histoire générale du commerce péen.
Tandis que la vie sociale, activée par ces rapports Id tionaux, se ranimait peu à peu dans les états du Midi, les lations belges continuaient à se débattre entre elles, exci unes contre les autres par les dissensions de leurs Arnoul II, comte de Flandre, après avoir soutenu une assez malheureuse contre Hugues Gapet, dont il n'a voulu reconnaître l'élection, mourut en 988, laissant po cesseur Baudouin IV, dit le Barbu. Ce prince régnait déjà quelques années, lorsque l'empereur Henri II donna le de Basse-Lotharingie à Godefroid III, dit d'Eenham, ma
(1) Memorie de' Veneti primi e secondi y dH conte Figliasi, lom. VI. V€i|t ^
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réclamations de Lambert II, comte de Louvain, et de Robert II, eomte de Namur, qui prétendaient tous deux h Théritage du duc OtboD, auquel le gouveniement du pays avait été confié à ]a mort de Charles de France. Les deux compétiteurs résolurent dTeo appeler au sort des armes, et entraînèrent dans leur ligue Régnier IV, comte de Hainaut, Thierry III, comte de Frise et le comte de Flandre lui-même. Ce dernier ayant donné le signal des hostilités, en renvoyant avec dédain les députés de l'empereur, réunît aussitôt ses hommes d'armes, traversa rapidement le Brabanl, et vint s'emparer de Valenciennes. Assiégé dans eette Tille par Henri II, qui s'était assuré l'appui du roi de France «du duc de Normandie, il s'y défendit héroïquement, et força leprince allemand à abandonner son entreprise. Celui-ci revint cependant à la charge, leva une nouvelle armée avec laquelle il marcha sur Gand, et prit possession du château qu'Othon l^ yarait fait édifier jadis. Le comte Baudouin, voyant son comté '^ïragé par l'ennemi, se détermina h entrer en accommode- ^Dt. 11 envoya donc une ambassade à l'empereur, et alla lui- 'ïWmele trouvera Aix-la-Chapelle. Henri II, qui désirait vive- ^^nx se l'attacher, afin de diminuer les forces des confédérés, 'ni laissa la ville de Valenciennes, dont il lui accorda l'investitore, ainsi que celle des îles de Zélande.
Déjà Baudouin IV s'était lié étroitement aux plus puissantes
Plaisons de l'Allemagne par son mariage avec Ogive de Luxem-
iNjorg, et le lien féodal qu'il venait d'accepter le rangeait défi-
nitlTemeot parmi les vassaux de l'empire. Délivré de tous ces
einbarras, le comte s'occupa d'en faire disparaître les traces. Le
pays vivait beaucoup souffert, tant des courses déprédatrices
^es belligérants que des ravages de la peste, qui désola la Bel-
?<iue dorant le commencement du xi*^ siècle (i).
Baudouin le Barbu porta sa sollicitude sur les moyens de
î^4re les communications maritimes plus faciles et plus
^, ei accorda la dignité de préfet de la mer, en 1009, au
fkàielain de Ghistelles. Ce seigneur fut chargé de maintenir les
clones en bon état de conservation, et d'empêcher le débarque-
^^\ des pirates. Il reçut à titre de fief, en indemnité des frais
* UgUy, Hitt. de Flandre, tom. I, p. 143.
qu*eiitraînaient ces obligations, le tonlieu de Bruges ainsi que le droit de balance établi en cette ville (1). S'il faut en croire la tradition, la Tamille du châtelain avait des titres particuliers à cet emploi, ayant eu pour aïeul un ancien roi de mer, qui s'était fixé sur la côte de Flandre durant le x* siècle (2). Les actes de piraterie, toujours fréquents durant la première période de l'histoire commerciale des nations, tendaient cependant à faire place insensiblement à des relations plus régulières. Les Normands visitaient encore les ports belges, mais moins en pirates qu'en qualité de marchands, et Bruges était devenu un de leurs entrepôts. La pèche du hareng occupait déjà un grand nombre de nos marins, et était même assez importante pour fournir, de la manière la plus efficace, aux besoins des classes pauvres (3).
Une terrible inondation, qui eut lieu le 28 septembre 1014, causa de grands dégâts sur le littoral, dont les habitants étaîen^^ moins h plaindre cependant que leurs voisins de la Bass€^^ Lotharingie, foulés sans cesse par les gens de guerre. Lamber^^ comte de Louvain, n'avait point voulu se soumettre, et coi nuait à combattre le duc Godefroid et les autres partisans l'empereur. Sa défaite et sa mort, au lieu de porter le découi gement dans l'esprit de ses alliés, ne fit que redoubler h énergie, et raviver la haine qu'ils portaient à leurs adversaire Henri P% fils et successeur de Lambert, fondant son espoir leur concours, refusa de déposer les armes, et brava les eJR du parti allemand. Cette situation, si défavorable au pays, m03 çait de se prolonger, lorsque la paix fut enfin rétablie l'entremise de Gerberge, veuve de Lambert, et d'Ermengai veuve d'Albert comte de Namur. Régnier IV, comte de Haiai épousa Mathilde fille du comte d'Eenham, donna pour d< cette princesse le comté de ce nom, et les comtes de Lou'
(1) Warnkœnig, dans son Ilist. de la Flandre, toni. IV, p. 72, en noie, pose que ce droit de tonlieu était de 6 deniers au marc à l'exportation U deniers pour la mise en consommation : ce qui, en prenant le marc à 83 i deniers, équivaudrait à 1 l/i et 3. i pour cent.
(î) Le Grand, Mém. sur Vancienne ville de Ghistelles. Anvers, 1857, b in-8', p. 11.
\}\} Grattan, Ilist. oftheNetherlands.
^deflainaut reprirent, sans contestation, pleine et entière pos- ^ioD de leurs états.
Ce long débat venait à peine d*étre arrangé que le duc de ^bîer rappela ses hommes d'armes sous les drapeaux, afin rfe venger Févéque d'Utrecht, Adelbolde, constamment harcelé par Thierry III, comte de Frise. Il s'agissait cette fois de '"égler une question commerciale, dont la solution pouvait exercer une certaine influence sur nos relations avec l'étranger : nous exposerons donc, en quelques mots, l'origine de la querelle.
Il existait à cette époque, depuis Gorcum jusqu'à l'océan, daiisles plaines de la Hollande méridionale, une vaste étendue lH}isée connue sous le nom de forêt de Merwe ou de Merwede. I-* comte de Frise y avait bâti un bourg, à l'endroit où s'élève actuellement la \ille de Dordrecht, l'avait fortifié par une citadelle, et exigeait un tribut des marchands qui traversaient le pays. La 'possession de ce territoire lui permettait non seulement d'empêcher tout débarquement dans l'île des Bataves, nuis elle lui donnait la faculté de ruiner entièrement le comnieree des habitants de l'intérieur du pays avec l'Angleterre, qui se faisait en grande partie par l'embouchure de la Meuse. L'e\éque d'Utrecht, lésé dans ses intérêts, s'en plaignit d'abord dorant un congrès tenu à Ximègue, et ses réclamations ayant été appuyées plus tard par celles des évêques de Cologne et de Trêves, ainsi que par les plaintes des négociants de Tiel, l'empereur se décida à faire attaquer les Frisons. Cette expéditioD, dirigée imprudemment, se termina par la défaite <!es troupes du duc de Lothier, qui fut fait prisonnier durant le combat, et ne recouvra la liberté que par l'entremise de ^albodon, évêque de Liège, qu'Henri II envoya auprès de Thierry pour négocier la paix. Le comte de Frise maintint ^prétentions, et finit par conser\'er le district dont il s'était emparé.
Baudouin le Barbu mourut vers 1036, après avoir eu à lutter contre son propre fils, qui s'était révolté contre lui. Quelque ^ps avant sa mort, il accorda aux treize échevins de Bruges ^autorisation d'élire dans leur sein un bourgmestre, et on lui iUribue Clément l'établissement des baillis dans les différentes
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parties de la Flandre (1). La ville de Bruges, dont i acquises assuraient l'avenir, s'élevait rapidement ve prospérité commerciale à laquelle elle semblait appe heureuse situation. Déjà ses faubourgs s'étaient acci point, en dehors de Tenceinte édifiée jadis par Bi que dès Tannée 1040, elle avait, au rapport des chr acquis le triple de son étendue primitive (2). Trois s vant, au commencement de l'hiver 1037, Emma, se Richard de Normandie, plus connue sous son nom a d'Elfghive, successivement veuve des rois Ethelrei s*était vue réduite à chercher un asile en Flandr abordé non loin du château de Bruges. Le panégj princesse, en racontant ces faits, présente un brilh de cette résidence : « Ce château, dit-il, est habii « colons flamands, et jouit de la plus grande céléb « cause de l'affluence des marchands, que de l'abc « toutes les choses que les hommes estiment le plus II y avait peut-être un peu d'exagération dan gâtions du poète car, dès Tannée 1042, des scènes rentes s'offrent à nos regards : Une horrible famin France, la Belgique et l'Allemagne se ressentirent ps ment, y décima les populations. Les historiens cooi contiennent à ce sujet des détails qui font frémir, et décide à peine à admettre Tauthenticité. Le dénueme dans certaines provinces, que leurs malheureux habi raient jusqu'à de la chair humaine pour apaiser la f; qui les tourmentait. La plus grande partie de la B cependant préservée de ces excès par la charité con de Wazon, évêque de Liège, et d'Olbert, abbé de Gen distribuèrent généreusement de grands approvisioni blés aux pauvres, exemple qui fut suivi par Tévéqu< brai et par plusieurs riches propriétaires. La Belgic dait, d'ailleurs, des ressources qui manquaient encor
(1) Meyerus, in fine anni 1036.
(«) Gnrtis, Jaerboecken dfr stad Brugge^ ann. 1010. (3) Pontanus , Remm Danicarum Historia, p. 171; ex Encon Bertiniano monacho ananifmo et eoœro.
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votfiQ8;lep8ys de Liège, par exemple, entretenait une grande qtuotiié de gros bétail, dont Tévéque fit Tacquisition pour soula misère publique. L'abbé de Gembloux, que nous venons citer, jouissait de revenus si considérables que, tout en multipiiaot les secours aux nécessiteux, il trouva encore des fonds suBsanii pour la décoraxion de son église et l'augmentation de sa bibliothèque (1).
Coe situation semblable à celle que nous venons de décrire,
danût aboutir à une nouvelle crise politique, qui, en effet, ne
S€ fit pas attendre L'empereur Henri IIL mécontent de Gode-
fvoid, fils de Gothelon V', lui avait refusé l'investiture des
duchés de Haute et Basse Lotharingie, pour les donner à Albert
dTAoUiche et à Frédéric de Luxembourg. Godefroid, humilié et
ifrité à la fois, s'adressa au comte de Flandre, Baudouin V, dit
de Lille, qui s'empressa d'intervenir, dans l'espoir de réunir à
ses états la partie de la Flandre située entre l'Escaut et la
iModre, c'est à dire le pays d'Eenham, ou l'ancien Bracbantium.
D se mit aussitôt en campagne, et poussa la guerre avec une
tdle vigueur, qu'il prit et détruisit la forteresse qui défendait
ce district, et fit bâtir sur ses ruines une abbaye de bénédie-
ttts. Le duc Godefroid et son allié avaient compté sur l'aide du
loi de France, Henri I*', mais ce prince, cédant aux sollicita-
tiotsde révéquede Liège, resserra, au contraire, son alliance
^ec l'empereur, et repoussa leurs ouvertures. Le comte Bau-
<l0Qin comprit qu'il lui fallait redoubler d'activité et, après
^oir assuré la défense de la Flandre en faisant fortifier
^odeoarde, il soumit tout le pays d'Alost, marcha avec la plus
{nnde diligence sur le château de Gand, dont Henri II avait
bit la conquête en 1007 , et vint asseoir son camp entre
^Escaut et la Lys. Il fit le siège de cette citadelle, dont les vil-
hges voisins a^-aient eu beaucoup à souflrir, et par\'int à s'en
^A(ttrer, grâce à l'habileté d'un de ses hommes d'armes,
i^iQé Lambert, qu'il en créa premier vicomte et châtelain
perpétuel.
C^est à dater de cette période que la ville de Gand commença
^ prendre de l'accroissement, après avoir été déchargée de
% ^tmu, BiU. géUraU de U Bèiififue, ton. II, p. 9ÈJL
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plusieurs servitudes que le comte Arnoul lui avait jai imposées.
Ajoutons eu passant qu'on peut rapporter à ]>eu près i même temps l'agrandissement de la ville de Bruxelles, dont l'enceinte fut considérablement reculée en iOU, el qm ftit _ entourée de murs solidement construits en pierres de milles, "^ défendus par des tours et percés de sept portes.
La guerre, sous certains rapports, n'était pas sans otïHr ^ quelques avantages : elle forçait les hauts barons h Ibrtifler ' " lears domaines, afin de les mettre i> l'abri d'un coup An mrtin, efL préparait ainsi la puissance des cités, dont la riche bourgeoirftt^^ devait bientôt opposer une barrière insurmontable aux exigei ces de la noblesse féodale. Le comte Baudouin, après ces % miers succès, réunit ses troupes à celles de GodelVoid. maroS sur Nimègue, mit le feu au palais royal, puis se pnrta vers tl Haute Lotharingie où il alla ravager Verdun. L'empereur s préparait à agir contre le comte de Flandre lorsque celui-ci prît le parti de se rendre à Aix-la-Chapelle auprès de Hetiil dont il obtint, pour les tenir en flets de l'empire. d'Alost, les Quatre Métiers et les tles de Zélandc. I.e maris du fils du comte avec Richilde, comtesse de Hairtaul, 3™»""=^ cependant, a peu de temps de là, une nouvelle prise d'arim.^^ Godefroid, qui avait épousé la veuve de Boniface, duc del"^^* cane, revint aussitôt en Belgique, joignit ses forofs ;■) celle^v-ai
son ancien allié, et tous deux attaquèrent l'évêque de Liége^^ -
des partisans de l'empereur. La ville de Tliuin Tui re^duite =
cendres par les Flamands, qui saccagèrent également eelle-^ ^^ Huy, tandis qu'un autre corps de troupes, commanilii parRob^B^H de Flandre, soumettait l'Ile deWalclieren. Forcé <i'alt.indon^^Er~ le Hainaut à l'arrivée de l'empereur, Baudouin V si> rôtira l^' son comté, et faisant creuser, avec une étonnante rapidit^^^^ fossé depuis l'Aa jusqu'il la Lys, parvint h arrêter la ma^^^i^ victorieuse de ses ennemis. Cette longue guerre, diiranl \a.q^ — ^ une partie de la Flandre fut pillée par les impériaux, e^^^—i i^ valut un siège à la ville d'Anvers, attaquée par les confâd'^^^^se termina heureusement pour Baudouin de Lille en iOS7, un synode tenu à Cologne, où le pape Victor et le roi de PT^^^ devinrent les médiateurs de la paix. Le comte retint ea. '^^^B
ET DE LA MARDi'E EN BELGIQUE. i09
cUtean de Gand, tout le pays d'Ottingen, la terre d'AJost ou (TEenbam et les îles de Zélande. Le mariage de son fils avec Richilde fut ratifié, et la possession du Hainaut assurée à la oaiâoo de Flandre.
Les relations de Baudouin de Lille avec l'Angleterre, d'abord assez fréquentes, s'étaient singulièrement refroidies dans cet iiilenralle. Edouard III, dit le Confesseur, n'avait pas hésité à fhcerune escadre, stationnant à Sandwich, au service de l'em- /lereur (1), tandis que le comte recevait, de son côté, tous les enoemis du monarque anglais. Osgot Clapa, l'un de ces derniers, réunit à Wulpen, en 1047, une flottille de 29 navires, dans le but de tenter une invasion dans la Grande-Bretagne; nais, ces projets ayant été déjoués, par la vigilance des officiers itijaux, il se vit obligé de se retirer en Danemark, après avoir rejoint sa femme, qu'il avait mise en sûreté à Bruges (2). Dans la même année, Lother et Irling, deux pirates du Nord, débarquaient en Flandre sans opposition, et venaient y vendre le biitiD et les prisonniers dont ils s'étaient emparés durant une croisière dans les environs de Sandwich et sur la côte «TEsscx.
Uo événement inattendu, dont les conséquences furent extrêmement graves, vint encore compliquer une situation déjà fort tendue. Le roi d'Angleterre favorisait beaucoup les Normands, qui se rendaient fréquemment à sa cour, au grand mécontenteinent des Saxons. Le comte Eustache de Boulogne, allié à la feanille royale, ayant débarqué à Douvres en septembre 1048, uaerixe éclata entre quelques-uns de ses hommes d'armes et des bourgeois de celte ville, à la suite de laquelle ceux-ci massacrèrent vingt et un des compagnons du comte. Celui-ci se Pl^gnit immédiatement à Edouard III, qui chargea le comte Codwin, chef du parti saxon, d'aller tirer vengeance des couples. Godwin, qui ne pouvait accepter cette mission sans fenoncer a toute influence politique, se refusa à l'exécuter, et fttl banni avec tous les siens, pendant que le roi qui avait ^sé Edith, fille du rebelle, forçait celle-ci à se retirer dans
^^^^^rtiiB€fseHactnsisAnn(des, fol. 119.
^- ^<». (kt 9eie»e€$ et des arts, tom. I, p. 425-441.
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un monastère. Le chef saxon, profondément ulcéré, p la Flandre avec sa femme Gitba et ses fils Gurth e deux autres de ses enfants, Harold et Leofwin avaien un asile en Irlande. Il fut non seulement bien accueilli douin de Lille, qui lui permit de faire construire des Bruges, mais il obtint même, pour Tostig, la main d*i cesse flamande.
Après le bannissement de Godwin, Edouard ne g; aucune mesure : Robert, moine de Jumiéges, fut nom! véque de Canterbury ; un autre moine normand devi de Londres ; les commandements militaires furent pre livrés aux étrangers. En 1051, le duc de Normandie, à de ses vassaux, vint visiter Londres, et parcourut VA avec une pompe toute royale. Edouard, fils d'une N élevé à la cour des ducs, promit secrètement à ce pri faire son héritier. Le comte Godwin, qui avait con sympathies populaires, crut qu'il était temps d'agir et Bruges avec un armement flamand (1), se rendit à chure de l'Yser. Il y reçut la nouvelle que son fils Har< çait les bords de la Savern, mit à la voile le 13 août i dirigea vers le promontoire de Tummen, où il renconti royale; celle-ci, plus nombreuse que la sienne, le i aussitôt, et il ne dut son salut qu'à une tempête à la laquelle il regagna les côtes de la Flandre. Il venait d quer, lorsqu'il apprit que les comtes qui commandaie dre ennemie étaient rentrés à Londres, laissant la i
Cette circonstance lui rendit l'espoir de vaincre et vers l'île de Wight, il parvint à y réunir ses vaisseai d'Harold, et arrêta tous les navires qui sortaient de S de Folkestone, de Hythe et de Pevensey. Grâce à ces on le \it paraître dans la Tamise, et il jeta l'ancre à Se Les populations répondirent en masse à son appel, cai était celle de la nationalité anglo-saxonne; dans un gemot ou assemblée générale, la sentence de bani portée contre Godwin et les siens fut cassée et tous
(1) Walter de Hemingburg, p. 5. On peut encore consulter sur dition les Chron. saxonnes, Gibson, 166 ; R. de Oveden, p. 4IS.
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■UKb, clercs et laïques, eurent ordre de repasser la mer ■ptreequ'ils troublaient la paix du royaume en excitant le roi mire ses peuples. » L'archevêque primat Robert fut expulsé, lidûiard se rapprocha donc forcément de Godwin : il rendit à eeseigneur le gouvernement des principales provinces d*Anglel«rre; mais il exigea pour otages un fils et un petit-fils du roule saxon , qu'il remit à la garde du duc de Normandie. Le ieops apaisa l'aversion mutuelle du roi et de la famille de Goëwin. En lOfô, Harold, l'ainé des fils de celui-ci, déjà leaommé par sa vaillance et ses exploits, pria le roi de consentir à ce que les deux otages revinssent dans leur patrie, et lui dcoaoda la permission de les aller chercher en son nom. Edouard ne lui accorda cette permission qu'avec difficulté, et W prédit que ce voyage attirerait quelque malheur sur lui et sv l'Angleterre.
Harold n'écouta pas le roi, et partit. Une tempête brisa son Mrire sur la côte de Ponthieu, près de l'embouchure de la SoouBe. En vertu du droit barbare de « bris et naufrage » qui Usait considérer les dépouilles du naufragé comme « un bien €OToyé de Dieu, » Harold fut saisi et emprisonné par les gens AGiii, comte de Ponthieu : il se réclama du duc Guillaume. Leduc, en effet, le tira des mains du comte Gui, qui ne se dessaisit de son captif que moyennant une forte compensation pécuniaire, et le fit amener à Rouen. Harold fut accueilli de la aaQiëre la plus honorable : le duc Guillaume le créa chevalier de sa propre main, et lui promit de le laisser retourner en Aagleterre avec les otages dès que bon lui semblerait. Guillaume to en guerre avec Conan, duc de Bretagne. Harold, jaloux de ie signaler aux yeux des chevaliers de Normandie, suivit Guilbune dans son expédition et s'y comporta vaillamment. Gonan assiégeait Dol, occupé par un chef rebelle, qui avait appelé les Sonnaûds à son aide; Conan fut obligé de lever le siège, et Uiiaa tomba au pouvoir de Guillaume. Le duc de Normandie ne poussa pas plus loin ses avantages, parce que les Bretons 'éuient retirés en masse dans leurs forteresses, et que les ^Bvalussears ne purent se procurer des vi\Tes. Guillaume, ^ûlleurs, mûrissait un autre projet, auquel il attachait bien plos d'importance.
Un jour que Guillaume et Harold chevauchaient côte à côte et ' s'entretenaient amicalement, le duc lit au chef saxon une confr ^ dence bien inattendue. — « Quand Edouard et moi, dit-il, nous } vivions sous le même toit, il me promit, si jamais il devenait ^ roi en Angleterre, de me faire héritier de son royaume. Harold, * si tu me veux aider à obtenir Taccomplissement de cette promesse, sois sûr que je t*octroierai telle chose que tu demanderas. Harold, surpris et troublé, répondit par de vagues paroles, que Guillaume feignit de prendre pour un consentement. — : Puisque tu t'engages h me servir, poursuivit-il, il faut que ta; jures de livrer à mes gens d'armes le château de Douvres, qne; tu donnes ta sœur pour épouse à l'un de mes barons, et que w acceptes toi-même en mariage ma fille Adèle. Tu me laissenul|. en garantie l'un des otages que tu redemandes, et je te ramè^' nerai moi-même l'autre lorsque j'entrerai comme roi en Angle^ terre, »
Harold, qui se sentait au pouvoir de son ennemi, résoliil d'opposer la ruse h la violence, et adhéra aux demandes éi Guillaume. Le duc convoqua aussitôt tous ses barons, poil^ ayant apporter deux petits reliquaires qu'on déposa sur nûf cuve couverte de drap d'or, il s'adressa à Harold, et le reqi de confirmer, par serment, l'accord qui avait été conclu en! eux. Le saxon hésita, étendit la main avec agitation et jura dV cuter ses conventions iivec le duc, pourvu qu'il vécût et qi Dieu l'y aidât. Alors, sur un signe de Guillaume, on leva le d'or qui cachait la cuve : elle était remplie jusqu'au bordi ossements de tous les saints deNormandie, qu'on avait apport^^ en hâte de leurs églises et de leurs moûtiers. Harold, dil changea de visage en voyant sur quoi il avait prêté le fatal ment. Guillaume ne le retint plus, et le laissa partir pour Fj gleterre avec un des deux otages (1).
Edouard, qui était revenu en sa vieillesse h des sentim^ plus patriotiques, n'apprit pas sans une vive appréhension qui venait de se passer. Il survécut peu au retour d'Haro"! décéda en 1066, en déclarant qu'il laissait la couronne au Godwin. L'ambition veillaitcependant sur cette couche ftii
.1; Uenri Martin, Uist. de France, lom. III, p. 108-109.
ettout faisait présager que de grands malheurs menaçaient la nce aoglo-saxonne : nous étudierons, dans le chapitre sui\'ant, b part que la marine belge prit à tous ces événements, dont les Qobres fatales semblaient s*étendre déjà, comme un voile de deuil, sur les rivages abrupts de Tantique Albion.
CHAPITRE VI
Harold et Tostig. — Préparatifs de guerre du duc de Normandie. — Tostîg et sa flotte flamande. — Les Belges au camp normand. — Appui accordé par le comte de Flandre au duc de Normandie. — La flotte à Saint-Yaléiy.
— Ck)nquête de l'Angleterre par les Normands. — Les Belges et le Dômes* day-book. — Le jubé de rarchevêque d'York. — Expéditions maritimes de Robert de Flandre. — Ses succès en Frise. — La commune de Grammont.
— Bichilde et Robert le Frison. — Armements navals contre l'Angleterre.
— Les Flamands en Syrie. — Quelques mots sur Ostende.
Harold, le vaillant iarl saxon, venait à peine de monter sur le trône d'Angleterre, qu'il eut à lutter contre son frère Tostig, gendre du comte Baudouin de Flandre, dont l'ambition ne se contentait pas du second rang. Tostig, abandonné par les principaux chefs, prit le chemin de l'exil, arriva en Belgique et, ayant rassemblé une flotte dans nos ports, passa dans Ttle de Wight où il obtint de l'argent et des provisions, puis se mit à ravager les côtes de la Grande-Bretagne, à la tète d'une bande d'aventuriers frisons, hollandais et flamands (1). Le nouveau roi n'avait pas seulement h réprimer cette rébellion, mais aussi l'audace des ennemis du dehors. En effet, le duc de Normandie n'avait pas renoncé à ses plans, et après avoir sommé son rival de tenir le serment qu'il lui avait arraché jadis à Rouen, il le
il) Aluredi Beverlacensis annales, lit.
poursuivit comme sacrilège devant la cour de Rome, en demandant que TÂngleterrefut mise au ban de la chrétienté et déclarée propriété du premier occupant. Quelques années auparavant, pour augmenter ses forces dans la prévision d'une guerre ouverte, Guillaume de Normandie avait resserré les liens qui l'unissaient déjà à la Flandre, en épousant Mathilde, fille de Baudouin le Pieux. L*amitié de ce dernier était d'autant plus précieuse qu'il avait été nommé régent de France et tuteur du jeune Philippe par le roi Henri I", et qu'il disposait, comme on peut en juger par les événements que nous avons rapportés plus haut, de ressources maritimes considérables. Les ports de la Flandre, se remplissaient tous les jours de navires, dont les patrons étaient tout disposés à courir les aventures, pourvu qu'on leur laissât une partie des profits de l'expédition.
Les circonstances favorisaient Guillaume de Normandie. Les Anglo-Saxons étaient fort mal vus à Rome, pour avoir refusé le paiement du « denier de Saint-Pierre, » sorte de tribut annuel établi durant la domination danoise au profit de TËglise. Harold fut excommunié avec tous les siens, tandis que son adversaire recevait une bannière du pape Alexandre II, dont la politique extérieure était dirigée à cette époque par le cardinal-archidiacre Hildebrand, si célèbre plus tard sous le nom de Grégoire VIL
Le duc Guillaume, après avoir rassemblé les états de Normandie, qui lui refusèrent des subsides, s'adressa au roi de France, son suzerain, et lui demanda des secours, s'engageant en cas de réussite à faire hommage de sa conquête. Il eut été contraire aux intérêts de Philippe V' de concourir à l'accroissement de la puissance d'un vassal, déjà trop redoutable. Baudouin, en sa qualité de régent du royaume, rejeta donc les propositions du duc. Ce devoir accompli, il n'hésita pas cependant, comme comte de Flandre, à entrer dans l'alliance normande. Ses affections particulières, aussi bien que sa sollicitude pour les destinées futures dacomté, le disposaient à faciliter l'établissement d'un état rival de la France, qui paraissait destiné a tenir celle-ci en échec, et à l'empêcher de nuire à ses voisins.
Tostig, retiré à Saint-Omer après avoir été expulsé du Nor- Ihumberland, fit une nouvelle levée en Flandre, et reprit la
mer avec une flotte de soixante navires, rassemblés sur le littoral belge, et remarquables par leur grandeur (1).
Vers le même temps le duc de Normandie faisait publier le ban de guerre dans toutes les contrées voisines, et promettait des récompenses à tous ceux qui joindraient ses étendards. La perspective du pillage d'une contrée riche et fertile, Tespoir d'obtenir quelque belle baronnieaux dépens des vaincus, le désir d'acquérir des honneurs et de la gloire firent accourir une foule d'hommes d*armes au camp normand (2). Au nombre de ceuxci se trouvaient quelques chevaliers opulents, qui ne se contentèrent pas de présenter leur épée au duc Guillaume, mais qui lui fournirent aussi des soldats, des vaisseaux et de l'argent. On remarquait parmi ces derniers beaucoup de belges, entre autres Gilbert deGand, Gauthier de Douai, Drogon deBeveren, Arnoul d'Hesdin, Guillaume de Saint-Omer, Philippe et Humphroi de Courtray, Guillaume d'Eenham, Raoul de Lille, Gobert de Wissand, Bertrand de Melle et Richard de Bruges. Gomme la plupart de ceux-ci reçurent par la suite des possessions considérables en Angleterre» et que les récompenses furent en général destribuées en proportion du rang, des services et du nombre de vaisseaux fournis par chacun des compagnons d'armes de Guillaume de Normandie, il est probable que les seigneurs que nous venons de nommer s'étaient embarqués avec des troupes, et avaient suivi l'expédition avec un grand nombre de leurs tenanciers (3).
(t) Roger de Hoveden, A«h., pars prior ; Lingaid, Hist, de l'Angl., lom. 1" ; Annales de Flandes, por Emanuel Sueyro, liv. IV. Voir aussi sur le même sujet Martene et Durand, Amplissima cdlecUo, tom. V, p. lOG; G. de Malmesbury, p. 94; Henri de Uuntington; p. 367. Brompton, dans sa Chronique, publiée dans les Decem Scriptores de Twysden, porle le nombre des vaisseaux de TosUg à quarante, (i) Normanz, Franccis, Bretons
Et autres gens de plusor nous.
Benoît de Saint-More. ap. Chr. Angh yorm, de M. Francisque Michel, tum. I«, p. 188.
De Flandre et de France, de Normandie a mené De P\kars et de Burgo\huns ad mult grant plenté.
Pierre de Langlofl, Ibid., 1, p. liS.
(.{; « The process, howover, scems lo liave been, thaï a circuit of a larger
Il nous reste à examiner, en nous basant sur quelques autorités nouvelles, quelle fut la part du comte de Flandre dans ces grands armements. L*illustre historien de la conquête de TAngleterre par les Normands, M. Thierry, affirme, sur la Toi de la chronique de Normandie , que Baudouin le Pieux refusa tout secours à Guillaume, et cette version est également adoptée par M. H. Martin dans son histoire de France, d*ailleurs si recommandable. Il est reconnu cependant que le duc s'engagea à payer à son beau-père, vers cette époque, une rente annuelle de trois cents marcs d'argent, qui fut également comptée à ses successeurs, à titre de fief. Cette somme, d'après Malmesbury, était le prix de l'appui accordé par le comte (1), et le témoignage du chroniqueur anglais est confirmé par Meyer, Oudegherst et Despars (2). On ne saurait, d'ailleurs, expliquer ce fait d'une autre manière, car nous avons vu que Baudouin s'était conduit avec intégrité à la cour de France, et qu'il s'était joint aux barons pour refuser, en sa qualité de régent, les offres du duc de Normandie. Déplus, un chroniqueur flamand fixe le chiffre même des navires équipés par le comte, qu'il évalue à une vingtaine de vaisseaux de fort tonnage, et pourvus de tout ce qu'il fallait pour livrer bataille. Tous les historiens conviennent que la flotte du duc de Normandie était fort nombreuse, et Guillaume de Malmesbury nous apprend qu'on avait rassemblé, de toutes parts^ des embarcations. Cette expression, qui doit s'appliquer principalement aux pays limitrophes, donne une force nouvelle aux assertions des annalistes belges, si bien justifiées déjà par les événements antérieurs.
or a less cxtent , according lo Ihe rank, Ihe services , or Ihe number of llie followers brought inlo the fleld, was given, etc. » General introduction to the Ikmesday book , by EUis , in-8*, p. 2Î6. C*esl ainsi que i'évêqiic de Bayonne reçut 439 manoirs pour 100 vaisseaux , el que le comte de Mortain obtint TS3 manoirs pour 120 vaisseaux. Ellis, ib.
(1) «Baldwinus... Willielraum... argulo quo pollebat consilio et militum additamentes vivaciter juvavil... omnibus, ut ferunt, annis Irecentas argent! marcas pro flde et affinitate socero annumerans. » De Henr. primo y liv. Y.
ii) Voir aussi à ce sujet un mémoire de M. Gantrel, dans lequel nous avons puisé d'utiles renseignements, publié dans les Archives historiques, p/ii7osopkip^HUuéraires, tom. II, p. 323 et suiv.
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(c vent favorable. » Guillaume doubla les rations, fit distribuer du vin à ses équipages, mais les mêmes sentiments de découragement continuaient à se manifester. Les soldats, fatigués de leur inaction, étaient prêts à se révolter, lorsqu'on promena solennellement le reliquaire de Saint- Valei7 autour du camp. Le vent, jusqu*alors au nord-ouest, changea durant la nuit, et il n*en fallut pas davantage pour modifier entièrement les' idées des compagnons du duc, qui crurent à un miracle, et s'embarquèrent le 27 septembre 1066, pleins de confiance dans le succès de l'entreprise.
Le vaisseau du duc allait en tête, portant à l'extrémité de son grand mât une bannière blanche bordée d'azur, et ornée d'une croix d'or envoyée par le pape. On distinguait au loin ses voiles multicolores, blasonnées des trois lions d'or de la Normandie, et sa proue ornée de la figure d'un enfant déchargeant une flèche. Une lanterne, suspendue parmi les cordages, fut allumée vers le soir pour servir de signal au reste de l'escadre et, durant toute la nuit, la puissante flotte glissa sur les vagues, dont chac[ue ondulation la rapprochait du rivage anglais. Aux premières lueurs de l'aurore, le chef normand, s'apercevant qu'il avait dépassé les autres navires, envoya un des hommes de son équipage dans la mâture, mais celui-ci interrogea vainement l'espace, rien ne paraissait dans cette immense étendue de ciel et d'eau; il avait encore les regards fixés vers l'horizon, lorsqu'il s'écria tout à coup : « Je vois une forêt de mats et des voiles sans nombre ! » Guillaume jeta l'ancre, attendit ses compagnons, et quelques heures plus tard tous débarquaient en sûreté dans la baie de Pevensey. Le duc n'avait perdu durant la traversée qu'un ou deux de ses navires, et parmi les naufragés se trouvait un fameux astrologue, qui avait prédit que le voyage se terminerait sans accidents.
L'armée alla s'établir près de la ville deHastings, et son camp fut protégé par trois citadelles, construites à la hâte avec des pièces de bois taillées à l'avance. Ensuite les bandes de Normandie « avides de gaigner, » dit le roman du Rou, se mirent ;"! saccager les environs.
Pendant que les Normands menaçaient la partie méridionale du pays, le roi de Norwége, uni à Tostig, envahissait le
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iii HISTOIRE DU COMMERCE
Ce prince avait confié h un autre Flamand, du nom de Gberbaud, le soin de défendre le comté de Chester, dont il fut le premier comte. Gberbaud y soutint une lutte incessante contre les Anglo-Saxons et les Gallois. Rappelé en Flandre par une députation de ceux auxquels il avait laissé la garde de ses liçfs béréditaires, il fut autorisé par le roi à quitter le pays, et promit de revenir promptement. Il se mit en route, mais ne revit jamais sa terre natale, car sa mauvaise fortune l'ayant fait tomber dans une embuscade préparée par les Gallois, il périt dans la captivité, après avoir enduré de longues souffrances. Hugues d'Avranches lui succéda comme comte de Cbester (1).
Indépendamment des vassaux du comte de Flandre, les cbi*oniques mentionnent encore parmi les conquérants un Gérard de Tournai, qui donna tout un village aux moines de Salope ; un Ricliard d'Anvers, et enfin Gotbelin de Louvain, frère du duc de Lotbier. Un clerc de la cathédrale de Liège, nommé Walcher, fort aimé du roi Guillaume, devint en 1072 évêque de Durliam, et peu après comte de Northumberland (2). Cette nouvelle dignité, en augmentant son crédit, fut aussi la cause de sa ruine. Dans sa partialité pour ses compatriotes, Walcber leur permit de fouler sans ménagements les populations indigènes, auxquelles son nom fut bientôt en exécration. Les plus coupables d'entre ces agents étaient l'archidiacre Leobwin, chargé de l'administration ecclésiastique, et le chef militaire Gilbert, qui était belge comme son patron. Ces deux hommes abusèrent de leur autorité, et firent peser le joug le plus tyi^annique sur les Northumbriens. Liulf, noble anglais dépouillé par les Normands, s'étant retiré à Durham, plaidait souvent la cause de ses compatriotes auprès de l'évéque, et finit par encourir la haine du vicomte Gilbert, qui, instigué par Leobwin, le fit assassiner. Le peuple, en apprenant la mort de son défenseur, réclama à grands cris la punition des coupables et, n*ayant pu l'obtenir, assiégea févéque Walcher dans une église, où ce prélat s'était réfugié avec les siens au bruit du tumulte. Les insurgés ayant déclaré qu'ils ne quitteraient pas la place avant
(1) Ordéric Vital, 1. IV.
(i) Anglia Sacra, tom. I, p. 703. Londres, 1691.
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de s'être emparé de Leobwin et de Gilbert, celui-ci se dévoua dans l'espoir de sauver ses amis, se présenta à la foule, et tomba aussitôt percé de coups. Leobwin ayant refusé de s'exposer à de tels dangers, Walcher sortit à son tour, afin de faire une dernière tentative de conciliation, en s'adressant personnellement aux rebelles. Ceux-ci, qui semblaient avoir voulu le respecter jusqu'alors, se jetèrent sur lui, le foulèrent aux pieds, et regorgèrent sans pitié. Ils mirent ensuite le feu à l'église, en retirèrent Leobwin à demi mort, et l'achevèrent à coups de lances (1).
Si quelques Belges, enivrés par la haute fortune à laquelle ils étaient parvenus, commirent en Angleterre de véritables excès, d'autres s'y rendirent utiles, et méritèrent la reconnaissance de leur patrie d'adoption. Aldred , archevêque d'York, mort en 1069, employa des ouvriers flamands à construire un jubé en cuivre, en or et argent, dont un ancien historien vante beaucoup le travail, qu'il qualifie d'incomparable (:2). En outre, après la victoire, les proscrits saxons furent généreusement accueillis en Belgique. Un grand nombre de femmes, parmi lesqpielles se trouvait la mère d'Harold, se réfugièrent auprès de Baudouin de Lille, qui les reçut honorablement, et leur accorda Iliospitalité.
Quelque temps avant le départ des vaisseaux flamands pour Saint-Valery, le comte de Flandre s'était séparé de son fils Robert, qui, ne pouvant compter sur l'héritage paternel, voulait se conquérir un domaine à la pointe de l'épée. Robert, dont la jeunesse aventureuse rappelle celles des anciens vikings, avait donc armé quelques navires et s'était dirigé vers l'Espagne, afin d'y combattre les Sarrasins. Il débarqua en Galice, s'avança vers l'intérieur, mais se voyant entouré par des forces considérables, il battit en retraite (3), rejoignit avec peine la flottille qui l'avait amené, et se vit obligé de retourner en Flandre. Le
{\) Angka Sacra, tom. I, p. 703. Londres, 1691.
(i) Aetw jKnUif. Eborac. aut. Thoma Slubbs, apud Roger Twysden, Hist. angl, Serift., X, lom. II, col. 1704, Hb. LV.
()) Lambert Scbaf. , apod Bouqaet, XI, €7. Voy. aussi Leglay, Hist. de Atire, tom. I, p. 173-174; Kervyn de Lettenbove, Hist, de Flandre, tom. I, Ihr. lU.
vieux comte sUndigna de son retour, mais le prince n'entendait point faire un long séjour dans le pays, et n'était venu que pour y chercher des renforts. Il venait de mettre à la voile, lorsqu'une terrible tempête dissipa ses armements, engloutit ses navires, et le rejeta presque seul sur le rivage flamand. Désespéré de tant de revers, il se mêle à une troupe de pèlerins et se rend à Jérusalem. Quelques aventuriers, fixés en Orient, lui avaient promis leur appui, et voulaient fonder en sa faveur, sur les rives du Bosphore, une nouvelle monarchie. L'empereur de Constantinople, instruit de ces projets, ordonna que dès que le prince flamand paraîtrait, on le mit aussitôt à mort. Ces échecs répétés firent renoncer ce dernier aux entreprises lointaines, sans le détourner néanmoins de ses projets ambitieux. Il débarqua en Frise, s'y établit par la force des armes, et épousa, en 1064, Gertrude de Saxe, veuve du comte Florent P'.
Baudouin le Pieux attribua à Robert le pays des quatre métiers, le comté d'Alost, et les îles méridionales de la Zélande. Le comte de Flandre étant mort en 1067, Baudouin VI, dit de Mons, lui succéda sans opposition. On lui attribue la gloire d'avoir maintenu une paix si profonde sous son gouvernement, que nul n'osait ni ne croyait nécessaire de sortir en armes, de se précautionner contre les voleurs en fermant sa maison durant la nuit, ou de détacher les socs et les contres des charrues pour les porter chez soi. C'est à l'aide de cette sévère justice que les descendants de Baudouin Bras de Fer attiraient chez eux les marchands étrangers, dont ils savaient respecter les propriétés et encourager les efforts. En assurant l'ordre, la paix et la sécurité intérieurs, ils jetaient les bases de la prospérité commerciale et industrielle. C'est sous le règne de Baudouin VI que nous découvrons la première charte communale, accordée à la ville de Grammont en 1068 (1). Les anciennes gildes germaniques, ces redoutables associations si vivement combattues par Charlemagne, avaient préparé depuis longtemps
(1) Le texte, original de la charte de Baudouin VI est perdu , mais il se trouve reproduit dans un acte de l'an 1200, par lequel ses statuts sont confirmés.
nos ancêtres à la liberté politique : les chartes ou keures, en établissant d'une manière stable les droits et les obligations de tout citoyen, en complétaient la consécration.
Baudouin VI mourut le 17 juillet 1074, après avoir partagé ses États entre ses deux fils : Arnoul, Taîné, fut appelé à gouverner la Flandre sous la tutelle de Robert, frère de Baudouin ; le cadet, nommé Baudouin comme son père, devait hériter du Hainaut, sous la tutelle de sa mère Richilde. Cette princesse, d'un caractère impérieux et fier, refusa de se conformer h cet arrangement, prétendit exclure le comte Robert de la régence, lui enleva la Flandre impériale, et fit décapiter quelques grands qui le favorisaient. Entourée d'étrangers, parmi lesquels elle choisit son troisième époux, Guillaume, fils d'Osbern, qui gouvernait la Normandie en l'absence du roi Guillaume, elle s'aliéna bientôt les populations flamandes, ces vaillants karls dont elle ne comprenait ni les institutions ni le génie. Une lutte ne tarda pas à s'engager entre la comtesse et ses vassaux, qui envoyèrent une députation à Robert, qu'on surnommait alors « le Frison. » Ce dernier, longtemps en guerre avec Tévéque d*Utrecht, venait d'être mis en déroute par Godefroid le Bossu, duc de Brabant, allié du prélat, et semblait condamné à l'inaction. Le roi de France, dont Richilde avait réclamé le secours, et le sénéchal de Normandie s'avancèrent précipitamment en Flandre, ne comptant pas y rencontrer de résistance sérieuse ; tout îi coup, au moment où ils étaient engagés dans une plaine entrecoupée de fossés et de canaux, ils furent assaillis et complètement battus auprès de Cassel, le 20 février 1071. Guillaume, fils d'Osbem, et le jeune Arnoul de Flandre périrent les armes h la main; le roi s'enfuit de toute la vitesse de son coursier, et la Flandre, prix du combat, resta au pouvoir de Robert le Frison.
Les cités flamandes de langue tudesque, Gand, Bruges, Courtrai, Ypres, avaient pris parti dans cette guerre en faveur de Robert, et les villes de langue wallonne ou française, Lille, Douai, Arras, s'étaient déclarées pour la cause que soutenait le roi de France. Le comté de Hainaut, patrimoine de Richilde, demeura seul au jeune Baudouin, frère puîné du malheureux Arnoul. Le roi Philippe, la même année, ayant fait la paix
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avec Robert le Frison, épousa Berthe de Hollande, fille du premier mari de cette Gertrude qui était devenue la femme de Robert.
Le nouveau comte de Flandre était encore en guerre avec Baudouin de Hainaut lorsqu'un Anglo-Saxon, Edgar Etheling, se réfugia en Belgique, dans l'espoir d'y organiser une expédition contre Guillaume le Conquérant. Il fut d'autant mieux accueilli que le roi d'Angleterre n'avait pas voulu reconnaître les titres de Robert le Frison, et refusait de lui payer la rente de 300 mares d'argent qui avait été allouée h Baudouin de Lille et à ses successeurs. Robert fit aussitôt un traité avec l'exilé, accorda un asile, en 1080, à Robert Courteheuse, l'aîné des fils du roi Guillaume, qui voulait se mettre en possession de It Normandie du vivant de son père, et se ligua avec Knude, nn de Danemark, prétendant à la couronne d'Angleterre. Six cents vaisseaux bien équipés, réunis dans les ports de Flandre» devaient se joindre h un nombre beaucoup plus considérable de bâtiments danois, se rendre maîtres de la mer, et débarquer des troupes de l'autre côté de la Manche (4).
Cet armement était d'autant plus menaçant pour le roi, dont le pouvoir était à peine consolidé, que beaucoup de nobles flamands, établis dans la Grande-Bretagne, n'attendaient que l'arrivée de leurs compatriotes pour prendre les armes, et leur prêter main forte (2). Guillaume comprit le danger qu'il courait et quitta en toute hâte la Normandie, où il se trouvait à cette époque, amenant avec lui des auxiliaires normands, français et bretons (S). Ses intrigues le servirent mieux cependant qu'un appel îi la force ouverte : le roi Knude trouva la mort durant une sédition, habilement fomentée par les agents du roi, et It flotte flamande fut dispersée par la tempête.
Robert le Frison, qui tout en préparant son expédition contre l'Angleterre avait fait la guerre en Hollande contre le duc de Brabant, assassiné à Anvers en 1076, était d'une humeur trop inquiète pour rester longtemps dans l'inaction. Toute l'Europe
il) Will. Malmesb., lib. 111, de WiU. primo. (i)SimeonDiinelin.. 1085.
(3) lIcDr. Uuntind., llisi., 1. VI.
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était plongée, à cette époque, dans le désordre et ranarchie, à la suite des débats qui avaient éclaté entre le pape Grégoire VII et l'empereur d'Allemagne, auquel le pontife voulait enlever le droit de conférer Tinvestiture des dignités ecclésiastiques. Grégoire, doué d'un génie altier et d'une persévérance indomptable, proclamait hardiment la supériorité du pouvoir spirituel sar le pouvoir temporel, et se déclarait le chef d'une théocratie devant laquelle empereurs et rois devaient s'incliner, s'attribuant le droit de disposer des couronnes, et de délier les sujets de leurs serments de fidélité. Tandis que la Belgique subissait le contre-coup de ces querelles, Robert, qui se rappelait encore les premières impressions de sa jeunesse, confiait le gouvernement de la Flandre à son fils, qui portait le même nom que lui, et se dirigeait vers la Syrie, accompagné de plusieurs chevaliers, parmi lesquels on remarquait, Baudouin de Gand, Walner de Courtrai, Burchard de Commines, Gratien d'Eccloo, Herman d'Ârdenbourg et Josseran de Knesselaer (1). Anne Comnëne donne quelques détails sur le séjour du comte de Flandre à Constantinople au retour de son pèlerinage d'outremer :
« Comme l'empereur, dit-il, était campé près de Beroë, et
a qu'il distribuait des armes aux soldats, le comte de Flandre
« arriva de Jérusalem, lui prêta serment de fidélité à la manière
« des Francs, et promit de lui envoyer 500 chevaliers lorsqu'il
a serait de retour dans son pays (2). » Robert le Frison, que ce
pèlerinage réconcilia avec le clergé, dont il n'avait pas toujours
respecté les propriétés temporelles, avait été précédé en Orient
par Lietbert, évêque de Cambrai, qui était parti pour la Terre
Sainte, en 10S4, avec plus de trois mille pèlerins des provinces
de Picardie et de Flandre, et n'avait revu son diocèse qu'après
avoir couru les plus grands dangers, tant sur terre que sur
mer (3).
Le comte de Flandre termina sa carrière en 4093, après avoir
(t) Voy. CJbnm. Alâenb., 1085.
(S) y. Michaod, Bibl. des croisades, tom. III, p. 387 ; Dom Bouquet, Recueil des ^ùtoriem dss GaiOes, vol. XIII.
W Mta SoMct., tom. lY du mois de juin, p. 595.
fait prêter serment de fidélité h son fils Robert II, qui devait lui succéder. Quelques années auparavant, en parcourant le littoral, il arriva dans un hameau, encore fort pauvre, et habité par quelques familles de pécheurs. Le prince s*y arrêta quelque temps, et y fit bâtir une église paroissiale. Ce hameau, à peine connu, devait devenir plus tard la ville d'Ostende.
CHAPITRE VII
Transactions commerciales au xi' siècle. — Les Turcs à Jérusalem. — Triste situation des chrétiens en Orient. — Pierre TErmite et Urbain II. — Désastreuse issue d'une première expédition vers la Palestine. — Les Belges aux croisades. — Une flotte flamande devant Tarse, en Cilicie. — Winkmar de Boulogne à Laodicéc. — Progrès de Tannée chrétienne. — Ck>nquête de la Palestine. — Les Assises de Jérusalem. — Eclations maritimes et commerciales entre la Belgique et la Terre- Sainte. — Voyages périlleux du comte de Flandre, de Pierre l'Ermite et de quelques seigneurs belges. — Influence des croisades. — Guerre avec Tempirc. — Convention entre Robert II et le roi d'Angleterre. — Émigration flamande en Angleterre et en Allemagne. — La pays du paix. — Le dernier descendant de Baudouin Bras de Fer.
^'ous avons constaté, en suivant le duc de Normandie dans les îles Bretaniques et Robert de Flandre vers les terres d'Orient, que les ports belges présentaient déjà, vers la fin du xr* siècle, un mouvement des plus actifs. Les princes ne possédaient pas encore, à cette époque, de marine de guerre proprement dite; ils s entendaient avec quelques armateurs, dont ils louaient les ser\'ices, ou faisaient saisir un certain nombre d'embarcations, qu'ils employaient à leur usage durant un temps déterminé. La présence d'une foule de navires sur le littoral flamand, en supposant même qu'ils fussent d'un tonnage fort médiocre, suffirait donc pour indiquer combien les relations commer-
ciales s'étaient étendues. Il existait déjà en effet, par eau et par terre, un trafic régulier entre la Belgique et tout l'ouest de rÂllemagne centrale. Les négociants des villes maritimes du nord se rendaient en Flandre longtemps avant la formation de la hanse teutonique, et nos marins commençaient à se répandre sur les côtes de Tocéan Atlantique et de la Méditerranée, ainsi que le voyage de Robert le Frison en Galice doit le faire supposer. La France recevait nos produits manufacturés, qui consistaient principalement en cuirs tannés et en étoffes de différents genres, et l'Angleterre nous livrait ses laines. La tisserandcrie, qui allait s'élever bientôt à un si haut degré de perfection dans nos provinces , acquérait chaque jour plus de développement, et reçut une nouvelle impulsion vers 4074, par l'arrivée d'une foule d'ouvriers, forcés de quitter Cologne à la suite d'une révolte, et qui se réfugièrent dans le Limbourg. Nosrapports avec le Midi étaient cependant assez rares, lorsqu'un grand événement, qui exerça une influence considérable sur les destinées de l'Europe, ouvrit des voies nouvelles au commerce belge, et lui prépara le plus brillant avenir : nous voulons parler de la première croisade.
La Terre-Sainte, qui attirait chaque année une foule de chrétiens pleins d'enthousiasme et de foi, avait été soumise par les califes Fatimites, dès le vii« siècle. Une nation barbare, sortie des contrées situées au delà de l'Oxus, les Turcs, vint off^rir le combat aux princes arabes, et les vainquit complètement. La Palestine tomba au pouvoir d'un des lieutenants de Malek Schah, et le drapeau noir des Abassides fut arboré sur les murs de JérUvSalem. Les conquérants n'épargnèrent ni les chrétiens ni les enfants d'Ali, que le calife de Bagdad représentait comme des ennemis de Dieu. La garnison égyptienne fut massacrée; les mosquées et les églises furent livrées au pillage : le sang des chrétiens et des musulmans fut répandu h flots par les barbares.
Dix ans avant l'invasion de l'Asie Mineure par les Turcs, les empereurs grecs, qui se sentaient menacés, avait imploré le secours du pape et des princes de l'Occident. Michel Ducas, successeur de Romain Diogène, avait même promis de fiiire disparaître toutes les barrières qui séparaient l'église grecque
de l'église romaine, si les latins prenaient les armes contre les infidèles. Ces ouvertures, bien qu'elles fussent peu sincères, avaient été reçues avec joie par Grégoire VII, et firent l'objet de négociations nouvelles sous Victor III et Urbain IL Ce dernier, comprenant qu'une telle expédition ne pouvait qu'accroître raatorité du Saint-Siège, hésitait cependant à prêcher la guerre sainte contre les Musulmans, lorsque l'intervention d'un pauvre ermite, qui ne tenait sa mission que de son zèle, vainquit les irrésolutions du souverain pontife. Nous rappellerons, en quelques mots, les circonstances qui se rattachent au fait que nous Tenons de citer.
Après avoir échappé à mille chances de mort, et traversé maintes contrées ennemies, les pèlerins qui arrivaient aux portes de la ville sainte, n'y pouvaient pénétrer sans payer aux préposés turcs une pièce d'or par tête, à titre de tribut ; mais, ayant tout perdu en chemin, et n'étant parvenus qu'à grand peine en Palestine, la plupart n'avaient plus de quoi acquitter Timpôt. Il leur fallait donc bivouaquer en dehors de la ville, attendant en vain la permission d'y entrer : ces malheureux, réduits à une nudité absolue, succombaient bientôt de faim et de misère. S'ils parvenaient à franchir renceiiUe défendue, ils se voyaient souvent en butte aux plus mauvais traitements ; le patriarche lui-même, considéré comme un vil esclave, avait été fréquemment insulté par une populace fanatique, ou jeté au fond d'un cachot par un maître capricieux et féroce.
Parmi les pèlerins qui subirent ces outrages, se trouvait un ermite nommé Pierre, doué d'une imagination ardente et mobile, aussi éloquent que zélé, et dont les facultés s'étaient encore exaltées par le jeûne, la prière et la méditation (4). Après avoir suivi ses compagnons sur le Calvaire, il se rendit auprès de Siméon, patriarche de Jérusalem, qui le chargea d'implorer l'intervention du pape et des princes de l'Europe. L'ermite jura d'être l'interprète des chrétiens d'Orient, et d'ar-
(1| Quelques auteurs ont cherché à établir que Pierre TErmite naquit à Huy, dans le pays de Liège , mais ce fait est resté douteux. Voy. De Uody ^ Mtfroid de BauiUon et les rois latins de Jérusalem, V édit. Paris et Tournay, iii-8», où Pon trouvera un exposé fort judicieux des arguments présentés par leiécriTalQs belges et français.
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mer loul rOc(;ident pour leur délivrance; puis, s'embarquant pour Htalie, il se rendit h Rome, afin de se jeter aux pieds (rilrbnin II. (iOlui-ci reçut Pierre comme un prophète, applaudit il sou dessein, et lui donna pour mission d'annoncer la prochain(ï délivrance de Jérusalem.
Lernnlo traversa Pllalie, la France, et la plus grande parlie <le rKuro|)e, prêchant partout la guerre sainte. Les populations aux(|uelles il s adressait, insensibles aux périls de Tonipin^ grec , comprenaient parfaitement les souffrances endurées par les pèUM'ins, pleuraient sur eux, s'indignaient des cruautés dont ils étaient victimes, et se pressaient sur les pas du prédicateur. 1/erniite était considéré comme un envoyé du ciel : on s*estimait heureux de toucher ses vêtements, et sa paroIi> ardente remuait profondément les masses. Urbain II comprit que le moment était venu de lever Tétendard de la croix; il passa les .Vlpes, lut accueilli avec enthousiasme, el convoipia un convile îi r.lermont, en Auvergne.
Le concile se réunit le 18 novembre 1095. Après avoir discuté tlillcrcnts points de doctrine, rassemblée se transporta sur la grande place de i'Icnuont, qui se remplit bientOU d'une foule immense. Pierre THmiite, les pieds nus, la tête découverte, Nèlu d'un lon;4 troc de TétolVe la plus grossière, retraça en termes Nchêments les tableaux qu'il avait eu sous les yeux; son geste, sa voix, ses larmes émurent vivement tous ceux qui Pentouraieul. l'rbain se le\a à son tour, peigiiil à grands traits la >ituatiou de l'église d'Orient, lit appel aux seniimenls religieux de ses auvliteurs, Ji riioaueur L'hevaU'rosque, au dévouement généreux des iln*ts envers les ûi;l»!es. x^ Si vous triomphez, dit- V. \\ en lermiiuitîi, les bv'uediv'iu^'.is du ciel ot les roj'aumes ^. d'Vsiv* serotii Nv^iv parti^e; si \oi:s suoc.Mubei:. vous aurez la ^. g!v^:re de ir.oui'ir aux îi-.o:ui^s !U\:x -.;ue Jcsus-Chrisl, et Dieu .. î;\ui'ji:ci\i t\M:î: ^juM \v"'us ;i;:*:a \us >.Lii'.> sa milice sainte. .. 0'-' -^ l.i^^îîç^s ,i:\v:uv:s, ..;uo .i^s <o:i:::uo:i:s i^roîaues ne vous . :\::o:lu.;: ;v M .-.i > \o> :V\s:s; >ol-.i;i:> -.iu Dieu vivant,
V »;.' /s:;.::-^. .::> •••:[l:oi> .'j i.:"i> >e \:\^v\v.: à ta fcis, et I.VS :;s >.v\ ,.;:c^,:r>, :; vs .;.i::< ::i: luOiU;: sc:::::-o:::, s'ecrîèrent
Le mouvement fut bientôt général, etse répandit dans la plus grande partie de TEurope. Cette terre d*Orient, pleine de mer- Teilles, ces riches royaumes d*Asie promis aux fidèles attiraient tout le monde. Le chevalier, avide de gloire et d'aventures, quittait son donjon pour aller s'illustrer par de grands coups d*épée contre les infidèles ; le serf, accablé par la misère, saisissait avec empressement l'occasion d'échapper à son malheureux sort : l'ébranlement gagnait les provinces les plus éloignées.
Un nombre immense de Flamands suivirent Pierre l'Ermite, qui devança les autres croisés, et entreprit de conduire une multitude indisciplinée jusqu'en Palestine. Plus de quatre cent mille hommes s'étaient réunis h sa voix, entraînant avec eux des femmes et des enfants. Après des fatigues inouïes et des périls extrêmes, ils n'étaient plus que trente mille en arrivant à Constantinople. Pierre n'avait ni le sangfroid, ni la prudence qui convient à un chef d'armée; faible et plein d'indécision devant le danger, il finit par abandonner ses compagnons, qui Airent exterminés par les Turcs dans les environs de Nicée. Cette malheureuse expédition, qui ne pouvait aboutir qu'à un désastre, annonçait des orages plus terribles : la vraie force militaire européenne, la chevalerie, se rassemblait de toutes pans. Parmi les hommes d'armes de tant de contrées, tous animés du désir de signaler leur vaillance, il était réservé à un prince belge de jouer le plus noble rôle, sur le champ de bataille comme au conseil, et de donner un nom h la glorieuse épopée de ces temps héroïques. Godefroid, le guerrier chrétien itl^Jéi^usakm délivrée, naquit à Baizy, dans le Brabant (i). Il était fils d'Eustache II, comte de Boulogne et de Lens, et dlde, ûUe de Godefroid IV, duc de Basse Lotharingie; du côté de sa mère, il descendait de Charlemagne. Après avoir fait ses premières armes contre le comte de Namur et l'évéque de Verdun, il s'était distingué au service de l'empereur Henri IV, avait pris Komesous le pontificat de Grégoire VII, et battu les Saxons qui
(1| A. Thymo; Mirœi, Chran, belg.; Paquol, Mém. lit. II, III, p. 1 ; Pislorius, ^H^nm chrtm. 6ely.;Michaud, Hisl. des croisades, lom. I. Voy. aussi un article ^1- A. Henné, dans le Trésarnational, tom. I, 1" série, p. i49.
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voulait élever au trône Raoul, duc de Souabe. II avait été investi de bonne heure de la seigneurie de Bouillon, des comtés d'Ardenne, de Verdun et de Metz, puis avait obtenu le marquisat d'Anvers, et, en 1093, était devenu duc de Basse Lotharingie.
Aux premiers bruits de guerre , il résolut de consacrer son épée h la délivrance du Saint-Sépulcre. Afin de se procurer les ressources nécessaires à une telle expédition, il engagea une partie de ses domaines, vendit la principauté de Stenay à révoque de Verdun, et la terre de Bouillon à celui de Liège. Beaucoup de Belges suivirent son exemple. On comptait parmi eux Baudouin de Hainaut, Henri et Godefroid d*Assche, Wemer de Grez, Adalbert de Luxembourg, Baudouin de Bruxelles, Albon de Rodenbourg, Baudouin de Mons, Conon de Tournay, Daniel de Termonde, Gilborde de Forêt et une foule d'autres barons, illustres par leur naissance et leur réputation militaire.
Robert II , comte de Flandre , se mit h la tête des Frisons et des Flamands; il amenait avec lui Philippe, comte dTpres, les sires de Commines, de Wavrain, de Nevel, de Sotteghem, d'Haveskerke, de Kncsselaere, de Maldeghem et de nombreux hommes d'armes. Cinq cents cavaliers, envoyés par Robert le Frison à Tempereur Alexis, l'avaient déjà précédé à Constantin nople.
Nous ne suivrons pas les Croisés dans leur pénible marche à travers la Hongrie et la Bulgarie ; nous passerons rapidement sur leurs démêlés avec les Grecs, leurs souffrances après la bataille de Dorylée et leur séjour h Antiochette : nous avons hâte d'arriver îx l'un des épisodes de cette grande lutte, oii la marine flamande nous apparaît de nouveau, et cette fois sur les côtes de l'Asie Mineure.
L'armée chrétienne se trouvait encore dans les environs d'Antiochette, lorsque ses chefs résolurent d'envoyer quelques détachements dans l'intérieur du pays, soit pour protéger les chrétiens indigènes, soit pour en obtenir des vivres et des secours. Baudouin, frère de Godefroid, fut chargé de prendre le commandement d'une troupe de guerriers flamands, tandis que Tancrède, qui devait s'entendre avec lui, se plaçait à la tête des soldats italiens. De vifs débats éclatèrent malheureusement
entre eux, au sujet de la prise de possession de la ville de Tarse, en Cilicie, réclamée par tous deux. Baudouin finit cependant par s y installer, et il venait de soutenir un combat contre les Turcs, retranchés dans quelques forts, lorsque ses compagnons aperçurent une flotte qui cinglait h pleines voiles vers le rivage.
Les Flamands, inquiets et troublés, accoururent au port, croyant avoir affaire à des infidèles. Les vaisseaux s'approchaient rapidement ; leurs mâts étaient très élevés, et leurs équipages paraissaient nombreux et bien armés. On se hèle de part et d*autre, et bientôt les soldats de Baudouin reconnaissent avec joie des compatriotes. C'étaient quelques hardis corsaires, frisons, anversois et flamands, qui, ayant pour chefs Siger de Bruges, Gérard de Courtrai et Winkmar de Boulogne, croisaient depuis près de huit ans sur les côtes d'Afrique et de Syrie (1). As débarquèrent quatre cents des leurs au pied des remparts, prirent tous la croix , et firent le serment de partager la gloire et les travaux de la guerre sainte. Ils entreprirent en effet, en 1097, le siège de Laodicée, et, s'en étant emparés, pillèrent œtte ville et massacrèrent ses habitants. Attaqués par les Grecs et les Turcopoles , ils résistèrent longtemps à des forces supérieures, mais enfin l'un de leurs chefs, Winkmar, fut fait prisonnier et chargé de fers. Il ne recouvra la liberté que par Fintercession de Godefroid de Bouillon , qui le réclama auprès de l'empereur grec.
Durant cette fiévreuse époque, les événements se succédaient avec rapidité. Baudouin et Tancrède, après s'être réconciliés, luttèrent d'énergie afin d'effacer, par de brillants succès, la Daauvaise impression produite par leur désaccord : Tancrède emporta l'une après l'autre les places fortes de la Cilicie, qu'on 8e crut en droit de ne pas remettre aux Grecs, infidèles à leurs engagements; Baudouin, suivi d'un petit nombre de guerriers, franchit la chaîne du Taurus, parcourut la Comagène, et, pas-
(1) Albert d'Aix, lib. UI; Michaud, Hist. des croisades, lom. I, Uv. Il ; Van *»rieUnii2cn, Notice $ur la navigation dans les temps les plus reculés , dans les àuala de tkcai. d'archéol. de Belgique, tom. VI, p. 457 ; de Sainl-Genois, ïWmn Mges, lom. I, p. 17.
:}ant TEuphrale, entra dans Edesse, sur Tinvitation des chrétiens du pays, qui se soulevèrent contre les Turcs. Godeflroîd de Bouillon, vers le même temps, assiégeait Antioche, qui ftil défendue avec le plus grand acharnement. La famine et les maladies firent de terribles ravages parmi les croisés, qui ne pénétrèrent dans la ville qu'en juin 1098, pour s'y voir bientôl attaqués par Timmense armée de Kerbogha, sultan de Moussoul (1). Délivrés de cette position dangereuse, les guerrien francs arrivèrent enfin devant Jérusalem, le 7 juin 1099, et campèrent sur les collines d'Emmaûs. I^ ville saime fût prise le 15 juillet suivant (â), après un aflreux massacre, durant lequel plus de dix mille musulmans furent passés au fil de répée. Un témoin oculaire, l'abbé de Saint-Remi, avoue qae (c l'on ne pouvait voir sans horreur cette foule de morts , 068 « milliers de membres épars jonchant la terre de tous côtés, c( ces flots de sang inondant la surface du sol ! » Ainsi se terminait le premier acte de ce grand drame, qui de\'ait se prolonger durant plusieurs siècles', et faire périr, en l'honneur d'un Dieu de paix, d'innombrables victimes.
La semaine suivante, les vainqueurs s'occupèrent de Torganisation du « nouveau royaume d'Israël » en lui donnant un défenseur. Tous les sulTrages se réunirent sur GodefVoid de Bouillon, qui, refusant la couronne, se contenta du titre d'amwtf du Saint-Sépulcre. Ce prince, qui se souvenait des libres tisages de sa patrie, voulut « que ses homes et son peuble, et toutes (( manières de gens allans et venans et demorans el dit royaume, ce fussent gardés et governés, tenus et maintenus et menés à « justice, h droit et à raison. » D'après le conseil d'un de ses compatriotes, Evermard de Coyecqucs, il réunit une assemblée « de sages homes h enquerre et à savoir des gens de diverses « terres qui là estoicnt, les coustumes de lor terres. » Ces commissaires remirent par écrit leur travail au duc, qui enforms
(1) Voy. sur la prise d'Anlioclic, Albert d'Aix, lib. IV. 11 existe au Mu$ée hrit., MS., 18,^90, addit., une chronique manuscrite de Jean d'Bnghien qui renferme un curieux récit de ce siège.
il) Deux Tournaisiens, Ludolphe el Ingelberl, y pénétrèrent les premiers. Voy. de Via Ilierosolymis et un MS. de la bibl. de Tournai, le liber Sancti Martini Toina enffis^ écrit en 1116.
les « Assises du Royaume de Jérusalem. » Ces dispositions législatives se divisent en deux parties, dont la première, appelée Assise de la cour des barons^ se rapporte entièrement à la féodalité et au droit des nobles (1); la seconde, plus intéressante, particulièrement au point de vue maritime et commercial est nommée Assise de la cour des bourgeois (2).
Le savant éditeur de la c< collection des lois maritimes antérieures au xvi'^ siècle » présente cette dernière partie des Assises comme un monument de l'ancien droit français, mais nous croyons pouvoir la revendiquer, sans faire preuve d*une injuste partialité, comme une œuvre essentiellement belge et italienne. La vie communale était encore fort peu développée en France ï cette époque, et les habitudes de la noblesse française s*accordaient mal avec les formes libérales qui caractérisent cet acte, dont la teneur et Tesprit rappellent plutôt celle de nos plus anciennes chartes (3). Comme nous venons de le dire, d'ailleurs, c'est un Belge qui eu ordonna la confection, et Ton sait qu'un grand nombre des croisés qui fondèrent le royaume de Jérusalem étaient de cette nation. Il est à remarquer, en oatre, ainsi qu'on peut s'en convaincre par une rapide analyse de ce code, que les règlements qu'il établit sont même, la plupart du temps, en opposition avec les anciennes coutumes françaises.
les dispositions relatives au droit maritime, contenues dans FAssise des bourgeois, sont peu nombreuses : elles concernent la compétence, les chargements à profit commun, le jet, la location des matelots et les bris et naufrages. Ainsi les chapitres XLI et XLV sont relatifs à un genre de négociation maritime introduit durant le moyen âge, et particulièrement pratiqué dans la Méditerranée, ayant pour objet de confier, à un patron, des marchandises pour les vendre à profit commun entre le
(1 ! Voir Touvrag^e du P. Labbe, Abrégé de raUiance chronologiqw de Vhistoire *«<Tée rt pro/iwif, 1651, lom. I, où l'on en trouvera une analyse.
(il Elle a été publiée en partie , par Pardessus , dans sa Collection de lois ■«ntines antérieures ou xviir $iède, tom. I« p. 276.
\))U cour des bourgeois se composait d*un bailli et de six jurés, dont Wlres> riens et deux chrétiens.
commettant et lui : I^anciea droit français ne contient pas de règles à ce sujet.
Le chapitre XLII se rapporte au jet occasionné par tempête ou autre accident : les usages maritimes de la France y sont modifiés, et les rédacteurs de l'Assise y prescrivent d'évaluer les choses jetées et conservées au prix qu elles avaient coûté» et non à celui auquel elles pouvaient être vendues. Les titres ILLID, XLIV et XVI présentent desdiflTérences non moins grandes avec les lois antérieures. Le texte original des Assises de Jérusalem, qui pourrait éclaircir bien des doutes, est malheureusement perdu, mais on en possède cependant quelques versions assez anciennes, qui paraissent avoir été fidèlement transcrites. Le succès du nouveau code prouva la sagesse de ses dispositions. Il fut introduit dans Ttle de Chypre lorsque Gui de Lusignanen obtint la souveraineté en 1192, devint la loi de l'empire latin de Coustàntinople, et passa de là en Morée, sous GeoGfroi II de Villehardouin.
Des relations suivies paraissent avoir existé entre la Belgique et la Terre-Sainte depuis l'expédition de Winkmar de Boulogne et de Siger de Bruges. Albert, chanoine de l'église d'Aix, nous rapporte que, durant le siège d'Antioche, quelques personnes de basse extraction se rendaient chaque nuit, au péril de leur vie, jusqu'au port Saint-Siméon, et qu'elles y achetaient des denrées qu'elles rapportaient ensuite dans la ville assiégée : il cite, entre autres marchandises, des fromages de Flandre, qui se vendaient, dit-il, cinq sous. Le même auteur nous apprend aussi les noms de deux braves marins anversois, Sterkholffet Bernard, qui échappèrent aux galères turques par la supériorité de leurs manœuvres. Les anciennes chroniques ont également célébré l'héroïque dévouement d'Ida, comtesse de Hainaut, qui fit le voyage d'Orient et brava tous les périls pour chercher les traces de son époux (1). Ida, après avoir parcouru l'Asie Mineure et la Syrie, ne put apprendre si son mari avait péri sur le champ de bataille, ou gémissait encore dans la captivité chez les Turcs.
La prise de Jérusalem et la victoire d'Ascalon, en couronnant
(1) Gislêherti chronica Hannoniœ.
dignement répopée chevaleresque de la première croisade, rendaient la liberté à ceux qui s'étaient dévoués à cette expédition, aussi la plupart des princes qui en faisaient partie commencèrent-ils à faire leurs préparatifs de départ. Robert, comte de Flandre, s'embarqua avec quelques-uns de ses chevaliers, emportant plusieurs reliques précieuses, entre autres un fragment de la Sainte-Croix, qui lui avait été donné après la prise de Jérusalem. Il était arrivé dans le détroit de la Manche, lorsque sa flottille fut assaillie par une tempête furieuse, qui le mit dans le plus grand danger. Les matelots, naïvement superstitieux, proposaient déjà de jeter les reliques par dessus le bord, afin d'apaiser les vagues écumantes qui bondissaient autour du navire, lorsque le comte fit vœu de déposer le fragment de la Sainte-Croix dans le premier édifice religieux qu'il pourrait visiter en Flandre. La flottille arriva à bon port, et l'église de Sainte-Walburge, à Fumes, obtint l'inestimable relique, que le prévôt Héribert vint recevoir à la tête de son clergé (1). Une aventure à peu près semblable arriva à Conon, comte de Montaigu (2), qui revenait de la Palestine avec Pierre l'Ermite et quelques bourgeois de Huy. Le comte s'engagea, ainsi que ses compagnons, à construire une église s'il échappait à la mort. Celte promesse fut accomplie, et nos voyageurs établirent un monastère à Huy, où fut enterré Pierre l'Ermite, le fougueux prédicateur de la guerre sainte.
Avant de reprendre notre récit, jetons un coup d'œil vers le passé, afin de mieux saisir l'ensemble des événements que nous venons d'examiner dans leurs détails. Des hommes de tous les rangs, quittant pour la première fois leur patrie, venaient de parcourir la plus grande partie de l'Europe, les armes à la main, se ruant vers le Midi avec l'impétuosité d'un vaste courant qui rompt tout à coup ses digues, se répand dans la plaine, et renverse tout sur son passage. Les milices de Mahomet,
(\] Gtichiedenis der Veumsche processie , door Van de Velde. Veurne, 1855,
(2) Le château de Montaigu avait donné son nom à un comté, érigé sur rOarthe. entre Marche et Laroche, et dont le chef-lieu était le village de iénicourt, situé au pied du château. Conon de Montaigu mourut au château de Dolhain ( Limbourg) le 30 avril 1105.
après avoir été refoulées dans leur marche triomphante par la vaillante épée de Charles Martel , se voyaient menacées à leur tour par les peuples du Nord, et ne savaient comment arrêter ce reflux des nations opprimées, qui les poussaient vers le désert. Une foule de barons, suivant l'exemple du duc de Bouillon, avaient vendu ou engagé leurs fiefs; d'autres s'étaient dépouillés d'une partie de leurs droits, rachetés par les habitants de leurs domaines : c'était une période de rénovation générale , durant laquelle on voit s'élever et grandir le pouvoir de l'Église, l'autorité royale et la puissance des villes.
Tandis que le haut baron, dans sa luxueuse barbarie, pro* digue son or pour aller au loin tirer le glaive, le bourgeois reprend son indépendance, se fait marchand et, en acquérant des droits de propriété, échange sa qualité de vassal contre celle de citoyen. La vie sociale, localisée pour ainsi dire après la chute de l'Empire romain, s'épanouit avec les croisades dans les cités populeuses, s'élargit à mesure que les communications internationales deviennent plus fréquentes et se modifie en entrant dans une autre phase. Bientôt les villes d'Italie se relèvent au sein des ruines et rivalisent d'industrie; des réformes économiques se préparent : le vieux monde, affaibli par Tabus de la force matérielle, se ranime aux premières manifestations de la puissance morale.
Parmi les résultats les plus immédiats des Croisades, on doit ranger l'institution des consulats, dont l'action fut si utile 9n commerce. Les princes francs accordèrent, en effet, aux villes et nations qui les aidèrent dans leurs expéditions en Syrie, la faculté de former, dans les ports conquis, des communautés marchandes régies par des fonctionnaires spéciaux, qui eh dirigeaient les affaires (1).
Si la guerre sainte augmenta les ressources des communes urbaines, en même temps que leur importance politique, elle nuisit aux progrès de l'agriculture, et causa de grands maux aux habitants des campagnes. Celles-ci se dépeuplèrent en partie, et les propriétaires fonciers, empressés de se procurer
(1) Steck, Deconsvlum in emporiis Asiœ minoris origine; F. Borel, Del*0figi%9 et des fondions des consuls. Pétcrsbourg, 1807, cbap. I.
de l'argent, pressurèrent horriblement leurs malheureux serfs. Quelques-uns d'entre eux eurent même recours au procédé expéditif de piller les villages qui ieur appartenaient, afin de se procurer plus rapidement les moyens de s'équiper pour le départ. Les monastères, durant cette époque de ferveur universelle, trouvèrent les moyens, par donation ou par achat, d'agrandir considérablement leurs domaines. Nous trouvons, par exemple, dans une charte de la comtesse Ide de Boulogne, datée de 1096, la première mention de la ville de Genappe, dont la comtesse cède les dîmes à Tabbaye d'Afnighem.
Le comte de Flandre, en rentrant dans son pays, n'y trouva point la paix. L'empereur d'Allemagne voulait maintenir sur le siège épiscopal de Cambrai un de ses favoris, du nom de Gaucher, que les chanoines de la ville avaient élu en remplacement de Gérard, successeur de Liébert, mais que le pape Urbain II avait excommunié et déposé. Profitant des troubles qai éclatèrent à ce sujet, le peuple tentait d'ériger la ville en commune et de se gouverner lui-même, lorsque Robert fut invité par Pascal II à intervenir dans la querelle. Il prit aussitôt les armes, et l'empereur jugea nécessaire de se rendre en Flandre, afin d y relever le parti allemand. Le jeune comte de Hainaut, Baudouin III, se joignit à lui, et Henri IV s'empara successivement des châteaux forts de Marcoing, de Paluel d'Inchy, de Bouchain et de l'Ecluse. Un premier accord par lequel le comte de Flandre obtenait la ville de Douai fut conclu à Liège, et converti en une paix définitive en H 08.
Robert eut aussi quelques démêlés avec le roi d'Angleterre, aa sujet du fief de trois cents marcs d'argent, qui avait déjà été une occasion de débats entre son père et Guillaume le Conquérant. Le paiement de cette rente avait été suspendu durant le s^our du comte en Palestine, et la hauteur avec laquelle il en réclama les arrérages à son retour, lui attira un refus de la part d'Henri P% dit Beauclerc, successeur de Guillaume le Roux. Robert se décida alors à traverser la Manche, et eut une entrevue avec le roi à Douvre§. On y conclut une convention par laquelle le comte de Flandre prit l'engagement d'assister le roi d'Angleterre à défendre et à conserver ses États, sauf la fidélité qu'il avait jurée au roi de France ; il devait, quarante jours
après en avoir été sommé, tenirSOO chevaliers prêts h passer dans la Grande-Bretagne, moyennant une rente annuelle de 400 marcs d'argent. En outre, les ennemis du roi ne pouvaient séjourner ea Flandre , ou y organiser des armements contre l'Angleterre (1). Les souverains britanniques tenaient avant tout à s'assurer la neutralité des Flamands en cas de lutte contre la France.
Vers l'an IHO ou HH, un affreux débordement de la mer couvrit une grande partie du littoral belge, renversa des villages entiers et rendit les terres stériles pour plusieurs années. Des milliers de personnes se trouvèrent plongées dans la plus profonde misère, et émigrèrent en foule de l'autre côté du détroit, où elles avaient déjà été précédées, dès l'an 1100, par des compatriotes (2). Le roi Henri P^ les reçut favorablement (3) et les établit dans le Northumberland, à l'embouchure de la Tweed. Leur arrivée excita un grand mécontentement parmi les habitants normands, et le roi, pour faire droit à leurs réclamations, transplanta les colons dans le sud-ouest du pays de Galles, où il leur donna des terres conquises sur les Cambriens (4). Andersen et Camden (o) nous apprennent que, de leur temps, c'est à dire à une époque assez rapprochée, ces populations différaient encore, par le langage et les habitudes, des tribus celtiques aborigènes. Leur principal établissement se trouvait dans, le Pembrokeshire, aux environs du château Martin et d'Haverfordwest (6).
(1) Rymer, Fœdera, lom. I, in inil.
(2) Andcrson, ïïist. of commerce, tora. I, p. 137. La chronique saxonne rapporte, en 110%, que des bandes de Flamands et d'autres aventuriers parconraient le pays et dévastaient les églises. #
(3) Il épousa plus tard une princesse belge, Alix de Louvain, fille du duc de Brabant.
(4) L'établ{s.sement de cette colonie dans le pays de Galles a fait Tobjet des discussions de la Cambrian archœlogical association, à Tenby, en 1851. On trouvera beaucoup de détails sur cette question dans les publications de cette société (livraison d'octobre), éditées par Pickering à Londres. Yoy. aussi les Notes and Queries; VArt de vérifier les dates, tom. llï; Malmesbnry, fol. 68, et les chroniques de ïïoveden, de Florence de Worc^ster et de Siméon de Durham.
(5) Camden, Britannia.
(6) Cette dernière ville prit ce nom après leur arrivée ; auparavant elle »e
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Cette transportation des émigrés belges se fit avec violence, et s'étendait, d'après Guillaume de Malmesbury, sur tous les Flamands du royaume, ou plutôt sur ceux qui, livrés à euxmêmes, n'avaient pu se procurer le patronage d'un seigneur. Le monument le plus durable de leur séjour dans le comté de Pembroke est la roule qui porte leur nom, le Flemingsway ; elle s'étend sur une partie considérable du pays, dut assurer leurs communications avec l'étranger et faciliter leur commerce, pour lequel, selon Giraud, ils montraient une grande habileté (1). Marins hardis et expérimentés, ils s'appliquèrent de bonne heure à étendre leurs relations, et paraissent avoir exporté plus tard, entre autres objets, les draps de laine qu'ils fabriquaient avec la même industrie que la mère patrie. Ils pouvaient d'autant plus facilement soutenir la concurrence qu'ils trouvaient la matière première de leurs tissus dans le pays. Leur habileté dans le tissage était tellement reconnue, que quelques auteurs y voyaient un don particulier de la nature (2). On ne peut douter que l'art d'apprêter et de filer la laine et le chanvre, n'ait été perfectionné en Angleterre depuis la conquête, et que cette amélioration ne soit due en grande partie aux ouvriers flamands. Nous aurons, d'ailleurs, l'occasion de revenir sur ce sujet dans . le cours de nos études, et de l'illustrer par de nouveaux faits, n est très probable que les Anglais reçurent plus tard de la même source la connaissance des procédés de confection de ces belles tapisseries, qui étaient presque des pages d'histoire, et que nos ancêtres fabriquaient avec une si grande supériorité. La littoral belge dut perdre une partie assez considérable de sa population après les désastres maritimes que nous avons rapportés, car nous retrouvons des Flamands, vers la même époque, dans plusieurs parties de TAIlemagne, et particulière-
ttommtil Dugladia et en breton Aberdangledhenj c'est à dire embouchure des ^CQi glaives, à cause de sa situation entre deux rivières.
il)Rapin de Thoyras, ann. Itlî, note de Tindal : Via Flandrensium ducit A^t«mmtto(fm monlis. Vêtus Gharta, Camb^rian Registerfor 1796, p. 126.
(S) Ckron. Gervasii, anno 1139.
(3) Mémoire de M. Gantrel sur la part que les Flamands et d'autres Belges ont V^ à la conquête d'Angleterre y etc., dans les Archives historiques, philosophiques «( ^tUraires, tom. II. Gand, 1840.
lU HISTOIRE DU COMMERCE
ment dans le Brandebourg, sur les bords de l'Elbe, où ils fondèrent une ville qu'ils nommèrent Bruges (1).
Quoi quil en soit, l'infatigable activité de ceux qui restaient répara bientôt toutes ces infortunes, et, au commencement du xn^ siècle, les étrangers continuaient à se rendre en foule à nos foires et à nos marchés. Les négociants de Francfort y apportaient des pierres précieuses (3) ; les Lombards y trouvaient un débouché assuré pour leurs candélabres, leurs coupes en argent et d'autres objets en métal précieux, tandis que les draps flamands acquéraient une réputation européenne, et se vendaient librement dans les entrepôts d'Aix<la-Chapellc et de Duisbourg. Le comte Robert, fidèle à la politique de sa maison, s'efforçait d'attirer le commerce extérieur ; nous voyons, par un acte de Tan 1108, qu'il existait dès lors un atelier de monnayage à Termonde (3). Quelques mois avant de périr sur le champ de bataille, en 1111, Robert II réunit les grands du comté, notamment les châtelains, pour s'occuper avec eux des moyens de rétablir, la sécurité publique. Le premier acte de Baudouin VII, fils et successeur de Robert, fut la confirmation solennelle de la (c paix du pays. » Les dispositions arrêtées dans l'assemblée solennelle tenue à cet effet à Arras, donneront un idée de l'état de la civilisation durant le xu^ siècle, en Belgique : « Que pera sonne, lisons-nous dans cette ordonnance, ne viole le domi- « cile d'autrui durant la nuit; que nul ne mette le feu aux (( habitations ou aux propriétés, ni ne fasse la menace de com- (c mettre un tel crime : toute contravention à ces dispositions « est punie de mort. »
« Que chacun s'abstienne de porter les armes, à moins qu'il €( ne soit bailli, châtelain, ou qu'il n'occupe quelque fonction « de cette nature auprès du prince. »
« Que les blessures et les meurtres soient compensés par la « peine du talion, à moins que la nécessité d'une juste défense
(1) Voir une curieuse anecdote, rapportée par Raepsaet, dans son Analyse historique et critiiive des droits civils, politiques et rHigieux des Bdges, p. i88, qui semblerait prouver que ces émigrations s'étendirent beaucoup plus loin.
(i) Recueil des chroniques de Flandre.
(3)Mlr.,tom.IÏÎ, p.82.
ce ue rende le crime excusable, ce que le prévenu est tenu de « prouver, par le duel judiciaire ou par l'épreuve de Teau et du <c fer ardent. »
Baudouin YII ne se borna pas à la publication de ces décrets : il tint si rigoureusement la main à l'observation de la paix jurée, qu'il obtint dans l'histoire le nom de Baudouin à la Hache (1). Ce prince régnait déjà depuis quelques années, lorsque de nouvelles inondations vinrent désoler le littoral, et ruiner de fond en comble la ville de Lombardzyde, très fréquentée jusqu'alors parles marins, qui y trouvaient un excellent mouillage. On ne peut douter que ces irruptions de la mer n'eussent été précédées d'un mouvement d'oscillation du sol, qui en fut la cause déterminante, car les chroniqueurs nous apprennent que, vers la même époque, plusieurs rivières d'Angleterre , telles que la Trent, la Medway et la Tamise étaient presque à sec (2).
Durant cet inter\'alle, Henri I" avait recommencé les hostilités contre le roi de France, qui appela le comte de Flandre à son aide. Baudouin résolut de rompre toute relation avec les Anglais et, appuyé par le duc d'Anjou, jura de s'emparer de la Normandie et de la donner à Guillaume, fils de Robert Courteheuse, qui s'était réfugié en Flandre. Il envoya donc une ambassade au roi d'Angleterre, aûn de l'engager à reconnaître les droits de Guillaume, puis, n'ayant pu l'y décider, il se mit à la tête de cinq cents chevaliers, et s'avança rapidement jusqu'à Rouen, sans rencontrer d'obstacles. Après avoir planté sa hache dans l'une des portes de cette ville, il ravagea tout le pays voisin, reçut un coup de flèche au front en faisant le siège du château d'Eu, etmourutdes suites de cette blessure, le 17 juin 1119. En lui s'éteignait la branche flamande de la descendance mas- CQliue de Baudouin Bras de Fer, illustrée par plusieurs princes réellement remarquables, dont la politique toute nationale fut rarement en désaccord avec les véritables intérêts du pays.
(1)0ii trouvera dans le Spicil. de d'Achery, tom. II, p. 895, di|rérenies anecdotes relatives à Baudouin VII, d'après lesquelles on pourra se faire une idée de sa sévère justice.
fi) WalterdeHemingburgh, fol. il, 42.
CHAPITRE YIII
Administration de Charles le Bon. — Troubles en Flandre. — Privilèges politiques et commerciaux accordés par Guillaume Cliton. — Avènement de Thierri d'Alsace. — Godefroid VII et Walleram de Limbourg. — Les mercenaires flamands et brabançons du roi Etienne. — Voyages de Thierri d'Alsace en Palestine. — Expédition maritime vers la Terre-Sainte. — Les Belges en Portugal. — Leurs colonies en Allemagne. — Une charte d'Henri l'Aveugle, comte de Namur. — Relations des Pays-Bas avec l'Écossc. — Les Flamands expulses d'Angleterre. — Troisième voyage de Thierri d'Alsace en Orient. — Le tonlieu de Gheersvliet. — Dernière croisade de Thierri d'Alsace. — Développement des communes. — Les corps de métiers. — Progrès de la civilisation. — Campagne contre les Hollandais. — Fondation de la ville de Damme.
Baudouin h la Hache, au moment de mourir, avait légué sa succession à Charles de Danemark , fils du roi Knut. Ce choix excita beaucoup de mécontentement, car la mère du comte défunt, ainsi que plusieurs hauts barons, désiraient faire passer le comté h Guillaume d'Ypres, enfant naturel de Philippe, frère de Robert II. Godefroid le Barbu, duc de Basse Lotharingie, qui venait de réunir la seigneurie de Louvain à ses autres possessions, soutint le prétendant par la force des armes, appuyé par Eustache de Térouane, les comtes de Hainaut, de Boulogne, de Saint-Paul et d*Hesdin. Charles vainquit successivement ses ennemis, enleva plusieurs villes à la comtesse douairière, et
finit par faire la paix avec son compétiteur, moyennant une compensation en argent et la concession de quelques fiefs (1). Le comte, bien qu'il eut été élevé à la cour de Flandre, ne paraît pas avoir réussi à se concilier l'afiTection de ses sujets, car son règne, qui commence par une révolte, se termine par une catastrophe. Une cruelle famine s'étant fait sentir dans une partie du pays, Charles donna des ordres contre les accapareurs de grains. Il fit enlever à plusieurs riches bourgeois les céréales qu'ils avaient emmagasinées, en fit vendre une partie à vil prix, et distribua le reste gratuitement aux plus nécessiteux. Parmi ceux qui souffrirent des effets de cette mesure, se trouvaient les membres les plus opulents de la famille des châtelains de Bruges, dont le chef, nommé Bertulphe, était prévôt de Saint-Donat et chancelier de Flandre. Cette famille, qui avait d'autres sujets d'animosité contre le comte, trama une conspiration contre sa vie, et Charles tomba sous leurs coups dans féglise de Saint-Douat, à Bruges, pendant qu'il faisait ses prières.
Cet assassinat fut suivi de deux épisodes remarquables dans l'histoire du pays, savoir : la vengeance tirée des coupables, et l'appel d'un successeur au comté.
Guillaume d'Ypres, à la première nouvelle de l'attentat, voulut profiter des circonstances pour faire valoir ses droits. Il plaça d'abord une forte garnison dans le château de l'Écluse, que sa femme lui avait apporté en dot; il s'empara ensuite de plusieurs villes , ordonna à tous les marchands rassemblés à la foire d'Ypres de lui jurer attachement et fidélité, et ne leur permit de se retirer qu'après qu'ils lui eussent fait hommage (2). Le parti féodal, menacé par le triomphe momentané des cha-
(1) Joh. Iperius , c. 41 , pars 2 ; Vita Caroli Boni , Gualleri , n' 10 , dans les Acte Sanetorum du mois de mars, tom. I; Oudegberst, tom. I , ch. 64. Voy. iossisar la vie de Charles le Bon un travail de Gualbert, auteur contemponin, dont il existe une traduction, publiée à Bruxelles en 1831, par 1. 0. Delepierre et J. Perneel.
{% Quelques auteurs ont cherché à prouver que Guillaume d'Ypres avait trempé dans la conspiration qui se termina si fatalement pour le comte de fl<iuire,iiiais sa culpabilité à cet égard n'est rien moins qu établie. Yoy. les <^rvations présentées à ce sujet par M. Gantrel, dans les Archives fUsto- ^H^etUuérairei, tom. II. Gand, 1840.
telains de Bruges, courut aux armes, et sollicita Taide du roi de France, Louis le Gros, qui s'empressa de répondre à cet appel. Le roi tenait surtout à écarter Guillaume d'Ypres, afin de favoriser Guillaume Cliton, fils de Robert Courteheuse. Il se mit aussitôt à la tète de ses hommes d*armes, passa la frontière, cerna les meurtriers du comte Charles dans l'église de Bruges, et les réduisit à une telle extrémité que Bertholf, Barkhard et leurs principaux complices, cherchèrent à s'échapper isolément. Ils furent pris et livrés aux supplices les plus atroces. Le reste des assiégés , au nombre de cent onze, se rendirent à discrétion, et furent précipités du haut de la tour de Saint- Donat.
Les Flamands, auxquels le roi lui-même avait reconnu le droit d'élire un souverain, consentirent à reconnaître Guillaume Cliton, mais à certaines conditions. Les bourgeois de Saint-Omer se firent accorder exemption de toute contribution levée par les ofliciers du nouveau comte sur les négociants qui faisaient le commerce avec les États soumis h l'empire (1) ; les Brugeois exigèrent l'abolition des droits de tonlieu auxquels ils avaient été soumis jusqu'alors, ainsi que celle de la perception du cens sur les habitations. Ils obtinrent, en outre, un privilège encore plus important, celui de corriger et d'améliorer leurs lois coutumières selon les circonstances. Les habitants d'Ardenbourg suivirent leur exemple , et stipulèrent également la concession de libertés nouvelles et de privilèges assez étendus. L'organisation du pays subit cependant des modifications; l'ancienne délimitation par district disparaît à l'avènement de Guillaume Cliton, pour être remplacée par la division en châlellenies, plus conforme aux idées féodales.
Guillaume d'Ypres avait commis une faute grave en ne sévissant pas immédiatement contre les assassins du dernier comte, et son imprévoyance h cet égard fournit à ses ennemis les moyens de le perdre dans l'esprit public. Une armée considérable, commandée par Louis le Gros, vint l'assiéger dans la ville
(i; Duchesne, Hist. delà mamn de Guisnes, preuves, p. 194; Warakaaolg, Hist. de Flandre, toni. H , pièce juslif., n* 1 ; Ordonnances des rois de France, t. IV, p. 447 elsuiv.
d^Tpres, et il y fut fait prisonnier par Daniel de Termonde, qui le livra au roi de France (1). Cliton, désormais tranquille possesseur de l'héritage de Charles le Bon, ne jouit pas longtemps de ses nouvelles dignités. Imbu des préjugés tout féodaux qui dominaient alors en France, il crut pouvoir fouler impunément les populations flamandes, dont il ne comprenait ni le caractère, ni le géuie. Il ne tint aucun compte des chartes qu'il avait juré de respecter, vendit les offices de judicature, introduisit de nouveaux impôts, et voulut rétablir les tonlieux (2).
Les villes de Lille et de Saint-Omer ne tardèrent pas à s'insurger, et le comte, qui voyait grandir le péril, accourut à Gand pour écouter les plaintes des bourgeois. Tous les habitants furent convoqués, et Iwan, frère de Baudouin d'Alost, fut chargé d'c^xprimer leurs griefs. « Seigneur comte, dit-il avec « fenneté, si vous aviez voulu traiter avec justice nos conci- « toyens, vos bourgeois, et nous, leurs amis, vous auriez dû « ne pas nous soumettre à d'iniques exactions et à des hosti- « lités, mais au contraire nous défendre contre nos ennemis « et nous traiter loyalement. Maintenant donc, au mépris de « la justice et de la sainteté des serments, tout ce que nous « avons juré pour vous, la remise du tonlieu, la confirmation «delà paix et des autres libertés que les habitants de ce pays « avaient obtenues de vos prédécesseurs, vous-même avez tout « enfreint, et vous avez violé votre foi et la nôtre, que nous « avions engagée solidairement avec vous. Mais comme vous « êtes notre seigneur et celui de tout le pays de Flandre, il « convient que vous agissiez avec nous d'après la raison, sans « violence ni méchanceté. Que votre cour soit tenue à Ypres, « si vous le voulez, et que là, au centre de votre comté, se « réunissent les seigneurs des deux partis et nos pairs, ainsi « que tous les plus sages d'entre le clergé et le peuple; qu'on * s'assemble en paix, sans armes, avec tranquillité et réflexion, « sans dol ni mauvaise intention, et qu'ils décident. Si vous
(t) Celte ^erre força les marchands étrangers, nommément ceux dltalie, ^ quitter la viUe d'Ypres , où ils s'étaient rendus pour y vendre des objets ^'<>r(évrerie.
(2) fieaucourt de Noortvelde, Tableau fidèle des trembles et révolutions arrivées ^^Undre, lom. I. Bruges, 1792, p. 24, 27.
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telains de Bruges, courut aux armes, et solliciu t' de France, Louis le Gros, qui s'empressa de rép appel. Le roi tenait surtout h écarter Guillaume de favoriser Guillaume Cliton, fils de Robert Coumit aussitôt à la tête de ses liommes d'armes, tière, cerna les meurtriers du comte Charles Bruges, et les réduisit à une telle extrémité qi kiiard et leurs principaux complices, cherchtisolément. Ils furent [iris et livrés aux supplie- Le reste des assiégés , au nombre de cent o discrétion, et furent précipités du haut d Donat.
IjCS Flamands, auxquels le roi lui-mi' droit d'élire un souverain, conscotirei laume Clilon, mais it certaines conditi Saint-Omer se firent accorder exempti^ levée par les ofiiciers du nouveau com Taisaient le commerce avec les Ëtals Brugeois exigèrent l'abolition des dr avaient été soumis jusqu'alors, aiu du cens sur les habitations. Ils ob' encore plus important, celui de i lois coutumières selon les circoi denbourg suivirent leur exemplt wncession de libertés nouvelles L'organisation du pays subit l'ancienne délimitation par dis Guillaume Cliton, pour être i telienies, plus conforme aux
Guillaume d'Ypres avait c sant pas immédiatement C(et son imprévoyance & c^ moyens de le perdre dans bic, commandée par Lni
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passaient en France et 1 i avait désigné pour sou l'empereur Henri V, qu'il (alternent de ses barons, à lier de Foulques V, comte ' yeux, qu'on apprit qu'Etienne , avait passé la mer en toute royal (1), et avait été proclamé '. Le comte de Flandre se déclara îathilde, dont il se disposa à soûle roi Etienne, auquel le trésor royal ^y appelait à lui des hommes d'armes L vigoureusement à la guerre, .aires du Brabant et de la Flandre accous les ordres du roi, qui promettait une :ats, et des seigneuries à leurs chefs. Parmi 'uvait Guillaume d'Ypres, qui, désespérant de iandre, était venu présenter son épée au nou- . , dont il obtint toute la confiance : « Les Fia- 1. Ht par troupes nombreuses en Angleterre, dit un Saxon, et s'y répandaient comme des loups affa-
VîUl, 1. IllI ; Malmesb., 1. i ; Uuntingdoo, 1. VII.
mes (1). » Us rendirent de grands services à la cause royale en Normandie, et se montraient particulièrement habiles dans le siège des places fortes. Us se seiTaient des batistes avec grand avantage, avant même que ces engins de destruction fussent connus aux Français (2). Baldwin de Revers, qui prenait les titres de comte de Devon et de lord de Plympton et de Wight, avait fait construire son château d*Exeter avec un soin extrême, et croyait pouvoir y braver l'autorité du roi Etienne. Les épaisses murailles de la forteresse ne purent tenir contre les assauts des mercenaires brabançons, qui s'en emparèrent, ainsi que de nie de Wight, et obligèrent Baldwin h quitter le royaume (3).
Durant cette période de troubles, quelques routiers étrangers, imitant les barons normands, cherchèrent à se créer une position indépendante, sans se préoccuper de leurs amis ni de leurs ennemis. Une tentative de ce genre fut faite par un aventurier de l'armée du comte de Glocester, l'un des adversaires politiques du roi Etienne. Un certain Robert, fils d'Hubert le Flamand, aidé par quelques compatriotes, quitta furtivement le camp où il se trouvait, et escalada durant la nuit le ch&teau de Devizes. La nouvelle de cet exploit étant arrivée aux oreilles du duc, ce prince envoya son fils avec bon nombre de chevaliers pour prêter main forte au Flamand. Celui-ci, qui se proposait de soumettre tout le pays, de Winton jusqu'à Londres (4), refusa de recevoir ces renforts, et chercha à s'allier au chùtelain de Merlebourg, qui s'empara de lui par trahison, et le livra à ses ennemis. Les parents et les compagnons d'armes du hardi routier restèrent cependant en possession de la forteresse de Devizes, qui ne fut rendue au roi Etienne que moyennant le payement d'une forte somme d'argent.
L'arrivée de l'impératrice Mathilde en Angleterre ranima le courage de ses partisans et augmenta la confusion qui régnait déjà dans cette contrée. Plusieurs barons normands, jaloux des étrangers dont le roi était sans cesse entouré, abandon-
(!) Gcrvas., Chron. ann. 1139.
i«) Giiin. le Breton, Philipp,, 11b. 11. (U) Uistury of Tiverlon, vol. I. p. îl. (l)Malmcsb.,fol. lU.
oèrent son parti. Ranulphe, comte de Chester et Guillaume de Roumar s'étant révoltés en H41, prirent la ville de Lincoln, devant laquelle Etienne s'avança aussitôt avec ses hommes farraes. II n'était pas encore parvenu à la réduire, lorsqu'on lui annonça l'approche du comte de Glocester, dont l'armée avait été renforcée par un grand nombre de Gallois et de Normands. Le roi, auquel on conseilla vainement la retraite, partagea ses troupes en trois corps, et confia aux Flamands et aux Bretons, commandés par Guillaume d'Ypres et Alain de Dinan, le soin de repousser les premières attaques de l'ennemi (1). L'armée galloise ne tarda pas à se présenter, les attaqua avec une violence extrême et fut mise en déroute. La cavalerie royale fît moins bonne contenance, et fut dispersée par les Normands du comte de Glocester. Le combat recommença avec une nouvelle fureur, mais cette fois Etienne eut le dessous; il résista néanmoins au milieu de ses braves piétons flamands et . anglo-saxons, fut blessé à la tête, et finit par être fait prisonnier. Gilbert de Gand, tout jeune encore, se tenait auprès de lui et partagea son sort. Robert de Glocester traita ce dernier avec beaucoup d'égards, et l'engagea même h épouser sa nièce : il connaissait l'influence de cette famille, et voulait l'attirer dans son parti (2). Quant au roi Etienne, il fut livré à l'impératrice, conduit à Bristol, mis aux fers, et accablé de mauvais traitements (3).
Guillaume d'Ypres, qui s'était réservé pour des temps meilleurs, se préparait dans la province de Kent à reprendre la lutte. Ayant rallié autour de lui les débris de l'armée royale, il tnarcha enfin au secours de l'évêque de Winchester, força l'impératrice Mathilde à prendre la fuite à son tour, et s'empara de Robert de Glocester au pont de Stonebridge, après avoir ^ncu les Écossais qui cherchaient à le dégager. Cette derrière victoire, sur laquelle les partisans du roi n'osaient plus 'îompier, rendit la liberté à ce prince, qui fut échangé contre le comte de Glocester (4), Etienne recompensa généreusement
<t)Or(léricVilal,lib.II,p. 13.
i^lSimeon Dunelm. ; Hisi. cont. per Joh. prior Uagulstald,., anno 114Î.
(3] Math. Paris, HisL Major Angliœ.
(i)On vient de voir que les Écossais intervinrent dans cette guerre, à la
les chefs flamands; Gilbert, iils de Walter fut nommé comte de Lincoln (1), et Guillaume reçut toute la province de Kent.
La réunion des aventuriers flamands et brabançons sous les étendards du roi d'Angleterre, qui semble d'abord n'être qu*un des épisodes de cette longue et sanglante guerre, préparait cependant une véritable révolution politique. C'était un premier pas vers l'établissement des armées permanentes et la séparalion de la force militaire d'avec la propriété territoriale. Les rudes compagnons de Guillaume d'Ypres combattaient à pied, serrés les uns contre les autres, armés de longues piques, terminées par un croc pour renverser le cavalier, et un fer acéré pour le percer au défaut de la cuirasse : l'infanterie, méprisée depuis la chute de l'empire romain, reprenait ses droits sur le champ de bataille. Le roi Etienne, grâce au secours de ses mercenaires, régnait en maître à Londres, mais il ne parvint pas à conserver la Normandie, où il avait à combattre les forces réunies de Geoff'roi Plantagenêt et de Thierri d'Alsace. Tout le duché passa bientôt à l'impératrice Mathilde, à l'exception du château d'Arqués, défendu par un moine flamand nommé Guillaume, et dont on ne parvint h s'emparer qu'après la mort de ce dernier, tué accidentellement par l'un des siens. Les deux l)artis, également épuisés, en vinrent enfin h un arrangement, et Etienne reconnut pour son successeur le Iils deMaihilde, Henri II Plantagenêt. Beaucoup de Belges furent licenciés au rétablissement de la paix, particulièrement les gens de pied, qui retournèrent des camps h la charrue. Quelques-uns d'entre eux parvinrent cependant h se frayer un chemin vers la fortune, parmi lesquels nous citerons le flamand Théobald, qui fonda
.suite de laqucHe leur roi, David r, fut forcé de demaudcr la paix. Ce dernier avait égalcincnl plusieurs Flamands dans son armée, parmi lesquels se trouvait un certain Jordan, vaiUant guerrier, qui avait reçu quelques domaines sur les bords de la Tweed. II existe de nombreux documents relatifs à œ personnage dans les archives anglaises. Jordan assiste comme témoin h on acte de David 1" en faveur des moines de Kelso, en 1144 (Cari. Kd$o, 8), et signe également une donation faite par la comtesse Oda aux religieux de Dumfermlin (sir Ja. Dalrymple, collect. 425). Il suivit plus tard Guniaume le Lion au siège d'Alnwick, où il fut fait prisonnier aux cOlés de ce prince. (î) Heame, Uberniger Scaccarii, vol. II, fol. 399.
cette illustre maison des Douglas, dont le nom se retrouve si souvent dans les annales de l'Angleterre et de TÉcosse (1).
La Flandre avait vu également le repos succéder aux malheurs des guerres civiles. Thierri d'Alsace était parti pour la Palestine, conduisant une troupe d'intrépides chevaliers, avec lesquels il se dirigea vers le mont Galaad, aux frontières du pays fAmmon et de Moab, où ils attaquèrent les bandes nomades qui s'y étaient retirées, dont les courses causaient beaucoup de mal aux chrétiens. Le comte prit part aussi à la conquête de Césarée et d'Arcas, et ne revint dans ses États qu'avec la résololion de recommencer bientôt son périlleux voyage (2). Après avoir déjoué les desseins de ses ennemis, qui cherchaient à fonner une coalition contre la Flandre, l'écho de la parole ardente de saint Bernard, l'infatigable missionnaire, arriva jusqu'à Thierri d'Alsace, et vint lui rappeler les promesses qu'il avait faites à Foulques d'Anjou, roi de Jérusalem. Il se mit en marche en H47, et vint rejoindre le roi de France, Louis VII, qui avait confié la régence du royaume à l'abbé Suger, et se disposait à se rendre en Orient.
Peu de temps auparavant, suivant l'exemple du célèbre abbé deClervaux, un prédicateur flamand, nommé Arnoul, avait parcouru diverses provinces de la France et de l'Allemagne en exhortant les fidèles h s'enrôler sous l'étendard de la croix. Celait un homme également remarquable par l'austérité de sa ne, par la singularité de son habillement et par sa brillante éloquence (3). Comme il ne connaissait pas d'autre langue que
(1) Chalmers attribue en cfTct une origine flamande aux Douglas , en se l»»nlsurle meilleur des témoignages, celui des chartes et des documents officiels. En effet, Arnold, abbé de Kelso, de 1147 à 1160, accorda quelques terres situées à Duglas, dans le Lanarkhire, « Theobaldo Flamalico, » à Théo- ^^ le Flamand et à ses héritiers. Comme cette donation, dit Chalmers, est l« premier titre invoqué par les Douglas pour justifier de leurs droits de propriété sur Duglasdale, celte famille ne peut nier son origine flamande sans *^ODner ses domaines. Le fils de ThéObald, nommé William, assiste ooDune témoin, entre 1170 et 1190, à une cession faite par Thomas, fils de Tankard le Flamand, aux moines d'Arbroath. Voy. aussi The peerage ofScot- ^kyiir Robert Douglas, tom. I, liv. lY, chap. 1. London, 1813.
ii] Guillaume de Tyr, p. 875.
(3}Sig. Gembl., Chron. aiann.'Uil.
le latin et le flamand, il s'était fait accompagner en France par un moine nommé Lambert, qui reproduisait ses discours en roman, seul idiome alors compris des bourgeois et des habitants de la campagne (1). Ses prédications eurent un prodigieux succès : beaucoup de gens le suivirent, et, tandis que Thierri d'Alsace se dirigeait vers la Bavière et le Danube, une flotte, commandée par le sire d'Ârscliot, se portait vers TEspagne, où naguère Robert le Frison avait été vainement chercher la gloire et la Torlune. Cet armement naval s'était rassemblé sur les bords du Rhin et du Weser, venant de Cologne et de Brème. Il longea les côtes de la Hollande et de la Flandre, où il s'accrut d'un grand nombre de vaisseaux, et se rendit ensuite en Angleterre, au port de Darmouth, afin d'y terminer ses préparatifs. Les croisés, qui avaient réunis deux cents navires, partirent enfin dans les premiers jours du mois de mai 1144, mais une tempête les sépara et SO vaisseaux à peine se retrouvèrent dans un port des Asturies. Nos pèlerins s'y arrêtèrent quelques jours, puis se dirigèrent vers la baie de la Tambre, et, la veille des fêtes de la Pentecôte, ils allèrent visiter le tombeau de saint Jacques de Compostelle. Arrivés à l'embouchure du Douro, ils y furent rejoints par un grand nombre des leurs, parmi lesquels se trouvait le commandant du contingent belge, Arnoul d'Arscliot.
Lisbonne, et toute la partie méridionale du Portugal, étaient alors occupées par les Sarrasins, qu'Alphonse I*' n'était pas parvenu à expulser du pays. Ce prince, après les avoir vaincu à la bataille d'Ourique, et s'être fait proclamer roi à la suite de cette victoire, était souvent dans la nécessité de partager ses forces, à cause de la nécessité où il se trouvait de défendre son indépendance contre les Espagnols, et de repousser les invasions des Maures. Il rechercha donc avec empressement le concours des croisés, les fit accueillir par l'évêque de Porto à leur débarquement devant celte ville, et parvint à les associer à une expédition qu'il voulait tenter contre Lisbonne. La flotte des hommes du Nord, composée encore de 180 navires, se rendit donc à l'embouchure du Tage, tandis qu'Alphonse
(1) Leglay, Hint, de Flandre, tom. I, p. 352.
s*avaQcait par terre afin d*iiivestir la place. L'armée navale concerta ses opérations avec les milices portugaises; elle ferma toute communication entre Lisbonne et la mer, et les troupes de débarquement campèrent dans la région où Ton a érigé dans la suite Féglise des Saints-Martyrs.
Durant le siège, les Flamands se placèrent h FOricnt, et les Anglais à TOccident. On avait établi sur les navires des ponts volants qui devaient s'abaisser sur les murailles, au pied desquelles on pouvait approcher sans difficulté, mais l'agitation des eaux empêcha d*en faire usage. On se vit réduit à préparer d'autres machines, et un jour que les Sarrasins avaient fait une sortie, les pèlerins flamands leur coupèrent la retraite. Le roi Alphonse et les Anglais profitèrent de ce combat pour donner Tassaut; en ce moment les Flamands accoururent pour les soutenir, et la ville fut prise, le 21 octobre H47 (1), après avoir prolongé sa résistance durant près de cinq mois. La plupart de ses défenseurs furent passés au fil de Tépée, et les Maures perdirent sans retour cette place importante, qui fut remise h Alphonse.
Alméida et d'autres villes se soumirent ensuite aux croisés. La plupart des guerriers de Flandre, enrichis par le pillage de Lisbonne, restèrent en Portugal pour combattre les infidèles, et le nom de la cité de Villa-Verde rappelle encore aujourd'hui les croix vertes portées par les croisés flamands. Ils obtinrent des lois et des privilèges particuliers (2) et contribuèrent sans doute puissamment à faire connaître leur pays sur ces plages lointaines, et à étendre ses relations commerciales.
Après cet exploit, la flotte continua son voyage, traversa le détroit de Gibraltar, et arriva jusqu'en Palestine avec des renforts, dont les chrétiens avaient grand besoin (3). L'expédition
(!) Yoy. une lettre d*Arnoul à Milon, évêque de Térouane, ap. Marlene et Dunnd, AmpUss. eoUeclio, I, p. 800.
(S)Kervyii de Leltenhove, HisL de Flandre, tom. II, p. 49. Il fallait une ipiinzaine de Jours, au xiu* siècle, pour se rendre des côtes de la Belgique en Portugal.
(3) Marchai , Notice sur les relations commerciales des Flamands avec le port iilmindrie, dans les BuUetins de l'Académie de Bruxelles, tom. XI, p. 157.
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de Louis VII et du comte de Flandre, entravée par la politi{| astucieuse des empereurs de Constantinople, et plus encore désaccord qui existait entre les principaux chers, s'était t minée par une campagne infructueuse contre Damas, l'i cienne capitale de la Syrie, protégée par les forces réunies < princes d'Alep et de Mossoul. Thierri d'Alsace, resté à Sata avec Arctiambaud de Bourbon, s'embarqua poiir l'Europe, rentra dans ses États en 1150.
Pendant que des Belges combattaient en Angleterre sous Gi laume d'Ypres, cl se rendaient avec Arnoul d'Arscbot jusqu Asie, les rapports de leurs compatriotes avec l'Allemagne U daicnt cbaque jour h se multiplier. Adolphe II de Schaumbi envoya des émissaires dans les Pays-Bas en H40, et détenni une foule de cultivateurs k émigrer dans le Holslein, qui a^ été dépeupli! à la suite d'une longue et sanglante guerre (1). nombreuses familles belges s'installèrent dans la ville de Ki oîi il existe encore une rue qui porte le nom de « rue flamand ftamiscke Casse (2). On les retrouve aussi dans le Meckle bourg (3), et, selon Kiister, dans le Brandenbourg.
La supériorité de leur industrie leur assurait partout excellent accueil, et c'est bien plus à cette circonstance q toute autre cause qu'il faut attribuer ces émigrations. En efl nulle part les institutions n'étaient plus libérales, à cette é| que, qu'en Belgique, oii tout se réunissait pour contribuer rapide essor de la prospérité nationale. La plupart de nos pr ces, tant au Nord qu'au Midi, avaient accordé des prîviléi fort étendus h leurs sujets. Nous avons déjà parlé des keu flamandes; nous voyons, en H32, Henri l'Aveugle, comte Namur, confirmer tous les anciens droits des habitants de F reflue. Ils étaient exempts de tonlieu dans toute sa terre, i chevauchées h l'étranger, de la main-morte, et de tout im ou exaction. Il leur était permis de recueillir du bois sec di
(I] Uelmuia , Chr. Stat.. L, c 5S; Lindctibrog, p. 13G. < PosI hoc Adolp comcs, prlun rexdllicalu vastro Zegcbprg vocavli ad Icrram Uolsatorum di lalam, de Haiidria, llollanilia, Woïlplialia, Frisia, rurales* ■
(S) IIoclic, Historisrhe UHlfnuehnng Hbn dit tàederlahdisehen Kotowia Kiederdeutschtand. liallc, 17A1, p. 1S.
(3) Bclmold, Cfer. Sbni., c. 88.
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la forêt de Marlagne, à charge d*une redevance annuelle : ceux qui cultivaient leurs terres avec leurs propres chariots payaient i sols, tandis que les gens de métiers, tels que les drapiers, les tanneurs et les tailleurs étaient taxés à douze deniers (1).
Une grande source de richesses pour l'Ecosse, écrit Tun des meilleurs historiens de ce pays (2), fut l'arrivée, vers le xu** siècle, des marchands flamands. Le"« Firth of Forth » était fréquemment couvert de barques, montées par des marins écossais, anglais et belges, qui venaient y pécher le hareng non loin de nie de May (3). L'état des affaires dans la Grande-Bretagne, oix l'on se préparait à expulser les routiers brabançons, allait trientôt donner une nouvelle activité à ces relations.
Le roi Etienne, qui avait eu une entrevue solennelle h Douvres, en mars H53, avec Thierri d'Alsace, mourut un an après, laissant la couronne h Henri d'Anjou, premier monarque de la dynastie des Plantagenêts. L'avènement de ce prince, contre lequel les auxiliaires étrangers avaient constamment combattas, excita vivement les craintes de ces derniers, en remplissant d'espérance les représentants des anciennes familles anglo-saxonnes. L'attente ne fut pas longue, car le nouveau roi se hâta de rassembler ses conseillers, et ordonna h tous les Flamands qui ne se livraient point au négoce de quitter ses étals. Il réunit à son domaine les châteaux et les terres qui leur avaient été donnés en fief, et ordonna la destruction de toutes les forteresses qu'ils avaient fait édifier (4). Ce fut alors que Guillaume d'Ypres, devenu vieux et aveugle, revint en Flandre avec l'assentiment de Thierri d'Alsace, pour y mourir bientôt après au château de Loo, après s'être vu accablé d'injures et de malédictions par ceux là mêmes qui tremblaient jadis devant loi (5). Guillaume d'Alost, autre chef belge, fut également privé
(IjGalliot, Hist. deNamur, tom. V, p. 327. Les habitants de Namur avaient les mimes privilèges, ainsi que ceux de Jamogne.
(1) Tytler, Hi$L ofScotland, tom. II, p. 181.
[%) Voir un MS. de la bibl. du musée brit. , Bibl Cotton. Tilus a XIX, fol. 78 B ; Macpherson, Annali of commerce, tom. I, p. 325.
(4) Goillelm. Neubrig., 1. II, c. 1, 2; Chon. Norm. anno 1154 in lïist. Norm. Scrifl. anUq. Lut. Paris, 1619.
(SQ Fitz Steph, p. 18, édit. Sparke, qui rappelle « thaï insupportable bartbeo, > vioUntui Cantii incubator.
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de SCS possessions, qui passèrent h Etienne d*AIbennarle(l).La plupart de leurs compagnons d'armes ne retournèrent pas cependant dans leur patrie, et se retirèrent en Ecosse et dans le pays de Galles, où ils furent favorablement accueillis (2).
Deux ans après, Henri II se trouvait h Rouen, lorsque le comte de Flandre y arriva pour renouveler son alliance avec lui, et lui annoncer qu'il allait entreprendre un troisième voyage en Orient. En effet, Thierri ne tarda pas à s'embarquer, et son arrivée au port de Beyrouth rendit l'espoir aux chrétiens de Jérusalem. Thierri et le roi Baudouin, après s'être emparés des forteresses d'Harene et de Ccsarée, allèrent combattre les Sarrasins dans les principautés d'Antioche et de Tripoli. L'émir Nour- Eddin avait profité de leur éloignement pour menacer la cité sainte, quand Baudouin et Thierri parvinrent à l'atteindre dans la plaine deTibériade, et y remportèrent une éclatante victoire.
Pendant que le vieux comte s'illustrait dans le Midi, son tlls, Philippe d'Alsace, défendait avec fermeté, contre les Hollandais, les intérêts du commerce belge. Florent, comte de Hollande, avait reçu à titre de fief, de l'empereur Frédéric, le privilège de lever un droit de navigation à Gheersvliet, dans le pays dePutten, sur tous les navires qui circulaient sur la Vieille- Meuse. Florent, non content des bénéfices qu'il réalisait, augmenta arbitrairement cet impôt, et extorqua des sommes considérables aux négociants flamands, dont les rapports avec l'Allemagne et les pays du Nord ne tardèrent pas à souffrir. Gomme les Hollandais se refusaient h toute concession, Philippe d'Alsace leur déclara la guerre en 1157, et bientôt de nombreux vaisseaux, équipés dans les ports de Flandre, cinglèrent vers les bouches de la Meuse, tandis qu'une armée flamande pénétrait dans le pays de Waes. Philippe, qui s'était mis à la tête de ses troupes battit Thierri de Beveren, qui cherchait à défendre ce district, brûla son château, et après avoir vaincu ses ennemis, rentra en Flandre chargé de butin et suivi d'une multitude de captifs.
Thierri d'Alsace, que son mariage avec Sibylle d'Anjou, fille
(1) Uearne, Liber niger Scacvarii, vol. H, fol. 4àîJ.
(i) T>llcr, Hist. ofScotland, loin. H, p. 181 ; Thierry, Ilist.de la C4mquéie <V ingleterre, lom. H.
d*un roi de Jérusalem, rattachait aux chrétiens orientaux, abandonnait entièrement les soins du gouvernement à son fils. Il venait à peine de revoir la Flandre, lorsqu'il apprit la mort de Baudouin de Jérusalem, et les périls qui menaçaient le successeur de celui-ci. L'âge n'avait pas amorti son ardeur guerrière, aussi se remit-il immédiatement en route pour la Palestine, accompagné cette fois de la comtesse Sybille, et d'une multitude de pèlerins, tant de Flandre que de Lorraine. Les efforts do vaillant prince flamand ne réussirent pas cependant h relever la fortune chancelante des chrétiens; les plus intrépides d'entre les défenseurs du Saint-Sépulcre, Bohémond III, Raimond de Tripoli et Gui de Lusignan furent faits prisonniers par Nour- Bddin, et Thierri reprit tristement le chemin de ses états, laissant sa femme, Sibylle d'Anjou, dans un monastère de Béthanie, oii elle passa les dernières années de son existence dans la prière et la méditation. Le vieux comte lui-même ne devait pas survivre longtemps à tous ces désastres, et mourut h Gravelines, le 17 janvier H68, après avoir administré la Flandre I^endant près de quarante ans.
Le règne de Thierri d'Alsace, qui avait commencé durant une guerre civile, comprend une des périodes les plus remarquables de l'histoire des Belges. Imbu des traditions de l'an- ; cienne maison de Flandre, qui avaient été abandonnées par t Chartes de Danemark et Guillaume Cliton, Thierri avait favorisé de tout son pouvoir le développement des villes, aux dépens des grandes familles féodales. Il proclama la liberté flamande, aflranchit les serfs de la châtellenie de Bruges, releva la gilde proscrite, et rétablit partout l'ancien droit des peuples francs. Le principe de solidarité se substituait peu à peu au sauvage égoisme de la société barbare, rapprochait les groupes épars, et les unissait par la communauté d'origine, les sflections et les intérêts :
a Dans la gilde se trouvent douze juges élus qui ont juré que « dans leurs jugements ils ne distingueront point entre le riche « elle pauvre, celui qui est noble ou celui qui ne l'est point, « leur parent ou l'étranger. Tous ceux qui appartiennent à la « gilde ont juré également que chacun d'eux aidera son frère "■ en ce qui est utile et honnête. »
Ces associalions ofTraient de tels avantages» qu'elles furent non seulement adoptées par les bourgeois d'une même cité, mais qu'elles se subdivisèrent même de manière à représenter les diverses classes de la communauté. En elTet, les juges dont nous venons de parler, selecti judices^ choremanni^ étaient presque toujours des hommes riches et influents, tandis que les gens de métier se voyaient exclus de toutes les fonctions publiques. Ces derniers prétendirent également sauvegarder leurs intérêts, et se donnèrent des chefs ou doyens, quils chargèrent de prendre la parole au nom de tous, de vider les différends qui s'élevaient entre les membres de la corporation, et de sur\'eiller Texécution des règlements adoptés pour le bien commun. Les liens qui unissaient les gens de métier ne recurent la sanction de l'autorité qu'à une époque postérieure, mais on ne peut douter qu'il existait déjà, sous Thierri d'Alsace, une entente parfaitement établie entre les ouvriers de certaines villes manufacturières, car De Meyer nous rapporte que les tisserands de laine, les poissonniers et les bouchers se révoltèrent à Gand, en 1164, et qu'il ne fallut rien moins que l'intervention du comte pour rétablir l'ordre (1). Il est probable qu'ils avaient eu à se plaindre des échevins, auxquels la police de la cité était confiée.
Si nous passons des institutions politiques à l'examen de la situation matérielle du pays, nous avons à constater un progrès non moins sensible. Philippe d'Alsace, en faisant hommage à Frédéric Barberousse, durant la vie de son père, obtint pour les Flamands la liberté d'aller et de venir par tout le territoire de l'empire (2). Comme conséquence de ces concessions, les communications d'une ville à l'autre, à l'intérieur, tendaient rapidement à s'améliorer. Dès 1166, il existait une navigation active entre Ypres et Schipdaele, l'un des faubourgs de Bruges, par l'Ipcrleet, avec station intermédiaire à Dixmude. I^a ville d'Ypres y obtint en cette année un droit de tonlieu, sans doute en indemnité de ses dépenses pour l'amélioration de ce cours
(1) Mcyer, Ann. rerum Flandriv. ; Graniayc, Antiquitates Comit, Ftamdriœ^ (±) Dom Bouquet, Recueil des hist. de Fr., tom. XIII, p. 271.
AiD(l).L*abbé de St-Bertin accorde une charte communale à la riUede Poperinghe, en 1160; quelques années plus tard Nieu- |orts*élève à son tour au rang de cité, sur les ruines de Lom- Mzyde, et Philippe d'Alsace la met h Tabri d'un coup de main Mla disant fortifier avec soin. Les privilèges accordés aux Munanes» ainsi que les tarifs de tonlieu, nous présentent Ajk, au XII'' siècle, de curieux détails sur l'histoire du comt0ree(2).
Le Brabant , dont la prospérité avait été retardée par les perres que ses ducs étaient obligés de soutenir contre leurs fBSsaats vassaux , suivait la Flandre dans la voie de la civilifllioD. On battait monnaie à Louvain en 1150, car dans un acte il cette année il est question d'une monnaie de Louvain (3). Cette cité, qui avait obtenu les droits de ville vers la fin du ]f siècle, fut entourée de murs en 1165. L'ancienne enceinte, te il subsiste encore des restes, était construite en pierres de [ Idle, flanquée de tours nombreuses, et avait environ 3/4 de itoe de périmètre (4).
Baudouin III, comte de Hainaut, avait également profité de rnemple de ses voisins, et la ville de Mons lui dut, en 1140, un inmier agrandissement.
Tandis que Thierri d'Alsace se mourait à Gravelines, son SKcesseur terminait glorieusement une nouvelle campagne coDU^les Hollandais. Les débats au sujet du tonlieu de Gheersiliet avaient recommencé peu de temps après la quatrième I crûsade du vieux comte de Flandre , et cette fois une flotte de no navires quitta le rivage belge (5), pour aller bloquer les lorts ennemis. Les hommes d'armes de Philippe d'Alsace Aaioit soutenus par Godefroid de Louvain et par Mathieu de
(1) Warokœnig , Hist. de Flandre, toni. Il , p. 187 ; Lambin , Liste chrofioU)- * ik^ ie chartes, en flamand, p. 1.
|i) Le tarif en usage à Nieuport a été imprimé à la suite des coutumes de «OeTiUe, éditées à Gand, un vol. in-8% 1777. Voy. p. 71. (Ij Piot, Hisl. de Louoain, 1" partie, p. 111.
(i/Schayes, les PaffS-Bas avant et durant la domination romaine, tom. II, MI7.
(S) Van Griethuizen, Notice sur la navigation dans les temps reculés, dans les îmi. de Faead. ^orehM. de JMjft^, tom YI, p. i57.
Boulogne. Le comte de Hollande avait commencé le siège d'Arnsteim, qu'il pressait vivement, lorsque les milices flamandes vinrent lui présenter le combat. Après une sanglante mêlée, qui se prolongea durant sept heures, et qui coûta plus de 7,000 hommes aux Hollandais, leur comte Florent et quatre cents de ses chevaliers tombèrent au pouvoir des alliés. Florent fut conduit h Bruges et enfermé dans le couvent de Saint- Donat, d'où il ne sortit que le 1" février 1167, après avoir signé un traité fort avantageux pour la Flandre.
Le comte de Hollande renonçait à toute prétention sur le pays de Waes, et consentait à partager, avec Philippe d'Alsace et ses successeurs, la suzeraineté des îles situées entre l'Escaut et Hedenzee. Les marchands flamands étaient admis à circuler librement dans toute la Hollande, et pouvaient exiger la restitution de leurs biens, dans le cas où ils leur seraient enlevés par violence. H était défendu de les arrêter pour dettes s'ils déclaraient sous serment ne pas les avoir contractées, et leurs créanciers n'avaient d'autres ressources, dans ces circonstances, que de les poursuivre en Flandre, devant les juges ordinaires. l\ fut également convenu que le comte Florent four^ nirait mille ouvriers instruits dans l'art de construire des digues, afin qu'ils exécutassent les travaux nécessaires pour préserver la ville de Bruges et son territoire des invasions de la mer.
Les Hollandais exécutèrent fidèlement ces conventions. Des terrassiers de Zélandcne tardèrent pas à îirriver, construisirent leurs habitations à Houtsdamme, et établirent des digues qui s'étendaient de cette dernière localité à Lammens-Vliet et Hodenbourg. Ce territoire ayant été mis à l'abri des inondations, sa situation favorable y attira des colons, qui s'y virent bientôt suivis par des marchands. Il ne fallut pas plus de trois ans pour y créer une ville importante, dont le port large et spacieux devint en peu de temps le centre d'une extrême animation. Un canal assez large établit les communications de la nouvelle cité avec la ville de Bruges, et Philippe d'Alsace lui accorda d'amples privilèges, afl^ranchissant ses habitants des droits de passage et de tonlieu dans toute la Flandre.
Telle fut l'origine de la ville de Damme, dont la prospérité et
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les richesses devaient faire un jour Tenvie de toutes les nations
roisifles, et qui, après avoir été l*entrepôt de TEurope, était
màsmaée à retomber dans l*oubli , et à redescendre au rang
tuû obscur village, perdu au milieu des terres, dans les vertes
/vaines qui s*étendent au pied des dunes sablonneuses de la
mer du Nord.
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CHAPITRE IX
Puissance du roi d*AugIeterre. — Révolte de Henri au Court-Mautel. mercenaires brabançons. — Leicester et ses Flamands. — Armi naval à Gravelines. — Succès de Henri II. — Paix entre l'Angletei la Flandre. — Introduction de la culture du lin et du chanvre di Grande-Bretagne par les Belges. — Itèglcment maritime de Henri 1 Commerce avec l'Allemagne . — Notes sur Binche, Ath et Alost. — lippe d'Alsace en Palestine. — Guerre avec la France. — Une flamande en Portugal. — Démêlés avec Philippe Auguste. *- Tron Liège. — Nouvelle expédition en Portugal. — Richard Ccenr de Là Philippe- Auguste. — De la construction navale au moyen âge. — Pi Saint- Jean d'Acre. — État des affaires en Belgique. — Des lois maril dites d'Oléron.
Henri II, en succédant à Etienne de Blois sur le trône c gleterre, était devenu le souverain le plus puissant de TEur Il commandait non seulement aux populations anglo-saxon mais son mariage avec Éléonore d'Aquitaine favait n maître de toute la Gaule occidentale, de l'embouchure c Somme à celle de l'Adour. Après avoir ordonné l'expulsion auxiliaires flamands de son prédécesseur, il revint su détermination, et résolut de réorganiser cette vaillante mi qui avait été si utile à ses ennemis. Plein de ce projet, il voqua ses barons en assemblée générale à Poitiers, et oflrit de les exempter du service militaire, moyennant le | ment de soixante sous augevins par fief de haubert. Cette
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gestion reçut un accueil favorable, et Henri employa le produit de cette taxe, appelée escuage (scutagium, de scutum, écu, bouclier), à lever des corps nombreux de Brabançons, avec lesquels il alla faire la guerre au comte de Toulouse.
S*il faut en croire Fitz-Stephen, la ville de Londres présentait dès lors un aspect des plus animés. La foule se pressait d^ dans ses rues étroites, formées de maisons en bois, entre lesquelles s'élevaient de distance en distance les habitations plus massives des prélats et des gentilshommes. Ses citoyens jouissaient du titre de « barons » par lequel on les distinguait des bourgeois des communes voisines, moins riches et moins prospères. L'écrivain que nous venons de citer nous apprend qu'on y importait des épices, de l'or, des pierres précieuses venant d'Egypte, des draperies pourpres apportées des Indes, de l'huile de palme de Bagdad, des pelleteries de Norwége et de Russie, des armes de la Scythie et des vins de France. Ce dernier commerce était, en grande partie, entre les mains des Belges, qui venaient s'approvisionner de laines aux marchés «iglais (1).
L'influence prépondérante de Henri II , un moment comprofflise par la lutte qu'il soutint contre Thomas Becket, l'ambitieux archevêque de Canterbury, semblait préparer la ruine de la monarchie française, lorsqu'une nouvelle guerre civile vint i^dre l'espoir aux ennemis des Plantagenêts. Henri au Court- Haniel, l'atné des fils du roi, excité par sa mère, Éléonore d'Aquitaine, et par Louis VII roi de France, réclama du vivant de son père la cession de la Grande-Bretagne, ou celle des seigneuries de Normandie et d'Anjou.
Ses prétentions ayant été repoussées, le prince leva l'étendard de la révolte, et se vit bientôt soutenu par des troupes françaises, écossaises et flamandes. Il s'était assuré l'appui de Wflippe d'Alsace, à peine de retour d'un voyage à Sainttaeques en Galice, en lui promettant le comté de Kent, un revenu annuel de mille livres, et l'investiture des fiefs de Douvres et de Rochester (2). Philippe d'Alsace avait d'ailleurs des
(1) SUffk, Yita ThwÊUt C«iU.
^ Gamden, Brilannia, vol. I, p. 223.
motifs d'animosilé contre le roi d'Angleterre , qui avait dépouillé Mathieu de Boulogne, un des membres de la maison de Flandre, des riches domaines qui lui avaient été concédés précédemment. Ce dernier, sans attendre le commencement des hostilités, avait équipé une flotte de six cents vaisseaux, h bord desquels se trouvaient un grand nombre de Flamands (1), pour faire une descente sur les côtes britanniques, mais s'était vu forcé d'abandonner son entreprise, sans renoncer cependant à ses droits.
Henri II, menacé de tous côtés, fit appel h ses mercenaires brabançons (2), qui seuls pouvaient le sauver. Déjà les Écossais attaquaient l'Angleterre, et le roi de France dirigeait ses forces vers la Normandie. Le comte de Flandre pénétra dans la même province, à la tête d'un contingent belge, suivi par Mathieu de Boulogne et une foule de chevaliers. Ils firent ensemble le siège du chùteau d'Aumale, qu'ils prirent en peu de temps, puis ayant rejoint le jeune Plantagenét, ils allèrent investir Driencourt, dont ils se rendirent maîtres par trahison. Quelques jours après, sur la route d'Arqués, Mathieu de Bon-, logne rendait le dernier soupir, frappé d'un coup de flèche. Philippe d'Alsace, désolé de la perte qu'il venait de faire , se rendit à Paris, et jura devant le roi et toute sa cour qu*il aborderait bientôt sur le sol anglais.
Les effbrts des confédérés n'avaient pas été couronnés de succès. Henri II, entouré de ses Brabançons, soutenait vaillamment la lutte, et déployait une énergie peu commune. Il avait repoussé les bandes françaises et châtié les Bretons soulevés, lorsque l'état des affaires de l'autre côté du détroit réveilla toutes ses inquiétudes.
Le comte de Leicester, qui soutenait les prétentions du prince royal, s'était rendu en Flandre en H73, et y avait enrôlé de nombreux aventuriers, que la mort de Mathieu de Boulogne laissait sans chef. Débarquant h Walton, dans le comté de Suffolk, au milieu de son armée flamande, il avait opéré sa jonction avec d'autres insurgés, commandés par Hugues Bigot, et
(1) Gen'as. chron. anno 1167.
[i) a Slipcndiarias Brabanlioncm coiiias , quas a rutes » vocaui. i> GuiU. Ni^ubrig.
ravageait tout le pays. La famille des Bigot possédait à cette époque, non loin de Tembouchure de TOre, un magnifique château, protégé par des remparts, des fossés, et des murailles extrêmement épaisses, dominées par treize tours (1). Ce manoir servit durant quelque temps de quartier général aux Flamands, qui s'emparèrent bientôt de Norwich. Repoussés devant Donewich, ils réparèrent ce revers en enlevant, après quatre jours de siège, le fort d'Hagueneth, défendu par Ranuiphe de Broc, l'un des adversaires les plus ardents de Thomas Becket. Ce triomphe augmenta la confiance des révoltés, et tandis que leur chef Robert aux Blanches Mains, hésitait à poursuivre ses plans de campagne, les auxiliaires belges demandèrent à grands cris à marcher sur la ville de Leicester :
Nus n'eismes pas en cesl païs venuz pur sujorner Mes pur lu rei détruire, Henri le vielz guerrier, E pur aver sa leine dunt avum desirier (2) ! ... .
« Nous ne sommes pas venus ici pour y demeurer, disaient- « ils, mais pour ruiner Henri, le vieux roi guerrier : nous « avons besoin des laines d'Angleterre ! »
Ces quelques mots résument, d'une manière aussi brève qu'énergique, la situation réelle des affaires. Nos ancêtres, en allant guerroyer à l'étranger, combattaient en réalité pour étendre leurs relations commerciales et industrielles. Ainsi que les Vénitiens et les Génois, qui ne prêtaient leurs flottes aux princes orientaux qu'en échange de concessions nouvelles, les routiers offraient d'une main leurs armes, et recevaient de Tautre des sauf-conduits et des privilèges : leur aide était h ce prix.
Les confédérés s'étaient déjà mis en route, lorsque l'approche de Henri II , qui avait quitté la France pour défendre son royaume, les força à rétrograder jusqu'à Fremingham. Un combat était cependant inévitable, et bientôt les deux armées se rencontrèrent, au centre d'une plaine marécageuse, non loin de Forneham. Les Flamands y essuyèrent une terrible défaite, et prèsde dix mille d'entre eux périrent sur le champ de bataille,
(1j Camden, Brilannia, tom. I, p. 75.
iî)Cfer(m. de Jordan Faniosme, p. 570, V, 994 et suiv.
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OU furent assommés par les paysans anglo-saxons après It déroute (1). Un grand nombre de prisonniers, délivrés de captivité à la suite d'une trêve , traversèrent pendant l'hiver suivant le comté de Rent, pour retourner dans leur patrie. Ils avaient été contraints de jurer qu'ils ne porteraient plus les armes contre Henri II.
La guerre recommença en 1174. Dès le printemps, le roi de Finance et le comte de Flandre se remirent en campagne. Tandis que les barons français se dirigeaient vers les bords de la Seine, Philippe préparait un armement à Gravelines. Henri II se trouvait alors en Normandie , et ses ennemis résolurent de faire une nouvelle diversion en Angleterre, afin d'obliger le roi à quitter les provinces en deçà de la mer. Ce fut le comte de Flandre qui reçut cette mission : 318 chevaliers, choisis par Philippe dans la multitude de ses hommes d'armes, abordèrent dans ce but à Arewell, et leurs rangs se grossirent bientôt d'une foule de mécontents. En outre, une flotte flamande mit k la voile vers les côtes du Nord, pour soutenir l'insurrection de révéque de Dunhelm, tandis que les Écossais commençaient le siège de Carlisle.
Le roi d'Angleterre, en présence d'une telle coalition, ne pouvait guère compter que sur ses vingt mille mercenaires brabançons, bandits en temps de paix, soldats en temps de guerre, aussi farouches qu'intraitables, mais plus braves et mieux exercés qu'aucune troupe de l'époque. Il s'embarqua avec eux, amenant avec lui son prisonnier, le comte de liieicester. Philippe d'Alsace, espérant profiter de son absence, se rendit à marches forcées sous les murs de Rouen, où l'attendait Louis VII. Au moment où tout semblait présager la ruine de Henri II, le bruit de ses succès fit tomber les armes des mains de ses ennemis.
Il était arrivé, le 10 juillet, au port de Southampton, et
(1) Muli fussent pruedhume H Flameng, st Deus lur fust aïe,
Mes n no raveicnt deservt pur lur grant roberie : Ni aveit cl païs, ne vilain, ne corbel N*alast Flamcns destruire a furke c a flcel.
{Chron. de Jordan Faiiiosmo, p. 573.) Voy. aussi les Memorials of Ipsmch, p. 65.
s'éuit dirigé immédiatemenl sur Canlerbury, où il avait fait acte de pénitence sur le tombeau de Thomas Bccket. Cet acte (Thuinilité était h peine accompli, qti'une grande bataille se livrait k Alnwick, dans le Northumberland, et se terminait par le triomplie des troupes royales (1). Le roi d'Ecosse y fut fait prisonnier, et l'évéque Hugues, en apprenant l'issue de ]a IvUe, fît rembarquer les Flamands qu'il avait sous ses ordres, ïprts leur avoir compté quarante jours de solde.
L'expédition d'Angleterre ayant avorté, les coalisés évacuèrent le territoire normand, et Louis Vil, fatigué de tant d'efforts inutiles, traita pour lui et pour ses alliés avec le monarque anglais : le jeune Henri se réconcilia avec son père, et Pbilippe d'Alsace obtint une pension de mille marcs d'argent. Les Flamands, obligés de renoncer h leurs espérances de ponquéte, n'en laissèrent pas moins dans la Grande Bretagne lie nouvelles [races de leur séjour. Les populations anglosaxoancs leur doivent l'introduction de la culture du lia et du chanvre, dont il est fait mention pour la première fois en lllS, itoi un acte du conseil de Westminster, parmi les objets souois â la dime (3). Nousajoulerons, avant de quitter l'Angleterre, qu'il nous reste des lettres de Henri H par lesquelles il règle l'exercii-* du droit d'épave, en cas de désastre maritime sur les <^t«s de sOQ royaume. Il y déclare renoncer à tous droits sur Il cargaison s'il reste un être vivant k bord du navire nauflragë ; ilïDs le cas contraire, l'armateur ue peut exercer aucune action M recouvrement de ses biens, <iui sont dévolus h la couronne. Fhilippe d'Alsace, dont les possessions s'étaient augmentées <lii Vermandois, et qui avait marié sa sœur au comte de Uaiuiut, Baudouin V, conclut un traité commercial, en 1173, avec l'empereur Frédéric, dans l'intérêt des marchands flamands, Frédéric accorda le droit à ceux-ci de se rendre à deux foires wnuelles sur eau. à Duisbourg, l'une commentant te 24 août, l'wure le quatrième dimanche de carême; ils obtinrent aussi r«rée des deux marcbéa périodiques tenus à Aix-la-Chapelle,
m Kcrvyn du Lvttcnbove, HUt. de Flandre, lom. U ; Nie. Trlvetl . AnnolM , ^W; CVin. da Jordsa Fantg»me. |t, 133. V, tfl et saiv.; Crnxu. Chrun.
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le l*"' juin et le 1"^ octobre de chaque année. De plus, Tempereur promit de faire battre monnaie dans ces deux villes, à condition qu*elle obtienne cours légal en Flandre. Il fixa les règles de procédure à suivre en cas de contestation entre les négociants belges et allemands, défendit de soumettre les premiers au duel judiciaire (1), et leur accorda un sauf-conduit général pour circuler dans tout l'empire. Les habitants de Cologne ayant contesté aux Gantois le droit de remonter le Rhin en amont de leur ville, à laquelle ils prétendaient assurer un droit d*étape, Tarchevéque de Cologne prononça entre les parties, à la prière de l'empereur et du comte de Flandre, et décida en faveur des Gantois (3).
Les communes continuaient à se multiplier en Belgique. Baudouin IV, comte de Hainaut, avait édifié les villes de Binche et d'Ath (3), et Philippe d'Alsace abolit la servitude à Alost, en 1174. Cette dernière seigneurie avait passé sous la souveraineté immédiate de la maison de Flandre, après le décès du dernier comte, Thierri d'Alost. Les princes flamands, comme détenteurs de ce fief, devinrent avoués de Cambrai, titre qui leur assura de grands revenus, par la perception d'un droit de gavenne.
La guerre terminée, Philippe d'Alsace voulut suivre l'exemple de son père, et s'illustrer à son tour par quelques brillants exploits contre les infidèles. Pour se préparer dignement à son expédition d'outre-mer, il se rendit, vers la mi-janvier H77, au tombeau de saint Thomas de Canterbury, où le roi d'Angleterre vint le trouver, et lui remît cinq cents marcs d'argent pour les frais du voyage. Le comte s'embarqua ensuite pour la Flandre, institua Baudouin de Hainaut et sa femme ses héritiers naturels, et leur assura par serment sa succession (4).
(1) Les épreuves du fer ardent et de Peau , ainsi que le duel judiciaire , furent abolis de bonne heure en Flandre. Nous voyons , par un acte de Baudouin VII, que ces usages avaient été supprimés à Yprcs dès ie 15 septembre 1116.
(«) Warnicœnig, Hist, de Flandre, tom. U, pièces justif., n* VIT.
(3) De Boussu, Bist. de la viUe d*Ath; Schaye^, les Pays-Bat anant H dwranî la domination romaine, tom. II, p. 468.
(4] Gilb. Mont., Chron, ap. J.de G„ XII, ^8.
Philippe se mit enfin en route pour la Palestine avec un nombreux cortège, et aborda au port d'Acre vers le l^^août (1). Après avoir été reçu avec beaucoup d'honneurs pîfr Baudouin de Jérusalem, il entreprit le siège d'Harem, dans la principauté d'Antioche, avec le prince Bohémond et le comte de Tripoli. Il se rendit ensuite dans la ville sainte , y célébra les fêtes de Pâques, puis il alla rejoindre les vaisseaux qu'il avait fait équiper au port de Laodicée, pour retourner dans son pays.
Le comte était revenu en Flandre dès le mois d'octobre H78. Ce prince actif et intelligent avait eu hâte de quitter la Palestine, car il pressentait qu'un grand rôle politique lui était réservé en France, et il ne voulait pas s'exposer par son éloignement à y faire défaut. L'enthousiasme religieux n'avait plus d'ailleurs, au moins en Flandre, cette ferveur ardente qui transportait autrefois toutes les âmes : Guillaume d'Utenhove, le Rabelais flamand, travaillait déjà à son roman du Renard, fine et profonde satire, œuvre d'analyse et de doute , protestation éloquente contre tous les abus du moyen âge (2).
Le roi de France, Louis VII, dont la santé était fort précaire, songeait depuis longtemps à donner un protecteur à son fils Philippe, et, au moment de mourir, il confia la tutelle du jeune prince à Philippe d'Alsace. Ce dernier, pour accroître Tinfluence que lui assurait déjà une telle charge, négocia le mariage de son pupille avec Isabelle, fille de Baudouin de Hainaut, contre le vœu du comte Baudouin lui-même. Cette alliance , malgré tout ce qu'elle avait d'honorable pour sa maison , lésait en réalité les intérêts de ce prince, qui ne voyait qu'avec peine le démembrement d'un état auquel il était appelé à succéder. Philippe abandonna en effet au roi de France, à l'occasion de cette union, les villes d'Arras, de Saint-Omer, d'Aire, d'Hesdin, deBapaume, et tout le pays au delà du Fossé-Neuf, c'est à dire toute la province d'Artois, en stipulant qu'au cas où Isabelle n'aurait point d*enfant mâle ces terres retourneraient à Baudouin son
(l)Gam. deTyr, 1. XXI, p. 1005.
(2) Beinaert de Vos , naer de oudste heryming , door J. F. Willems. Eecloo, dmkkery van A. B. van Han en zoon , 1834. Voyez aussi un article de M. d'Hulster, dans le Messager des sciences et des arts. Gand , 1834 , tom. II , p. 387 ; Cb. Potvin, Le roman du Renard, trad. en vers sur les textes originaux.
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frère, et que si celui-ci à son tour mourait sans postérité, elles seraient réunies de nouveau au comté de Flandre (1).
Philippe d'Alsace, qui espérait régner au nom du roi, ne tarda pas à recueillir lui-même les fruits amers de sa politique anti-nationale. Il se brouilla bientôt avec son suzerain, quitta la cour, emmenant la reine sa nièce, et pactisa avec ses anciens adversaires pour susciter des embarras au monarque français. Après une guerre assez longue, durant laquelle les bandes flamandes ravagèrent les territoires de Ch&lons et de Senlis, Henri II interposa sa médiation entre les belligérants. Le comte de Flandre remit FAmiénois au roi, garda viagèrement le reste des États de Vermandois, et confirma la promesse d'une partie de son propre héritage, l'Artois, à la reine Isabelle.
Il avait conçu le projet, dans son dépit contre le comte de Hainaut, de se marier lui-même, et de priver celui-ci de sa succession. Il demanda en eflet la main d'une princesse de Portugal, et envoya une flotte flamande à sa fiancée pour lui servir d'escorte. Un historien anglais du xui'' siècle, Raoul de Diceto, nous rapporte h ce propos que le roi de Portugal chargea les nayires envoyés de Flandre d'une quantité de marchandises de grande valeur, à savoir d'or, d*habits en draps d'or ou ornés de riches broderies, de pierres précieuses, d'étoffes de soie et de vivres en abondance (2). L'industrie de la soierie était déjà si prospère dans la péninsule ibérique, que le célèbre géographe Ëdrisi, qui la parcourait vers ce temps, fait remarquer qu'il existait alors, dans le seul territoire de Jaen, trois mille villages où l'on élevait des vers à soie (3).
Ce mariage amena de nouveaux débats entre le roi de France et sou ancien tuteur. Philippe-Auguste craignait que le comte ne voulut transmettre, aux enfants qu'il aurait de sa seconde femme, la portion des États flamands qu'il avait promis à la reine sa nièce, ainsi que le Vermandois. Il réclama donc immédiatement ces domaines, qui lui furent refusés avec hauteur par
(i) Gilb. Mont., Chron. ap. J. de «., XII, 238.
(%) Ymagines histmiarum, Ant. Radulfo de DicHo, zvbann. 1184, Hiit. Angkœ, Script., X, tom. 1, col. 6î3, lin. 85.
(3) Géogr. d'Edrisi, trad. de Tarabe on français... par M. Ainédéo Jaubert» tom. II, p. 50.
Philippe d*Al8ace, dont les vassaux reçurent Tordre de se préparer à la guerre :
«La commune de Gand, s'écrie le panégyriste de Philippe- Auguste, orgueilleuse de ses maisons fortifiées par des tours , de ses trésors et de sa population, équipa vingt mille hommes habiles à manier les armes; Ypres, ville célèbre par ses ateliers de teinture , leva deux légions. Bruges , où Ton fabrique des diausses pour couvrir les jambes des puissants seigneurs, Bruges riche de ses prés, de ses champs fertiles et du port qui Tavoisine, seconda non moins énergiquement le prince. Les beogrins et les Blavotins oublient leurs querelles, et les foreurs intestines qui les divisent et les déchirent tour à tour ne les empêchent pas de rester tldèles à leurs serments, et de 96 précipiter à la guerre. La Flandre entière lança spontanément au combat ses belliqueux enfants, car ils détestaient en secret les Français. »
Le poète chroniqueur nous présente ensuite un brillant tableau de la contrée dont il vient de nous dépeindre le trouble et fagitation.
« La Flandre, ajoute-t-il, abonde en productions variées et en toutes sortes de biens. Sa population, fatale à elle-même par ses divisions, est facile, expansive, sobre pour la nourriture fil la boisson. Ses champs l'enrichissent de grains, ses navires de marchandises, ses troupeaux de lait, et Tocéan de poissons.... »
Nous ne suivrons pas Philippe d'Alsace, le « roi des communes » au milieu de toutes les péripéties de cette lutte, durant Quelle il s'avança jusqu'à quelques lieues de Paris. La paix se fit en H88, à des conditions assez favorables au roi de France, grâce à l'intercession du monarque anglais et du cardinalévêque d'Albano. Le comté d'Amiens fut réuni à la couronne avec une partie du Vermandois, tandis que Philippe d'Alsace se i*éservait la possession, sa vie durant, de Saint-Quentin et de Péronne.
Durant la même année, des troubles éclataient dans la ville de Liège, au sujet de la perception du droit de fermeté, sorte d*impôt établi pour subvenir aux frais de réparation des murs, des fossés et des portes qui fermaient la ville. On levait dans ce
but une taxe sur les voitures, que les nobles essayèrent de remplacer par un impôt sur les vivres. Cette mesure excita le plus vif mécontentement, et révoque et son clergé se virent obligés de se retirer à Huy, où ils demeurèrent durant près de deux ans. La querelle se termina par une espèce de concordat, dît « des clercs » qui fut conclu au mois d*aoùt 1187.
L*impôt sur les vivres fut aboli , et on le remplaça par une taxe sur la bière. Douze délégués pris par moitié parmi les chanoineb et les bourgeois, furent chargés d*en surveiller la perception (1).
Philippe-Auguste, qui comprenait le secret de la puissance de son antagoniste , favorisa beaucoup les progrès de la classe bourgeoise. Il octroya, en 1187, une charte de commune à la ville de Tournai, qui appartenait alors à la France. Cet acte est remarquable par ses dispositions pénales, où Ton retrouve encore toute la rudesse de l'ancien droit germanique (2). Le comte de Flandre, dont le roi suivait Texemple , accordait la même année à ses sujets la permission de creuser un canal vers Poperingue (3).
Les princes chrétiens toujours en guerre entre eux, ajournèrent enfm leurs débats en présence d'un grand événement, dont le bruit retentit dans toute l'Europe comme un|glas funèbre : la ville de Jérusalem venait de tomber au pouvoir des infidèles.
Les prédications éloquentes du cardinal d'Âlbano (4) et de Guillaume de Tyr, en réveillant l'esprit chevaleresque, décidèrent les rois de France et d'Angleterre, le duc de Bourgogne, les comtes de Flandre, de Champagne et de Chartres à prendre la croix. Philippe d'Alsace se trouva prêt à agir avant les autres confédérés, et ayant réuni en Flandre une flottille de trente-sept navires de guerre (5), auxquels vinrent se joindre cinquante
(1) Dc^'pz, Hist. du pays et Liège, tom. I, p. 131 et suiv. [ij Ponlrain , Hist. de la ville et cité de Tournai , Recueil des lettres et ckarUê , p. 6. Voy. aussi les Ordfmnances des rois de France, lom. XI, p. Î6Î.
(3) Saint-Génois, Monuments anciens, p. 485.
(4) n vinl en Belgique el prOcha la guerre sainte dans Téglise de Sainte- Waiidru, à Mons.
(5) Nous avons adopté la version de Meyer ; la flotte ne se composait que de i7 navires d'après d'Oudegherst.
bâtiments danois et hollandais, il les envoya immédiatement en Orient, avec ordre de relâcher en Portugal. De nombreux chevaliers, sous le commandement de Jacques d'Avesnes, se joignirent aux marins flamands. On remarquait parmi eux le comte de Dreux et son frère Philippe, Hellin de Wauring, sénéchal de Flandre, et plusieurs autres puissants barons.
Après avoir passé quelque temps à Darmouth, sur les côtes d'Angleterre, une partie de l'escadre dont nous venons de parler vint jeter l'ancre, le 27 juin H89, sous les murs de Lisbonne. Le roi don Sanche de Portugal , dont la maison avait déjà tant d'obligations aux Flamands, engagea les pèlerins belges et hollandais à prolonger leur séjour dans le pays, et à se joindre à lui pour enlever la ville de Sylva aux Musulmans (1). II fut convenu que l'or et l'argent qu'on trouverait dans la place appartiendraient aux Croisés, et ceux-ci ne tardèrent pas à se mettre en campagne.
L'entreprise offrait des difficultés réelles, car les pèlerins ne pouvaient guère mettre en bataille au delà de 3,S00 hommes, et la cité qu'il s'agissait d'attaquer renfermait près de 60,000 personnes en état de porter les armes. Cependant, dès le deuxième jour de leur arrivée, les guerriers d'Occident s'emparèrent d'un des faubourgs, au centre duquel se trouvait la seule fontaine que possédassent les assiégés. L'alcade des Maures voulait capituler, mais pendant que les autres chefs délibéraient encore, la ville fut prise d'assaut et presque tous les habitants furent égorgés ; treize mille d'entre eux parvinrent néanmoins à s'échapper, et se retirèrent à Séville. La mosquée fut purifiée et devint une église, dont l'un des pèlerins de Flandre fut le premier évêque. Le bruit de cette victoire retentit jusqu'en Afrique; Tempereur de Maroc, voulant mettre un terme aux progi'ès des chrétiens, débarqua dans les Algarves. Un de ses émirs menaçait déjà Sylva, lorsque des vaisseaux anglais et flamands cinglèrent vers le rivage, et leurs forces réunies tinrent en échec les troupes marocaines, qui se dispersèrent, leur chef ayant été tué dans la mêlée.
(1) Marchai, notiee sur les relations commerciales des Flamands avec le port ^Aiexandrie, dans les BvU, deVAcad, de Brux., tom. XI.
178 UISTOIRB DU COMMERCB
Jacques d*Avesnes aborda vers le mois d'août 1189 près de Ptolémaide, et conquit dans la guerre sainte une illustration qui rejaillit durant des siècles sur sa famille. A la bataille d*Antipatride, mutilé, haché par les Sarrasins, sur lesquels il avait chargé trois fois, il brandissait encore son épée du seul bras qui lui restât, excitant ses compagnons d'armes à ne pat abandonner la lutte, et à venger sa mort.
Tandis que les marins flamands parcouraient le littoral de la Méditerranée, le vieux roi d'Angleterre, Henri II, rendait le dernier soupir à Fontevrault, après de sanglants démêlés avec ses fils. Richard Cœur de Lion, son héritier, lui succéda sans opposition. Ce prince, que son caractère ardent et mobile prédestinait aux héroïques entreprises , activa immédiatement lea préparatifs de son départ pour la Terre Sainte. Il leva la dtme saladinedans ses États, confia Tadministration des affaires à la vieille reine Éléonore, et flt un traité d'alliance avec Philippe- Auguste.
Les deux rois se mirent enfln en marche, en 1190, et voyagèrent de compagnie jusqu'à Lyon, où ils se séparèrent : Philippe passa les Alpes pour aller s'embarquer h Gènes, et Richard ae dirigea sur Marseille, sans attendre ses vassaux de Normandie et d'Aquitaine. Suivons ce dernier jusque dans l'ancienne colonie Phocéenne, où une flotte se trouvait à l'ancre, prête à le recevoir.
Cet armement se composait de treize grands vaisseaux, appelés busses, qui voguaient « avec de triples voiles; » on y comptait encore cinquante galères armées et cent bâtiments de transport. Il nous reste une ordonnance fort intéressante du roi Richard, par laquelle il règle les mesures disciplinaires à observer à bord de cette escadre, et qui mérite d'être étudiée comme un curieux monument du droit pénal à cette époque. Nous y lisons que celui qui avait tué un de ses compagnons, étant à bord, se voyait condamné à être précipité dans les flols avec sa victime. Le môme forfait commis sur terre, entraînait un autre supplice, et dans ce cas le coupable était enseveli vivant avec le corps du défunt. Celui qui levait le couteau sur un homme de l'équipage, subissait l'amputation du poignet; les injures étaient compensées par des amendes, et le voleur
recevait de la poix bouillante sur la tête, après avoir été tondu publiquement par le bourreau (1).
L'examen de ce code maritime, dont la sévérité nous parait si grande aujourd'hui, nous rappelle qu'il nous reste encore à compléter, par quelques observations générales, les détails que nous avons déjà donnés sur Tarchitecture navale durant le noyen Age.
Un grand nombre d'auteurs, frappés de l'exagération évidente que Ton remarque dans les récits de quelques écrivains ecclésiastiques, ont supposé que l'on n'employait jadis que des navires d'un tonnage tout à fait inférieur, de véritables barques, à rtide desquelles on se bornait à longer les côtes, en relâchant fréquemment en route.
Nous trouvons cependant, dès le ix** siècle, des preuves incontestables que Ton construisait déjà de gros vaisseaux, dont les uns, remarquables par leur quille étroite et allongée, servaient à poursuivre l'ennemi ou à lui échapper, et dont les autres, aax formes plus arrondies, étaient employés au transport des marchandises. Léon le Sage, empereur de Constantinople, faisant rédiger quelques préceptes militaires à l'usage de sou fils, lui recommande l'armement de quelques grandes galères, ou BrûmoMy à cent rames au moins, rangées en étage. Il ajoute qu'il serait utile que le navire royal ou prétorial excédât même ces proportions, et fut de l'espèce de ceux qu'on construit en Pampbylie, et qui sont connus sous le nom de Pamphiles. Diaprés son plan, la flotte des dromons devait être escortée par quelques embarcations à un seul étage de rames, qui étaient destinés à porter les ordres, ou à aller à la découverte.
Cent ans plus tard, les chroniqueurs nous parlent des grands el lourds navires des Sarrasins, appelés Cumbaries ou Gombafie$^ capables de contenir une forte cargaison. Cette dernière qualité les firent adopter par les Vénitiens, et Sagornino nous apprend que ces habiles armateurs lancèrent trente trois de ces bâtiments. A côté de ceux-ci figurent la Chélande, que Detmar nous représente comme étant d'une longueur extraordinaire, fiicile à manœuvrer, et montée par un équipage de cinquante
(1) Yoy. RyMer, Fœiera, ton. I.
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ET DE LA MARINE EN BELGIQUE. fSf
armée considérable, réunie de toutes les régions de la chrétienté, planta ses tentes devant Ptolémaïs ou Saint-Jean d'Acre, la veille de Pâques, en H91. Trois jours après leur arrivée, les assiégeants livrèrent un assaut à la ville, mais rapproche de Safeidin les obligea à regagner leur camp. Ils y furent attaqués à leur tour par les Musulmans, et désespéraient déjà du succès, lorsqu'ils virent arriver une flotte nombreuse, montée par des équipages danois, anglais, frisons et flamands, qui relevèrent tar courage (I). « Ces pèlerins du Nord, remarque GeoflVoi « Vinisauf, furent si prodigues de leur vie et s'exposèrent à tant « de périls, qu'après la prise de la ville il resta à peine cent « guerriers de douze mille qu'ils étaient venus. »
La famine et la peste décimaient l'armée chrétienne, et tandis que Philippe Auguste reprenait le chemin de ses états, laissant le roi d'Angleterre en Palestine, le comte de Flandre mourait atteint de la peste, le l*'' juin 1191, après avoir vaillamment combattu pour une cause que tous ses efforts ne pouvaient relever.
La conquête que les chrétiens venaient de faire avait cependant son importance, car l'ancien Ptolémaïs était un port commerçant et militaire fort considérable. Les Marseillais, de même que les marchands italiens, désiraient vivement y fonder des établissements, aussi à peine la cité fut-elle tombée au pouvoir des croisés, qu'on vit s'y élever des cours de commerce. Toutes les nations qui étaient en relations d'affaires avec le Levant y curent bientôt leur quartier. L'ordre de Saint-Jean de Jérusalem ou des hospitaliers transporta son hôpital à Acre, et le palais de leur grand maître devint l'un des plus beaux édifices de la ville (2).
A peine eut-on reçu la nouvelle, en Belgique, de la mort de nûlippe d'Alsace, que le comte et la comtesse de Hainaut se rendirent en Flandre, où ils se firent reconnaître par les principales villes. Philippe-Auguste, après avoir tenté de s'emparer du comté au nom de la reine Isabelle, et leur avoir suscité une goerre avec le Brabant, consentit à recevoir leur hommage, en
(t) MJchaud, Bibl des croisades, tom. II, p. 671.
(i) Depping, Bisunre du eommeree entre k Levant et l'Europe, tom. I, p. 90.
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se réservant toutefois les diocèses d^Arras et de Térouane, qui furent détachés de la Flandre et cédés à Louis, (ils du roi.
Henri V% duc de Brabant, dont les États avait beaucoup souiTert durant ces contestations, essaya de se concilier TaSèction de ses sujets en leur concédant de nouveaux privilèges. Les habitants de Vilvorde obtinrent, en 1192, une charte de commune, qui est Tun des plus anciens actes de cette nature qui nous soit parvenu. Le duc y statue « que justice doit être faite aux bourgeois de Vilvorde dans leur ville même, et par leurs propres échevins. »
« Que s*il s*élève quelques contestations relativement aux marchandises apportées en ville, ces biens ne peuvent être séquestrés, mais seront adjugés ù qui de droit par le tribunal des échevins. »
Nous trouvons aussi, vers la même époque, un acte qui règle le service maritime dû par les Gancois.
c( Les Gantois, y est-il dit, ne doivent à leur prince aucun service militaire au delà des limites du pays, si ce n*est par bateaux. Si le comte a besoin de leur secours, il les préviendra quinze jours d'avance afin que son navire lui soit préparé à Gand par ceux qui y sont tenus ; le prince montera à bord à Gand et naviguera de conserve avec les bourgeois, et ceux-ci avec lui, jusqu'au delà des limites d*Anvers, aussi loin qu*ils pourront naviguer pendant trois marées : là ils attendront le retour du prince, et celui-ci reviendra à Gand avec eux.»
Cette charte, confirmée en 1428 par la comtesse Marguerite, est remarquable en ce qu elle accorde aux échevins la connaissance des débats relatifs au tonlieu, sans doute celui de Gand à rintérieur de la ville. Lorsque quelqu un croyait avoir à se plaindre du percepteur, il se rendait auprès du magistrat corn* munal, qui déterminait quel était le montant de la taxe légalement due.
Richard Cœur de Lion prolongea encore pendant quatone mois son séjour dans la Palestine, après le départ de Philippe- Auguste. Il se décida enfin à rentrer dans ses états, où sa présence était devenue nécessaire, et débarqua à Zara en Dalmatie, avec l'intention de traverser l'Allemagne. Il avait déjà accompli une partie de son voyage, sous le déguisement d*un
marchand, lorsqu'il eut le malheur d'être reconnu et de tomber entre les mains de Léopold d'Autriche , qui livra son illustre captif à Henri VI, empereur d'Allemagne. Celui-ci, excité par le roi de France, fixa la rançon du monarque anglais à cent dnquante mille marcs, et ne lui rendit la liberté qu'au commencement de février 1194.
Une question des plus intéressantes, et qui a fait l'objet de longues controverses, se rattache au retour de Richard Cœur de Lion. Un antiquaire anglais, le célèbre Selden, en fouillant dans les archives de la Tour de Londres, y découvrit par hasard une feuille volante, écrite par quelque clerc sous le règne d'Edouard III, où l'on mentionnait que Richard ^% en passant par Oléron après avoir quitté la Palestine, avait fait promulguer dans cette île de nouvelles lois maritimes, destinées à servir de règles à l'avenir dans les transactions particulières.
Les dispositions législatives connues sous le nom de « lois d*OIéron » dont on retrouve des traces dans les coutumes judiciaires de tous les peuples du Nord, peuvent être considérées comme l'un des monuments les plus importants de l'histoire du commerce en Europe : Selden s'empressa donc, en se fondant sur la découverte qu'il venait de faire, de les revendiquer au nom de sou pays (1). Les assertions du savant anglais, acceptées aveuglément par quelques-uns de ses compatriotes, ne tardèrent pas cependant à être discutées.
On remarqua d'abord que la note manuscrite invoquée par Selden n'avait aucun caractère officiel, et ne portait pas même de signature; les critiques prirent bientôt plus de consistance, et l'on fit observer que les plus anciennes éditions imprimées des lois d'Oléron en fixaient la rédaction à l'année 1266, opinion adoptée par Camden, qui ne dit pas un mot du roi Richard (2). Les historiens, moins crédules ou mieux informés que les jurisconsultes anglais, établirent enfin que Richard l''' n'avait point passé à Oléron à son retour de la Terre Sainte,
(If Selden, Maredausum, lib. Il, c. U, Vo>. aussi Godolphin, AdmiraMy
(9j Camdai, Britannia, p. 859, édit. 1607.
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mais qii*il s*était rendu dans ses états en traversant la Flandrew Cette- circonstance est en effet hors de doute, car il existe usai;» charte de ce monarque, donnée à l'Ecluse en 4494, par laquelle il abandonne aux marchands flamands, pour une année, la laine de» moutons appartenant aux moines de Citeaux, en indemnité des avances d'argent faites par eux pour le payement de sa rançon (4).
Les prétentions émises par Selden, peut-être un peu légèrement, ne résistent pas, comme on le voit, à un examen appro* Tondi. Nous avons déjà rapporté que le roi Richard, au momeni de se rendre en Orient, promulgua un règlement maritime des* tioé à sa flotte, et qui ne contient que des dispositions pénales; il paraît qu'il renouvela aussi, étant à Messines, les décrets de ses prédécesseurs relatifs aux bris et naufrages : telle fut probablement la cause de l'erreur commise par le rédacteur de la noie publiée par Selden. La question de l'origine des«lois d'Oléron» tout en ayant été résolue négativement à l'égard de l'Angleterre, n'en restait pas moins fort obscure. Cleirac, dans Touvrage intitulé us et coutumes de la mer, imprimé en 4621, attribua la confection de ce code maritime h Ëléonore, duchesse de Guienne et reine d'Angleterre, qui, dit-il, le mit en usage à son retour de la Palestine, où elle avait accompagné son mari. Cette supposition n'est pas plus admissible que la précédente, car il est évident que Cleirac a confondu Éléonore, duchesse d'Aquitaine (!2), avec Ëléonore de Castille, femme d'Edouard, prince royal d'Angleterre, qui suivit en effet ce dernier en Orient, mais ne se mit en route qu'en 4269. Il est clair, d'ailleurs, que si ces règlements avaient été publiés par un souverain anglais, ils ne seraient pas restés inconnus dans la Grande-Bretagne, où il n'est fait allusion cependant aux lois d'Oléron, d'une manière officielle , qu'à partir du règne d'Edouard III (3).
M. Pardessus, dans un travail remarquable inséré dans son
(1) nomingbui'jçli, Chron. de gesiia regum Anglitr, lib. II, dans Gale, Rerwm Anglic. Script, retires.
{% La Guienup faisait partie do. rAquitaino à cette époque.
(3) Voy. à ce sujet l'ouvrage de M. Luder, Tracts on varitms iuf^ects in tke law and Ilisiory of Euifland. Londres, 1810.
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TOCueil dé lois maritimes antérieures au xviii^ siècle (1), ne ^oit 4ans les lois tfOléron que des usages français, et combat «ayee «rient les ai^uments de ses adversaires. Il est àobsen'er cepen-^ •4lant qu'on ne trouve en France, pas plus qu'en Angleterre, ta «Oindra mention àe ce code avant le xnr siècle. La premiëne «ordonnance oii il est cité est celle par laquelle Charles V admet 4^ Castillans à faire le commerce dans les ports de Leure et de -Ssurfleuîen Normandie; on y lit, art. 4â, que les causes dans tesqueltes les marchands espagnols auront quelque intérêt, 'Wrotit jugées par le droit et les lois de Leyron, Cette oi'don- Aance confirme, il est vrai, un autre décret du 20 juin ld4ê, iBliis éii supposant que ce dernier fut conçu dans les mêmes ternes, ce serait tout au plus à cette époque qu'on pourrait éufblir l'introduction en France du règlement maritime dont fl s^afgit.
8*ekisuit-il que les habitants même de Pile d'Oléron, dont les relations commerciales n'ont jamais pu arvoir unef;i*ande impor- Wnï^, aient eu la gloire de formuler une législation :imiver9eltefOient adoptée par la suite dans les contrées voisines? dLa sup^ positïofn est d'autant moins admissible qu'il nous reste des chartes 'dTOthon de Saxe, d'Éléonore, duchesse d'Aquitaine, et d'Henri HI, Mi d^Angleterre, par lesquelles ces princes confirment les tprivfléges de ces insulaires, leur accordant la liberté de vendre leurs vins et leurs sels, de marier leurs enfants et de faire des dispositions testamentaires, sans qu'il y soit parlé des lois qui Mus occupent. Une sorte de tradition y rattache, il est vrai, le «om d'Oléron, mais if est à remarquer qu'il n'est pas question dte cette île dans le texte même, circonstance tout à fait incomflpébeosible s*il fallait le considérer comme l'exposé des couiu- «les de cette localité. N'est-il pas plus probable qu'une copie MCtentique de ces lois, d'origine étrangère, aura ^té iMte à - Oiéron^ et que leurs stipulations étant devenues familières auic oûrin^ français,ceux^ci les auront adoptées «n leur conservani; te nom sons lequel ils les avaient reçues? Nous verronsi, en continuant notre examen des faits qui se rattachent à cette question combien notre coojecture est fondée.
(1) Paris, 1SS8, tom. 1, p. 283 et suiv.
Adrien Verwer, négociant liollandais, dans un ouvrage imprimé en 4741 sous le tilre de Nederlants See-Rechiefiy exposa une théorie nouvelle, et affirma que la compilation dite d*01éron avait été rédigée dans les Pays-Bas. 11 déclara avoir eu entre les mains des manuscrits présentant une série de vingt-quatre articles, lesquels portaient pour inscription : Ce sont ici les usages du droit maritime à Damme en Flandre, Ces vingt-quatre articles, qu*il publie, sont littéralement conformes aux vingtquatre premiers articles du règlement d'Oléron. Avant lui, Boxhorn, dans ses additions à la chronique de Zélande par Reygersberg, tome 1, page 276, Van Leeuwen, Batavia illustraia^ page 137, et Smallegange, Nieuwe chronyk van Zeelande^ page 623, avaient publié le même texte sous le titre de lois de Westcapelle. Depuis lors d'autres prétentions se sont élevées, et plusieurs écrivains ont défendu avec habileté les droits de la ville de Wisby, dont les coutumes se répandirent d'après eux dans les Pays-Bas, et de là en France et en Angleterre (1).
On a fait différentes objections au système de Versver, qui ne nous paraissent pas cependant bien concluantes. M. Pardessus, qui consacre une partie de son ouvrage à Texamen de Tasser* tion des écrivains hollandais, fait remarquer d'abord que le commerce a fleuri beaucoup plus tard en Flandre que sur les côtes de la Bretagne et de la Guienne, et en tire la conséquence (|ue les habitants du littoral français devaient avoir formulé leurs usages maritimes longtemps avant que les Belges en eussent éprouvés le besoin. Nous avons constaté cependant que les habitants de nos contrées possédaient une marine dès une époque très reculée, et nous avons vu un prince anglo-saxon, le roi Etheired, établir un droit sur les marchandises venant de la ville de Houcke, en Flandre, vers Tan 973. Les anciennes chroniques contiennent une foule de détails sur les expéditions maritimes qui sont parties de nos havres tandis qu'elles sont beaucoup moins explicites au sujet des armements faits dans les ports français. Les ressources navales de ceux-ci étaient en
(1) Nous renvoyons à fo sujot h Touvrage de M. Pardessus, déjà cité, tom. I, chap. XL, dont nous adoptons en partie les conclusions en ce qai concerne la compilation dite de Wisby.
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réalité si peu considérables, que Texportation des produits nationaux s'opérait en grande partie, jusqu'au xiV" siècle, par des navires flamands, espagnols et italiens, ainsi qu'on le verra dans la suite de cet ouvrage. Ce fait est tellement incontestable, que lorsque les rois de France se trouvaient en guerre avec la Flandre, ils étaient obligés de. louer les services des marins génois et de leur emprunter leurs flottes, ce qu'ils eussent évités s'ils avaient pu réclamer les secours de leurs propres sujets.
On a observé ensuite que les difiérents articles des lois dites d*OIéron se rapportent à la navigation de l'Ouest, et concernent en général le commerce des vins, c'est à dire d'une marchandise dont la production n'est point naturelle h la Flandre. Cet argument, qui parait au premier abord assez sérieux, peut se réfuter cependant sans difficulté. Les Flamands, tout en entretenant des relations suivies avec le Nord, se dirigeaient cependant beaucoup plus fréquemment sur les côtes de France et d'Angleterre que vers la Baltique, au moins dans les premiers temps; il est donc fort naturel qu'ils se soient occupés particulièrement de décider les questions qui se présentaient le plus souvent, et donnaient lieu au plus grand nombre de contestations. On a invoqué en outre, contre la théorie de Verwer, les dispositions de l'article XVIII du règlement qui nous occupe, dans lesquelles il est parlé de la nourriture des matelots, fixée différemment s'ils étaient engagés en Bretagne ou en Normandie, mais on comprend que les armateurs flamands devaient être dans le cas d'employer parfois des marins étrangers, et dès lors ces conventions devenaient indispensables.
Si tous les efforts des adversaires de l'écrivain hollandais suffisent à peine pour faire douter de sa véracité, l'étude du texte même des lois d'Oléron semble fournir des armes à ses partisans. Chacune des dispositions de ce recueil est précédée eneflet de cette formule « tel est le jugement» ou, dans la version flamande, dit is de vonnisse, formule qui ne se retrouve pas dans les établissements de Saint-Louis, rédigés au xiii^ siècle, ni dans les anciennes coutumes de France, tandis qu'un grand nombre de chapitres des Assises de Jérusalem, à la rédaction desquels les Belges prirent une part active, se termi-
tHii _ - ^.^^^ «. . LA MARINE m BEUHQCB.
cwic et la raison deTassisenesq^m-
^ «. ^^MiHBtfment probable, que les Flamaads
^^,«;s^ .1^ viagt-cinq premiers articles de œs
. ^Mft^cïe répandirent, par leur entremise, en
^.^•ik.«t« ef dans tout le Nord, où Ton en fit suo-
.^ Miuccions (1). Appelés h la vie communale
c^«ss. i;?' avaient appris de bonne heure à mettre
ion Ju droit, et ne Taisaient qu'appliquer an
.^ .îuc4>e$ de leur association politique.
_ ^^«^ ^uttiuaire des vingt-cinq articles dont il s'agit : Art. 1.
^. ^,a le vendre le navire, et cas où il peut emprunter. —
. .^^^ . u TSiiron de mettre à la voile sans consulter Téquipage. —
«^ ^«»*«»J^«^ d'un navire naufragé. — Art. 4. Du cas où le navire tat
,^^-«^. VI i. 5. Obligation des gens de Téquipage de ne pas quitter le
^'" ^]^ k4^ <^ l^ la police du navire, et du matelot blessé pour le scnriot.
.%, iMfcU'lul qui tombe malade en mer. — Art. 8. Du jet pour sanrar
^« . V Vi i. 9. Du mût et des ancres sacrifiés pour le salut comman. —
.. ^ >iKi«k<iUou du patron et de Téquipage de bien décharger les mar-
4^^^i^^^ Vil. 1 1 . Dos pertes arrivées par le mauvais arrimage. — Art. lî.
>t v*""^^^^ ^''^ matelots entre eux et le patron. — Art. 13. Des fhiia de
Ali. 14. Du droit du patron de congédier un matelot. — Art. M.
(MAàMMftrio iuiisé par un navire à celui qui est à Tancre. — Art. M. Du
1^ «au.M^ par les ancres d'un navire à un autre. — Art. 17. Du longe
1^ vW«%*ii»tN à lu portée ou au fret. — Art. 18. De la nourriture des matelots.
V. « u. IV I ohligalioii des matelots de continuer le voyage de retovr. —
^« ^. iH«iÉ droits des matelots en cas de prolongation ou de raccourcisae-
^«ah du voynKc. - * Art. %I. Quand les matelots peuvent aller à terre. —
^i M Utw Ihdinnnités dues par le chargeur en retard. — Art. i8. Du «afA-
'W^iMO qui A boMoln de l'argent en roule. — Art. ti. Des oblgations da#ilole.
Vi i M 1N« la punition du pilote qui fait périr un navire.
v^l \ parlo di'M |>orls de Bordeaux, de la Rochelle, de Calais, de Yarmoalh
fà ^' lIKi'lUNit.
CHAPITRE X
Le testament de Baadouin le Courageux. — Débats au sujet de l'Artois. — Siège de Tournai. — Navigation sur l'Escaut. — Expédition de Philippe- Auguste en Flandre. — La paix de Péronne. — Privilèges commerciaux accordés par Baudouin IX. — Les lois du Hainaut. — Importance industrielle des États belges. — Navigation sur la Meuse. — Les Flamands à Cologne. — De l'usage du charbon de terre. — Préparatifs d'une nou- Telle croisade. — Le tonlieu de Qhcersvliet. — Marche des croisés. — Voyages maritimes des Flamands. — Fondation de l'empire latin de Gonvtantinople. — Jean Sans Terre et Philippe- Auguste. — Situation du eommeroe 'belge au commencement du xiir siècle. — Mariage de Jeanne àe Flandre. — Guerre contre la France. — Le port de Damme. — Comèat nafal. — Bataille de Bouvines. — Captivité du comte Ferrand.
Le successeur de Philippe d'Alsace, Baudouin le Courageux, ne jouit pas longtemps du comté de Flandre, et passa la plus grande partie de son règne à guerroyer contre ses voisins. Il mourut victime d'une épidémie, en H94, après avoir obtenu pour son fils la faveur d'être investi des fiefs relevant de Tem- IHre. Ses dispositions testamentaires nous ont été conservées, «t renferment quelques détails sur d'anciens droits féodaux, dont elles déterminèrent l'abolition. Nous y lisons, par exemple, que les comtes de Hainaut levaient des redevances pour l'entretien de certains animaux féroces, conservés dansleurs parcs, droits très onéreux, et dont la classe pauvre sentait particulièrement tout le poids. Baudouin en fit remise à ses vassaux, «et
vciLi^Ui les abbayes de fournir le gîte elle maDger à ses chiens
x»u tioritier, Baudouin IX, parvint au pouvoir dans toute la \ijiucurilo rage et de la raison. La politique astucieuse de Ptiilippc-Auguste, qui avait réussi à s*approprier TArtois et le ioiuic liWrras, excitait la plus vive indignation parmi les Kluuiatiils, dont tous les vœux se portaient vers rAngleterre, ob luur coikunei'ce trouvait des débouchés nombreux et faciles. Le nouveau prince, trop clairvoyant pour résister au sentiment iiaiionaU lit donc réclamer la restitution des villes cédées à It Kiaiice, en se basant sur ce que les Etats avaient prononcé la liulliié de la donation octroyée par Philippe d'Alsace «attendu <v qu elle avait été laite sans leur participation et consentement, u qu'un souverain ne peut pas démembrer une principauté qui u compose un tout, de même qu*il ne peut aliéner ses biens u domaniaux, de crainte qu*un prince prodigue et inconsidéré iK ne détruise le revenu de ses successeurs. »
Cette décision est remarquable, car elle consacrait un principe de droit public presque inconnu au moyen âge, et opposait les lois de la justice aux violences de^a force brutale.
Philippe-Auguste, bien qu'il fut alors en guerre avec Richard (lœur de Lion, répondit à ces réclamations par un refus formel. Baudouin rompit aussitôt toutes relations avec le roi» et contracta une alliance oiTensive et défensive avec le marquis de Namur et le comte de Dampmartin. L'Angleterre s'engagea à lui fournir des subsides pendant la durée des hostilités, et lui l^aya immédiatement cinq mille marcs d'argent pour son entrée en campagne. La ville de Tournai fut bientôt menacée par les milices flamandes, et les habitants de cette cité, craignant de ne pas être secourus, s'engagèrent à demeurer neutres dans It ((uerelle, et à payer une forte somme pour le rachat de leurs propriétés (1). Baudouin, en acceptant leurs propositions en juillet 1197, n'oublia pas les intérêts commerciaux de ses sujets.
\l) Les Tournaîsicns s>ngagèreni à pa>er 4,000 marcs de trente-trois sob 4 deniers le mare , monnaie de Flandre . savoir miUo à la foire de Messines, mine à ceUe de Courlrai . mille ù celle d'Ypres et mille à celle de Thourout. Voy . Poniratn, Hecuril des ?rt(rrs et chartes, etc. , p. !•.
Après avoir stipulé que ses gens auraient le droit d*y acheter des vivres, il ajoute : « mes bateaux y auront aussi un « passage libre, tant en montant qu'en descendant la rivière, et « les bourgeois de Tournai pourront de leur côté aller et venir « librement sur mes terres, pour y négocier, comme ils avaient « coutume de le faire pendant la paix. »
Baudouin se porta ensuite sur Arras, dont il se vit forcé cependant d'abandonner le siège, car Philippe-Auguste luimême, à la tète d'une armée considérable, s'avançait vers la Flandre. Le monarque, qui regardait déjà ce pays comme une conquête assurée, s'engagea sans précaution au sein des vastes plaines qui se présentaient devant lui, entrecoupées de marécages et de fossés. Le comte le laissa pénétrer jusque près d*Ypres, puis Gt rompre les digues et lâcher les écluses ; l'armée française, manquant de munitions, harcelée de toutes parts, se trouva alors dans une position tellement critique, qu'elle se vit sur le point de devoir déposer les armes.
Dans ce péril extrême, le roi eut recours à la diplomatie, promit tout ce qu'on exigea de lui, et déclara aussitôt qu'il se vil en sûreté qu'il n'était point obligé de tenir sa parole à un vasiol qui le premier avait violé sa foi en déclarant la guerre à son seigneur (1).
Le comte de Flandre, trompé dans son attente, résolut de resserrer les liens qui l'unissaient à l'Anglelerre, et se rendit à Canterbury, où la châsse de Thomas Becket attirait chaque année des milliers de fidèles. Richard Cœur de Lion le reçut avec de grands égards, et s'engagea à lui fournir de nouveaux subsides contre leur ennemi commun. De retour dans ses états, Boudouin reprit les armes, et ne les déposa qu'en l'an 1200, à la suite des conférences de Péronne. On y décida que le roi garderait pour son (ils la partie méridionale de l'Artois, à condition que, si le jeune prince n'avait point d'enfants, ce fief retournerait à la Flandre. Le comte rentra en possession de la partie septentrionale de la province, c'est à dire des villes d'Aire et de Saint-Omer, des seigneuries de Guines, de Lillers, d'Ar-
i1) Alexandre Henné , Baudown de ConstantinopU , dans le Trésor natiowU, *•■». U, p. 14%. Brux., in-8», 184%.
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dres, de Richebourg, de la Gorgue et de Tavonerie d^ Bëthune (1).
Cette longue lutte était h peine terminée, que le comte s*ap» pliqua ù en efibeer les traces. Il accorda le privilège d*une foire annuelle à la ville de Bruges, et abolit les droits de tonliea qui se percevaient aux portes de Gand. Comme les marchands se plaignaient beaucoup des pertes qu'ils subissaient par le obange de l'argent, il essaya d'établir l'uniformité des monnaie daas ses domaines, ainsi que celle des poids et mesures (3). Le Mi d'Angleterre, Richard l''^ avait donné l'exemple de cette réforme, si utile au commerce, dès le 30 novembre 1197 (3).
Baudouin ne se borna pas à ces dispositions, déjà fort importantes, mais il abolit aussi certaines prérogatives dont ses pntfdécesseurs avaient joui jusqu'alors, et qui avaient causé ik grandes contestations Les officiers du comte prenaient en effet le loth de vin à raison de trois deniers, à quelque prix qu'on te vendit : il renonça à ce droit. Pour faire cesser « les maux que (( causait l'usure, source de ruine et de désolation pour les ecdéc( siastiques, les nobles et les manants, les princes et les grands, « les pupilles et les veuves, »il publia en 1199 une ordonnanee contre les préteurs à intérêt. Cet acte les prive de tout reoosrs judiciaire, et statue qu'en remontant à la Noëi 1198, on ne payera plus rien pour l'usage de l'argent, mais que les débiteurs seront tenus de rembourser le capital par tiers daM l'espace de trois ans. II est aussi prescrit aux créanciers qai ont des chevaux en gage, de n'exiger qu'une somme raisonnaUe pour leur entretien, et de les vendre s'ils n'ont pas été retiréii dans la quinzaine. Ajoutons en passant que les chevaux belges devaient être assez estimés à cette époque, car nous voyons ie fils de Philippe-Auguste, depuis roi de France sous le nom 4e Louis VIII, écrire à l'évêque de Tournai en 1199, pour le prier de lui envoyer un cheval de bataille (4). Les dextriers de Frise étaient particulièrement renommés au moyen âge (S).
(1) M. Dosmet, nist. de la Bfigique, tom. I, p. :)il-342.
(î) Chron. van Ylaenderen.
(3) Macpberson, Annalsofcommfrce, tom. I, p. 357.
(i) Fr. Michel, Du pa»sé €l de Vawnir des haras. Paris, ISil, p. 8S.
(5) Voy. la chevalerie Ogier de Danemarche^ V. 60il, tom. I, p.
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Baudouin ne négligea pas le Hainaut, dont ses sages édits tnnsformèrent entièrement la législation. Il fit rédiger en effet deux grandes chartes. Tune traitant de la constitution féodale de ce pays, Tautre contenant une espèce de code criminel ou de.procédure.
Les manufactures belges étaient arrivées, par des progrès
saceessifs à un haut degré de prospérité. Nos draps étaient
lecberchés dans toute VEurope, particulièrement en Angleterre,
dont les habitants, sous le règne des rois Jean et Henri III, ne
se servaient guère que d'une espèce de serge, fabriquée dans
tes Pays-Bas (1). La ville d'Anvers possédait déjh un atelier
monétaire assez considérable, où Ton battait des pièces d*or et
d!argent (% et par un traité conclu entre Baudouin de Flandre,
Philippe de Naraur et Thibaut de Bar, ces princes s'efforcèrent
de faciliter les relations commerciales en réglant leurs droits
respectifs sur la navigation de la Meuse. Il fut décidé que les
eaux de ce fleuve seraient communes entre les comtes de Bar
eide Namur jusqu'à la forêt d'Arche, et appartiendraient exclu-
^fveoient au dernier à partir de ce point. L'évéque de Liège
ea partageait la juridiction à partir d'Andenne jusqu'au ruisseau
d'Ahin, près de Huy (3).
Les immunités et privilèges dont les Flamands devaient jouir k Cologne avaient été déterminés avec soin par un acte du âtmars 1197. Sous l'empereur Othon IV, nous voyons des députés flamands conclure avec les bourgeois de Cologne un traité de paix et de réconciliation, moyennant le payement des indemnités prétendues par les négociants de cette ville pour les pertes qu'ils avaient subies tant en Flandre qu'en Zélande. Les sauf-conduits donnés vers la fin du xir ou au commencement du xni* siècle par les ducs de Limbourg, établissent que le commerce des Flamands avec Cologne se faisait aussi par la voie de terre, passant par Maestricht.
Les Liégeois profitaient beaucoup de ces relations, et firent vers 1198 une importante découverte, celle de l'usage du char-
illL.Coi. Harding, Hist. ofTwerton, vol. I, p. 15. Tiverton, 1845
(t)U ville d'Anvers- fut agrandie sous Henri i", duc de Brabant, on 1^1.
1^) De Mime» HUL d^ cmU de Nanmr, Uv. II, p. â03.
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bon de terre. Les anciens historiens nous en ont conservé la légende, empreinte de cette poésie un peu mystique, si bien comprise au moyen âge. Un inconnu — c'était, dit-on, un ange sous les traits d*un vieillard — arrivant dans une localité nommée Coche, s'arrêta auprès d'un maréchal ferrant occupé à souffler le feu de sa forge, et l'interrogea sur les ressourçesque lui procurait son travail. Le pauvre maréchal se plaignit des grandes dépenses qu'il était obligé de faire pour acheter du bois, et ajouta que ces frais absorbaient la plus grande partie de son bénéfice. L'inconnu lui dit alors qu'il était disposé à lui rendre service, et lui indiqua une montagne, qu'on appelait Publemont ou la Montagne des Moines, en faisant observer que la terre noire et pierreuse dont elle était composée formait un excellent combustible. L'ouvrier s'y rendit, et s'étant assuré de l'existence du fait, il fit connaître cette découverte, qui donna naissance en peu de temps à une branche d'industrie considé* rable (1).
Tandis que le comte de Flandre réformait l'administration de ses états, une carrière nouvelle, pleine de travaux et de gloire, s'ouvrait à son ambition. Les chrétiens orientaux, après avoir rompu la trêve conclue avec les Musulmans par Richard Cœur de Lion, avaient perdu laplupartdeleurspossessionsen Palestine, et se voyaient presque réduits aux villes d'Acre et de Tyr. Le pape Innocent 111 avait déjà élevé la voix en leur faveur, dès H98, lorsque le fougueux Foulques de Neuilli, après avoir flagellé les vices du siècle, vint prêcher la croisade à Arcis-sur-Aube (2), au milieu d'un tournoi où l'élite de la chevalerie française s'était rassemblée, sous les auspices du jeune comte de Champagne, frère et successeur du comte Henri II, mort récemment roi
(1) ^g. Aur. VaU. ap, Chap., tom. II, p. 191 ; Brusicm., ad ann. 1198 ; tfttd., Mayn., Chron. Belg. ad ann. 1201 ; Uni. Leod. comp. ad ann. 1198, p. 87, Dewei» Bist. du pays de Liège, iom. I, p. 129. D*apr^s d'aulres auteurs, le maréchal s'appelait IIullos, d'où est venu le mot de h(miUe, et vivait dans le vllla^ de Plenevaux. Le charbon de terre était connu en An{2:leterre dès 1066, car, à répoque de Tinvasion du pays par Guillaume le Conquérant, ce prince disposa des mines de Newcastle.
(2) GeofTroi de Villebardouin [Taris, 1657, in-fol.) donne le nom de • Bscry sur TAisne » à la localité où prêcha Foulques de Neuilli
titulaire de Jérusalem. Une foule de barons illustres, entraînés par réioquence du prédicateur, se décidèrent à suivre Texemple de leurs ancêtres et à prendre la croix.
Le comte Baudouin, désormais en paix avec la France, sentit se ranimer toute son ardeur guerrière en apprenant qu*un armement se préparait contre les Sarrasins, et, ayant rassemblé sa &mille et ses principaux officiers il prit, la croix avec sa femme Marie, dans Téglise de Saint-Donat à Bruges, le mercredi des Gendres de Tannée 1200. La plupart de ses gentilshommes se hâtèrent de s'associer à l'expédition, et bientôt les principaux chefs de la croisade se réunirent à Compiègne, pour régler l'époque du départ et la marche de l'armée. Dans cette assemblée, ils confièrent le commandement supérieur au comte de Champagne, et, après avoir décidé qu'ils se rendraient par mer en Palestine ou en Egypte , ils donnèrent le titre d'amiral de la flotte qui devait les y conduire à Baudouin de Flandre (1).
Baudouin, après avoir pourvu au gouvernement de ses états,
venait de réunir ses hommes d'armes, lorsqu'un incident imprévu
dérangea ses plans, et le força à prolonger son séjour dans le
pays. Le comte Thierry de Hollande ayant été assassiné à Dor-
drecht, son frère Guillaume s'était emparé de sa succession, au
détriment de la filie de Thierry. Le mari de celle-ci, Louis,
comte de Loos, leva aussitôt des troupes et, renforcé par les
secours que lui envoyèrent les évêques de Liège et d'Utrecht,
ainsi que le duc de Limbourg, il se disposa h faire valoir, par la
force, les droits de sa femme. D'après le conseil de ses alliés, il
s'adressa au comte de Flandre, et, pour obtenir son appui, il
abolit, en faveur des navires flamands, les droits de tonnage
établis à Gheersvliet.
Ces avantages accordés au commerce, non moins que le sentiment de la justice de la cause qu'on l'appelait à défendre, décidèrent Baudouin à suspendre l'exécution de ses projets. 11 passa aussitôt l'Escaut, et vint assiéger Zierikzée. Guillaume comprit tout ce qu'une telle intervention avait de menaçant pour lui : il s'empressa d'entrer en négociations avec Louis, et
0) Balduiftvm comitem ammiralem con$tituerunt. Chron. comit, Fland.
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s . ^mi^ietUKition de dix mille marcs d*argeDt, qui flit
.. ...^ iokx civisês, forte de quatre mille cinq cents chevilla. •. K icui luille écuyers et servants d'armes à cheval, et de w;t2^. .a4.it) liouiiues de pied se dirigea enfin vers Venise, d*où . .ic .\Mi|iuui s'embarquer pour la Palestine. La comtesse de Siu;ulii\ Marie de Champagne, ne put accompagner son mari, .i\MU cw ivtenue quelques jours de plus dans ses états parla luuvsuK'c de Marguerite, la seconde de ses filles. Elle s'emimiqua cniiu i^i bord d'une tlotte flamande, commandée par Jean au Ncsle, prévôt de Bruges, Thierry, bâtard de Flandre, et Nicolas de Mailly. Les vaisseaux belges longèrent les côtés de lH>rlUf;al, et sarrélèrent quelques jours sur les frontières du Maroc ; ils firent le siège d'une des villes du littoral, recueillii-eat un butin considérable, et laissèrent une colonie militaire dans leur nouvelle conquête (â). La flotte cingla ensuite vers Marseille (3), où la comtesse espérait recevoir des nouvelles de de son époux.
Les croisés, dès leur arrivée à Venise, s'étaient trouvés dans le plus grand embarras. L'habile et ambitieuse république ne leur refusa pas ses ressources navales, mais elle ne consentit :\ les mettre à leur disposition que moyennant la somme énorme de quatre-vingt-cinq mille marcs d'argent. Les soigneurs croisés, malgré le noble exemple de désintéressement donné par Baudouin (4), ne purent s'acquitter entièrement à l'égard des Vénitiens, qui leur oflrirent de ne pas exiger immédiatement le payement du déficit, à condition qu*ils aideraient le doge à reprendre la ville maritime de Zara, en Dalniatie.
Ces propositions turent acceptées, malgiv la répugnance d*un grand nombre des barons, et la campagne était :\ peine terminée»
lorsquedes ambassadeufôde PhilippedeSouabc vinrent trouver
(1> Chron. pan l7ariirfrrrN;Me\or. Annal.: A. Ueime, Baudouin de ConuanHnopU, ilans le Trésor naîiomii, loin. 11. p. 151. I.*>2.
\t) Cont. de iiwUaumede Tyr, p. 655 cl 659.
,;3; D'Outroman. Hist, de Valencienues, p. 131.
t|< ■ Hors niisl U quons Baudoii)> lic Flandres avant qiianques il avoit et t|uanque> il pot emprunter. • Villehardouin. De la conq. de Consiantinople, \T fHlil. P. Paris.
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les principaux chefs de Tarmée chrétienne, pour implorer leur secours en faveur d*Âlexis, fils d*Isaac TÂnge, empereur de Q>nstantinople. Ce dernier avait été détrôné par l'un de ses frères, et gémissait dans la plus dure captivité, après avoir été aveuglé par les ordres de Tusurpateur. Alexis s'engageait, en cas de succès, à réunir l'église grecque à l'église latine sous l'obéissance papale, à payer à ses alliés une somme de deux cent mille marcs, et à fournir à ses frais, durant une année, un contingent de dix mille hommes pour la conquête de la Terre Sainte.
Les Vénitiens, qui espéraient avec raison retirer de grands atantages d'une telle entreprise, employèrent tous leurs efforts pour décider les guerriers d'Occident à prêter leur appui à l'empttreur grec, et ceux-ci résolurent enfin, après de vifs débats, à se porter sur Gonstantinople. Ils ne tardèrent pas à s'embarquer en efiet, s'emparèrent bientôt de Corfou et de Durazzo, pois côtoyant Géphalonie et Zante, ils doublèrent le cap de Tenare, et entrèrent dans l'Hellespont. Ils prirent la ville d'Abydos sans rencontrer de résistance et, dans le courant du mois de juin 1203, ils aperçurent les hautes murailles, les tours massives elles riches palais de la cité impériale.
Après quelques pourparlers avec l'ennemi, les croisés comloencèrent le siège de cette ville immense, dont la population énervée regardait avec stupeur ces hommes de fer, contre lesquels elle allait bientôt avoir à lutter. Les pèlerins se divisèrent en six corps principaux, dont les Flamands, à la tête desquels se trouvait l'héroïque Baudouin, formaient l'avant-garde. Henri de Hainaut, ayant sous ses ordres deux vaillants chevaliers du Cambrésis, Mathieu de Walincourt et Baudouin de Beauvoir, commandait le deuxième corps. Les Grecs, en les voyant s'approcher, déployèrent leur cavalerie sur le rivage de Péra, mais ils n'attendirent pas le choc de leurs adversaires, tournèrent bride et coururent chercher un refuge derrière leurs remparts. L'armée chrétienne, après ce premier succès, campa à l'entrée du port, devant la tour de Galata.
Le lendemain les Grecs essayèrent une sortie, qui fut viveïnem repoussée par les Flamands. Jacques d'Avesnes, s'étant jeté au milieu des ennemis, reçut un coup d'épée au visage, et il eut péri sans le secours d'un hennuyer, Nicolas, sire de Jen-
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lain (1), qui le sauva au péril de sa vie. Animés par son exemple, quelques hommes d*armes de Biervliet s'élancèrent vers les murailles, pénétrèrent dans la tour de Galata, et foulant aux pieds rétendard impérial, le remplacèrent par la bannière de Flandre.
Pendant ce combat, les vaisseaux de Venise et quelques navires flamands qui avaient rejoint Baudouin au siège de Z^ra» ouvraient leurs voiles à un vent favorable, et cherchaient à rompre la chaîne du port et à s'avancer au pied des retranchements. Une galère belge, commandée par Gilles de Baenst et équipée à Termonde, et un navire italien qu'on nommait VAigle^ la frappèrent en même temps et la brisèrent. L'assaut commença aussitôt de ce côté, et les Grecs, incapables de résister au choc impétueux des Vénitiens, se replièrent vers l'intérieur de la ville. L'empereur, excité par son gendre Lascaris, essaya d'abord de les rallier autour de lui, puis fit sonner la retraite, et se hùta de prendre la fuite, poursuivi de près par les Flamands, qui s'était emparés du palais Philotas. Le peuple de Constantinople , comprenant qu'il ne pouvait résister aux Latins, délivra Isaac de sa prison, l'emmena dans la résidence impériale de Blaquerne, le fit asseoir sur le trône, et le salua du titre d'empereur.
La bonne intelligence fut de courte durée entre Isaac, Alexis et leurs sujets. A peine les conditions du pacte d'Alexis avec les Latins furent-elles connues, que les Grecs en témoignèrent ouvertement toute leur indignation. Une conspiration se trama dans le palais : Alexis Ducas, surnommé Mursuphle ou le Sourcilleux, se rendit maître de la personne du prince Alexis» le fit étrangler secrètement et prit la couronne dans la basilique de Sainte-Sophie. Les croisés, qui étaient campés hors de la ville, s'émurent vivement à cette nouvelle, d'autant plus qu'ils se voyaient sur le point de perdre tous les bénéfices de la guerre. Ils résolurent de redoubler de vigueur, et vinrent donner l'assaut par mer à toute la partie des remparts qui longeait le Bosphore.
(1) Quelques auteurs attribuent cet exploit à Nicolas Lalain, qui était également du Hainaut ; d'autres, mais à tort, ont cité Nicolas de Genlis.
Le combat se prolongeait déjà depuis longtemps, lorsqu'il s*éleva tout à coup un vent du nord qui poussa contre les murs deux vaisseaux attachés Tun à l'autre par des chaînes de fer : c'étaient le Pèlerin et le Paradis montés par les évéques de Troyes etdeSoissons. Ils s'approchèrent si près que leurs ponts, fixés à la mâture, touchaient à l'extrémité des tours. Un des vassaux du comte de Flandre, André, sire de Jurbise en Hainaut, suivi par un vénitien, Pierre Alberti, se précipita sur les remparts, et y planta le lion de Flandre. Une foule de guerriers s'élancèrent sur leurs traces , et bientôt les Latins se répandirent en vainqueurs dans l'immense ville, la torche d'une main et l'épée de l'autre, enivrés de leurs succès, frappant de leur hache d'armes les belles statues de bronze et de marbre qui s'élevaient sur leur passage, se partageant les riches étoffes d'Orient, les vases précieux et les immenses trésors accumulés depuis des siècles dans l'antique capitale de Constantin (1). Ce pillage causa des pertes irréparables et amena la destruction d'une quantité d'œuvres d'art, dont les mains rudes des conquérants détruisirent jusqu'aux débris (2). Les églises même ne furent pas respectées , et le sang coula au pied des autels.
Fatigués de leurs propres excès, les croisés finirent par sentir eux-mêmes le besoin de rétablir l'ordre au sein de cette terrible anarchie , et de remettre les rênes du pouvoir à un chef habile et énergique. Ils choisirent douze électeurs, qu'ils chargèrent de désigner le nouveau César aux suffrages de l'armée. Ceux-ci élurent Baudouin de Flandre, et ce prince, élevé sur un bouclier, fut porté en triomphe dans la basilique de Sainte- Sophie, oii il reçut la pourpre des mains du légat du pape, le 16 mai 1204.
L'empereur, à peine sur le trône, distribua de vastes domaines à ses compagnons d'armes : Thierry de Loos fut nommé
(1) < E fu si grans li gaaings que nus ne vos en sauroit dire le nombre ; si corne d'or et d'argent, de vesselemenle, de pierres précieuses, de dras de *oi€,(ie8amis, de robes vaires et grises et hermines, el de tous les fiers avoirs qui onques furent en la terre trovés. » Villehardouin.
(^)Voy. la relation de Thistorien grec Nicélas, apud Fabricius, Bibl Grœca, VI, 405.
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grand sénéchal, Conon de Béthune, proto vestiaire, et Miles de Brabant, grand bouteiller. Henri de Hainaut, qui s'était illustré durant celle guerre, reçut TAnatolie; Régnier deTrith, pair de Valenciennes, eut Philoppolis et le duché de Thrace, tandis que l'historien de cette croisade, l'intrépide Villehardouin, devenait prince d'Achale.
Les Vénitiens, dont l'adroite politique avait préparé ces événements, ne négligèrent pas leurs intéréls : ils se tirent céder trois des huit quartiers de Constantinople, Tile de Crête, beaucoup d'autres possessions maritimes, et, ce qui étail le but suprême de leur ambition, le monopole du commerce byzantin, source d'incalculables richesses.
Revenons à la flotte flamande que nous avons laissée à Marseille, et dont les chefs, indécis sur la marche qu'ils avaient à suivre, voyaient s'augmenter chaque jour leurs perplexités par les avis contradictoires qui leur arrivaient du camp des croisés. Marie de Champagne, ne comptant plus retrouver sou mari à Venise, fit enfin mettre h la voile, avec l'intention d'aller directement en Palestine. Elle éprouva une affîpeuse tempête sur les côtes d'Asie (1) et parvint enfin à Saint-Jean d'Acre, où elle reçut la nouvelle de la prise de Constantinople. Sa santé, déjà fortement éprouvée par tant de fatigues, ne résista pas à de telles émotions, et la malheureuse princesse rendit le dernier soupir sur cette terre étrangère, sans avoir eu la consolation de revoir celui qu'elle venait y chercher et qui espérait l'associer à ses hautes dignités.
La fortune de Baudouin de Flandre, jusqu'alors si brillante, sembla s'éteindre avec la vie de Marie de Champagne. Après avoir eu à lutter contre le marquis de Montferrat, puis avec les princes grecs, réfugiés dans l'Asie Mineure, il tomba percé de coups dans les environs d'Andrinople, en cherchant à repousser Joannice, qui était venu l'attaquer à la tête d'une multitude innombrable de Bulgares, de Valaques et de Cumans.
Pendant les préparatifs de la croisade dont nous avons retracé, à grands traits, la merveilleuse histoire, Richard Cœur-
(1) « Posi varias jaclaliones, nuiUaquc pericula, Plolemaïda pervenerat. » Meyer, ad annum 1203. Voyez aussi Despars cl Dcwez, lom. III, p. 53.
de-Lion était mort dans le Limousin, laissant Tautorité royale & son frère, Jean Sans-Terre. Le mariage de celui-ci avec Isabelle ffAngoulême, fiancée de Hugues de Lusignan, servit de prétexte à Philippe-Auguste pour envahir la Normandie, où il conquit rapidement diverses places fortes. Le roi Jean, prince aussi passionné qu'imprévoyant et faible, se vit bientôt dans la position la plus difficile, et recourut comme ses prédécesseurs aux milices belges pour la défense de ses domaines. Dès le 2S mai 1202, il réclamait le service féodal des chevaliers de Hainautet de Flandre qui possédaient des domaines de la couronne; nous le voyons s'adresser, le 27 mai, aux hommes d'armes du Brabant, et il renouvelle ses sommations, le 5 mai 1203, dans une lettre au prévôt de Bruges (1). Parmi les Flamands qu'il s'était déjà attachés se trouvaient Richard « Flandrensis » shérif de Cornouailles en 1202 (2), et Robert, avoué de Béthune dont le frère Baudouin fut crée comte d'Albemarle.
Philippe-Auguste, plus actif que son ennemi, n'en continuait pas moins ses conquêtes, et se vit bientôt en possession de toute laNormandie, cet ancien patrimoine de la maison d'Angleterre. Le roi Jean, désirant augmenter le nombre de ses alliés, offrit des privilèges aux marchands flamands, qu'il invita h faire le commerce dans la Grande-Bretagne, à condition de payer un droit de quinze pour cent sur les produits importés. Cette taxe rapporta en peu de temps une somme assez considérable, car sa perception parait avoir été affermée pour mille marcs en 1205. Macpherson nous apprend qu'on reçut durant cette année 158 livres à Newcaslle, 780 livres à Boston, 651 livres à Lynu, et 712 livres h Soulhampton. Le 29 juillet 1204, à la prière du roi des Romains, le roi remboursa une somme de cent marcs i Simon Saphir et à Walter Sproke, tous deux bourgeois de Gand, qui avait été exigée de ce chef; il les déchargea en outre du payement dudit droit pour leur négoce futur, jusqu'à concurrence de 40 marcs pour le premier, et de 50 marcs pour le second.
(1) Bot. CanceUarii , vel antigraphum magni Rotuii Pipœ , de tertio anno regni ^fiiiJohnniB. Lond., 1833, In-S».
fflPolwhele, History of CornwaU. Lond., 1816, in-4% lom. II, p. 86. 11 portait ^'•'Sent, à la croix de gueules.
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Durant l'hiver de celte même année, les envoyés du monarque anglais se rendirent en Flandre à deux reprises; ils avaient sans doute mission d'établir des négociations avec le régent, Philippe de Namur, et celles-ci n'ayant pas abouti, le monarque anglais changea de politique, car il fit arrétertous les marchands flamands qui se trouvaient à Londres, et ne permit de les relâcher que sous caution. Cette mesure n'entraîna cependant aucune conséquence fâcheuse, car dès le 12 mars 1205, le délégué de Philippe reçut 850 marcs en payement de la rente annuelle due aux comtes de Flandre, et le roi envoya deux nouveaux ambassadeurs au régent. Nous voyons ensuite un marchand belge. Pelage de Saint-Jacques, obtenir licence d'exporter une cargaison de vins, qui se trouvait à Southampton, tandis qu'un bourgeois de Bruges, Chrétien Le Long, obtenait la restitution d'un navire qui avait été saisi quelque temps auparavant.
Nous avons déjà parlé de la nature des importations qui se faisaient des Pays-Bas en Angleterre; deux actes, cités par M. Gheldorf, nous fournissent quelques détails sur les marchandises qu'on en recevait en retour. Un habitant de Saint-Omer obtient, le 3 février, la permission de faire sortir des ports anglais une cargaison dechair de porc et de fromage, et, le 26 mai, l'évéque de Norwich reçoit pour un marcliand, nommé Florentin, la licence d'exporter mille lots de cuirs et de laines. L'ar- «îhevêque de Canterbury, ainsi que le prieur de cette ville, firent vendre leurs blés en Flandre, vers la môme époque, avec l'autorisation royale.
Le commerce belge, bien qu'il fut plus considérable sur le littoral que dans l'intérieur du pays — ce qui nous a engagé jusqu'ici à nous occuper plus particulièrement de cette partie de la contrée — ne laissait pas que de fleurir en d'autres endroits, situés à l'intérieur des terres. La petite ville de Dinant était déjà renommée, dès le douzième siècle, pour la supériorité avec laquelle on y travaillait les métaux. Son industrie consistait surtout dans la fabrication des ustensiles de cuivre, qui reçurent le nom de Dinanteries, et dont elle se procurait la matière première en Allemagne. Les Dinantais importaient en outre de l'étain, des graisses, et étendaient le cercle de leurs relations
jusqu'à Gozlar, dans le Hartz, qui appartient aujourd'hui au royaume de Hanovre (1).
La puissance croissante des communes, en empêchant les possesseurs de fiefs de se livrer à des exactions à Tégard des marchands, contribuait beaucoup à développer le négoce, aussi chaque bourgade en obtenant sa charte d'affranchissement, avait-elle soin de stipuler, comme celle de Walcourt en 1208, que (c tout bourgeois estant hors pour sa marchandise ou aultre a son profit, debvoit avoir, en cas d'oppression, l'aide de ses a compères. » Les privilèges accordés aux Liégeois par Albert de Cuick, leur évêque, et confirmés en 1208 par l'empereur des Romains, sont extrêmement remarquables. Ils établissent en effet que le prince ne pouvait lever aucun impôt sans le consentement de ses sujets, et garantissent la liberté individuelle en défendant de détenir un citoyen sans un mandat d'arrêt signé par les échevins, ou de le distraire de ses juges naturels. Le mayeur et les échevins eux-mêmes n'avaient pas le droit de procéder à une visite domiciliaire, même pour s'emparer d'un malfaiteur, sans le consentement du propriétaire du logis : le foyer domestique était inviolable et, suivant l'ancien dicton de liége « pauvre homme dans sa maison était roi. »
Baudouin IX, en mourant à Andrinople, laissait ses états héréditaires à sa fille Jeanne, qui fut fiancée, par l'entremise delà veuve de Philippe d'Alsace, à Ferrand de Portugal, fils de Sanche I". Ce mariage ne fut pas conclu néanmoins sans l'intervention de Philippe-Auguste, qui n'y accorda son consentement qu'en se faisant promettre par les futurs époux la cession des villes d'Aire et de Saint-Omer, qui jadis avaient été rendues au comte Baudouin en vertu du traité de Péronne. Les noces furent célébrées à Paris en 1211, mais comme le monarque français craignait de ne pas voir exécuter les conditions qu'il avait imposées, il fit arrêter ses hôtes à Péronne, et envoya des troupes françaises prendre possession des deux villes qu'il
(l) Voir le Messager des sciences et des arts, lom. IV, p. 112. Gand, 1836, où l'on trouvera différentes chartes , données en faveur des Dinantais , copiéevS ^iprte des documents conservés dans les archives de la ville de Cologne et *l*W8de 1171 et de 1204. Dinanl faisait partie, selon toute probabilité, de la *^*Mede Londres. Voy. à ce sujet Lappeiberg.
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voulait se faire céder. Ferrand, profondément irrité de cet acte de violence, jura de s'en venger, et sentit redoubler sa colère en présence de l'accueil qu'il reçut en Flandre, où on ne lai pardonnait pas d'avoir sacrifié les intérêts du pays.
Dès le 4 mai 1212, des négociations furent entamées entre le comte et le roi d'Angleterre, toujours en guerre avec la France. Ce dernier attira dans son parti le duc de Limbourg, qui passa la mer pour venir le trouver, et s'assura également l'appui du duc de Brabant. Ferrand se vit bientôt dans les meilleurs termes avec le roi, lui demanda une entrevue, et débarqua à Sandwich en 1213, d'où il se rendit à Canterburj'. Jean Sans Terre continuait à prodiguer ses faveurs aux marchands des Pays-Bas. II avait écrit le 1*' janvier 1209, aux magistrats de la Rochelle, pour les prier de favoriser le commerce des bonnes villes de Flandre (1), et accordait un sauf-conduit le 14 juin 1213 à un négociant d'Anvers, Folkeric Niger, qui désirait trafiquer en Angleterre (2). De son côté, le comte de Flandre recommanda l'abbaye des Dunes aux baillis des ports britanniques, les priant de leur permettre d'y construire des vaisseaux et de les réparer (3).
Ces bons rapports entre les deux princes, en s'améliorant chaque jour, les amenèrent enfin à conclure un traité d'alliance offensive et défensive, avec engagement, de la part du roi, de fournir des secours en hommes et en argent au comte Ferrand, aussitôt qu'il en serait requis (4). La guerre était extrêmement populaire en Flandre, aussi ne tarda-t-elle pas à éclater. Une formidable coalition se forma contre Philippe- Auguste , dans laquelle entrèrent Othon IV, roi de Germanie, le roi d'Angleterre, les comtes de Flandre, de Hollande, de Boulogne, et plusieurs autres seigneurs. Le monarque français réunissait en ce moment une flotte considérable, avec laquelle il se proposait d'aller conquérir la couronne britannique, qui lui avait été offerte par le pape Innocent III, alors en lutte avec Jean Sans
(1) Rotuli IHterar. patent., tom. 1, p. 91, V col. (i) Ibid,
(3) Chron. de But, de Vabbaye des nunes, p. 150, publ. par la société d*énm!ation de Bruges,
(4) Rymcr, Fœdera, nova edit, Londini, 1816, 1, 105, 107.
Terre. Il venait de convoquer un parlement à Soissons, où tous ses barons s'étaient rendus, sauf le comte Ferrand, qui fit déclarer qu*il n'assisterait pas son suzerain, si celui-ci ne lui donnait satisfaction en lui rendant les villes d*Aire et de Saint- Orner.
Philippe- Auguste, auquel les préparatifs de ses ennemis n'étaient pas encore connus, offrit quelques dédommagements à son vassal, qui les rejeta. Sur ces entrefaites, le souverain anglais se réconcilia avec le pape, et l'expédition du roi de France se trouva sans objet. Philippe, qui se voyait à la tète d'une armée de terre et de mer fort considérable, la tourna ausâtôt contre la Flandre, qui fut appelée à supporter, seule d'abord, tout le poids de la lutte.
Uneflotte de dix-sept cents voiles sortit du port de Calais et se dirigea vers leZwyn, tandis que le roi, entouré de ses hommes d'armes, s'avançait jusqu'à Gravelines. Ferrand, pris au dépourvu, se hâta d'expédier Baudouin de Nieuport de l'autre côté du détroit, afin de réclamer les secours promis par Jean Sans Terre. Bientôt les ennemis parurent sur les côtes, voguant vers Damme. Guillaume-le-Breton , l'auteur de la Philippide (1), décrit à ce propos l'heureuse situation de cette ville, parlant arec enthousiasme de sa prospérité, et de son port spacieux où tout une flotte manœuvrait à l'aise. Il nous le représente baigné par des eaux tranquilles, entouré de champs cultivés, à peu de distance de la mer. « Les richesses du monde apportées là par « les navires étrangers, s'écrie-t-il, dépassent toute croyance. « Des masses de lingots d'argent, des amas de laines orientales, « de cire, de vêtements, de pelleteries de Hongrie, de grains , « de vin de Gascogne, de fer et d'autres métaux, et un grand « nombre d'autres produits industriels provenant de l'Angle- « terre ou de la Flandre, étaient réunis à Damme pour en être « exportés dans tous les pays, au grand profit des spécula- " toirs, qui abandonnent avec un espoir mêlé d'angoisses leur « fortune aux caprices du sort. »
L'escadre française, à bord de laquelle se trouvaient quinze
(1) Ce poème historique, composé de dix mille vers hexamètres, a été tra- <*^l dans la CoU. des mémoires de M. Guizol, lom. IX et X. Guillaume le Breton «ttquil vers 1165 et mourut après 1«19.
mille hommes arriva à destination sans rencontrer de résistance, tandis que les bandes armées de Philippe-Auguste ravageaient le plat pays, s'emparaient de Calais, dTpres, de Bruges et allaient mettre le siège devant la ville de Gand. La Flandre entière semblait devoir se soumettre au vainqueur, lorsqu'on signala un grand nombre de navires, cinglant à pleines voiles vers l'embouchure duZwj^n : c'était une flotte anglaise, envoyée à la hâte par le roi Jean, venant offrir le combat aux marins français, qui avaient déjà commencé le pillage des vastes entrepôts de la ville de Damme.
Le comte de Salisbury, qui commandait les forces britanniques, montant à cinq cents vaisseaux, fit mettre en panne à quelque distance du rivage, déguisa quelques-uns de ses soldats en pêcheurs, et les envoya reconnaître la position des ennemis. Il apprit qu'un grand nombre des navires français se trouvaient encore à l'ancre, hors du port, et que les trois quarts de leurs équipages étaient à terre (1). Ces renseignements le décidèrent à attaquer brusquement ses adversaires, qu'il assaillit en effet avec une telle vigueur, qu'il les mit en déroute complète. Trois cents barques, chargées de blé, de vin, de farines, de viandes et d'armes tombèrent en son pouvoir avant la fin du jour.
Au bruit de ce succès, le comte Ferrand rallia autour de lui les populations maritimes, toujours intrépides et belliqueuses, et les conduisit vers Damme, qu'occupait le comte de Soissons et Albert d'Hengist avec deux cent quarante chevaliers et dix mille hommes d'armes. La lutte fut acharnée et déjà les Flamands triomphaient, lorsque l'arrivée de Pierre de Bretagne avec cinq cents chevaliers français les contraignit à se retirer, abandonnant deux mille morts et plusieurs prisonniers, parmi lesquels se trouvaient Gauthier et Jean de Vormizele, Gilbert d'Haveskerke et Lambert de Roosebeke. Philippe-Auguste, accourant sur le théâtre de l'action, comprit qu'il ne pourrait sauver le reste de sa flotte, et y fit mettre le feu. Damme ellemême, après avoir été saccagée de fond en comble, fut incendiée, et l'escadre anglaise mit à la voile pour l'île de Walcheren, après avoir recueilli le comte Ferrand à son bord.
(1) Naval history of England, loin. I, p. 188.
Nous passerons rapidement sur les autres épisodes de cette guerre, qui fit éprouver des pertes immenses au pays, et durant laquelle les villes et les campagnes, parcourues par des bandes excitées par l'espoir du pillage, souffrirent des maux incalculables. Arrivons au dernier acte de ce grand drame, dont le dénouement fut aussi sanglant que le prologue.
La Flandre avait déjà été envahie à deux reprises, lorsqu'une nouvelle armée, commandée par Philippe-Auguste en personne, parut, le 27 Juillet 1214, non loin du petit village de Bouvines, entre Lille et Tournai. Les éclaireurs français venaient de se répandre dans la plaine, lorsqu'on les vit tout à coup se replier vers leur centre, tandis que quelques-uns d'entre eux se dirigeaient, à bride abattue, vers la chapelle de Saint-Pierre, où le roi s'était arrêté : l'ennemi s'avançait en troupes nombreuses du côté de Cisoing, enseignes déployées, prêt au combat. Le comte Ferrand pouvait espérer cette fois de prendre sa revanche, car il était non seulement entouré des milices de Flandre et de Hainaut, mais il comptait parmi ses alliés l'empereur Othon, les ducs de Brabant, de Luxembourg, de Tecklenbourg, les comtes de Dortmund, de Hollande et une foule de braves chevaliers.
« Longuement d'une part et d'aultre, dit un ancien chroni- « queur, s'arrestèrent les deux armées, tant que le roi de France « commanda à une battaille de sergens à cheval qu'ils allais- « sent assaillir les venants, ce qu'ils firent et coururent sur la « battaille des flamens, où ils firent ung moult beau poina gniz (1). »
Le premier choc fut terrible, et quelques chevaliers français, parmi lesquels on remarquait surtout Gauthier de Saint-Pol, se distinguèrent dans cette lutte par la plus brillante valeur. Les Flamands, qui avaient voulu combattre à pied, se montraient non moins résolus, encouragés qu'ils étaient par Eustachede Marquillies et Buridan de Fumes, dont les cris de guerre retentissaient dans la mêlée.
La bataille dura jusqu'au soir, et resta longtemps indécise.
(1) Chronique de Flandre, MS., 16, F., 111, fol. XLVII, bibl. du Musée britannique.
Quatre hommes d*armes allemands, s'attachant au monarque français, le blessèrent à la gorge, le renversèrent de son cheval, et Teussent tué sans les courageux efforts de Gales de Montîgny et de Pierre Tristan. L'empereur Othon, attaqué par Guillaume des Barres et Gérard La Truie, ne se sauva qu'après avoir couru les plus grands dangers, tandis que le comte de Flandre, entouré de ses compagnons d'armes, les vit tomber les uns après les autres, se défendit quelque temps avec le courage du désespoir, puis, couvert de blessures, épuisé par la lutte, rendit son épée à Hugues de Mareuil. Les Français finirent par triompher et, h la chute du jour, la grande armée des confédérés avait disparu, le comte de Flandre était entre les mains de son ennemi, et une foule de cadavres gisaient au loin dans la plaine. La victoire de Bouvines, avec toutes ces terribles conséquences, consacrait h jamais la séparation de la Flandre et de l'Artois.
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Parmi les nobles chevaliers qui combattirent à Bouvines, on se rappelle que nous avons cité le duc de Brabant, Henri I". Le règne de ce prince mérite d'occuper une place importante dans les annales commerciales de la Belgique, et nous ne pouvons nous dispenser d'en dire quelques mots. La charte qu'il octroya ^habitants de Louvain, en 12H, renferme de précieux détails sur le négoce qui se faisait en cette ville. Elle nous apprend <lu'on y tenait, au xni*' siècle, un grand marché au bétail où le *uc prélevait des droits de tonlieu, et que les Louvanistes
recevaient de Tétranger de fortes quantités de miel, destinées à la fabrication de Thydromel. Us se livraient aussi au trafic des armes de guerre, consistant en casques, cuirasses, éperons et autres objets semblables, sur lesquels il n*était point levé d'impôt. La cendre de céruse, qui servait à la teinture des draps, était également importée sans frais de douane (1). Le règlement de 1211 mérite aussi d'être étudié au point de vue judiciaire. ^ II nous fait connaître que la ville de Louvain, comme celle de Liège, avait obtenu des garanties contre la violation du domicile de ses bourgeois. Le seuil de Thabitation d'un citoyen était sacré : le bourgeois, attaqué dans son logis, avait le droit de tuer ses adversaires, et, si ceux-ci le blessaient durant la lutte, ils s'exposaient h payer une amende de 45 solides et 10 talies, ou à avoir la main coupée.
Henri I" ne se borna pas à favoriser l'ancienne capitale de son duché, mais s'occupa aussi des bourgades qui s'élevaient peu à peu sur d'autres points du pays. Il accorda le titre de ville h Hérenthals, en 1212, et étendit cet avantage à Oosterwyck, Arendonck, Turnhout et Hoochstraeten (2) ; Anvers lui doit aussi des concessions nouvelles (3).
La noblesse de Brabant et de Flandre avait été décimée à la bataille de Bouvines. Le roi d'Angleterre, en attendant lés événements mit plus de froideur dans ses rapports avec les États belges, qu'il craignait de voir subir l'influence française. Il ordonna, il est vrai, aux gardes des foires de Sainte-Marguerite de Lynn, dans le comté de Norfolk, de laisser passer librement les Flamands, mais il ne permit le départ de ceux-ci que dans de petits navires, afin de les empêcher d'exporter des chevaux. Ces mesures de précaution lui parurent bientôt insuffisantes, et, quelques jours plus tard, il chargea ses vicomtes et baillis de faire le relevé des biens et marchandises des négociants de Flandre, et de les tenir sous bonne garde, non pour causer
(1) Piot, Hist. de la ville de Louvain, tom. 1, p. 135.
(2) Butkens, Trophées de Brabant, tom. I, preuves, p. 61.
(3) Les bourgeois d'Anvers ne devaient être soumis au payement de taxes extraordinaires qu'en cas où le duc prendrait la croix, marierait sa fllle, serait fait prisonnier, ou accorderait la chevalerie à son flis. Voy. Placca^m ende ordonnantien, t'Antwcrpcn, by H. Aertsens, 1. 1, p. 499.
aucun dommage à leurs propiiétaires, mais pour la sûreté du roi et du royaume. La paix ayant été conclue entre la comtesse Jeanne, qui ne parvint pas à obtenir la mise en liberté de son mari, et le roi de France, Jean Sans Terre écrivit aux échevins et prudbommes de Gand, pour leur réclamer les cinq cents mares d*argent qu'il leur avait prêtés : il abandonna bientôt cependant cette politique agressive, qui était contraire à ses véritables intérêts, déjà gravement compromis.
La monarchie anglaise, si solidement établie dans les premières années du règne de Henri II, était ébranlée en effet jusque dans ses fondements. Le roi Jean, battu en France par Philippe-Auguste, vit en 1215 ses propres sujets se soulever contre sa tyrannie et ses vices. Barons et bourgeois, unis dans la même cause, forcèrent la main au monarque et lui arrachèrent cette constitution célèbre, connue sous le nom de Grande Charte, qui a servi de base aux libertés anglaises.
La similitude qui existe entre les dispositions principales de cet acte et celles de nos anciennes heures est frappante. On y stipule que les impôts, quelle que soit leur nature, ne peuvent être prélevés sans le consentement du conseil du royaume. Les privilèges de la ville de Londres et ceux des autres bonnes villes sont formellement garantis, ainsi que le droit appartenant à tout citoyen de léguer sa fortune par disposition testamentaire. L'homme libre ne peut être condamné à des amendes exorbitantes, qui tendraient à sa ruine, et il n'est permis de femprisonner ou de le bannir que sur le jugement de ses pairs. Us poids et mesures seront réglés d'une manière uniforme, ^ns tout le pays (1) et les marchands jouiront d'une sécurité complète, sans qu'il soit loisible aux officiers du roi de leur enlever leurs biens, sous prétexte du service delà maison royale, à moins de payement.
Jean Sans Terre, tout en cédant à la force, était bien résolu i ne pas respecter ses engagements. Il s'enfuit en effet dans nie de Wight, tandis qu'un belge, Hugues de Boves, se rendait
li) < Ibère shall be one uniform standard for welghts, measures and manufactures; ihal for corn shall be the London quarter. » (4* sect. de la Grande ^^% parag. 35.)
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^11 toute hAto sur les rivages de la Flandre, afin d*y enrôler des trtnipos au nom du roi d'Angleterre. Ce prince, appréciant les siorvircs que des auxilliaires flamands pouvaient lui rendre, uvnit Diit de brillantes promesses à son agent, qui devait être invosti, en cas de succès, des comtés de Norfolk et de Suffolk. I)(^j{i (juelques brabançons, conduits par Gauthier de Sotte- Kliom, Walter Burck et Godtschalk avaient abordé sur le sol anglais (1).
Ij)s marchands flamands s*eSbrcèrent de profiter des cir- (U)nHtarices pour obtenir quelques avantages commerciaux. Jmin accorda, le 19 mai 1216, un sauf-conduit pour négocier en Angleterre h Alexandre, fils de Baudouin de Gand; il avait égalemiuit pris sous sa protection, quelque temps auparavant, dciux autres bourgeois de la même ville, Antoine de Gand, et Baudouin fils d*Abraham.
La flotte d*Hugues de Boves finit par se réunir à Calais : elle portait quarante mille hommes, avec leurs femmes et leurs onraiits. Les vaisseaux qui la composaient venaient à peine de sortir du port, lorsqu'une terrible tempête les assaillit brusquement, brisa leurs mâts, emporta leurs agrès, et les engloutit en grand nombre. Les émigrants périrent presque tous, et leurs cadavres cou^Tirent les écueils de Sandwich et la plage de Yarmouth.
Le roi Jean, en apprenant ce désastre, sentit que la vengeance lui échappait, et se livra aux plus violents accès de fureur et de désespoir. Les compagnons de Gauthier de Sotteghem, que leur bravoure rendait digne de soutenir une meilleure cause, arrêtèrent presque seuls les efforts des barons anglais. Le monarque les combla de ses largesses et leur distribua des domaines considérables. Parmi ceux qui reçurent des possessions sur les frontières d'Ecosse, se trouvaient deux seigneurs flamands, Hugues do Baillcul et Geofl'roi de Marlenc (2). De Hugues de Bailleul
(I) « KinK John brought so many nciuings into Rngland to oppose his ImroiiN, that. nrrording to thc Scala chronica, thc country had much ado to foi*d Ihoni. » ( Loland. ColL, ï. 583.) Voy. aussi Guill. de Neubridge, 1. p. «60, M llard l.ylt.. III. HK.
{t) i:r diM-nior osi v\\6 dans la rliartc des forCts, jointe à la Grande Charte, fiii II rit iiii (. ^otls (Moi}j:norons du pays tous les étrangers, tous les parents
sortit la dynastie royale de la maison de Baillol, et Geoflroi fut l'aieul de ce vaillant sire de Martenne, qui s'illustra, au xnr siècle, en défendant le roi d'Ecosse, David Bruce.
Vi^rs la fin de Tannée 131 S, deux chefs anglais, le comte de Winchester et Robert Fitz Walter, arrivèrent à Paris avec une suite nombreuse : ils venaient offrir la couronne d'Angleterre à Louis de France, fils de Philippe-Auguste. Le prince, excité par sa femme, Blanche de Castille, accepta leurs propositions, et débarqua bientôt à Douvres. Il avait obtenu quelques avantages, lorsque la mort du roi Jean vint ruiner toutes les espérances dd parti français. Un enfant de dix ans, Henri Plantagenét, succédait à un monarque universellement détesté, et tous les hauts barons se rallièrent autour du jeune souverain. Louis de France, qui ne pouvait se décider à renoncer à son entreprise, envoya des émissaires sur le continent et y fit rassembler quelques renforts.
Trois cents chevaliers et un grand nombre d'hommes d'armes s'assemblèrent à Calais, et s'embarquèrent à bord d'une flotte de quatre-vingts navires, escortés d'une foule de barques, qui était commandée par Eustache le Moine, flamand de naissance (1). Cet homme, après avoir passé une partie de sa vie dans un monastère, avait abandonné le froc pour prendre Tépée, et, ayant dissipé son patrimoine, s'était fait pirate. Les marins des Cinq-Ports (2) vinrent à la rencontre de la flotte française, et la battirent complètement. Le moine Eustache fut fait prisonnier durant le combat, et offrit une riche rançon aux vainqueurs, qui la refusèrent; il s'engagea ensuite à entrer au servie Gérard d'Alh, savoir Engelram, André et Pierre, Gui de Sanzelles, Gui de Ûsoing, la femme de Gérard d'Ath avec tous ses enfants, Geoffroy de Martene ^t ses frères , et tous les Flamands et tous les routiers qui travaillent à la fraction du royaume. »
tes archives d'Angleterre renferment encore des détails sur un grand wmbre de nos compatriotes moins connus. Nous citerons, par exemple, un «ïécret royal du 18 septembre lîl6 qui ordonne d'écbangcr Odon de Verdeilet ^tre Haket de Ghistelles , qui avait été fait prisonnier en défendant le *Wleau de Douvres contre les ennemis du roi.
W«awa hi$t. ofEngland, vol. I, p. 190. Yoy. aussi Sprotl, Chronicle; Boys, ^'Of Sandwich, Canterbury, 179Î, in-4% p. 65S. l^lBoiiYres, Sandwich, Hastings, Hythe et Romney*
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vice du roi d'Angleterre, mais sans parvenir h se faire écouter. Richard, un des fils naturels de Jean Sans Terre, le tua, et envoya la tête du vaincu au jeune roi Henri (1).
Plusieu rs barons anglo-flamands, compromis durant la guçrre, obtinrent leur grâce de ceux qui dirigeaient les affaires au nom du monarque anglais. Durant lemois de septembre 1317, Robert de Bélliune fut remis en possession des biens qu'il avait reçus dans la Grande-Bretagne, faveur qui fut également accordée & Robert Maréchal, ainsi qu'à Philippe de Roulers. Des actes fréquents de piraterie se commettaient à cette époque, sur les côtes de Belgique et d'Angleterre. Un gi*and navire, de l'espèce des coques (â), ayant été saisi au préjudice d'un armateur flamand en 1218, la comtesse de Flandre réclama, outre la restitution du bâtiment, une indemnité de 1040 marcs, que le roi fit payer par les habitants des îles anglaises dans la Manche. Il paraît que, de son côté, Henri III flt valoir certaines prétentions à charge de la ville d'Ypres, car il existe un ordre de ce prince. en date du 26 juin, par lequel il recommande à ses ofliciers de mettre sous séquestre les marchandises expédiées par les négociants d'Ypres à la foire d'Hoyland, jusqu'à ce que ces derniers aient réglé le payement de deux sommes d'argent, l'une montant à 500 marcs et l'autre à 7i0 livres, dues au roi.
Les Anglais avaient tant souffert de la violence des gens de guerre français et belges, qu'ils insistèrent de nouveau, en 1220, afin d'obtenir leur renvoi définitif. Une proclamation fut publiée à Londres à cet effet, ordonnant à tout étranger, à moins qu'il ne se livrât au commerce, de quitter le royaume. Les marchands des Pays-Bas et d'Allemagne avaient déjà des établissements à Londres (3) et s'étaient associés afin de mieux
(1) Le même Eustache s'empara un Jour, étant au milieu de sa bande, de dix chevaux appartenant au comte de Boulogne , et , apprenant que ce seigneur n'avait plus sour quoi monter, lui envoya un palefroi. Fr. Michel, Du passé et de l'avenir des haras, 1H61, p. 90.
(2) Voir à ce sujet le chap. IX, p. 180.
(:)) n existe aux archives d'An^'leterre des lettres du roi Jean, du 17 avril lil3, par lesquelles, après avoir assuré les villes de Bruges et d'Ypres dest protection, il leur permet de commercer librement avec la Grande-Bretagne, aua: conditions de la charte qui leur a été concédée»
garantir leurs intérêts. Leur factorerie, située au quai deDowngard, dans la rue de la Tamise, sur la rive droite du fleuve, reçut plus tard le nom de Gilda Teutonicorum, ou de 'c Gilde des Allemands (1). » II paraît que cette congrégation commerciale comprit d'abord quelques villes de la Baltique, dont les citoyens, connus sous le nom d'Easterlings ou d'Osterlings (2), s'étaient ligués dans le but de se protéger mutuellement contre les pirates. Les rois d'Angleterre leur avaient fait diverses concessions, à charge de redevances. Ces prestations se payaient à Pâques et à la Noël, et consistaient en deux pièces de drap gris, une pièce de drap brun, dix livres de poivre, cinq paires de gants et une certaine quantité de vinaigre (3).
Leurs relations, assez restreintes à l'origine, s'étendirent rapidement, et bientôt de nombreuses adhésions vinrent grossir les rangs de l'association. Elle était régie par un conseil d'administration, composé de douze membres, qui formait un véritable tribunal de commerce et se rassemblait tous les mercredis, afin de délibérer sur les affaires générales de la communauté, et décider les contestations qui s'élevaient entre les particuliers. Les résidents étaient classés en trois divisions, dont la première comprenait Cologne, la Gueldre et quelques villes du Haut-Rhin ; la seconde, les cités des Pays-Bas, de la Weslphalie et du Bas-Rhin, et la troisième quelques autres villes allemandes, la Lithuanie et la Scandinavie.
Dix-sept villes belges (4), qui formèrent peut-être à l'origine une association entièrement distincte, sur laquelle cependant on a peu de renseignements, se liguèrent pour faire le commerce avec l'Angleterre , et leur nombre s'accrut bientôt
(1) Gild, guild ou gdd, qui signifie un payement, du saxon gildan , payer. ^^- W. Herbert, The history of the XII great livery companies ofLondoriy vol. ï. lAn<lres,l837,p.l.
(i) Ils Tenaient de l'Est, ce qui leur a fait donner ce nom.
(3) On trouvera beaucoup de détails sur celle gildc dans Pouvrage de Slow, ^ SBrwji of iondon and Westminster. London, 17Î0 , in-fol., qui a publié une ll*te chronologique de leurs chartes et privilèges. Voy. aussi Werdenhagen, ^ iik ligne haMéatique.
>*) Bruges, Ypres, Diunude, Ardenbourg, Oudenbourg, Tournay, Lille, ^ics, Furnes, Oostbourg, Ysendike, Ter Muiden, Damme, Thouroul, ■«fpies, IteiUeul et Popcringue.
jusqu a atteindre le chiffre de vingt-quatre (1). La commission directrice de cette compagnie résidait à Bruges, et diverses chartes sur les échevinages de cette ville et de celle de Damme, nous oiTrent une disposition d*aprës laquelle nul artisan oe pouvait devenir échevin, s*il n'avait quitté sa profession et n*était reçu parmi les sociétaires de la hanse.
Les marchands de Bruges et d*Ypres étaient à la tête de la congrégation belge ; leur chef ce le comte de la hanse » devait être choisi dans la première de ces villes, tandis que la seconde élisait récuyer ou porte enseigne (escildrake, schild drager) qui lui était subordonné. Pour être considéré comme membre, il fallait être admis par une délibération formelle, et payer un droit d entrée de (rente sous 3 deniers, a moins qu'on no fut fils d*un sociétaire, auquel cas le droit ne s'élevait qu'à 5 sous trois deniers sterling. On pouvait se faire recevoir à 'Bruges et à i^ndres, mais l'aspirant devait renoncer à Texercice de tout métier manuel, ainsi qu'au commerce de détail. Celui qui avait vendu des marchandises h la livre, ou pratiqué un art mécanique, devait acquérir (c franchise » moyennant le versement de dix marcs sterling.
La hanse flamande, comme le fait observer M. Warukœnig» que nous aurons l'occasion de citer souvent, n'était composée que des négociants les plus notables, et dont les affaires étaient fort étendues. Indépendamment de ses relations avec l'Angleterre et l'Allemagne, elle entretenait des rapports fréquents avec l'intérieur de la France, particulièrement avec la Champagne.
Les marchands, durant leur séjour à l'étranger, observaient la discipline la plus sévère. Souvent menacés, ils étaient obligés de recourir aux armes contre la population indigène, qui les jalousait, ou d*entamer des négociations fort délicates avec les princes, dont les conseillers cherchèrent en maintes occasions à remplir le royal échiquier par la saisie des marcban-
(1 ) Par ludjoni'lioii des villes de Gand, ChàloDs, Reims, Saint-Quentin, Huy, Kscouvins, Valeuciennes, Saint-Oiner, Cambrai, Douai, Arras, Péronne, Monlreuil'Sur-Mcr, Âbbeville, Amiens, Beauvais. Quelques auteurs ont prétendu que Dinant en faisail (îgalemcnl partie. Vo) . une dissertation à ce sujet dans l'ouvrage de Lapprnberg, déjà cité.
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dises importées par les Hanséates. La force de ces derniers dépendait entièrement de leur union, aussi leur était-il rigoureusement interdit, sous peine de perdre leur qualité de membre de la hanse et celle de bourgeois de leur ville natale, de contracter mariage avec une étrangère. Ils vivaient en commun, dinaient h la même table, et retournaient chaque soir à leur mamcop, dont les lourdes portes se refermaient sur eux (1).
Tandis que les villes de Gand, Bruges et Damme étendaient ainsi le cercle de leurs affaires, et voyaient augmenter leur population, déjà si active et si industrieuse, Liverpool, aujourd'hui si florissant, était encore un humble village, dépendant de la paroisse de Walton, à laquelle il resta attaché jusqu'en 1699 (2) ; Riga, sur la côte orientale de la Baltique, fondée par quelques marchands deLubecken H50, s'élevait h peine (3), et Hambourg était encore une bourgade sans importance (4). On possède un sceau de la ville de Damme, datant de 1226, et qui offre une particularité fort remarquable. Il représente un nisseau, surmonté de deux tours à la proue et à la poupe, goant à l'aide d'une voile, et armé d'un gouvernail placé h rarrière. Jusqu'à cette époque on avait dirigé la course des Mvires h l'aide de deux longues rames, et le sceau que nous wnons de décrire est le plus ancien monument où l'existence d'un gouvernail unique soit constatée : il est donc probable que ce perfectionnement si important dans la construction navale, est dû à nos marins.
Les marchands établis à Londres s'étaient hAtés, après la publication du décret de 1220 ordonnant l'expulsion des étrangers, de s'assurer la possession de leurs immunités en payant ao roi une somme de trente marcs. La lutte qui s'était établie
(1| On trouvera quelques détails intéressants sur Thistoire de la Hanse de l^res dans Allen, Bislory ofLondon, tom. I, p. 73. Voir aussi Huel, Mémoire ^^cmmtrc£ d^^ Hollandais. Amsterdam, 1718, p. 5.
fî^ladox, Hist. ofthe Exchequer, c. H, §«.
'5' «frttï RfT. Cm»., 1. III, p. «39.
'*) Albert, c^mte d'Orlamund, acheta, en 1216, les droits de suzeraineté sur ****« ville pour 700 marcs, et les c^da aux bourgeois en faisant un bénéfice 'wviron SCO marcs. Jusqu'alors, dit I^mbecius, cette ville était encore dans *«i enfance, mais, ayant secoué le joup, elle devint chaque jour plus consi- ^^nble.Voy. Orig. Bamburg, fol. 18.
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entre les divers partis, en Angleterre, leur occasionna cependant des pertes sérieuses, et, le 1" août 1223, on mit Tembargo sur tous les navires flamands qui se trouvaient au port de Winchelsea, afin de les envoyer à Portsmoutli guerroyer contre les barons anglais. Nos compatriotes réclamèrent vivement et, dès le 16 du même mois, on relâcha trois navires chargés de vins, de laines et de cuirs pour compte de Guillaume Petit, de Saint- Omer, et de Gilbert d'Arras : cette mesure fut étendue ensuite à tous les bâtiments étrangers, ainsi qu'aux bateaux pêcheurs. De nouvelles difficultés éclatèrent le 9 septembre, et les relations commerciales entre la Flandre et la Grande-Bretagne semblèrent, durant quelque temps, être menacées d'une interruption (1). L'exportation des laines avait acquis cependant un tel intérêt aux yeux des propriétaires anglais qu'une pareille situation ne pouvait se prolonger, aussi voyons-nous, au mois de juillet 1224, le maître de l'ordre des Templiers en Angleterre obtenir, sur sa demande, la licence de transporter une cargaison de laines en Flandre, et l'abbé de Kirkestede recevoir bientôt une permission semblable.
Les côtes des Pays-Bas, si souvent ravagées par les flots, éprouvèrent de grandes modifications durant le xnr siècle ; nous croyons donc utile d'exposer, en quelques mots, l'état du littoral à cette époque.
Le territoire de la Flandre proprement dite, borné à l'ouest par la mer du Nord ou l'océan Germanique, n'avait sous sa dépendance qu'une seule île, Schooneveld, située vis-à-vis de l'embouchure de l'Escaut occidental. Le pays de Cadzand et de Wulpen, alors à l'ouest de Tancien Z\vyn, se liait encore au continent, mais un bras de mer, devenu plus tard le Zwyn actuel, le transformait en île durant les grandes marées, et coupait parfois les communications par terre entre Cadzand et Bruges.
Les eaux désignées aujourd'hui sous le nom d'Escaut occidental, servaient de limites au Nord. Elles avaient reçu diver-
(1) Beaucoup d'hommes d'armes flamands servaient encore, eu 12il, dans les corps d'armc^e levés par Henri Hl ; nous citerons entre autres Godscale de Ma^helines (Matines) et Henri de CapeUe, qui se firent estimer par leur bravoure.
ses appellations , et tandis qu*elles étaient connues sous les noms d'Heydensee et de Wielingen à l'embouchure du Z^^7n, on les désignait au midi de Borsele sous ceux de Rille et de Diepenee, et sous celui de Honte jusqu'à leur jonction à l'ancien Escaut, au Nord d'Anvers. Le canal qui existe entre l'île de Walcheren et le pays d'Oostbourg était encore fort rétréci, et ne présentait guère de profondeur.
De terribles inondations, qui s'étendirent sur toute la côte, duranlles années 12î21, 1230 et 1242, coûtèrent la vie à des milliers de personnes, et donnèrent lieu, en Hollande, à la formation d'un large bras de mer, le Zuyderzee, dont les vagues écumantes engloutirent de nombreux villages, jusqu'alors florissants et prospères. Il ne fallait rien moins que l'indomptable persévérance de la race néerlandaise pour résister à des forces aussi destructives, leur disputer à force de travail la possession d'un sol fertile, et les contenir dans certaines limites. La comtesse de Flandre, qui continuait à exercer l'autorité durant là captivité de son mari, ouvrit un asile dans ses états i ceux qui avaient le plus souffert de ces désastres, et assura, par deux actes donnés bu 1224 et 1225, de grands avantages aux étrangers qui viendraient s'établira Courtrai, comme tisserands. Après avoir fait de vaines démarches, durant la vie de Philippe-Auguste, afin d'obtenir la liberté du comte F^rrand, elle s'adressa au pape Honorius, qui recommanda la clémence au successeur du monarque français, Louis VIII. Ce dernier, obsédé de tous côtés, consentit enfin à traiter de la délivrance ^lu prisonnier, mais en y mettant les conditions les plus onéreuses. Il exigea une rançon de 50,000 livres parisis, la remise des villes de Lille, de Douai et de l'Écluse en garantie de paie- •J^Cfit, et stipula qu'il serait défendu d'élever de nouvelles forteresses en Flandre, en deçà de l'Escaut, sans son agrément.
Les clauses de ce traité, beaucoup trop impératives, furent ^poussées avec indignation par les communes flamandes. La comtesse Jeanne continuait cependant à négocier, lorsque la ïûon de Louis VIII, en mettant les rênes du pouvoir entre les niains de la reine Blanche, tutrice de Louis IX, aplanit toutes les difficultés. On se contenta d'une rançon de 25,000 livres, avec quelques garanties, et Ferrand sortit de prison le 6 jan-
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vier 1336, après y avoir été détenu pendant plus de douze ans.
La perception de la Grute, ou du droit établi sur les grains servant à la fabrication de la bière, amena, vers le même temps, des contestations entre les habitants d*Ârdenbourg et le receveur Ghildorf, de Bruges. Il parait que ce dernier obtint gain de cause, et que les bourgeois furent obligés de reconnaître sa juridiction (1).
Les relations des états belges avec l'Angleterre s*étaient renouées; Henri III confirma au comte de Flandre, en décembre 1237, le fief qui lui avait été concédé par Jean Sans Terre, et lui envoya môme des lettres de sauf-conduit pour l'engager à venir le trouver. Le duc de Brabant reçut pareillement, deux ans plus tard, une invitation semblable. Ce prince, qui accomplit eu effet ce voyage, continuait avec zèle à réformer ses états. Il donna, en 1229, des privilèges à la ville de Bruxelles, afin de régler la législation pénale en cette ville. Les individus coupables d*homicide, de viol, d*incendie ou de révolte étaient punis de mort. Le duc régla, par ce décret, la destination des biens des criminels, c*est à dire les cas où ils passeraient à leurs héritiers, et ceux auxquels ils seraient dévolus au fisc. En cas de mutilation faite volontairement à autrui, la peine du talion était rigoureusement appliquée (2).
La constitution du magistrat de Bruxelles fut réorganisée peu de temps après. Ce corps devait être composé de 7 échevîns et de 13 jurés, renouvelés tous les ans au mois de juin par ceux de l'année précédente. Les nouveaux élus devaient être présentés au duc, qui les installait dans leurs fonctions; dans le cas où l'un de ces fonctionnaires déplaisait au prince, celui-ci se réservait le droit de convoquer les électeurs, jusqu'à ce que les échevins fussent au complet. II promettait au reste de respecter les libertés de la commune, et de ne prendre aucune disposition à l'égard des bourgeois sans consulter l'échevinage (3).
(t) Sainl-(îen()is, Inventaire analytique des chartes deseomlesde Flandre, Gand. 1843-46, p. 9,
(2) Luyster ran Brahandt. p. 37 et 43.
(3) Mira'us, tom. 111, p. 96. D'après Butkcns, llcnri II, duc de Brabant, fit aussi metire en culture une grande étendue de terres vagues , ]usqu*alor8
Le comte et la comtesse de Flandre travaillaient aussi à établir solidement le pouvoir municipal. Ils reconstituèrent la magistrature à Gand, Ypres, Bruges et Douai. Le système électif le plus libéral forme la base de leur système, qui fixe et consacre, d'une manière stable, les droits de la bourp^eoisie, dont l'influence seule pouvait contrebalancer les envahissements des grandes familles féodales.
Il existait à cette époque, aux environs de Staden en Allemagne, une population à moitié sauvage, qui avait conservé, parait-il, quelques-uns des rites du paganisme. Le pape Grégoire IX ayant fait prêcher une croisade contre ces hérétiques, beaucoup de Belges quittèrent leurs foyers pour aller guerroyer 3ur les bords de l'Elbe. On remarquait parmi eux Henri , fils du duc de Brabant, Arnould d'Audenaerde , Guillaume de Béthune, Thierry de Dixmude , et d'autres nobles non moins illustres. Henri lut déclaré le chef de cette expédition, à laquelle se joignirent bientôt les comtes de Hollande et de Qèves, Gauthier Berlhout de Malines, Arnould de Wesemaele, Rase de Gavre, Arnould de Matene et Guillaume de Sotteghem. Les croisés rencontrèrent leurs ennemis, les Stadings, le 16 mai 1233. Ces derniers, au nombre de sept mille combattants, s'étaient groupés autour de leur chef, qui, monté sur un cheval blanc, les excitait au combat. Vivement attaqués, par les Flamands et les Brabançons, ils opposèrent une longue résistance. Enfin Guillaume de Béthune étant parvenu à semer le désordre dans leurs rangs, le comte de Clèves les prit en flanc et acheva de les mettre en déroute. Six mille d'entre eux rosirent sur le champ de bataille, et leurs compagnons, non Dioins malheureux, n'échappèrent que pour périr à peu de ^nips de là dans les marais du Wéser. Il paraît que des colons flamands, hollandais et allemands vinrent remplacer les vaincus, et repeupler la contrée (1).
Le comte Ferrand, qui s'était conduit avec sagesse et prudence depuis son retour en Flandre, avait contracté, durant son long
'figées, qu'il possédait en commun avec Arnoui Berlhoul, S' deGrimber- K^n el de Malines. Voy. Trophées de Brabant, tom. 1, p. 78.
(^) Biti. und^rsuckung ûber die Niederlandischen kolonien in Niederdeulsch- ^^m Johann GoUfried Hoche. Halle, 1791, p. 6.
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emprisonnement, une maladie à laquelle il succomba, le S7 juillet 1233. Jeanne de Flandre continua à administrer le comté, dont les intérêts commerciaux ne furent jamais négligés sous son règne. Il restait quelques affaires à régler avec le roi d'Angleterre , tant au sujet du payement du fief concédé aux prédécesseurs de la comtesse, que relativement au remboursement de certaines pertes , subies par les marchands flamands^ Ghidulphe de Bruges et Baudouin Hostiarius furent chargés de les négocier. Le roi Henri III, accueillant leurs réclamations , s'excusa de n'avoir pu acquitter la rente annuelle octroyée à la maison de Flandre, à cause des dépenses qu'il avait dû faire à l'occasion du mariage de sa sœur, la princesse Isabelle; il promit néanmoins de faire justice. Il s'engagea en outre à payer, aux négociants belges, une somme de 2H livres sterling, en compensation de cinquante barriques de vin qui leur avaient été enlevées en même temps que d'autres marchandises (1).
Les négociations n'en restèrent pas là, et , par de nouvelles lettres, données à Windsor, le roi s'obligea envers Robert de Béthune, envoyé par la comtesse en 1237, à rendre 397 marcs à Gossewin de Roulers , qui avait été dépouillé d'une partie de ses biens par Robert Wadecot, du temps du roi Jean; il fit une promesse semblable, pour une somme de 500 marcs en faveur de Lambert d'Ypres , victime des déprédations de Nicolas d'Aubîgny, et reconnut également les droits de quelques négociants de Bruges (2).
La comtesse Jeanne avait perdu sa fille, en 1234, et n'avait point d'héritiers directs. Ses sujets la prièrent de se remarier et, accédant à leurs représentations , elle fit choix de Thomas de Savoie, oncle par alliance de Louis IX. Une pension viagère de dix mille livres, monnaie d'Artois, à percevoir sur les
(1) Les cinquante-deux barriques seules furent évaluées à 104 Hvres sterlings; il en résuUe que le gallon de 6 litres valait environ 68 centimes à cette époque.
(i) Ces derniers, auxquels on avait enlevé 826 tonneaux de vin, reçurent en paiement 413 tonneaux de miel, c'est à dire 40 tonneaux de miel pour 80 tonneaux de vin. Voyez Vinventaire analyL des chartes des comtes de Flandre itdir Saint-Génois, Gand, 1843-46, p. 18; Arch. de la Flandre Orientale, Cart. n'î9, fol. xl; Dicricx, Mémoire sur la viUede Gand, t. t., p. 418.
domaines de Flandre et sur le tonlieu de Mons, fut attribuée au prince de Savoie dans le cas où sa femme mourrait sans postérité.
Ce mariage ne changea rien à la situation politique du comté; les institutions communales s'y développaient librement, et les nouveaux époux s'attachèrent encore à les étendre. Comme certains négociants se plaignaient de la lenteur avec laquelle on procédait à l'examen des causes en litige, le comte Thomas, par un acte de l'an 1228, ordonna aux baillis et aux échevins de Damme de rendre justice à tous les étrangers, endéans les trois jours. Il paraît que les Gantois ne respectaient pas les pri\iléges de cette ville concernant la franchise de tonlieu qui lui avait été concédée, car il leur fut ordonné, en 1239, de respecter cette concession, au maintien de laquelle le pays tout entier était intéressé (1)
Quelques barons, suivant l'exemple de leurs suzerains, accédèrent aux sollicitations de leurs vassaux, et ils leur rendirent la liberté civile. Nous citerons parmi eux Gérard de Waudriponl, qui exempta, en 1240, les habitants de Renaix de toutes tailles, abolit les corvées et mit la ville « à loi (2). »
Le commerce de Bruges, intimement lié à celui de Damme, s'accroissait à mesure que ce port acquérait plus d'importance. LesBrugeois, désireux d'attirer les étrangers (3) en leur offrant toutes les facilités possibles, demandèrent en 1241 à construire une seconde halle, connue plus tard sous le nom de la « Halle d'eau, » au centre d'un terrain appartenant au chapitre de Saint- ^nat. Cette permission leur ayant été accordée, ils élevèrent un bâtiment qui avait 100 mètres de long sur 21 de large , ren-
(1^ 11 existe aussi un éditdumois de septembre 1241, qui libère les babitanis de Damme du droit d'étalage (stalpemiing), c'est à dire que la percepllonde ce droit fut abandonnée à la commune. On leur permit aussi de conî'tnilreune baUe, et il fut défendu aux receveurs du tonlieu de vendre du ^"iïi en détail.
(*) Sainl-Genois, Inventaire analyt. dfscMrles, etc., p. 9. Celte ville devait ^a origine à une abbaye, fondée par saint Amand, et que Louis, flls de ^ïlwire, avait comblé de riches dotations.
'5) En 1443 le tarif de lonlieux à payer par les négociants de Lubeck à ^îbeersvliei en Hollande, mentionne expressément les étoffes de Flandre. V.Soriortiw, i. Il, p.48.
fermait de vastes magasins , et se trouvait à côté d'un bassin intérieur en communication avec le canal de Damme, de manière que le chargement et le transbordement des marchandises pouvaient constamment s'y effectuer à couvert. L'organisation échevinale de la ville fut réformée en 1242, et il fut décidé que ses magistrats seraient renouvelés annuellement. Cette mesure fut accueillie avec joie par les gens de métier, déjîi groupés en quatorze corporations, et qui craignaient de voir se perpétuer l'autorité entre les mains de quelques hommes influents.
Tandis que les Brugeoîs multipliaient leurs entrepôts, les habitants d'Ardenbourg demandaient l'autorisation de creuser un canal, afin de relier leur cité h la mer. Cette faveur leur ayant été afccordée en 1243, des difficultés s'élevèrent relativement à la police de cette navigation. Stassin, bailli du comte h Bruges, fut chargé de régler ces différends, et décida que le jugement des contraventions ou « forfaits » dont les bateliers se rendraient coupables appartiendrait en commun aux échevins d'Ardenbourg et aux magistrats de la « franche vierschaere » de Bruges. L'approfondissement du canal et le déblaiement des terres h déplacer devaient être effectués par les premiers, qui étaient chargés de veiller h ce que nul ne portât dommage aux rives dudit canal, ou à l'écluse qu'on voulait y établir (1).
Les Flamands exécutèrent, vers celte époque, plusieurs travaux hydrauliques importants. Dès avant le milieu du xnr siècle, une forte digue, s'étendant de la rive gauche du Z\v}n vers Damme, passant h Biervliet, et se prolongeant ensuite dans la Flandre impériale jusqu'à Soeflingen, protégeaient tout le nord du pays contre les envahissements de l'Escaut occidental actueK Indiquée avec soin sur une carte de 1288, elle y porte le nom d'Yevendyk, ou de « Haute digue. » Elle passait près de Breskens, et s'étendait par conséquent fort loin vers la frontière hollandaise. On en distingue encore quelques restes dans des cartes plus récentes, du xvr siècle, par exemple, conservées aux
(1) Saint -Gc^nols, Inventaire anal, des charlea des comtes de Flandre, Gaml, 18i:{-IH, p. %1.
archives provinciales de Gand. On a découvert aussi dans ce dépôt un diplôme de 1239, où il est question de Tassociation formée pour le maintien de cette digue, et de l'administration des canaux et des écluses. Elle y est appelée Vêtus Flevina (vieil Yevendyk), et possédait sa juridiction propre, c'est à dire ses échevins, qui avaient pleins pouvoirs en tout ce qui la concernait. On fait mention dans le même acte , des « adaquationes » ou canaux d'écoulement que l'association avait le droit d'établir sur ce territoire. Plus tard, à mesure que l'Escaut empiéta sur la rive méridionale , on recula la digue vers l'intérieur du Ittys (1).
Le comte Thomas de Savoie, dont l'union avec Jeanne de Flandre avait fait la fortune, s'efforça de laisser de bons souvenirs dans le pays. Indépendamment des mesures libérales qu'il sanctionna en faveur des villes , on lui doit encore le perfectionnement d'une branche importante de l'industrie agricole. Il paraît qu'il fit venir des chevaux d'Espagne et de Fouille, ainsi que des taureaux et des vaches de Savoie, d'une énorme grosseur, et qu'il en établit des haras dans la forêt de Mormal, contiguê à sa résidence d'été du Quesnoi. Il soutint dignement ttionneur des armes flamandes à l'étranger, et conduisit en Angleterre un contingent de soixante chevaliers et de cent serments d'armes, qui allaient guerroyer contre les Écossais, alors tort remuants- Sa bravoure eut une nouvelle occasion de se déployer en 1247. Henri, duc de Brabant, au mépris de la paix ^le en 1228 entre lui et le comte Ferrand, avait fait arrêter tous les marchands de Flandre qui se trouvaient dans ses États. Thomas rassembla aussitôt ses hommes d'armes, entra dans le brabant, et prit Bruxelles d'assaut. Le duc Henri et Godefroid deLouvain, son frère, furent faits prisonniers, conduits à *î*ud, et ne recouvrèrent la liberté qu'après avoir fait réparation.
Malgré ce triomphe, un sentiment universel d'inquiétude et de malaise régnait alors en Flandre, car la comtesse Jeanne n'avait point d'enfants, et sa succession semblait devoir donner lieu à de vifs débats. Il sera nécessaire, pour bien les com-
U) Wamkœnig, Bist. de Flandre trad. Gheldorf, t. II, p. 45.
prendre, de rappeler certains faits qui s'étaient passés quelques années auparavant.
La tutelle de Marguerite de Flandre, sœur de la comtesse Jeanne, avait été confiée à Bouchard d'Avesnes, que ses hautes qualités avaient fait universellement estimer. Ce dernier étant parvenu à plaire à sa pupille, Tépousa en 1312, au château du Quesnoi. Deux enfants étaient nés de cette union, qui fut d*abord heureuse, lorsqu'une sourde rumeur vint tout à coup la mettre en péril : on affirmait que Bouchard avait reçu la prêtrise dans l'église d'Orléans, et on réclamait à grands cris la rupture d'un mariage sacrilège. Marguerite refusa d'abord avec énergie de se séparer de son mari , et s'enferma avec lui dans un domaine du Hainaut ; e!le y reçut bientôt la nouvelle qu'Innocent III, dont la sévérité inflexible n'admettait aucune transaction, venait de fulminer une sentence d'excommunication contre Bouchai*d d'Avesnes « naguère chantre de Laon et revêtu du sous diaconat. »
Après une résistance qui se prolongea durant plusieurs années, les deux époux, forcés d'errer d'une province à l'autre, finirent pas se séparer, et Marguerite se retira avec ses deux fils au chûteau de Rosoy. C'était là un premier triomphe pour les ennemis du malheureux d'Avesnes, qui fut dès lors complètement délaissé. Marguerite, désormais soumise à d'autres influences, ne vit plus que de la honte dans cette affection qui lui avait inspiré jusqu'alors le plus sincère dévouement, et, au grand étonnement de tous, elle contracta un second mariage avec le sire Guillaume de Dampierre. Ce prince, qui mourut longtemps avant elle, lui laissa trois fils et deux filles, parmi lesquels leur mère désirait choisir l'héritier de la maison de Flandre. II s'agissait dès lors de décider si les deux enfants de Bouchard d'Avesnes, abandonnés comme leur père, n'avaient aucun droit à la succession de Marguerite, et si leur naissance devait être considérée comme illégitime.
Cette importante question agitait toute la Flandre, lorsque la mort de la comtesse Jeanne, survenue en 1244, vint lui donner un puissant intérêt, et activer l'animosité des deux partis qui s'étaient formés, à ce sujet, en Flandre et dans le Hainaut.
Trois mois s'étaient h peine écoulés depuis que Marguerite, remplaçant sa sœur, avait pris les rênes du pouvoir, lorsque ce démêlé fut porté devant le roi de France, à Toccasion de Thommage dû par la comtesse à son avènement. Les d'Avesnes, qui avaient été déclarés légitimes par l'empereur Frédéric II, se rendirent à Péronne en même temps que les Dampierre, et une scène violente eut lieu entre eux, en présence de Louis IX. la guerre civile qui fait de la victoire elle-même une cause de désolation, menaçait deux des plus belles provinces de la Belgique, lorsque le roi proposa un compromis qui fut agréé par les partis, en 1246. Jean d'Avesnes obtint le comté de Hainaut, k charge de fournir un apanage à son frère Baudouin, et Guillaume de Dampierre, l'aîné des fils du second lit, fut reconnu en qualité d'héritier présomptif du comté de Flandre. Ces dissensions intestines, étouffées pour un moment, étaient trop graves cependant pour ne pas avoir de suites. Elles ne tardèrent pas à se ranimer au sujet de la possession des lies de la Zélande et de la Flandre impériale, réclamées par Jean d'Avesnes, sous prétexte que les arbitres n'avaient pu se prononcer à l'égard de ces terres, qui ne dépendaient pas de la couronne de France. U pays de Waes, la terre des Qualre-Métiers ei le comté d'AIost furent ravagés par les belligérants, et, après avoir vainement sollicité une nouvelle médiation française, la comtesse se vit obligée d'entrer en arrangements avec les d'Avesnes. Les fiefs deNamur en Hainaut, ceux du seigneur de Luxembourg dans b même province et dans les Ardennes, furent laissés aux enfants de Bouchard, et les fiefs des mêmes vassaux en Randre, aux fils du sire de Dampierre. Jean et Baudouin abdiquèrent, de leur côté, leurs prétentions sur la Flandre impériale et les îles de Zélande.
Pendant que cette déplorable lutte désolait nos provinces, les Rharizmiens, chassés de leur pays par les hordes mongoles, envahissaient la Judée, entraient dans Jérusalem, et, après îvoir massacré les chrétiens qui s'y trouvaient alors, bouleversaient les Lieux Saints. Les derniers défenseurs de la croix, unis SU! Musulmans de Syrie, essayèrent en vain de les arrêtera Gaza : près de cinq cents chevaliers du Temple et de l'Hôpital étaient restés sur le champ de bataille sans avoir pu faire /ecu-
1er les conquérants. Acre, Tyr et tout le reste de la Palestine chrétienne semblaient perdus, à moins d*un puissant secours.
Ix)uis IX, qui unissait à une foi sincère un profond sentiment du devoir, nourrissait depuis longtemps la pensée de consacrer son bras à la défense du Saint Sépulcre. Ces nouvelles le décidèrent à précipiter son départ, et la chevalerie française, pleine d'enthousiasme et d'élan, répondit à son appel. Parmi les croisés se trouvaient Guillaume de Dampierre, déjà connu sous le titre de comte de Flandre. Sur un autre navire, au milieu des embarcations qui portaient les pèlerins flamands, on remarquait un abbé de Middelbourg, qui avait réussi h réconcilier des Isengrins et des Blavotins, et s*était placé à leur tête pour les conduire à la croisade.
Louis IX s'embarqua, le 28 août 1248, pour se rendre à Chypre, où il arriva un mois plus tard. On avait résolu cette fois d'attaquer l'Egypte, véritable centre de l'islamisme. Après la conquête de ce pays, d'où les Musulmans tiraient leur force réelle, tout faisait prévoir que la Palestine ne pourrait résister aux barons chrétiens. Les croisés séjournèrent quelque temps à Chypre, puis, étant montés sur leurs navires, arrivèrent devant Damietle, défendue par une armée nombreuse, sous les ordres de Fakhr-Eddin, émir des mamelouks. La noblesse française combattit avec une telle vigueur que leurs adversaires ne tardèrent pas à abandonner la place, où un Liégeois et un Frison eurent la gloire de pénétrer les premiers (1).
La campagne s'ouvrait sous les plus brillants auspices, et il est à présumer que de nouvelles victoires eussent couronné les armes de Louis IX, si celui-ci n'avait pas perdu un temps précieux, campé dans Damiette, à attendre la crue du Nil, puis la retraite de ses eaux. L'inaction des chefs chrétiens , en semant parmi eux des ferments de discorde, rendit le courage à leurs ennemis, et leur permit d'organiser leur résistance. L'armée se remit en marche le vingt novembre, après avoir déjà épuisé ses ressources. Le comte d'Artois, qui commandait l'avant-garde,
(1) Primus militari clavâ irrupit juvenis Leodiensis, Ilenricus nomine ({ucm inox frisus, Ilayo Trivcligius iii agro prope Groningam natus, subsoculus est. (Morlier, dissert., fi, 121.) Ce Fri^^oii appartenait à la troupe dirigée par Tabbé de Middelbourg*
négligea de garder le gué de rAscbmoum , ainsi qu'il en avait été requis, s*élança à la poursuite de quelques cavaliers sarrasins, et cette faute amena bientôt une terrible rétribution. Les chrétiens, constamment harcelés, souffraient non seulement de tous les maux que la guerre entraîne à sa suite, mais aussi de maladies épidémiques jusqu'alors inconnues, et du manque de vivres. Les Musulmans avaient traîné, à force de bras, plusieurs galères armées jusqu'à une lieue au dessous des tentes françaises, du côté de Damiette, et, là, les avaient remises à flots sur le Nil ; ils interceptèrent ainsi les navires et les barques qui apportaient des provisions à l'armée chrétienne, s'emparèrent des nefs et tuèrent les équipages.
Plus de quatre-vingts embarcations avaient déjà subi le même sort, sans que les croisés soupçonnassent la cause de la pénurie où les laissaient leurs frères de la garnison de Damiette. Il fallut, pour les en instruire , qu'un vaisseau flamand, échappé à grand'peine aux ennemis, parvint jusqu'au pont du canal (TAschmoum (1). Dès lors la retraite fut décidée, et les chefs songèrent à entrer en négociations avec les Sarrasins. Le roi, dont la santé avait beaucoup souffert, montra dans ces circonstances pénibles un courage et une résignation admirés par ses compagnons, et que son biographe, le sire de Joinville, a dépeint d'une manière touchante. Après avoir subi des privations de tous genres, il tomba entre les mains des Musulmans avec la plupart de ses chevaliers, parmi lesquels se trouvaient Guillaume de Dampierre, et ne recouvra la liberté qu'en abandonnant Damiette aux infidèles, et en payant une rançon de cinq cent mille livres parisis.
Ainsi se termina cette expédition mémorable , dont les préparatifs avaient ému toute la chrétienté, et qui devait rendre la paix aux églises d'Orient, en relevant sur la terre de Syrie Tantique symbole de la croix.
Ii) I. Martin, ffisl. de France, t. IV, p. 230; Joinville, UisL de Saint-Louis,
BR. H cqonMi, T. I. 1'
CHAPITRE XII
Débats commerciaux avec Cologne. — Travaux de canalisation. — Privilèges accordés aux Hanséates. — Le commerce belge au xiii' siècle. -^ Gtiillaeme de Rnysbroeck chez les Tartares. — Les Flamands à Waldieren. — Traité entre les d'Avesnes et les Dampierre. — L'étape du sel. «*— Réformes de la législation commerciale en Angleterre. — Les Belges à k Sorbonne. — Yénitiens et Génois. — Les Juifs en Brabant. — Aoeonls entre les villes flamandes et brabançonnes. — Le tonlieu de Bapaume. «^
— Les pirates des Cinq-Ports. — Guelfes et Gibelins. — La forteresse d« sire de Bourgelles. — Daume et Monikereede. — Ostende et Ardenbovig»
— Le petit tonlieu de Bruges. — Dernière croisade de Saint-Louis. — Un procès criminel.
Les États belges, dont une nation industrieuse et intelligente augmentait chaque jour les ressources , rivalisaient avec les républiques d'Italie en opulence et en prospérité. Le commerce, en les enrichissant, y développait le goût des arts et des lettres, en même temps que les instincts d'indépendance et de liberté. Déjà la ville de Gand , florissant sous le gouvernement de ses échevins, étendait ses faubourgs au delà de TEscaut, et se couvrait de monuments ; Bruges, la Venise du Nord, voyait sans cesse s'accrottrc le nombre de ses habitants; la population était si considérable à Ypres , qui formait alors le centre de la fabrica-
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tiou des draps, que les magistrats se virent obligés de s'adresser au pape Innocent IV, en 1247, pour le prier d'augmenter le nombre des paroisses dans cette cité.
Ces progrès excitaient vivement la jalousie des bourgeois de Cologne, qui voyaient une partie de leur négoce passer entre les mains de leurs voisins. Ils firent tous leurs efforts pour entraver les relations directes de ceux-ci avec l'Allemagne , et nous les voyons de nouveau prétendre au droit d'étape, en 1249, et statuer qu'il sera permis à tout citoyen de Cologne d'arrêter le marchand étranger , même flamand ou brabançon , qui refuserait de s'y soumettre (1). Cette prétention, qui occasionna la saisie des marchandises des négociants de Cologne à Gand, Bruges et dans toute la Flandre et le Hainaut, fut abandonnée dès le 16 novembre de la même année , et les conventions conclues en 1197 furent renouvelées depuis par un acte spécial de Fan 1284. Ils se virent obligés d'accorder également satisfitction aux Brabançons et, par un traité signé le 13 décembre ISSl, il fut statué que les bourgeois des deux pays y circuleraient sans être molestés, et que les débiteurs seraient jugés par les échevins du lieu où ils avaient contracté leurs obligations. Cet acte important fut scellé par le duc Henri et par les Tilles de Louvain et de Bruxelles (2).
Les travaux publics prenaient de l'extension, à mesure que factivité privée redoublait d'efforts. L'Yser, canalisé en 12B1, réunit Ypres à Nieuport, dont le havre commençait à présenter un tableau des plus animés. De grandes machines, dites Overdrachten , et nommés plus tard dobbele kraenen, ou « double grues » servaient à faire passer les navires d'une section du cours d'eau dans une autre. On se servait probablement dans ce but, suivant la conjecture de M. Warnkœnig, de plans inclinés.
Dès la même année, la comtesse Marguerite accorda aux échevins de Gand, sur leur demande, l'autorisation de creuser un antre canal, de TÉcluse h Gand, en leur défendant toutefois d'y établir des coupures latérales , destinées à l'écoulement
il) Lappenberg, pref. 1. 1, p. xix, en note.
{^) Benne et Wauters, Hist, delà tiUe de Bruxdles, 1. 1, p. 63.
des eaux ou à la sortie des navires. Elle en partagea la juridiction entre ses baillis, les échevins de Gand et ceux d*Ardenbourg (1).
Les marchands d'Allemagne, désireux de s'assurer des débouchés dans les marchés flamands, envoyèrent deux députés en Flandre (2), en 1252, afin d'y obtenir des privilèges plus étendus, et de solliciter la révision des tarifs de tonlieu auxquels on les avait soumis jusqu'à cette époque. Ils obtinrent entière satisfaction, et le traité qui fut signé à cette occasion entre eux et la comtesse Marguerite, nous permet de nous faire une idée fort complète du commerce de la ville de Damme vers le milieu du xnr siècle.
Il fut convenu qu'aucun marchand ne serait appelé, en cas de contestation commerciale, au duel judiciaire; les biens d*autrui ne pouvaient tomber en forfaiture par le fait de leur détenteur; le délinquant seul devait être atteint par la condamnation, payer les indemnités fixées par les échevins, ou se soumettre aux peines établies par les lois du pays. Aucun négociant de l'empire ne pouvait être contraint par corps pour la dette d*un de ses compatriotes, à moins qu'il n'en fût lui-même débiteur principal ou caution, et s'il arrivait que les débiteurs étrangers ou leurs cautions quittassent le pays avant d'avoir acquitté leurs obligations, les échevins ou les jurés locaux étaient chargés d'intervenir, et de faire les poursuites nécessaires. Aucune heure ou ordonnance de police contraire aux droits des ma^ chands ne pouvait être mise à exécution à leur préjudice, et si quelque discussion s'élevait à cet égard, les échevins avaient pleins pouvoirs pour la trancher. Il fallait également un verdict de ces derniers dans le cas où un procès correctionnel ou criminel était intenté à l'étranger, et eux seuls avaient autorité pour le condamner aux peines prescrites par les ordonnances. L'accusé, en attendant leur jugement, devait jouir de la liberté provisoire, moyennant caution, à moins toutefois qu'il ne fût soupçonné d'un crime entraînant la peine de mort ou l'amputation d'un membre.
(1) Saint-Genois, invent. anal, des chartes des comtes de Flandre, p. 81; Sanderus, res Gawdai),fol. 33.
(2) Uerinan Uoycr, de Lubeck, et Jordan, de Hambourg.
Toute cause à laquelle un marchand étranger se trouvait intéressé, devait être jugée dans un délai de trois ou de huit jours, à moins que les échevins ne déclarassent que Taffaire n'était pas de nature à être expédiée aussi promptement ; dans ce cas, il leur était recommandé d'y mettre toute la diligence possible, et si rétranger ne pouvait attendre, il avait la faculté de se faire représenter par sa caution , ou toute autre personne duement qaalifiée.
En cas de naufrage sur la côte de Flandre, nul n'avait le droit de disputer au propriétaire de la cargaison, où à ses agents, les biens qu'on parvenait à retirer des flots (1).
Le tarif qui accompagne ce traité mérite une analyse particulière. On y fixe d'abord la taxe à payer pour chaque navire, d'après sa construction (2), à son entrée dans le port ; il y est question ensuite des droits à payer sur le vin, les laines, le cuir, les diflërentes peaux d'animaux (3), et le fer. Remarquons, à propos de ce métal, qu'il portait autrefois quatre noms diffé-^ tents, ceux de Maintbondslagey de Katteti rebben, de Gloeden ou de Duryzer^ selon la manipulation à laquelle il avait été sou-* ois. Les animaux tels que le porc, le bœuf, les chevaux venant de Frise ou du Danemark, étaient également soumis à un droit d'entrée. On prélevait aussi une certaine somme sur le cuivre, les cendres, la poix, les graisses de différentes espèces, le petit gris, la résine, les fromages, le ciment, les tonneaux de différentes grandeurs , les figues , les ustensiles de cuisine et les dmnteries^ les melons, les prunes d'Espagne, les plumes, le feutre, les cottes d'armes, le saumon, le grain, la limaille de fer, le houblon, le miel, l'huile, les légumes, la garance, les vases, le plomb, les pierres précieuses, le liège, les filets pour la pêche, la bière par tonneaux, les anguilles par mille, l'huile de baleine, etc.
Cet exposé offre déjà, on doit en convenir, un ensemble fort satisfaisant, et encore ne représente-t-il qu'une partie du mou-
Ci) Sartoriu8,t. Il, pp. 69,71.
{% Il y est question de Losboghe, Envare, ChaloupeSy Scarpoise, Hoogbothy etc. (3) On cite entre autres, les peaux de bœuf, de cheval , de chèvres, de fouines, et de lièvres.
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vement commercial de la Flandre, celui qui se dirigeait principalement vers le Nord. Un document des plus curieux» publié par M. Warnkœnig, nous fournit des renseignements plus complets; à Taide desquels nous pourrons mieux nous rendre compte de Timmense activité mercantile dont notre pays était le théâtre.
Plus de trente royaumes et états, de toutes les parties de TAncien Monde, établirent des relations, durant le xin* et le xiv« siècle, avec la Belgique. L'Angleterre, TËcosse et l'Irlande BOUS envoyaient des laines, des cuirs, du plomb, des charbons de roche, des fromages et des suifs ; nous recevions de la Norwége des gerfauts et des merriens, ces nobles oiseaux dont les barons et les princes faisaient si grand cas ; le Danemark nous livrait ses coursiers, et la Russie ses pelleteries; la cire nous arrivait aussi de cette dernière contrée, ainsi que delà Bohême, de la Hongrie et de la Pologne, d'où nous retirions également de 1 or et de l'argent en lingots. La Navarre nous fournis sait de la laine filée, de la basane, de la réglisse, des amendes et des (c draps dont on fait grandes voiles aux nefs; » l'Aragon envoyait en Flandre son safran et son riz ; le pays de Liège ses cuivres, et l'Allemagne ses vins, ses blés et ses fers. Les mar^ chands des royaumes de Léon, de Castille et d'Andalousie fréquentaient nos ports en grand nombre, et y exposaient en vente de la cochenille, des filasses, des laines, du vif argent, da cumin , des anis et des fruits. Le sain-doux nous venait de la Galice, et les raisins du royaume de Grenade. Nous devons encore ajouter à cette énumération les marchandises qui étaient importées de l'Orient, les pelleteries de Fez, de Tunis et de Bugie ; les sucres bruts venant du Maroc ; les aluns de Majorque et de Gonstantinople; les dattes de l'Atlas; les épices de l'Egypte, de la Palestine et de l'Arménie ; et enfin les draps d'or, si riches et si élégants , que nos négociants faisaient venir par la Tartarie.
Le contact de tant de races, réunies sur le sol belge, doit contribuer puissamment à perfectionner l'esprit public , et à répandre ces idées de tolérance et de confraternité, si populaires dans nos anciennes communes. Qui sait même si le génie de nos peintres, si remarquables comme coloristes, ne reçut
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pas ses [wemières impressions à Taspect des riches étoffes brooliées d*or, des amas de perles et de pierres précieuses exportes dans les Halles? Les Vénitiens, les Espagnols, tous ceux dont on a vanté la palette brillante, n*habitaient-i]s pas, comme les Brugeois ou les habitants d*Anvers, à proximité de quelque bàvre, vaste entrepôt où le marin du nord coudoyait le nau* toanier du midi, et dont les quais, chargés de marchandises, préseotaient sans cesse un tableau intéressant et varié ?
Le goût des voyages, si intimement lié aux entreprises mereuitiles, avait déjà entraîné plusieurs Belges à quitter leur pays pour contempler de leurs propres yeux ces terres loin- Udiies, qui leur apparaissaient de loin si séduisantes et si fan- UiStiques. Parmi ces explorateurs, le moine brabançon Guillinme de Ruysbroeck (1), né en 1330 dans le village de ce Bem, réclame une mention spéciale. Envoyé par Louis IX en lartarie , où ce prince espérait implanter le christianisme , il tftversa des contrées presque inconnues à ses contemporains, ttdont il nous a laissé une description fort animée. Sa première Te&contre avec les Tartares, dont il vit défiler au loin les i&Bombrables chariots, chargés des habitations de ce peuple oonade, et entourés d'immenses troupeaux de bœufs et de chevaux, est reproduite avec beaucoup de fidélité, et la « cité mou- Wte » qu'il nous dépeint passe en quelque sorte sous nos yeu.
U comtesse de Flandre, dont l'héritier présomptif, Guilluime de Dampierre avait été tué dans un tournoi, continuait ^poursuivre de sa haine les enfants de son premier époux. Le Mmte de Hollande, élu roi des Romains en 1247, s'intéressa viveiaent à ces derniers, et donna l'investiture des lies de la Zébnde, fief qui relevait de l'empire, à Jean d'Âvesnes. Il n'en bUttt pas davantage pour faire prendre les armes aux deux P^is, et bientôt une foule de gens de guerre se réunirent sur te confins de la Flandre.
Le roi des Romains, qui prévoyait le but de cette agglomération de forces, se hâta de charger son frère de rassembler,
(t) On rappelle communément « Rubruquis, » sa relation de voyage a été iuérte dans les recueils d'Hakluyt et de Purchas.
dans rtle de Walcheren, tous les vassaux de ses États héréditaires, auxquels se joignirent quelques princes allemands. Tandis qu'on négociait encore, grâce aux instances du duc de Brabant, qui eut voulu empêcher un conflit, trois flotilles reçurent sur les rives de l'Escaut les partisans de Marguerite» divisés en trois corps principaux. Ils espéraient surprendre leurs adversaires, mais ceux-ci se tenaient sur leur garde, et à peine les Flamands avaient-ils abordé à West-Capelle , qu'ils se trouvèrent en présence de l'armée impériale commandée par Florent de Hollande et Jean d'Avesnes. Le combat s'engagea aussitôt et semblait devoir se terminer au désavantage des hommes d'armes de Flandre, lorsque la troisième division de leur armée s'approcha de la côte. Ceux qui la montaient ne voulurent pas abandonner leurs compagnons en détresse, et, sans espoir de vaincre, jurèrent au moins de mourir avec eux. Le carnage fut terrible et, d'après quelques auteurs, près de cent cinquante mille hommes furent tués ou f^its prisonniers durant cette lutte, l'une des plus sanglantes du xiir siècle. Parmi les captifs se trouvaient le futur comte de Flandre, Gai de Dampierre, le comte de Bar, Arnould de Guisnes, le comte de Joigny, Siméon de Chaumont et plus de deux cents illustres chevaliers.
Cet événement excita une profonde émotion en Flandre, et nuisit beaucoup aux intérêts commerciaux du pays. Un historien contemporain fait la remarque que l'année 1353 fut fort malheureuse pour les moines de Citeaux, propriétaires de vastes pâturages, parce que les tisserands flamands ne vinrent pas, comme d'habitude, renouveler leurs provisions de laines. La comtesse Marguerite, exaspérée par ce revers inattendu, essaya de dépouiller les d'Avesnes de leur part d'héritage, mais sans succès. Gui de Dampierre resta prisonnier durant trois ans, et ne recouvra la liberté qu'après la mort du roi des Romains, massacré par quelques paysans , près d'Hoogwoude. La paix ne se fit pas sans difficulté, et eut pour résultat la séparation de la Zélande du comté de Flandre. Les droits des d'Avesnes, déjà reconnus en 1246, furent confirmés d'une manière plus solennelle, et placés sous la meilleure des sauvegardes, celle des bonnes villes du pays, qui s'engagèrent à se
lever contre leurs seigneurs s'ils recommençaient une guerre impie, aussi préjudiciable aux princes qu*aux populations. Pendant que les Flamands et les Hennuyers cherchaient à réparer leurs pertes, le duc de Brabant accordait divers privilèges aux habitants de Hambourg, qui commençaient à fréquenter le port d'Anvers, déjà fort connu. Les Hambourgeois obtinrent par cet acte, octroyé en 1256, la liberté de trafiquer dains tout le Brabant.
(hielques années plus tard, en 1259, le nom d'Anvers se représente encore dans nos annales commerciales/ associé e^te fois à celui de Malines. Ces deux villes se disputaient, à cette époque, la possession du droit d'étape sur le sel, le poisson et Tavoine. Ce droit, comme on le sait, équivalait à un véritable monopole, car tout patron de barque, avant de conduire à l'intérieur du pays les marchandises dont il vient d'être question, était tenu de les exposer en vente au lieu qui jouissait des bénéfices de « l'étape. » Henri III voulait en gratifier te commune de Malines, qui lui avait été donnée en engagère psr révéque de Liège, mais presque toutes les villes du Brabant, en même temps que celle de Ziericzee en Zélande, soutinrent que la cité d'Anvers était en possession de ce privilège, et qu'on ne pouvait le lui enlever. Bruxelles s'opposa avec énergie aux mesures proposées par le duc, et ses plus vieux habitants vinrent déclarer que le marché au sel avait toujours été établi à Anvers, et qu'il convenait qu'il y restât. Le duc, en présence d'une opposition aussi vive, eut la sagesse de retirer son projet.
La même année, vers le milieu de l'été, le roi d'Angleterre, Henri III, accordait de grands avantages au commerce belge, n était d'usage, en vertu de l'extension assez arbitraire du principe de solidarité, d'arrêter les marchands pour les forcer i payer les dettes contractées par des compatriotes insolvables; le roi garantit les habitants de Gand contre ces exactions, à moins qu'il ne fut constaté que le créancier anglais, après «voir poursuivi son débiteur devant le tribunal des échevins, n'eut éprouvé, de la part de ces derniers, un déni de justice. Il lut également décidé que les négociants gantois ne pourraient, P» suite de la conduite de leurs agents à l'étranger, perdre
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les biens et effets mobiliers confiés à ceux-ci, et qu^en cas de guerre, ils obtiendraient un délai de quarante jours pour arranger leurs affaires et quitter le royaume.
Libres et respectés en Angleterre , les Belges cherchaient à acquérir en France, sous Tautorité de Louis IX, d'autres titres à l'estime de leurs voisins. Un de nos compatriotes, Sohier de Gourtrai, était doyen de la Sorbonne en 1260 et mêla probablement sa voix aux discussions qui éclataient en ce moment, jusr qu*au sein de Tuniversité, entre les partisans du clergé séculier et ceux du clergé régulier. Déjà, quelques années auparavant, le fils du sire de Sotteghem s*était assis sur les bancs de TÉcole, sacrifiant les privilèges de la naissance au désir de s'instruire, et ne dédaignant pas de s'associer à ses humbles condisciples, dont la plupart ne pouvaient prétendre à d'autre illustration qu'à celle qui est le prix du travail, de l'abnégation et du dévouement.
Louis IX, longtemps retenu en Orient, se reposait encore des fatigues d'une pénible campagne que déjà de graves complications, amenées par des rivalités commerciales, appelaient toute son attention sur les contrées qu'il venait de quitter* L'ambitieuse Venise, en contribuant à la fondation de l'empire latin de Constantinople, s'était assuré une telle supériorité sur les rives du Bosphore, que les autres nations ne communiquaient plus avec l'Asie que par son entremise. Les Génois, longtemps ses émules, sachant que Michel Paléologue, le souverain grec de Nicée , se proposait de disputer la possession de Constantinople à l'empereur Baudouin, aidèrent puissamment ce prétendant, dans l'espoir de supplanter les Vénitiens dans la mer Noire. Ils parvinrent effectivement à leur but, et, sans tenir compte de l'indignation du pape, détrônèrent Baudouin, qui s'échappa avec quelques amis pour aller chercher un refuge sur les galères vénitiennes. Les Génois , devenus tout puissants , prirent possession du quartier do Galata, d'où leurs anciens compétiteurs se virent exclus à leur tour.
Mous venons de dire que l'Église, par l'organe du souverain pontife, avait cherché à maintenir l'autorité de l'empereur latin, entouré de sa garde vénitienne; nous allons voir le pouvoir ecclésiastique intervenir dans une autre question, à la fois
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politique et commerciale, que Texécution du testament de Heori in venait de soulever en Brabant. Le duc, par un acte de dernière volonté, proscrivit, en 1261, tous les Juifs et les Cahor- Ms qui se trouvaient dans ses domaines. Il ne leur accordait la permission d'y rester qu'à condition où ils s'engageraient, fane manière iounuable, à renoncer au commerce de l'argent, pcmr ne se livrer qu'à un négoce régulier, comme d'autres marchands (1).
Le testament de Henri III, bien qu'il fût impératif, n'eut pas pour conséquence de faire sortir les Juifs du pays, au moins M ce moment. Ils s'y étaient rendus nécessaires et ne mancpaient pas de défenseurs. La veuve du duc, Alix de Bourgogne, les toléra sous les restrictions habituelles, c'est à dire en levant sur eux des tributs énormes et en confisquant leurs biens sous divers prétextes. La princesse finit cependant par avoir quelqies scrupules , et , pour mettre sa conscience en repos , elle consulta Thomas d'Aquin, célèbre prédicateur de l'ordre de SaintrDominique. Celui-ci lui répondit par écrit, et sa décision est trop remarquable pour que nous n'en rappelions point ici les parties les plus saillantes :
« Les Juifs, dit-il, sont voués à une perpétuelle servitude, et « les maîtres de la terre peuvent user des biens de ces hommes « comme des leurs propres, mais avec modération et de façon « à ne pas enlever aux Juifs ce qui est nécessaire à leur subsis- « tance. Il ne faut pas exiger des Juifs des prestations auxquelles « ils n'étaient point soumis par le passé.
a Vous m'apprenez que les Juifs de vos États ne possèdent « que ce qu'ils ont acquis par leurs détestables usures? Est-il « permis d'exiger d'eux quelque chose , tandis qu'ils devraient « plutôt restituer ce qu'ils ont extorqué? me demandez-vous. « H est manifeste que les Juifs ne sauraient licitement retenir « les fruits de leurs usures ; donc, si vous leur enlevez ce pro- « duit, vous ne pouvez légitimement le garder, à moins qu'il ne « vienne des extorsions dont vous ou vos prédécesseurs avez « été les victimes ; s'il vient au contraire d'extorsions prati- « quées sur d'autres personnes , et que vous en soyez saisie ,
(1) Mirœus, DipUm. 1. 1, p. 907 .
« VOUS devez les restituer à ceux à qui les Juifs eux-mêmes <c devaient faire restitution : donc, s'il se trouve des personnes « à qui les Juifs aient arraché des sommes usuraires, ces a sommes doivent être rendues aux intéressés; s'il ne s*en « trouve pas, on les appliquera à des œuvres pies, sur l'avis de a révêque diocésain et d'hommes d'une probité reconnue ou à « des objets d'utilité publique , pourvu que le besoin soit pres- (( sant et que le bien-être général le commande (1). »
On se sent heureux de constater, après avoir parcouru un tel document, que la tolérance a fait des progrès depuis l'époque où le moine dominicain écrivait sa « Somme de théologie , » et qu'on professe, aujourd'hui, des principes à la fois plus charitables et plus chrétiens.
Les marchands de Gand, d'Ypres, de Bruges, de Douai, de Cambrai et de Dixmude signèrent une convention, l'année même de la prise de Constantinople par Michel Paléologue, dont nous ne pouvons nous dispenser de parler. Comme ils se rendaient fréquemment dans la Grande-Bretagne pour y acheter des laines d'abbaye, ils décidèrent, étant à la foire de Northampton, qu'ils établiraient des arbitres chargés spécialement d'apprécier le tort qui leur serait fait par tout religieux ou tout marchand d'Angleterre qui , dans les ventes , userait de faux poids , de fausse appareillure , ou leur livrerait des marchandises d'une qualité inférieure. Ils stipulèrent aussi que ceux qui feraient partie de leur « alliance » ou qui y entreraient par la suite, devaient s'engager à observer la probité la plus stricte dans leurs rapports avec les Anglais. En cas de transgression de la part d'un sociétaire, celui-ci ne pouvait reprendre son négoce qu'après avoir payé les dommages qu'il avait occasionnés, par l'emploi d'une ruse ou d'une fraude, à ceux avec lesquels il avait été en relation (2).
L'exemple donné par les cités flamandes était trop utile pour ne pas être suivi, aussi les villes du Brabant, c'est à dire Tum-
(1) Voir sur ce curieux épisode, Depping, Les Juifs dans le moyen âge^ 3' époque, chap. I, p. Î18.
(2) Table chron, et anal, des archives de la mairie de Douai. Douai, 1844, in-8*, pp. 34, t28.
bout, Louvain, Lierre, Leeuw, Hérenthals et Anvers conclurent également un accord, par lequel elles s'engageaient à se protéger mutuellement. Deux ans après, en 1263, un terrible incendie éclatait à Anvers et détruisait entièrement la rue des orfèvres, ainsi que le quartier habité par les cardeurs de laine (1). Les marchands des bonnes villes, malgré les traités qu'on avait fait en leur faveur, et les privilèges qui leur avaient été concédés, n'étaient que trop souvent les victimes de la tyrannie des grands , ou de l'instinct de rapine d'une foule de gens sans aveu, pour lesquels le pillage et le vol constituaient une véritable industrie. On se plaignait surtout, à cette époque, des exactions commises par le receveur du tonlieu de Bapaume, et tes Flamands déclarèrent même qu'ils cesseraient de fréquenter les marchés de Troyes en Champagne, si leurs griefs contre l'officier dont il s'agit n'étaient immédiatement redressés (2). Les marins des Cinq-Ports, en Angleterre, leur nuisaient aussi d'une manière sensible, par leurs incessantes pirateries. Ces écumeursde mer attaquaient non seulement les étrangers, mais aossi leurs propres compatriotes. En 1264, malgré les lettres de sauf-conduit données aux négociants par Henri III, ceux-ci commençaient à s'écarter des ports anglais, et les vins qui s'y vendaient précédemment à quarante shellings y trouvaient des acheteurs au prix de dix marcs ; la cire avait également subi une hausse considérable, ainsi que le poivre, le sel, le fer, facier et les draps, c'est à dire tous les produits venant du dehors. Le roi alors en guerre contre ses barons, avait longtemps fermé les yeux sur ces excès, espérant empêcher ses ennemis de recevoir des secours. Les pirates dont il avait voulu se faire des auxiliaires finirent toutefois par devenir si incomïûodes, que le monarque se décida à charger le prince Edouard de les faire rentrer dans l'ordre, ce qui ne se fit pas sans de nombreux supplices (3).
U) Y. Kok, Vaderlandsch woordenboek, twecde druk, 8*. Amsterdam,
(î) Saint-Génois, invent, analyt. des chartes de Flandre, p. 84. L'endroit <^ se commettaient ces réactions portait le nom significatif de coupe-gueule.
P) Ckron. Wikes, pp. 61-65; M. Westm. p. 396; Rymer, Fœdera, vol. 1, P*W,î73,YOl.lI,p.821.
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L'Italie, dont les champs fertiles furent si souvent rara* gés par les gens de guerre, était le théâtre, vers le même temps, d*une lutte acharnée entre les Guelfes et les GibelinB. Manflred, fils naturel de Frédéric II, avait reçu la mission, à la mort de son frère, d'administrer le royaume des Deux-Siciles pendant la minorité de Conrad II, dit Gonradin. Obligé de se retirer à la suite d'une révolte excitée par le pape Innocent IV, Manflred reparut bientôt dans le pays, et s'empara du pouvoir au préjudice de son pupille. La cour de Rome, craignant le voisinage d'un ennemi aussi dangereux, s'adressa à Louis IX, et loi présenta la couronne de Naples pour l'un de ses fils. Le roi n'ayant point voulu prêter l'oreille à cette proposition, les agents pontificaux ne se tinrent pas pour battus, et répétèrent leurs offres à son frère Charles, comte d'Anjou et de Provence. Cette fois elles furent acceptées, et Urbain lY fit publier, dans toute la France, une croisade contre ManiVed, déjà excommunié par l'église.
Tandis que Charles s'embarquait à Marseille, suivi de ses chevaliers, son armée, ccmmandée par Robert de Flandre, fils de Gui de Dampierre, traversait la Rourgogne et la Savoie, et pénétrait par le Saint-Rernard et le mont Génis en Italie. Gilles de Trazegnies, alors connétable de France, accompagnait le jeune prince et le guidait de ses conseils. Les croisés s'empa* rèrent de Verceil et avaient déjà franchi les gués de l'Adda, lorsque le plus redoutable des alliés de Manfred, le marqitis Palaviccini, quitta Rrescia pour s*avancer contre eux, mais sans réussir à les tenir en échec. Ses domaines furent pillés, et, le 26 février 1266, les Angevins aperçurent enfin l'avant-garde de Manfred, sous les murs de Rénévent.
Charles d'Anjou, qui avait rejoint ses partisans, voulait remettre l'attaque au lendemain, mais il en fut détourné par Gilles de Trazegnies, et la bataille s'engagea avec fureur. Les combattants, commandés de part et d'autre par des chefs habiles et expérimentés , semblaient de forces égales ; un instant l'avantage parut appartenir aux Allemands du parti Gibelin, mais Robert de Flandre et ses chevaliers ayant fait fôce au brillant escadron commandé par Manfred lui-même, repoussèrent Tennemi et finirent par le mettre en déroute.
Mkn&ed succomba sous les coups de deux écuyers du comté de Boulogne, et il ne resta plus à Charles d'Anjou qu'à prendre pOBsessîAn du royaume.
Parmi les barons qui entouraient Robert de Flandre, se trouvait un vaillant homme, qui avait nom Allard de Bourgelles. Un jour que Charles d'Anjou, irrité de la résistance obstinée d*an château avait ordonné d'en exterminer tous les habitants, le sire de Bourgelles osa contrevenir à cet arrêt, et fit épargner quelques dames qui s'y étaient réfugiées. Il venait d'être condamné à mort par le souverain, lorsque Robert de Flandre el Gilles de Trazegnies accoururent auprès de Charles , et en reçurent la réponse que le coupable était déjà jugé, et devait se préparer à mourir :
«^ S'il en est ainsi, illustre seigneur, reprirent alors ses amis, il faudra qu'on le saisisse dans sa forteresse!
Et ils conduisirent Bourgelles au milieu du camp où tous les croisés flamands se rangèrent autour de leur protégé.
— Voilà, s'écria l'un d'eux, voilà la forteresse qui protège les jours du sire de Bourgelles!
Cet épisode, si honorable pour nos hommes d'armes, prouve qa'an cœur généreux battait sous la cuirasse de ces rudes guerriers, et que si un ennemi plein de vigueur trouvait en eox des champions redoutables, ils savaient aussi se montrer généreux envers les faibles, justes et impartiaux envers leurs compagnons.
Pendant que le petit-fils de Marguerite de Flandre s'associait ^Italie à la fortune de Charles d'Anjou, la comtesse consacrait ses dernières années à s'occuper des intérêts commerciaux de ses sujets. Dans le voisinage de Damme, au nord de cette ville, se trouvait autrefois un village appelé Monikewede. Lorsque le Zwyn, devint moins praticable, par suite des ensablements, cette localité, située près de la mer, acquit une grande importance, et ses habitants reçurent des privilèges qui y attirèrent beaucoup de navires étrangers. Il paraît que Monikereede commençait déjà, dès le xiii*^ siècle, à éveiller l'attention des bourgeois de Damme, car ceux-ci empêchèrent leurs futurs rivaux d'établir un canal vers le Zwyn, et leur firent enjoindre, par ordre de la comtesse, de construire des waterin-
gues fort étroites, de façon à ce que ces cours d*eau ne pussent servir au passage des bâtiments de mer. Un des officiers de Marguerite, le chevalier Eustache, possédait encore tine part des revenus provenant de certain droit de balance, perçu à Damme; les magistrats de cette ville le lui rachetèrent en 1369.
L'acte le plus ancien où le nom de ville soit attribué à Ostende, date à peu près du même temps ; c'est une charte émanant de la comtesse de Flandre, par laquelle elle permet aux habitants de construire une halle, et d'établir une foire franche (1). Les Ostendais, désirant attirer le commerce du dehors, s'efforcèrent, ainsi que leurs voisins de Damme, d'obtenir la cession des droits seigneuriaux qui appartenaient encore à quelques particuliers. Ils se libérèrent, par exemple, des taxes dues au chevalier Waterman , de Gand ; nous les voyons aussi entrer en arrangements avec les gens du Franc et la wateringue du sieur Woutermans, dans le but d'élargir un canal de décharge qui venait aboutir au sud de la ville.
Marguerite, qui était intervenue dans ces diverses transactions, régla également ce qu'il fallait payer, pour droit de tonlieu , durant la foire de Thourout. Ce diplôme nous a été conservé, et on en trouvera une traduction flamande dans l'histoire de la Hanse Teutonique, de MM. Sartorius et Lappenbei^ (2).
La comtesse aplanit aussi les difficultés élevés à l'occasion de la foire de Lille, par les marchands espagnols (3). Dès le commencement du xni*' siècle, les négociants des villes saxonnes de Brème, Stade, Lunebourg, Quedlinbourg , Halbersstadt , Helmstadt, Goslar, Hildesheim, Brunswick, Hanovre, Wermigerode et autres, s'étaient plaints du défaut de réciprocité qu'ils rencontraient à Gand. Ces débats étaient presque inévitables sous l'empire des institutions féodales , qui régissaient encore la plus grande partie de l'Europe.
Ardenbourg, autre ville flamande, obtint le privilège d'ouvrir
(1) L'ancien écusson de la commune distende portait d*or à la clef de sable. Ces armes furent brisées en 1303, à la suite d'une rébellion, et remplacées par de nouveaux emblèmes héraldiques, également abandonnés aujourd'hui.
(«) Tora. II, p. 87-88, et les variantes, p. 721.
(3) De Saint-Genois, p. 613.
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une foire annuelle, le 11 avril 1268. Cette foire commençait à la Trinité et durait (teux semaines ; quatre jours supplémentaires étairat réservés au règlement des comptes. Un acte du mois de mai 1269 , relatif à la perception du a petit tonlieu » à Bruges, nous offre des renseignements précieux sur les transactions qui s'opéraient à Tintérieur du pays, durant les marchés hebdomadaires.
Il paraît que les droits compris sous ce nom de « petit ton* lieu » étaient levés sur tout ce qui se mesurait au viertal (1)» c'est à dire sur les céréales, les fruits, les légumes, la chaux, etc. On y assujettissait aussi les écuelles, les coupes et les cuillers de bois, les formes pour le fromage, les instruments à teiller, les cylindres servant au blanchissage de la cire, les pilons de mortier, les perches, la chair de porc vendue sur les bancs ou débitée en détail, les peaux et toisons fraîches, la vaisselle de terre, les literies, les toiles à ^matelas, les traversins, les vans, les écorces d*arbres ou de plantes ligneuses, les cordes et cables, le charbon, le fil de lin et de chanvre, à l'exception de celui de Reims et des environs; le pain, la farine, le gruau , le son, les vieux habits, les fils de laine, trame, chaînes, fils à lisses ; le déchet de lin, les étoupes, les poils de chameau ou de vache, ainsi que la laine en suint ou laine grasse, de moutons ou d'agneaux, même en quantité telle qu'elle dût se peser au grand peson. Le tonlieu des chariots, bateaux, charrettes ou bêtes de somme, charriant ou portant blé, fruits, chaux, noix ou quelques-uns des objets ci-dessus désignés, ainsi que celui des chariots chargés de bois de chêne, faisait également partie du petit tonlieu. Il comprenait en outre le droit d'étalage dans la maison aux laines, sur les étaux des bouchers étrangers à récbevinage, et sur les échoppes de vans, lin, étoupes, pain, farine, gruau, son, mesures à liqueurs, vaisselle en terre cuite et ciboules.
De ce même tonlieu dépendait encore celui du marché du Sabkm (aujourd'hui du Vendredi), qui se levait sur les chevaux, les juments, les poulains, les vaches, les taureaux, les bœufs, les génisses, les veaux, les moutons, les agneaux et les porcs,
(1) Cette mesure de capacité équivalait à 13 litres, le quart du hoed^
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soit en ville soit au dehors, dans tout le rayon soumis à Timpôt. A ces recettes il faut encore ajouter celles qui résultaient d'un droit de sortie (utfaert) sur la bière, et en général sur tous les objets soumis au petit tonlieu (1).
La paix régnait en Belgique, lorsqu'on y reçut la nouvelle que Louis IX avait convoqué ses barons en parlement à Paris, et qu'il avait pris la croix avec ses trois fils , Philippe, Jean et Pierre. Gui de Flandre, déjà associé au comté par Marguerite, résolut d'accompagner son suzerain, et fut autorisé par le pape, à se faire remettre les dîmes levées en Flandre et dans la partie belge des diocèses de Cambrai, de Tournai et d'Arras, afin de subvenir aux frais de l'expédition. Cette. campagne, vivement désapprouvée par le sire de Joinville, se termina fatalement pour le bon roi « qui étoit si foible et si débile de sa personne qu'il « ne pouvoit souffrir nul harnois sur lui, ni endurer d'élre lon- « guement à cheval : » il mourut devant Tunis, le 25 août 1270, laissant une réputation de grandeur, de piété et de désinléressèment qu'aucun prince peut-être n'a su mériter au même degré.
Tandis que la flotte française voguait lentement vers la France, ramenant la dépouille mortelle du monarque, quelques marins belges, nouvellement débarqués en Angleterre, y donnaient lieu à de curieux débals judiciaires.
Un Flamand avait été assassiné par quelques-uns de ses compatriotes, sur les bords de la mer, non loin de Stonar. Le. bailli de l'abbaye de ce nom en fut informé et, ayant rencontré le frère du défunt, accompagné de quatre amis qui emportaient le cadavre, il les fit jeter en prison. Ils n'en sortirent qu'au bout de trois jours, et on les conduisit devant l'intendant de l'abbé, où ils furent accusés de la mort de leur compagnon. Ils protestèrent énergiqucment de leur innocence, récusèrent l'autorité de l'intendant, et demandèrent à être jugés par des magistrats
(1) Warnkœnig.Hist. de Flandre, t. IV, p. 73 et siiiv. Irad. Gheldorf. Cet auteur a publié dans le même ouvrafçe le tarif du tonlieu perçu sur TEscaul et la Scarpe, depuis Valenciennes et Douai jusqu'à Rupelmonde, que la comtesse Marguerite arrêta au mois de mai 1271, d'après les informations prises par des prud'hommes qu'elle avait délégués à cet effet. V. tom II, pièces juslif. n* xxvi.
municipaux. Simon Wybert, maire de Sandwich, qui assistait au procès, s'avança en entendant ces mots, et réclama les prisonniers, en disant que Tabbé n'avait pas le pouvoir en effet de prononcer condamnation sur les coupables, et que cette prérogative n'appartenait qu'au prieur de l'église du Christ ou à la corporation de Sandwich.
Le juge lui répliqua que les droits de son maître étaient plus anciens que ceux du prieur dont l'autorité venait d'être invoquée, et qu'ils avaient été confirmés par différents rois d'Angleterre; il ajouta que l'abbé n'entreprendrait jamais rien contre les libertés de la ville de Sandwich. Après un moment de tumulte, la procédure fut reprise, et les accusés ayant été déclarés innocents du crime qui leur était imputé furent remis en liberté (1).
Passons du tribunal abbatial de Stonar à la cour du roi de Norwége, et nous assisterons à la fondation d'une puissante cité commerciale, dont le nom reviendra souvent dans nos récits. Les marchands de diverses villes du Nord , après s'être concertés entre eux, sollicitèrent, en 1270, la permission d'établir des comptoirs à Bergen. Cette faveur leur fut accordée, à condition toutefois que le séjour des étrangers serait limité aux mois d'été, et ne se prolongerait pas au delà du vingt-quatre septembre. Les bourgeois de Bergen ne pouvaient leur louer des locaux pour plus de six semaines, mais ce délai, évidemment insuffisant puisqu'il laissait à peine le temps de déballer les marchandises ou d'empaqueter les objets destinés à être exportés, fut bientôt doublé. Ces relations avec l'Allemagne, à peine nouées, furent considérées bientôt comme si avantageuse à la Norwége, que des établissements permanents ne tardèrent pas à être accordés aux nouveaux venus.
Vingt et une grandes factoreries, dont chacune pouvait contenir une centaine de marchands avec leurs serviteurs, s'élevèrent peu à peu autour du pont de Bergen. On y rencontrait des bourgeois de Lubeck, de Hambourg, de Rostock, de Brème et de Daventer, qui tous contribuaient à la garde de la ville, et aux dépenses de construction et de réparation des édifices affcc-
\\) CbroD. W. Thom.
tés h leur commerce. Ils importaient du lin , des draps belges., des blés, de la farine, des biscuits, et recevaient en échange d« beurre, du saumon, de Thuile de poisson, des pelleteries et du bois de diverses essences. Ils ne sortaient pas, au reste, de la ville de Bergen , et le négoce avec l'intérieur du pays était entièrement entre les mains des nationaux (1).
L'exportation des draps belges vers le Nord, déjà considérable, ne se faisait pas seulement sur les navires delà Hanse^ mais aussi par Tentremise des Danois. Il existe une charte du roi Éric, de 1271, par laquelle ce prince permet à quelques-uns de ses sujets de faire le commerce en Flandre, et d'y importer des vivres, des chevaux et autres marchandises (2) , en échange des laines manufacturées qu'ils y achetaient. Un octroi dumênae genre fut accordé aux Jutlandais , par leur duc Waldemar, qui renonça en outre au droit d'épave, dont l'application rigoureuse arrachait aux naufragés leurs dernières ressources (3).
Les négociants du Nord de l'Europe affluaient à Bruges, lorsqu'un dissentiment passager avec les autorités locales vint entraver momentanément leurs opérations. Nous avons déjà dit que le sire de Ghistelles, dès une époque assez reculée, percevait un droit de balance, dit effegelt, sur les marchandises soumises au pesage; il vendit ce fief, en 1272, à Jean Danwilt et, peu de temps après cette transaction , les commerçants étrangers se plaignirent que les peseurs (wegers) se faisaient payer plus qu'il ne leur était dû. Leurs griefs n'ayant pas été redressés immédiatement, les mécontents quittèrent Bruges pour se fixer à Ardonbourg. La comtesse Marguerite et son fils Gui intervinrent dans la querelle , et firent cesser les murmures en établissant deux bureaux de pesage, dirigés par des gens assermentés (4). Le désaccord cessa, grâce à ces sages dispositions, et le
(1) Torfapi. Hist. Norweg. vol. I, p. 72; vol. IV, p. 35î; BCT*ltt Rer. Girm. l. 111.
(î) Teri»ager, Ripœ Cimbr. p. 688; Dan. intei-pr. ap. Golthen, Besh-, oim Rihe, pp. 161-164.
(3) Dreyer, Specim. de Naufr. p. lxxxi-ii.
(1) L'un de CCS bureaux se trouvait au grand marché, à Bruges, et Fautre était situé i)lacede la Grue, dans la même ville Voy. GaiUiard. DeAmbachicn en neringen van Brugge^ p. 190.
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nutrebé de Bruges reprit toute son animation , en même temps q» son étonnante activité.
Les questions commerciales, traitées si négligemment parles premiers souverains du pays, commentaient ii exercer une influence prépondérante sur les relations politiques des États âwopéens. Telle était la protection dont les marchands jouissuent en Belgique, que bien que la comtesse de Flandre eut rompu ses relations avec l'Angleterre en 1272, un négociant ÛftHois ne s'en présenta pas moins ^ la Toire de Lille, et, comme m Toulait l'inquiéter, il s'adressa à la cour de France et lit eondamner la comtesse k une amenda considérahle (1). Marguerite de Flandre n'avait usé cependant que du droit de repi-é- Uilles, car le roi d'Angleterre, Edouard 1", lui rerusait le paiement du lîef de six cents marcs concédé par ses prédécesseurs Ma descendants de Baudouin le Pieux. Elle ne se tint pas pour battue et , malgré la condamnation dont elle venait d'être mppée. elle fit saisir un grand nombre de navires anglais et Irlandais. Les haines s'édiauff^renl de part et d'autre, particu- Itèreinent parmi les populations maritimes, et les pécheurs flamands livrèrent un combat naval fi leui's rivaux durant lequel ils leur tuèrent 1,300 liommes (2). Des conférences s'ouvrirent alorsà Montreuil-sur-Mer, entre Gui de Dampierre et Edouard I", m il fut convenu de se faire des restitutions réciproques (3), et «le rétablir la liberté du trafic entre les deux pays.
Ces stipulations, malgré toute leur utilité, ne Turent guère respectées, et de nouveaux actes d'hostililc se commettaient Aaiquejour. La mur n'était pas sûre, elle rivage offrait égalel des dangers, ainsi qu'on en jugera par les faits sui-
Iques marins de Nieuport, qui s'étaient rendus sur leï«
e Ingeinent itail Ibasé sur ce i|ue Marauerile de Flandre nvail fait WHlïr qne rtiacun pourrait aller ï la foire cl pu revenir soin el smif. Le wirchwd rdclamu te bi<nf)nce rte cet acte, conçu en termes R^n^rau\. M Bngnot. ta Olim, 1. 1. p. HH.
W llTBier, Fmdera. Conveiuhntt, etc.
^ Cm reslilnlIonR furent régléei^ par une commission composée (le quatre ^ ' m)§ anglaîA ctioiHlâ par les Flamands, el de quatre marchands Ha- "» par les Anglais.
cdtes de la Grande-Bretagne pour s'y livrer à la pêche , crurent |H>UYoir débarquer à Berwick pour sécher leurs filets et faire des Yivre$,«d*autant plus que la paix venait d*être signée. Ils descendirent à terre , au nombre de vingt-deux (1) , et se trouvèrent bientôt en présence du seigneur de Northam, qui les fit arrêter par ses hommes d'armes, et mettre aux fers. La comtesse se vit forcée d'écrire à diverses reprises afin d'obtenir leur mise en liberté.
Des négociants de Bruges, parmi lesquels nous citerons Jean de Wuhe, Jean Renghiers et Guillaume Leken, se virent enlever leurs marchandises par des pirates, et portèrent leurs réclamations par devant le corps échevinal, qui les firent parvenir jusqu'à Edouard I".
Cette situation se prolongea durant plusieurs années , mais, telle était la puissance industrielle de la Flandre, que les Anglais, tout en cherchant à nuire à leurs voisins, se voyaient obligés de continuer leurs relations avec eux, même durant la guerre. Dès le 30 mai 1275, Edouard I" permit l'envoi d'une grande quantité de sacs de laine en Flandre, malgré la prohibition. Ces exportations se faisaient alors par l'intermédiaire d'expéditeurs étrangers, généralement Italiens, tels que les Francisco, les Falconi Clarissimi et les Hugelino Campo, dont le nom se retrouve dans plusieurs chartes. Les Anglo-Saxons proprement dits n'avaient encore que des notions assez confuses sur le commerce, qui était, comme nous l'avons déjà fait observer, tout à fait passif de leur côté. Nous en donnerons pour preuve la singulière missive envoyée par les habitants de Lynn à Edouard I", dans laquelle ils se plaignent du prix croissant des vivres. Après avoir exprimé leurs doléances sur ce fait, ils en cherchent la cause, et l'attribuent aux achats faits chez
(1) Ils sont cités dans les lettres écrites par la comtesse pour réclamer leur mise en liberté; voici leurs noms : Wateken, Michaël Bon Wclino, Jean PiUfer, Walter de Brabant, Renondus Anglicus, Nicolas de Boideklns, Hoebre Baldwin, Denri Havenarc, Surine Banekcn, Alverdon , Dalverinus Nikelare, Jean Gomay, Micus Moylcl, Michaël Scot, Copin Stabard, Wileken Hate- Koul, Haveken Wall, Lippen, Daneken, Willes Scot, Havelrinus Meulenare, Jean Mons, Havelrinus Weerde.
eux par des Galaisiens, des Brabançons et des Frisons, qui payent de fortes sommes pour les denrées qu'ils exportent^ ajoutent-ils, sans importer de marchandises en échange.
L'argent une fois reçu, n'avait plus, comme on le voit, qu'une valeur nominale pour les bons habitants de Lynn, qui trouvaient fort mauvais qu'on les dépouillât, au prix coûtant.
CHAPITRE XIII
La monarchie française au xiii« siècle. — Marie de Brabant et le poète Adenès. — Les Brabançons en Bohême. — La guerre de la vache. — Voyages de Jean I". — Les intrigues de Pierre de la Brosse. — Béfbrmes à Louvain. — Échevins et Templiers. — La gilde bruxelloise. — Agrandissement de la ville de Gand. — Persécution des Lombards. — Les rentes de la comtesse Isabeau. — Situation critique de la Flandre. — Politique imprévoyante de Gui de Dampierre. — Du système des corporations. — Démêlés avec l'empire. — Travaux publics. — Avènement de Philippe le Bel. — Bataille de Woeringen. — Le duc de Brabant, bourgeois de Ck>logne. — Hassclt au xiii<^ siècle. — Ordonnances fiscales de Philippe le Bel.
— L'étape des laines à Dordrecht. — Maladie épidémique à Liège et à Huy. — Privilèges accordés à Tabbaye des Dunes et à la ville de Rnremonde. — Règlement sur la foire de Thourout. — Normands et Gascons.
— Guerre avec la France , et ses conséquences commerciales. — Emprisonnement du comte Gui.
Tandis que les grands vassaux, ruinés par les guerres, se dépouillaient de leurs droits pour les abandonner aux Communes, la monarchie française, consolidée par les vertus de Louis IX, acquérait peu à peu cette puissante unité qui allait la rendre si formidable. Philippe III venait à peine de se faire couronner, en août 1271, qu'il recueillait le magnifique héritage des comtes de Toulouse et de Poitiers, c'est à dire le Toulousain, le Querci, le Rouergue, TAgénais, la Provence, le Poitou, l'Auvergne, TAunis, TAngoumois et la Saintonge.
Le roi Philippe, veuf d'Isabelle d'Aragon, épousa en secondes noces, en 1374, Marie, sœur de Jean, duc de Brabant. La reine* raconte Guillaume de Nangis (1), était « sage, belle, excellente,» et faisait l'ornement de la cour de France, où elle se plaisait h protéger les savants et les poètes. Parmi ces derniers on remarquait un Brabançon, Adam ou Adenès, le «roi des ménestrels, » trouvère célèbre , auquel on doit l'un des meilleurs romans de chevalerie, celui de Berte ans grans pies, et les poèmes de Cleomadès, des Enfances (TOgier et du Bueves de Comarchis (2). Le duc de Brabant, Jean r% n'aimait pas moins que sa sœur les arts et les lettres, et son règne forme l'une des .époques les plus brillantes de l'histoire de cet antique duché, dont la bannière avait flotté sur tant de champs de bataille.
Trois ans après avoir reçu l'investiture de ses États, le jeune prince, doué d'un esprit belliqueux et chevaleresque, avait commencé sa carrière militaire en envoyant des troupes brabançonnes au roi de Bohême, Ottocare Przémilas II, alors attaqué par Etienne IV, roi de Hongrie (3). Il eut ensuite quelques démolés avec l'évéque de Liège, rendit hommage, en 1273, au nouveau roi des Romains, Rodolphe de Hapsbourg, et semblait vouloir continuer l'œuvre de réforme commencée par Henri III, quand il se vit entraîné dans une misérable querelle qui coûta 1* vie à des milliers d'hommes, et occasionna la destruction d'un grand nombre de villes et de villages.
feandeHalloy, bailli du Condroz, avait fait pendre un paysan qui avait volé une vache à un bourgeois de Ciney. Ce paysan était de Jallez, village dépendant de la terre de Gosne, dont le seipeur apprit avec indignation qu'on avait fait exécuter un de ses vassaux. Il prit aussitôt les armes, et alla ravager les terres <le ceux qui avaient attenté à ses droits. Le seigneur de Falais ^pntété tué durant cette guerre privée, son fils Richard vint iaplorer la protection du duc de Brabant. Jean I" accepta
(t) fila ffttlîppt. Il en existe une traduction française dans le U' \ol. de la ^^(^on de Mémoires de M. Guizol.
(2) Voy. sur Adenès la notice de M. P. Paris, dans le tom. XX de V Histoire ^9ir$ de France.
Annal. eecUs. de Raynaldus, ad ann. 1271, XIV, p. 185 et suiv.
rhommage du barop dépossédé, marcha sur Falais, alors menacé par les habitants de Huy et du Condroz, et les força à lever le siège.
Bientôt la guerre prit plus d'extension ; les comtes de Namur et de Luxembourg joignirent leurs forces à celles des Brabançons, s'emparèrent de Waremme, enlevèrent Ciney à Tévêque de Liège, battirent les Dinantais et les poursuivirent jusqu'au pied des remparts de leur ville. On finit cependant par se flatiguer de cette longue lutte , qui avait reçu le nom de guerre de la vache à cause de son origine et la paix se fit en 1278, après une grande effusion de sang.
Quelques mois s'étaient à peine écoulés depuis !a cessation des hostilités, que Jean P' se remettait déjà en campagne, accompagné de son frère Godefroid et de plusieurs seigneurs brabançons. Le roi de France, Philippe III, venait de l'appeler auprès de lui au moment de partir pour la Castille, afin d*y défendre les droits des enfants de don Fernand de la Gerda et de Blanche de France, méconnus par les Cortès, qui voulaient assurer la couronne à un prince national, don Sanche le Brave.
Au retour de cette malheureuse expédition, à la suite de laquelle le duc de Brabant fut armé chevalier, celui-ci voyagea en Allemagne, en Angleterre, en Bretagne, dans le Poitou, la Gascogne, la Champagne et la Bourgogne , et ne revint dans ses États que pour châtier le sire de Heusden, accusé par les habitants deBois-le-Duc d'avoir levé des taxes illégales sur les négociants de cette ville (1). L'état des affaires à la cour de France, où un orgueilleux favori, Pierre de la Brosse, cherchait à nuire à la reine Marie, réclamait d'ailleurs la présence du prince brabançon.
Pierre de la Brosse, chambellan du roi, jouissait depuis longtemps de toute la confiance de son maître, et craignait l'influence de la jeune épouse de Philippe III. Le dauphin, né d'un premier mariage, étant mort presque subitement, Pierre répandit le bruit que le prince avait été empoisonné , et dirigea tous
(1) A. Henné, Jean /*', dit le Victorieux, dans le Trésor national, tom. IV, p. 157.
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les soupçons vers la reine, qu'il accusait de vouloir assurer la couronne à ses propres enTaiits. Près de deux ans s'écoulèrent sans que le crédit du favori parut diminué, mais les grands, et surtout le comle d'Artois et le duc Jean de Brabant, l'rère de Marie, ne cessèrent de travailler h la perte de l'ambitieux cliambellan, qui fut enfin arrêté, incarcéré à Vincennes et condamné au gibet. Quelques auteurs attribuent au duc de Brabant une ÎDlervenlion plus directe; ils supposent, d'après des récils que nous croyons peu authentiques , que la reine Marie en appela au duel Judiciaire contre son accusateur, et que Jean I" vint défendre en personne, les armes h la main, l'innocence de sa sœur, mais cet épisode tragique nous parait peu vraisemblable.
Jean I", tout en fréquentant les cours étrangères, ne négligeiit pas les intérêts des bonnes villes du Brabant. Les Louvantates, après avoir été longtemps soumis à un impôt fixe, avaient ncu l'autorisation de se taxer eux-mêmes, par délibération des Wievîns, toutes les fois que la nécessité semblerait l'exiger. Cette mesure, qui n'aurait eu rien de vexatoiresi les bourgeois nieot été convenablement représentés au conseil, devenait Hbilraire en présence d'un corps édievinal privilégié, dont les BHnbres n'étaient pas assujettis eux-mêmes au payement des eODiributions qu'ils étaient chargés de voter. Le duc comprit It'ily avait là matière à abus, et, pour y remédier, il stipula ^les éclievins payeraient la mallôte ainsi que leurs conci- '(çens. Les Louvanistes lui durent encore une autre réforme, va moins utile. Il abandonna ses droits de balance sur les IJÎBes, et renonça à la perception des impôts que ses prédécestturs faisaient lever à la halle au seigle. On lui attribue aussi "H règlement de police concernant les ouvriers, l'un des prenimdont il soit fait mention dans notre pays. Nous y voyons loe le salaire des journaliers ne pouvait s'élever au delà de fc deoiers, et qu'ils commençaient et finissaient leur travail îu son de la cloche. La corporation des drapiers payaient annoeltement au duc une somme de deux cents livres; deux Iwmines, nommés it cet effet par le maïeur, les échevins et les jurés, étaient chargés de la recueillir h domicile. Il se bisait alors un grand commerce de draps dans l'ancienne
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cité brabançonne, d*où ces étoffes étaient expédiées à rétranger (1).
L'industrie des draps et des toiles, toujours florissante il 1 Belgique, amena la création à Louvain, en 4280, d'une espèw i de communauté religieuse, celle des ce Bogards. » Elle seooflK ' posait de laies, qui habitaient sous le même toit, s'astreignaiêil 1 à une discipline toute monacale, et gagnaient leur vie en tit* vaillant de leurs mains. Dégagés de tous soucis, sans (kmilti, ces laborieux cénobites ne tardèrent pas à faire une concurreim redoutable aux autres ouvriers, et il s'ensuivit de nombrraM. réclamations. L'autorité se vit enfin forcée d'intervenir dans b débat, en limitant le nombre des « Bogards, » qui furent obligii de supprimer la plupart de leurs métiers à tisser. Ils se maiotinrent cependant jusqu'en 1468, époque à laquelle ils seoMfondirent avec les Franciscains.
Les privilèges concédés aux couvents donnèrent lieu, dm maintes circonstances, à des démêlés commerciaux. Pour tf» citer qu'un exemple, une discussion de ce genre s'éleva, vers II fin du xiii*^ siècle entre les frères de la maison du Temple^ à Ypres, et les échevins de cette ville, au sujet des vins que foi \ vendait « h broque » c'est à dire en détail, sur le territoire d» ^ Templiers. Ce différend fut aplani par Godefroid de Vicherio, visiteur général de la milice du Temple en France et en Angleterre, qui engagea ses confrères à renoncer au débit du vin pif « broque, » sauf à continuer h le vendre en gros et par pièces.
Pour en revenir au Brabant, nous trouvons, en 1281, la première mention de la « Gilde » bruxelloise , bien que cette institution soit incontestablement plus ancienne. La « Gilde, » delt i draperie, fondée à une époque qu'il serait difficile de détermî- ^ ner, formait une corporation puissante, dont patriciens et plé- ^ béiens étaient également admis h faire partie. Ses membres!» I se livraient qu'au commerce en grand, occupation Ji laquelle oa 1 n'a attaché que dans des temps postérieurs des idées de déWH I eance; ils ne pouvaient être artisans ni détaillants, et payaient 1
(1) Les draps de Louvain furent saisis et confisqués, tant en noHandequ'ea France, à quelque temps de là ; mais Jean I" indemnisa ses sujets des pertfs qu'ils avaient subies. Voy. Piot, Hist. de Louvain, lom. 1, p. tW.
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un droit d'entrée assez fort. L'importation des laines d'Angleterre ou d'Irlande, et en général de toutes les matières nécessaires à la fabrication des tissus ; l'envoi de draps ou d'autres étoffes en France, en Allemagne, en Lombardie; l'armement des vaisseaux , le change des monnaies et d'autres opérations de cette nature étaient permises aux frères de la «Giide, » sans qu'elles entraînassent, à l'égard de ceux-ci, la perte de leurs litres et de leurs droits nobiliaires. La direction suprême de ce corps était confiée à deux doyens, decani guldœ , et à huit personnes qu'on appelait tout simplement « les huit de la Gilde. » Tous les métiers qui contribuaient à la fabrication des draps étaient placés sous la surveillance de ce tribunal (1).
Bruxelles envoyait ses produits aux grandes foires de Champagne et de Brie, d'où ils se répandaient dans le reste de la France et jusqu'en Italie. Dans le règlement somptuaire de la cour du Dauphiné , il est alloué à la princesse une somme de cent florins d'or pour des vêtements en drap de Bruxelles, tandis que ses demoiselles de compagnie recevaient des draps de Louvain pour une valeur de 72 1/2 florins. Plus tard, les Bruxellois excellèrent à teindre les draps en rouge écarlate : ils possédaient déjà une halle dès le xiir siècle.
Pendant que le Brabant se couvrait d'ateliei's, les communes de Flandre continuaient à progresser. La ville de Gand, remarquable par son activité manufacturière, reçut un accroissement considérable en 1277. Ses échevins firent l'acquisition, au nom de la cité, des terrains situés entre Saint-Bavon et le Pont-Neuf (Nieuwe Brugghe), ainsi que de ceux qui s'étendent entre l'Escaut et la Nouvelle-Lys, vers Bruges. La comtesse leur céda ses droits sur ce territoire pour la somme de 4,500 livres de Flandre.
Cette princesse, qui abandonnait alors les soins du gouvernement à son fils Gui, ne fit pas toujours aussi bon usage de l'autorité, et se prêta, la même année, à l'exécution d'une mesure qui nuisit beaucoup au commerce, et posa de dangereux précédents. Le roi de France, Philippe III, n'ayant pas renoncé à son projet de détrôner don Sanche de Castille, avait besoin d'argent pour
il) Benne et Woulers, Hist, de la viUe de J^ruxeUes, tom. I, p. 49.
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cîtr tà^'lut, afin de s'en procurer, de faire
ger -*. ' :>• ■•" lAïi seul jour, tous les banquiers et
>, ;e les forcer à se racheter î\ prix d'or. On lî ^ . . . [1 France qu'en Flandre, et on leur extor-
> Mitsis ou 120,000 florins d'or (environ .. . - ;oii£ Gui de Dampierre reçut sa part. A ce .^ *.i > » turent déclarés innocents , et eurent la ......L-re leurs affaires.
... j. iv.1 IV. dont le règne en Flandre réclame une étude
. . ; .ioa, en 1378, h la comtesse Isabeau, sa femme,
. WintMidale, de la ville de Tliourout, et d'une
iàiio livres à percevoir sur le tonlieu de Damme.
,, .uico, par ses lettres du 5 avril 1288, lui concéda
... .., :*n>i flu'î^ Jean de Namur, leur fils, la faculté de
,. , . :ù!oner les terres d'alluvion qui se formaient insensi- ^ , ^ .. ..u uoiier de Bruges. Cette dernière charte est curieuse,
.1- *f««onire que les ensablements qui devaient finir par ^. ui *o> t'^^^'ts commençaient déjà à acquérir quelque imporl^w >ai- los côtes (1).
, vuite (lUi succéda à sa mère Marguerite, en 1280. Son .,.i,K»HOUl au pouvoir, qui fut le signal de tant de commotions .^^îinjuos, fut marqué par un fâcheux événement, présage >4;»»>iio do Tore de malheurs et de gloire qui s'ouvrait alors <^.i la Flandre. La Halle de Bruges, bâtie en bois comme la .•uiMrt des constructions de ce temps, remplie de marchanjiM*s ol contenant en outre, trésor plus précieux, toutes les ,,V«i*los communales octroyées à la cité, devint la proie des tommes (2).
l.o comté se trouvait alors dans l'état le plus critique, car uuo révolution sociale s'y préparait lentement, et, en présence des partis hostiles qui commençaient à s'y dessiner |V\ercico de l'autorité réclamait non seulement une grande énergie, mais aussi une prudence et une discrétion dont le nouvt^jui seigneur ne paraissait point doué.
r H oxislo (1rs actes siMublables de Jean [", duc de Brabant, qui peruiettenl de rendre il la eulliire rertaines terres alhivialcs. Voy. le CodtJr iU^tiomalicus de Van lleelii.
\i) Despars, Cronyke van Brugghe.
ET DE LÀ MARmE EN BELGIQUE. S59
La classe moyenne, trop faible d'abord pour exercer aucun pouvoir, n'avait pas encore été admise à participer à Tadministralion municipale, concentrée tout entière entre les mains de quelques familles puissantes, dont les membres, élus à vie, se succédaient dans Téchevinage. Devenue plus ambitieuse à mesure qu'elle s'élevait par le travail, elle commençait à réclamer sa part d'influence, comme elle supportait déjà le poids des affaires publiques. Les mécontents, fort nombreux parmi les corps de métiers, se sentaient d'autant plus forts qu'ils s'appuyaient sur les sympathies du peuple, toujours prêt à se mêler à ces querelles.
Le comte résolut de favoriser ce mouvement, à l'aide duquel il espérait battre en brèche cette « aristocratie de clocher » dont il redoutait l'ambition. Il commença par modifier la magistrature échevinale de Gand, dont les trente-neuf membres, dépouillés de leurs privilèges, appelèrent de sa décision au roi de France, Philippe III. Ce dernier, qui ne demandait pas niieux que de se créer des partisans en Flandre, fit droit à la requête qui lui était présentée, et rétablit les « Trente-neuf » dans leurs droits et prérogatives. Gui, au lieu de chercher à se rendre populaire en s'assurant Tappui de la bourgeoisie, commit ^ors une grande faute politique, qui lui aliéna ses véritables î^liés, et lui prépara d'amères déceptions. Il voulut s'occuper lui-même de l'administration financière des villes, et se fit donner, par le roi, un mandement en vertu duquel les échevins etjurés étaient obligés de rendre compte annuellement de leur gestion.
Cette prétention, accueillie avec une extrême méfiance par tous les partis, produisit bientôt ses fruits. Une émeute éclata à Bniges,et ne fut pacifiée qu'après un combat sanglant, à la suite duquel Jean Koopman, Lambert Lam, Baudouin Pierre, Jean et I^bert Danwelt perdirent la vie dans les supplices. L'esprit de révolte, comprimé à Bruges, se ranima peu de temps après i ïpres. Les échevins de cette ville avaient rendu plusieurs ordonnances concernant les drapiers et tondeurs de laine, auxquelles ceux-ci refusaient de se soumettre. Tous les gens de Jûétier et le commun peuple prirent fait et cause pour ces deriiiers, et descendirent en armes sur la place. Le comte de
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! ^c uk .1 rester aussi peu nombreux que possible, afin
v^^ vui> ^ains; ils exploitaient leurs apprentis aussi
.X ,^. ':n te pouvaient, maintenant les marchandises à
..,.»., cl s'opposaient systématiquement à tout perfec-
.. , *. A moins que la concurrence étrangère ne les forçât
.^ . .. . l 'amélioration d'un procédé de fabrication ne s'exé-
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,^Mm' des corporations, vicieux dans ses rapports avec
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'^ formidables armées d'ouvriers, unis par les
Mie Iraternité, dont les eflbrts repoussèrent
i 'liiiomi loin de nos frontières. La nation, maî-
::.*iiii\ était taujours prête au combat, soil pour
^ ijlxrtés menacées, soit pour résister à Tinvasion;
.'liait à peine de retentir que déjà la foule se rangeait
; ■ «' publique, autour de ces étendards précieux, qui lui
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î.'î'S. K(i temps de paix, l'influence des Métiers était non
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l'architecte semble avoir épuisé tout son art; ils subsidiaient
l'is sculpteurs et les peintres, faisaient un musée de chacune
<ie leurs salles de réunion, et rivalisaient avec les princes en
munificence et en libéralité. On peut donc leur pardonner, en
faveur de leur patriotisme, les abus auxquels ils ont donné
lieu, d'autant plus que Tétat de la société, durant le moyen
âge, rendait de telles fautes presque inévitables.
I^ comte de Flandre venait à peine de rétablir l'ordre à Ypres <;tà Bruges, qu'il encourut l'inimitié du roi de Germanie, pour avoir négligé de lui prêter hommage. Rodolphe de Hapsbourg, Wen qu'il eut permis à ses sujets, en 1283, de fréquenter les foires de Flandre , était fort mal disposé à l'égard des Dam-
Pierre, et chercha à leur enlever les fiefs d'empire pour les %ger à Jean d'Avesnes; celui-ci n'était pas cependant en "Wure de profiter de cette donation, qui n'entraîna aucun effet en ce moment. Au milieu de tous ces troubles, les travaux poNics n'étaient pas abandonnés en Flandre. On canalisa la 'tendre, en 1285, depuis Grammont jusqu'à Alosl. Un grand nombre de petits canaux reliait les villes entre elles, et le» Gantois avaient déjà toute une flottille de bateaux sur l'Es- ^ut et sur la Lys, par lesquels ils communiquaient avec le Wrin et la Meuse. Indépendamment de ces relations commer- ^j*^ par eau avec l'Allemagne, il existait, ainsi que nous •'avons déjà fait observer, une voie de raccordement par terre eûtre Gand et l'Empire. Elle se dirigeait de Gand vers Bruxelles, ^ passait par Maestricht , Fauquemont et Juliers. Une des
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•.Jolies Je Maestricht conserve encore, de nos jours, le nom de V Puiie Je Cologne » et, non loin de cette dernière ville, on >j^aale une ^^ Porte de Bruxelles » tout h fait distincte de celle Je longi-ei^
v>uelHue temps avant Tavénement de Philippe le Bel au uOue Je Finance, le comte Gui s'était brouillé de nouveau avec Icc!^ magistrats de Gand, dont il voulait contrôler Tadministrauoa. Les ti^ute-neuf, condamnés d'abord par Philippe III, se \iivut bientôt soutenus par son successeur, qui réclama Texécuiivm du traité de Melun,et chercha à envenimer, par tous les uK>vens, le désaccord qui s'était manifesté entre le prince flaluami et ses sujets. Indépendamment des craintes que lui inspirait la politique ambiguë du monarque français. Gui avait eiK'ore d'autres sujets d'inquiétude : ses deux gendres, le duc de Brabant et le comte de Gueldre, venaient de se déclarer la guerre, et se disputaient la succession de Waleran III, duc de l^imbourg. Jean I" réclamait cette province en vertu de la cession qui lui en avait été faite pour la somme de 33,000 marcs (1) par Adolphe de Berg, héritier naturel du duché, tandis que le comte de Gueldre faisait valoir les droits qui lui avaient été conférés en vertu du testament d'Ermengarde , fille de Waleran III.
Après de longues contestations, durant lesquelles les deux partis ravagèrent impitoyablement la contrée, le duc de Brabant rencontra ses ennemis près du château de Wœringen, sur les bords du Rhin. Il avait à combattre les troupes réunies de l'archevêque de Cologne, du comte de Luxembourg, de Waleran de Fauquemont et de Renaud de Gueldre. Les vaillantes milices brabançonnes étaient accourues à la défense de leur prince, et, à côté de la grande bannière ducale, portée par le sire de Grez, on voyait flotter les drapeaux des villes de Louvain, de Bruxelles, d'Anvers, -de Tirlemont, de Malines, de Jodoigne et de Breda. La bataille s'engagea de grand matin, le 5 juin 1888, et se prolongea jusquà trois heures de l'aprèsmidi, avec un indicible acharnement. Le comte de Luxem-
(1) Yoy . Van Ueelu et le Codex diplomaticus donné par M. Willcms à la suite de cette chronique.
bourg y fut tué, après avoir lutté corps à corps avec le duc Jean, qui fut deux fois renversé de cheval, et combattit avec une intrépidité héroïque. La victoire, longtemps disputée, finit par rester à celui-ci, et Tarchevéque de Cologne ainsi que le comte de Gueidre furent faits prisonniers par les compagnons du prince. Ce dernier, en arrivant à Cologne, y fut reçu comme un libérateur. La prise et la destruction du château de Wœringen rendait la liberté au commerce, et faisait la joie des habitants de cette ville, qui décernèrent au duc de Brabant le titre de bourgeois de leur cité, et lui firent don d*une belle habitation, nommée depuis la cour de Brabant, avec droit de franchise et d'asile (1).
On n*essaya plus de contester à Jean P^ la possession du Limbourg, et cette province ne fut plus séparée du Brabant. Son futur chef-lieu, Hasselt, n'était alors qu'un simple bourg, auquel Arnoul VII, comte de Chiny et de Loos, venait d'accorder une charte de commune semblable à celle de Liège. Cette localité naissante fut entourée de murs par Arnoul VIII, en 1282, et ce prince lui donne déjà le titre de ville ou d^oppiium dans un diplôme daté de 1296 (2).
Gui de Flandre, après avoir cherché vainement à pacifier ces différends, voyait s'empirer chaque jour ses propres affaires. Toujours en lutte avec les trente-neuf, son autorité s'affaiblissait rapidement, d'autant plus que Philippe le Bel, agissant dans l'intérêt du comte Robert d'Artois, cherchait à se former un parti en Flandre en obtenant l'afifection des riches, déjà confias sous le nom de « gens du lys (leliaerts), » et qui appuyaient de toute leur influence les plans de conquête du monarque français.
Dès les premières années du règne de celui-ci, on vit paraître diverses ordonnances importantes , qui ne tendaient à rien nw)ins qu'à l'établissement d'un despotisme légal et fiscal Presque absolu. Le premier de ces décrets fut publié en 1289;
'l)CeUe résidence était située près de la cathédrale, dans la rue dite ^*tfof;8on emplacement est occupé actuellement par deux maisons portant Iwn-îiijeiîiîo.
t*)MiraBus,tom. I, p. 778.
il portail que les monnaies royales devaient être reçues dans lout le royaume, au cours légal, et que les monnaies des barons ne seraient désormais admises que dans leurs domaines, mesure qui équivalait îi la proscription de Targent étranger. Philippe le Bel espérait, en agissant ainsi, donnera la royauté une apparence extérieure de centralisation , mais il compromit les résultats de cette conception en se croyant le pouvoir de modifier Talliage des pièces d'or et d'argent. Il se contenta d'abord d'altérer la valeur des deniers parisis et des petits tournois, puis il émit bientôt de nouvelles monnaies, nommées nantais, nane-ynitois et mailles blanches. Les marchands étrangers, qui avaient l'habitude d'apporter leurs espèces en Flandre, se virent contraints de renoncer h cette pratique, etla monnaie môme du comte n'eut plus cours, parce que celle du roi, dont l'alliage était le même, offrait une valeur conventionnelle plus élevée. Le commerce du pays en souffrit profondément. Un grand nombre des nouvelles pièces mises en circulation par Philippe le Bel, furent battues en Belgique. On trouvera dans le recueil des anciennes ordonnances des rois de France plus de vingt mandements de ce roi, adressés aux officiers de l'hôtel des monnaies de Tournai. La plupart de ces mandements sont relatifs à la valeur que les oflieiers de cet hôtel pouvaient donner des matières premières qu'on leur apportait, et que le souverain fixe à plus haut prix que dans les ateliers monétaires du centre du royaume, afin d'attirer les marchands. Pour donner une idée des pertes que le commerce subissait par les variations constantes du taux auquel il fallait recevoir les monnaies loyales, nous nous contenterons de citer un fait, rapporté par un historien de Tournai. Un jour, tandis que le parisis valait trois deniers et le gros trente et un deniers en cette ville, survint une baisse qui fit tomber le gros h dix deniers et le parisis h un denier. Les détenteurs subirent donc, d'un moment à l'autre, une perte de deux tiers sur la valeur des espèces qu'ils iivaient en leur possession (1).
Philippe le Bel, par la mise en vigueur de ces ordonnances, levait en réalité une véritable taxe sur les marchands de Flan-
(!) Ponlrain, Uist. de la ville el cité de Tournai, lom. 1, p. SU.
dre. Il ne s'arrêta pas en si beau cliemin, et voulut suivre l'exemple de son prédécesseur en faisant arrêter les Lombards. L'ordre fut exécuté par les gens du roi, à l'insu du comte Gui, qui, cette fois cependaut, réclama contre cet abus d'autorité.
L'exécution successive de ces ordonnances fiscales, si contraires aux intérêts du comté, y causèrent d'autant plus de perturbation que les Flamands venaient de perdre l'élape des laines anglaises, transférée àDordrecht par les ordres du roi Edouard P'. Quelques démêlés entre celui-ci et le comte Gui avaient amené ce changement, dont les sujets britanniques souffraient également, car leur prince, dans ses lettres, avoue lui-même que « ni les ports ni les arrivages de Hollande ne sont mie si bons, ne si connus des mariniers comme ceux de Flandres (1). » La prospérité rapide de Dordrecht (2) ne manqua pas d'exaspérer ses voisins, et, quelques barons hollandais s'étant révoltés contre leur seigneur, Florent V, le comte de Flandre se hâta d'intervenir dans la querelle afin de rétablir ses affaires, et vint mettre le siège devant Middelbourg. Florent s'avança jusqu'à Bierviiet, fut fait prisonnier et ne recouvra la liberté que par l'intermédiaire du duc de Brabant.
Les populations du littoral, dont les travaux étaient entravés par toutes ces commotions politiques, n'étaient pas les seules, d'ailleurs, qui eussent à se plaindre en Belgique. Une maladie épidéraique régnait vers le même temps dans le pays de Liège, et y causait de grands ravages. « Sous l'évêque Guy, nous « apprend un des historiens de cette contrée, il fut une telle « mortalité à Liège et ^ Huy que les maisons étaient désertées « et délaissées d'habitants et les rues toutes vuides, n'y ayant « et ne se trouvant en la ville gens assez pour la cueillette et
't)KIuil,liv. H, p. 893.
'*) Pour permettre au lecteur de juger de riinporlance du commeno ** exportation des laines anglaises à celle époque, nous nous contenterons de. P^^cnter le tableau des droits prélevés sur ce genre de marchandise durant Ie.M5', 16-, 17- cl 18" années du règne d'Edouard I" :
DeH87àl«88 .... 8,690 liv. slerl 3 sh. 10 1.4 d.
De li88 à 1289 9,976 » 6 » 1 3/4 »
De m9 à 1290 19,358 » 3» 2 1/2»
fG6 HISTOIRE DU COMMERCE
« vendange des vignobles qui vindrent si tempre à maturité « que, à la St-Barthélemy, on y buvait du vin nouveau avec une « très copieuse vinée (1). » Comme on le voit par ce passage» les environs de Huy étaient couverts de vignobles au xni« siècle, et cette exploitation y avait déjà acquis une valeur réelle.
L*abbaye des Dunes, qui jouissait de diverses immunités en Angleterre, obtint, en 1290, de Rasse de Gavre , S' de Liedekerke et de Breda, l'exemption de tous droits de navigation sur TEscaut occidental (3). La ville de Ruremonde reçut également, la même année, quelques privilèges fort utiles, entre autres celui de battre monnaie, ce qui indique qu'on y tenait un marché, car la concession dont nous venons de parler est le plus sûr indice, au moyen âge, d'une certaine activité commerciale (3). La principale des foires de Flandre était encore celle de Thourout. Nous possédons une ordonnance du comte Gui de Dampierre, relative à cette foire, dont le texte présente un vif intérêt. Nous allons essayer d'en résumer, avec brièveté, les principales dispositions.
Il était défendu, huit jours avant la foire et huit jours après sa fermeture, de vendre une pièce de drap entière dans aucune ville de Flandre, ailleurs qu'à Thourout. Cette mesure avait pour but de centraliser en ce moment, autant que possible, le mouvement commercial de tout le pays, afin de fournir plus de facilités aux marchands étrangers. Il était permis cependant aux habitants d'une même ville de céder ou d'acquérir librement les étoffes manufacturées dans leur cité. Les pelleteries, les cuirs et autres avoir de poids (4) ne pouvaient s'acheter en gros ailleurs qu'à la foire. Il n'était loisible à aucun acheteur de quitter la ville de Thourout sans l'agrément de ses créanciers; s'il partait emportant avec lui les marchandises dont il avait fait l'acquisition, sans s'être soumis aux formalités exigées, il s'exposait à être arrêté comme fugitif dans toute
(1) Melarl, ilist. de la viUe de Huy, p. 162.
(2) Chron. de But, abb. des DuneSy publ. par la société d'émulation de Bruges, p. 153.
(3) La ville de Ruremonde fut entourée de murs, vers la fin du xiii' siècle, par Olhon III, duc de Gueldrc.
(4) Marchandises qui se vendent communément au poids.
rétendue du comté. Des magistrats spéciaux, les échevins de la foire, avaient la connaissance exclusive des débats qui s'y élevaient, et il leur était recommandé de les décider promptement. La protection dont jouissaient les marchands étrangers durant ces réunions s'étendait si loin, qu'on cherchait même à les soustraire aux exactions de leurs hôtes : cinq prud'hommes, appartenant aux villes de Gand, Bruges, Ypres, Lille et Douai réglaient le prix que les aubergistes pouvaient exiger de ceux qu'ils logeaient, et tout récalcitrant était puni d'une forte amende (1).
L'année 1290 s'était à peine écoulée, laissant les états belges dans un état de crise industrielle, qu'un incident imprévu fit naître de nouvelles complications. Les Anglais avaient perdu peu à peu toutes les provinces qu'ils possédaient en France, i l'exception de la Guienne, devenue le centre d'un commerce d'exportation fort considérable. Les Gascons, riches et prospères, se virent bientôt en butte à l'envie des autres peuples, particulièrement à celle des Normands, auxquels ils faisaient concurrence. Quelques hostilités avaient pris place entre eux dès avant 1276, car ils conclurent un accord à cefte époque, afin de réprimer les délits maritimes qui se commettaient de part et d'autre. En 1291 Tanimosité mutuelle était parvenue à ï^n comble , et tout annonçait une explosion prochaine. Dans ces conjonctures, il arriva que deux matelots, l'un Normand et l'autre Anglais, se prirent de querelle à Bayonne, près d'une fonlaine. Le premier perdit la vie en tombant sur son poignard qu'il tenait à la main et, sa mort étant le résultat d'un accident, les magistrats locaux ne donnèrent aucune suite à cette affaire. l*eude temps après, quelques capitaines normands, sous prétexte de venger leur compatriote, assaillirent tout à coup à Rohan-sur-Gironde quatre barques de Bayonne, les coulèrent ^ fond et massacrèrent une partie des équipages.
Le connétable de Guienne, instruit de ce qui venait de se passer, s'efforça en vain d'en prévenir les suites en faisant désavouer les auteurs de cette agression par les Normands qui se trouvaient à Bordeaux; il était déjà trop tard, et les
(IjOeos, Ui$i. de Flandre, tom. 11, p. 49.
marins des deux nations ne se rencontreront plus sans croiser le fer. A Bordeaux même plusieurs Normands périrent sous les coups de la populace, et l'un d'eux fut coupé eu quartiers au milieu de la place publique. Les Anglais et les Hollandais, que leurs relations commerciales rapprochaient des Gascons, prirent fait et cause en leur faveur, tandis que les Flamands, les Picards et les Génois, pour des raisons semblables, se rangèrent du côté des Normands. Ces derniers eurent bientôt Tavantagc, et pillèrent d'abord, dans le pertuis d'Antioche^ un navire bayonnais qui revenait cependant de Flandre, chargé de draps et d'autres marchandises. Ils croisèrent ensuite devant la tour de Villanij où ils surprirent une vingtaine de marins gascons et douze matelots irlandais, puis ils s'emparèrent devant Cherbourg d'un bâtiment appartenant au port de Ross, qui avait transporté des cuirs et des laines à Rouen.
Les Gascons usèrent de représailles, et le sénéchal qui commandait pour le roi Philippe à Périgueux intervint dans le débat, en citant devant son tribunal quelques-uns de ces derniers, et en ordonnant le séquestre provisoire de Bordeaux, d'Agen et de beaucoup d'autres villes et forteresses qu'il prétendait relever de sa sénéchaussée. Les commandants des places fortes de la Guyenne et les officiers du roi d'Angleterre ayant répondu dédaigneusement à ces injonctions, leur souverain en personne fut cité à comparaître devant le parlement, et bientôt la guerre fut déclarée entre l'Angleterre et la France.
Edouard P% alors en lutte avec les Écossais, n'obtint guère d'appui de ses prélats et de ses barons, et chercha des alliés parmi les princes belges, afin de forcer son rival à envoyer des troupes vers la frontière du Nord. Il commenta par conclure un traité commercial avec Gui de Flandre, et il fut convenu que tous les vaisseaux flamands, saisis à la suite des différends qui avaient divisé les deux liations, seraient restitués à leurs armateurs. Gui, fort satisfait de ces conditions, s'efforça de calmer l'irritation qui existait entre les marins de Flandre et ceux des Cinq-Ports, mais des violences avaient été exercées de part et d'autre et, de ce côté, la réconciliation offrait des dillicultés réelles. Une Hotte llaniande, revenant du Portugal, ayant rencontré une escadre composée de bùliments anglais et bayon-
nais, un combat s'engagea entre eux malgré la conclusion de la paix. Cet événement lut sur !e point d'occasionner une nouvelle rupture, et amena de longues négociations entre le roi d'Angleterre et le comte de Flandre (J).
Edouard I" sefforça ensuite de gagner le duc de Brabant et,
pour mieux s'assurer ses bons oflices, il lui donna sa lille en
mariage. Cette union fut fort utile aux intérêts des marebands
brabançons, qui se virent l'objet des plus grands égards en
Angleterre (2), et y obtinrent de nombreux privilèges. Le duc
de Brabant se rendit bientôt à Londres, et engagea le roi à
resserrer son alliance avec le comte Gui, en mariant le prince
de Galles à la jeune Philippine de Flandre. Edouard V' adopta
ce projet avec empressement, chargea le duc de préparer cette
n^ocialion, et lui confia une somme de 22,000 livres sterling,
destinée à payer des troupes auxiliaires, mises au 3ervice de
l'Angleterre par le comte de Savoie. Jean I" conclut plus tard
un arrangement semblable en son propre nom, et s'engagea,
moyennant un subside de 160,000 livres tournois, à envoyer
2»000 cavaliers bardés de fer contre le roi de France (3). Le
duc quitta la Grande-Bretagne dans le courant du mois de
jum 1294, escorté par trois vaisseaux belges commandos par
lean Alard, Hugo fils de Baudouin et Wautier dit Pyl.
Gui (le Dampierre apprit bientôt ce qui venait de se passer, l'évéquede Durham et le comte de Pembroke ayant été envoyés ^û ambassade solennelle auprès de lui, et les conditions du "mariage de Philippine de Flandre avec Edouard, prince de Galles, furent arrêtées à Lierre en Brabant, le 31 août 1294. Le pays entier accepta avec joie une alliance aussi favorable à ses relations, et déjà Gui se préparait à conduire sa fille en
(t) Jacob de Acris, professeur en droit et conseiUer, Pierre de Wede, de ™^K«8,el GuiHaume de Speia, de Damme, furent chargés de réiçlor celte affi^redela pari du comte de Flandre. Dans une lettre, (5crile de BiervUel el ^'^ se trouve aux archives d'Anj(Ieterre, celui-ci rejette la responsabilité ac la première agression sur les Bayonnais.
i% Cn marchand brabançon , Jean Bruers , s'étant vu enlever quelques •^^tbandises en voyageant dans le comté de Norfolk, Edouard I" s'empressade faire Justice à sa réclamation et ordonna une enquête à ce sujet. convention fut signée le 23 avril 1295. Voy. Rymer, Fœdera.
i70 HISTOIRE DU COMMERCE
Angleterre, lorsque Philippe le Bel, qui avait dissimulé jusqu'alors le vif ressentiment qu'il éprouvait, manda le comte à Paris, sous prétexte d'avoir « conseil avec lui et les autres barons de TÉtat du royaume. » Gui n*osa refuser, se rendit à l'invitation qui lui était faite, et annonça lui-même au roi l'accord qu'il venait de conclure, en protestant qu'il n'en remplirait pas moins loyalement ses devoirs féodaux envers son seigneur. Philippe écouta à peine ces observations, jeta le masque, et répondit au prince flamand en le faisant arrêter et conduire prisonnier à la tour du Louvre. Il alla même jusqu'à le menacer de le faire juger par la cour des pairs, à cause de ses rapports avec les ennemis de la France, et ne consentit à le relâcher qu'en gardant en otage la fiancée du prince d'Angleterre.
Le roi ne se borna pas à ces violences; il réclama l'exécution du traité conclu en 1235 pour la délivrance du comte Ferrand, et se déclara le gardien des franchises des villes de Gand, Bruges, Ypres, Lille et Douai, en se réservant le pouvoir d'y envoyer un délégué spécial. Ces dures conditions, dictées par un monarque aussi jaloux de son autorité que peu scrupuleux sur les moyens de la consolider, furent acceptées. Durant ce temps les biens des Anglais attachés au comte de Flandre^ avaient été saisis, et les marchands flamands avaient reçu la défense de fréquenter les foires de Champagne et de Brie.
A peine en liberté. Gui de Dampierre se trouva en présence d'un autre ennemi, dans la personne de Jean d'Avesnes, qui continuait à réclamer la Flandre impériale. Le comte ne parvenant pas à conclure un arrangement avec ce dernier, se décida à envoyer des troupes en Zélande, mais cette expédition ne fut point heureuse. Douze cents hommes d'armes flamands périrent à Baerland, le 27 octobre, et la ville de l'Écluse fut incendiée par les vainqueurs. Ceux-ci se trouvaient appuyés d'ailleurs par une flolle française (1) qui croisait sur le littoral belge sous prétexte d'en écarter les navires étrangers, tandis que les sergents royaux s'emparaient des marchandises déposées dans les cnlrepôis sous prétexte qu'elles venaient d'Angleterre.
(1) Cet le tlotle faisail parlic de rarmemcnl préparé par le roi de France contre Edouard 1". Elle comprenait 57 galères et galiote^ et if3 nefs de diverses grandeurs.
Des mumures ne tardèrent pas à s*élever de toutes parts, d'autant plus que les négociants flamands se voyaient assaillis à la fois par leurs ennemis et par leurs alliés. Aux exactions des agents de Philippe le Bel, déjà si ruineuses, s'ajoutaient les pirateries des habitants de Portsmouth, qui s'emparèrent, en iS9a, de 15 navires chargés de riches cargaisons, se dirigeant vers le port de Damme (1).
Cette situation devait enfin avoir un terme, d'autant plus que le monarque français, tout en concluant la paix avec son vassal, ne négligeait aucune occasion de lui nuire. Après avoir insisté de nouveau sur la mise en pratique des règlements concernant les monnaies, il invita son « cher et féal le comte de Flandre » à permettre aux Écossais, alors en guerre avec Edouard I*% d'amener par mer leurs laines et leurs marchandises, en payant les droits. Il espérait, en agissant ainsi, entraîner peu à peu les Flamands à rompre toute relation avec la Grande-Bretagne et, pour mieux y parvenir, il excita une foule de Belges à prendre part à l'expédition de Jean d'Harcourt et de Mathieu de Montmorency contre la ville de Douvres. Cette cité fut livrée au pillage, et les troupes de débarquement ne se retirèrent qu'après y avoir mis le feu. Mal préparé à la résistance, Gui se vit forcé de subir tous ces outrages, et dut même consentir, le 6 janvier 1296, à la levée d'une subvention de guerre dans son comté au profit de Philippe, qui lui laissa cependant la moitié de cet impôt (2). Le roi s'engagea en outre, pour indemniser les bourgeois des pertes qu'ils éprouvaient par suite de l'interruption de leur négoce avec TAngleterre , à ne P^s exiger le payement d'une amende de 95,000 livres, qu'ils baient encourue pour certaines infractions h l'ordonnance relative aux monnaies. 11 fut convenu également qu'on exclu- '^'t de toute la France les draps et les fromages étrangers, afin de favoriser ceux de Flandre.
Quelques villes, entre autres celle de Gand, profitèrent des circonstances pour se faire concéder des droits fort avanta-
il) Nie. Triveli, Annales, p. 338.
(i| Ug^agissait de la perception d'une taxe d*un cinquantième sur les biens iDeubles et immeubles. Les domaines personnels du comte, pas plus que ceux 'l^MsdieyaUers, n'y furent soumis.
geux. Dans une heure donn(;e aux habitants de cette cité, en 1296, nous voyons que personne ne pouvait vendre en détail des étoffes de laine, des grains ou tout autre marchandise, à l'exception de Thydromel et de la bière, dans un rayon de trois lieues autour de la ville. Il fut également défendu, sous des peines sévères, d'étendre les draps pour les desserrer et les équarrir sur ce même territoire, à moins de se soumettre k des conditions particulières. Le grand marché aux draps était alors à la Halle, dont la police était confiée à des magistrats spéciaux. Ces juges étaient élus tous les ans au nombre de trois, non parmi les Trente-neuf, mais entre les « bonnes gens » faisant partie de la bourgeoisie. Ils devaient être deux au moins pour siéger, faisaient usage d'un sceau qui leur était propre, et recevaient les services d'un clerc assermenté. Tous les achats en gros, ainsi que toutes les ventes de draps ou de laines qui se concluaient à la Halle même ou dans les limites de la commune, étaient enregistrés par eux; les contractants qui restaient en défaut de remplir cette formalité dans les trois jours de la livraison de la marchandise, se rendaient passibles d'une amende calculée d'après l'importance du marché. Les juges délivraient au vendeur des lettres scellées par eux exprimant la somme due, d'après laquelle se réglait leur droit d'expédition. Si l'acheteur ne satisfaisait point h ses obligations, les juges de la Halle étaient tenus, sur Tcxhibition des lettres dont nous venons de parler, de l'y forcer par tous les moyens légaux.
Cette charte contient une disposition remarquable relative aux dettes; elle ordonne que le maire, en présence de trois échevins, procédera à la consignation de la personne du débiteur insolvable entre les mains du créancier. Celui-ci était autorisé h charger le premier de pesantes chaînes de fer, mais il devait l'enfermer dans une chambre, et lui fournir non seulement de la paille et un oreiller de plumes, mais aussi du pain et de l'eau eu quantité sulïîsanie. Il lui était défendu d'empêcher les personnes charitables de chercher à améliorer la position du captif par des dons gratuits (I). On rencontre d*aîl-
ll] Dierickx, Lois ganloises, t. II, p. 301 ; id. Charterboekje, p. XYIII.
leurs la servitude pour dettes au berceau des sociétés moder-
ites. Les anciens Germains, qui avaient un sentiment si vif de
rindépendaiice personnelle, admettaient que Thommc avait le
4foit d'aliéner sa liberté (1), et ce ne fut que dans des temps
fiez rapprochés qu'on remplaça remprisonnement privé par
cduideTEtaKS).
La crise politique qui menaçait les provinces belges éclata ws la fin de l'année 1296. Le roi Edouard , qui ne voyait pas aos une indignation réelle l'injure faite par Philippe le Bel à la fiancée du prince de Galles, s'embarqua pour la Flandre, ur l'invitation du comte Gui , et arriva le 22 novembre à Gourtrai. Il eut une conférence avec ses alliés à Grammont, et Kenlôt le comte de Flandre, l'empereur Adolphe de Nassau, lD)ert, duc d'Autriche, Henri, comte de Bar, Jean, duc de Bralant, Guillaume, comte de Juliers et Jean, comte de Hollande, i^anirent étroitement dans le but de résister aux desseins anbilieux de Philippe le Bel. Le traité qui régla les relations fenres de Gui de Dampierre avec Edouard I" ne fut signé cependant que le 7 janvier de Tannée suivante, durant une Tîtite que le roi Edouard fit à Ipswich, accompagné de la dochesse de Brabant (3). Le comte soumettait ses débats avec Je comte de Hollande (4) h la médiation du roi, qui accorda de son côté des privilèges aux marchands de Flandre pour l'achat des laines dans les Iles Britanniques, les assimilant aux nations les plus favorisées et aux Anglais eux-mêmes. Il promettait de donner pleine satisfaction pour les prises faites sur les Flamands à l'occasion de la guerre, s'obligeait à fournir au comte DO subside de 300,000 tournois noirs, payables par cinquième diaque année, et convint avec lui que si le mariage du prince le Galles et de Philippine de Flandre ne pouvait avoir lieu, par
tl; Tacite, German, I, 34 ; Grirum, Deutsche Rechts alurth'dmer, p. 61i sCsoiv.
If I Voy. sur la contrainte par corps un article fort intéressant de M. F. Lau- "CBl, dans le 1. 1 des Archives hist. phil et littéraires, Gand, 1837, iu-8*.
($) MemariaU of Ipswich, fol. ^17 et suiv.
(4) Ce dernier se trouvait alors en Angleterre. Le 8 janvier là95, Waller de Imges, secréUire dudii comte, recul une certaine somme, étant à Colchesi«r, pour défrayer les dépenses de son maître.
suite des empêchements suscités par le roi de France, le prince épouserait Isabelle, la plus jeune des sœurs de Philippine.
Cette alliance était cependant peu populaire dans la Grande- Bretagne, où l'on désirait avant tout voir réprimer l'audace des Ëcossais, dont les courses dévastatrices avaient causé la ruine d'un grand nombre de propriétés. Une armée anglaise, commandée par Edouard en personne , s'était avancée jusqu'à Berwick dans le courant de Tannée 1296, et avait entrepris le siège de cette ville. Quelques Flamands, établis dans cette cité, firent preuve dans cette occasion d'une fidélité héroïque à la foi jurée. Ils avaient obtenu du roi d'Ecosse la jouissance d*une factorerie (I), appelée <( Red Hall » à charge de la dérendre contre les Anglais. Cet édifice était une véritable forteresse, solidement construite, qui servait à la fois de réunion, d'entrepôt et de magasin. Trente marchands s'y renformèrent à l'arrivée des troupes ennemies, et s'y défondirent jusqu'à la la dernière extrémité, sans vouloir accepter d'accommodement. Irrités par cette résistance obstinée , les Anglais mirent le fea à la factorerie qui, en s'écroulant, ensevelit ses braves défenseurs sous un amas de ruines (2).
(1) « Berwick cnjoyed a lucrative export of wool, wool fels and hides to Flanders ; it was by the agency of the merchants of Berwick that the produce ofRoxburgh, Jedburgh aud the adjacent counlry, ia tbese same commodities, was sbipped lo foreign countries or sold lo the flemisb company esUblished in thaï cily. » Tyller, Hist. ofScotland, t. II, p. 197.
(î) Nous avons fait d'inutiles recherches pour découvrir le nom de quelques-uns des marchands flamands établis à Berwick à cette époque. Les archives des îles Britanniques nous fournissent cependant beaucoup de détails sur rémigration flamande en Ecosse. Nous voyons qu'un certaia Adam de Flandre était prévôt de Berwick au XIIl' siècle, et Thistoire nous rapporte que la plupart des villes sur la côte orientale du pays furent colonisées par des Flamands (Stat. acco. XVI p. 517). Sous GuiUaume le Lion, la ville de Saint-André était habitée en grande partie par eux (Reiiquœ dm Andreœ, p. 167). Nous trouvons qu'un Flamand, nommé May nard, fut prévOlde Saint-André, sous David I"; Henri Bald, un orfèvre belge, s'établit à Perlh sous le règne du roi Guillaume (Chart. Sc^ni, 40) ; Swartbrand, autre Ramand, habitait également cette ville sous le même règne (Chart. Balmeri" nachy 91, 22); Baldewin, un sellier, originaire de nos provinces, se fixa à Perth,sous David \" (Chart. Saint- Andrews); Bartholomé, un Flamand, devint bourgeois d'Edimbourg sous le roi Guillaume (Chart Inchcolm, 19). Divers
Le comtp Gui se Irouvait au château de Winendale, entouré de ses fils, lorsque les sergents de Philippe le Bel s'y présentèreat, et vinrent le sommer de se rendre à Paris, aTin dejustîller sa conduite. Gui y répondit en envoyant à son tour une ambassade solennelle au roi, pour lui déclarer qu'il se tenait " quitte et délivré de toute alliance, traité, obligation, convention et pacte qui le liaient à lui , de quelque manière et pour quelque cause que ce fut. »
Tandis que le comte de Flandre faisait appel à ses alliés, Ptiilippe le Bel rassemblait une armée à Compiègne. Après avoir conféré l'ordre de chevalerie au comte d'Évreux et à quelques autres nobles, le monarque français partit k la tête de dix mille cavaliers et d'une multitude de gens de pied; il mit le siège devant Lille, leSSjuin 1297, pendant que le comte Robert d'Anois, revenu de l'Aquitaine, presque entièrement conquise sur les Anglais, entrait dans la Flandre occidentale avec un autre corps très considérable.
Ifts populations, divisées entre elles, n'opposèrent qu'une ^le résistance, et Gui ne tarda p^s à se convaincre qu'il ne lui restait qu'un moyen de salut, celui de se défendre le plus longtemps possible dans les places fortes, en attendant les secours qu'on attendait d'Allemagne et d'Angleterre. Son lils s'Était déjîi enfermé dans Lille, et des courriers furent expédiés w toute hâle ii l'empereuc Adolphe de Nassau et à Edouard I", pour leur apprendre ce qui se passait. Edouard tit mander qu'il ^il prêt h s'embarquer, mais le souverain allemand, retenu de fïuirecôté du Rhin par une guerre civile, ne put tenir ses pro-
k*iiuinx le long du rivage, a|)|iGliiï eiicure l'Umington, inari]uent encore de i<**i<iiin l'eiidroil oti nos aucElres s'arrfilËrenl. Dans les chartes du xn' au uii' slicle, nombre de personnes sont citées sous les noms de • le fleming, le tiaiag, flandrensis, (lameDsIs et namalicus • (V. les iharles el la CoUnt. de >" i Imlryniplc, til-S-G). Nons remarquons entre autres Hobcrt le FlemiriK qui iijgeall au parlement, parmi les barons, jt BriKtiam, en lâSD (Rym. fW, 11. 171 1. Beaucoup de Belges Jurèrent foi et bommageâ Edouard l'en \i%, et parmi eux sir Jobn Fleming, d'Aberdeen ; William le Flameng de Sf Ion, dans le comté d'Édimboorg ; Walter le Fleming, du Lanerkshlre ; Wil- Uam le Fleming et Patrick le Fleming de Dunbarton ; Alan le Fleming, d'Ayr ; Jmd le Fleming, de Peebles, et autres du même nom (Priune, G5I~9) etc.
Le roi d'Angleterre partit effectivement de Winclielsea (1), accompagné d'un millier d'hommes d'armes, et arriva le 27 août 1297 dans les environs de l'Écluse. Il se disposait à mettre pied à terre, lorsqu'une querelle éclata entre les marins des Cinq- Ports et ceux de Yarmouth, qui l'avaient escorté presque dans le port. Les deux partis s'attaquèrent avec fureur, en présence du souverain, et 25 vaisseaux équipés parles gens de Yarmouth furent incendiés durant l'action. Le roi fit de vains efforts pour séparer les belligérants, et trois grands navires, à bord de l'un desquels se trouvaient les trésors royaux, furent obligés de prendre le large, et ne se sauvèrent qu'avec difficulté (2).
Cet incident était d'autant plus regrettable, que les Anglais désapprouvaient généralement la guerre. Le Parlement avait récemment refusé des subsides au roi Edouard, et celui-ci avait été contraint d'y suppléer par des tailles et exactions arbitraires. On avait élevé, par ses ordres, l'impôt perçu sur la vente de chaque sac de laine, d'un demi marc h quarante sols, et tous les propriétaires de bergeries avaient reçu l'injonction d'écouler immédiatement les marchandises qu'ils avaient en magasin. Cette mesure, qui avait pour but de satisfaire les communes flamandes, fut exécutée avec tant de rigueur que, dès le 23 avril, toutes les laines saisies par les sergents du roi avaient été portées sur des embarcations et envoyées dans les ports belges. Nos industriels en avaient grand besoin, car, dit un historien, la Flandre semblait comme privée de vie depuis que ses bourgeois ne recevaient plus les toisons et les cuirs d'Oulre- Manche Le même auteur ajoute que les pêcheurs flamands se voyaient ruinés par la guerre, dont les premiers effets avaient eu pour conséquence d'encourager la piraterie (3).
(1) Durrani Coopcr, the History of Wincheli^ea, London, 1850, iii-8*, p. 81. On cite parmi ses compagnons Gauthier de Bcauchamp, GuUlaume HamUlon, Malcolm de Harley, Rodolphe de Slanforl etc., V. Rymer, Fadera. Un belge, Simon de Gand, reçut vers ce temps, l'évêché de Salisbury. Nicol. Triveif, Annales, 353.
(2) ^aval history of Enyland, lom. 1, p. âOC; Waller licmingford, Hisi.
il Edouard /, p. 140.
(3) Knyglon, lib. 111, c. 5.
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Edouard, importuné par les plaintes de ses sujets , leur avait accordé cependant certaines compensations. Quelques trafic quants anglais, privilégiés par le duc deBrabant, s'étaient établis à Anvers, où ils se livraient au commerce. Le roi leur octroya des lettres patentes, et cette société reçut alors le nom de Confrérie de saint Thomas Becket, pour devenir plus tard cdle des marchands avçnturiers (1).
Sur ces entrefaites, la ville de Fumes avait été livrée aux flammes par les Français, qui, après s*étre emparés de Lille, se dirigèrent vers Bruges par Ingelmunster. Philippe le Bel, avec son adresse ordinaire, se présentait partout comme le protecteur des cités, le défenseur des magistrats communaux, et Tappui des riches bourgeois. La métropole commerciale de la Flandre tomba bientôt en son pouvoir, et les avant-postes français s'aventurèrent jusqu'à Damme, où ils espéraient surprendre la flotte britannique. Les Flamands et leurs alliés, voyant les ennemis occupés à élever des fortifications, les attaquèrent brusquement, reprirent la ville de Damme après un comtat meurtrier, et forcèrent les adhérents du roi à rétrograder jusqu'à Bruges. Cette cité eut été également dégagée, selon toute apparence, lorsqu'un malheureux incident vint interrompre les swcès des confédérés. Une querelle s'engagea entre eux à propos de la division du butin, et ce ne fut pas sans de grands eBbrls que leurs chefs parvinrent à rétablir l'ordre. La conduite des soldats du roi Edouard, presque tous Gallois, n'était ncn moins qu'exemplaire, et, peu de temps après cette échauffourée, leur indiscipline exaspéra à un tel point les bourgeois <te Gand, assez peu endurants de leur nature, que ceux-ci se levèrent en masse contre les étrangers, et en tuèrent plus de sept cents. Edouard lui-même, menacé par une populace irrita ne dut la vie qu'au dévouement d'un chevalier flamand, qui parvint à le soustraire au péril.
(1) Lears privUéges furent confirmés par Edouard III, Henri IV et leur^ mceeMenrs, jusqu'au roi Henri VII. Les rois Henri VIII, Edouard VI et la reine Elisabeth firent également diverses ordonnances en leur faveur, mais wm sans exciter de vives réclamations. Les marchands aventwiers jouissaient en elTet d'un véritable monopole. V. A gênerai treatese of naval trade and corn* meru, vol. 11. Cbap. III, in the Savoy, 1753, in-8*.
BUT. W COaUBRCI, T. f. 18
Dans Tintervalle, le roi de France achevait par la diplomatie ce qu'il avait commencé par la force des armes. Il fit proposer une trêve au monarque anglais, en lui offrant secrètement la main de la princesse Marguerite, avec une dot considérable, à condition que les troupes françaises resteraient en possession de toutes les villes conquises, au moins jusqu'à la reprise de la guerre. Edouard, toujours inquiété par les Écossais, consentit à la suspension des hostilités fusqu'à Tépiphanie de 1299 et, quittant la Flandre avec tous les siens, débarqua à Sandwich , le 4 mars 1298.
Gui de Flandre, que cette campagne désastreuse avait ruiné, profita de la cessation de la lutte pour réorganiser ses États, alors si affaiblis. Il répara les remparts des places de guerre qui lui restaient encore, promulgua diverses ordonnances relatives à Vadministration publique, et fit battre monnaie à Ypres, en 1298 (1). Beaucoup de Flamands, fatigués de tant de discordes, émigraient à Tétranger, et particulièrement dans la Grande* Bretagne. Quelques habitants d'Ostende, entre autres, s*établirent dans les environs de Burnham, localité fort connue pour ses pêcheries d'huitres et y fondèrent un village auquel ils donnèrent le nom de leur cité natale (2).
Le temps fixé pour la trêve ne s'écoula que trop rapidement, et le comte se retrouva en présence de son implacable ennemi, qui envoya une nouvelle armée en Flandre, sous le commandement de Charles de Valois. L'infortuné Gui, abandonné par tous ses alliés, ne pouvait pas même compter sur le dévoue-
(1) Voy. un article de M. Lambin, Messager des sciences et des arts, t. !, p. 53, Gand, 1853. «Le comte Guy, lisons-nous dans un ancien document, prinst ses francs monnoyers , leurs femmes maismes en sa saulve-garde, et leur donna tels privilèges et franchises que les roys de France ont donné aux francs monnoyers du serrement de France, est assçavoir qu'ils seront francs et quictes de toutes gabelles et coustumes, soit pour raison de marchandise ou aultrement, ensemble de toutes servitudes , ouvrans ou non ouvrans, mar» chandans et non marchandans. Et veult qu'ils n'aycnt a rcspondre par devant aultre juge que le prevost de la monnaye, fors de trois cas seuUement, est assçavoir rapt, murdre et larchin. Et se faict ung contract avec eulx comment et par quele manière ils devront servir en ses monoyes par ses lectres de Tan 1296. » Voy. Messager d^s sciences et des arts, Gand, 1843, t I, p. 351.
(2) Voy. The people's history ofEssex, Chelnesford, n' 29, p. 453.
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ment des bonnes villes, dont il s*était aliéné la riche bourgeoisie; il prit le parti de se renfermer au château de Rupelmonde, laissant à Robert de Flandre, Théritier du comté, le soin de faire face à Forage. Robert se conduisit vaillamment et chercha à défendre Damme, mais sans y réussir. Les Brugeois s*unirent aux Français pour en faire le siège, tant ils avaient hâte de rétablir leurs communications avec la mer, si essentielles à leur commerce. Gand, le dernier refuge de Tindépendance nationale, se soumit également au vainqueur, et il ne resta plus d'autre alternative aux princes flamands que de subir la loi à leur tour. Gui de Dampierre, vieilli par Tâge et les inquiétudes, se rendit donc au camp du comte de Valois, accompagné de ses fils et d'une quarantaine de chevaliers, afin de tenter une négociation. Charles de Valois déclara que la paix était impossible, à moins que le comte ne consentit à se livrer, avec toute sa famille, à la discrétion du roi. Il lui promit cependant de le ramener en Flandre dans le délai d*un an, sa cas où Philippe le Bel se refuserait à entrer en arrangement.
Peu de temps après, dans les premiers mois de l'an 1300, le comte de Flandre, ses fils et ses vassaux étaient captifs dans les prisons royales, et le monarque français, sans tenir compte des engagements de son frère, confisquait l'antique héritage de Baudouin Bras de Fer et de Judith, pour le réunir à la couroime. Gui de Dampierre n'eut pas même la consolation de rejoindre sa fille dans la tour de Londres : la jeune captive mourut loin des siens, le cœur brisé de douleur et de regrets.
CHAPITRE XIV
Les tisserands de Huy. — Philippe le Bel en Flandre. — EéYolte des Flamands. — Bataille de Gourtrai. — Le roi de France rentre en Flandre. Sa retraite. — Expédition de Gui de Namur en Zélande. — L'impôt sur la bière, à Liège. — De la boussole et de ses perfectionnements. — Lft guerre de Hollande. — Gombat naval. — Bataille de Mons en Pnelle. — Négociations de paix. — Mort de Gui de Dampierre et avènement de Robert de Bétliune. — Les marchands écossais en Flandre. — Prîvil^pes accordés aux Braban^ns. — Le tribunal de la draperie à Louvain. — Persécution des Jui£s. — Expéditions maritimes contre les Anglais. — L'éti^ des laines à Anvers. — Gréation d'une chambre d'assurances à Bruges. — Nouvelle guerre avec la France. — Projet de neutralité commerciale. — Mort de Bobert de Béthune.
Dans le courant de Tannée 1299, pendant que Philippe le Bel se préparait à compléter la défaite du comte de Flandre, un différend s'élevait à Huy entre les maîtres drapiers et les bourgeois. Ces derniers soutenaient la cause des tisserands, qui avaient été les promoteurs de la querelle , et se plaignaient d'être exploités par les chefs d'industrie. On courut aux armes, car les questions économiques ne se résolvaient pas autrement à cette époque, et les deux partis s'assemblèrent tumultueusement dans les rues. Gilles de Chokier, mayeur de la ville, résolut de prévenir à tout prix une collision et, ayant rencontré le porte-étendard des drapiers, il courut à lui et l'engagea à se retirer en emportant son drapeau. L'individu interpellé s'étant refusé à obtempérer à cette requête, le mayeur tira l'épée,
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attaqua le récalcitrant, le blessa, et lui arracha sa bannière, qui fut déchirée durant sa lutte. Le zélé magistrat se mit ensuite à la recherche du porte-étendard des tisserands, qui éprouva le môme traitement que celui des drapiers.
Cet exploit fit grand bruit et les cris de « à bas le mayeur » vinrent se mêler aux vociférations de la foule. Poursuivi par une nombreuse troupe de gens armés, Gilles de Chokier dut à son tour battre en retraite, en cherchant son salut dans une fuite précipitée. Les tisserands, maîtres de la ville, se portèrent aussitôt vers les habitations des échevins, qui furent livrées ao pillage. Le parti vaincu, condamné à quitter ses foyers, se i^fugia à Liège, et, pendant plus de deux ans, les bandes ennemies parcoururent les campagnes, ravageant les récoltes , incendiant les fermes et les châteaux, dépouillant les voyageurs 6t les marchands. Les Liégeois souflTrirent considérablement de c^ guerre, qu'ils accusaient leur évêque de fomenter sous iwin. Ils reprochaient en outre au prélat d'avoir altéré la mon- Mie, ea^donnant à celle qu'on appelait le gros tournois un toux inférieur à sa valeur réelle (1).
Les ordonnances monétaires de Philippe le Bel, que nous avons déjà eu l'occasion d'examiner, avaient été cause, en effet, d'une véritable crise financière. Les espèces qui circulaient alors dans les états belges étaient de si mauvais aloi, îutdouard I*' se vit obligé, en 1299, d'en interdire l'introduction dans la Grande-Bretagne. Ces monnaies, supposées être d'argent, étaient composées en réalité d'une proportion extréloeoient minime de ce métal, unie à de grandes quantités de cwvre et de soufre.
La politique adoptée par le roi de France, plus avisée que lojale, lui réussissait admirablement. Les villes flamandes, qui espéraient le maintien et l'extension de leurs franchises, awient reçu sans s'émouvoir la nouvelle de l'arrestation de
(1) Dewei, Eût. du pay$ de Liège, 1. 1.
ft Waller Hemingford, Hist. Edwardi //, p. 170. Cet auteur prétend que ^ quatre ou cinq livres pesant de cette monnaie, il existait à peine pour ^^Cargent. On défendit Tinlroduction des « pollardonim, crocardorum, ^Wngonim, Brabantium, Aquilarum, Iconinanim, dormientium » et de Phwieurs autres pièces, de différents noms.
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leur comte, et s'étaient soumises aux autorités françaises. Philippe le Bel résolut d*aller visiter ses conquêtes, et partit en effet pour la Flandre, en mai 1301, accompagné de la reine Jeanne et d*un brillant entourage de grands seigneurs. Après avoir parcouru Douai et Lille, la cour arriva à Gand, où des fêtes splendides attendaient le monarque. Les corps de métiers s'avancèrent au devant de lui, richement vêtus de ces belles étoffes, en fine laine d'Angleterre, qu'ils excellaient à fabriquer; les rues étaient pavoisées de tentures aux couleurs éclatantes, et la joie semblait renaître dans la contrée, sur les pas du cortège royal. Celte allégresse n'était cependant qu'apparente, et la foule se mit à réclamer à grands cris, en recevant le roi, Tabolition de certains impôts sur les denrées, particulièrement de ceux qui frappaient la bière et l'hydromel.
Philippe, qui cherchait à se rendre populaire, consentit à cette suppression, et, pour plaire aux gens des métiers, il renversa le gouvernement des Trente-Neuf, devenu odieux à la foule. Il ordonna qu'à l'avenir quatre prud'hommes choisiraient annuellement vingt-six bourgeois pour régir la ville, treize échevins et treize conseillers. Les prud'hommes devaient être élus par les magistrats sortants.
De Gand, le roi et la reine allèrent visiter Ardembourg et Damme, puis s'en vinrent à Bruges. Cette ville rivalisa de luxe et de magnificence avec Gand, mais la multitude, muette et impassible, ne proféra pas un cri en présence du souverain. Celui-ci s'étonna de cette attitude glaciale, et sa mauvaise humeur fut partagée par la reine, dont l'orgueil s'offensa du luxe étalé par les dames brugeoises, et qui ne put s'empêcher de témoigner son dépit (1).
Philippe le Bel, malgré toute son habileté, ne comprenait pas les populations qu'il était appelé à régir, et son autorité ne pouvait être durable. Il venait à peine de rentrer dans ses états, pour s'y trouver bientôt en lutte avec Boniface VIII, le fougueux représentant de la papauté, que déjà le gouverneur
(1^ « Mulierum verô Bnigeusium splendor ac fastus ingrata admodum regina' ros crat, 'adcô ut dixissc tradatiir : Ego rata sum solam me esse rcginam, al hic sexcentas conspicio. » — Meycr, ad ann. 1301.
français qu'il avait laissé à Bruges, Jacques de Ghâtillon, s'aliénait le bon vouloir des communes. Ce grand seigneur, aussi insolent qu'avide, irrita les bourgeois par le mépris qu'il faisait de leurs chartes, et les corps de métiers par ses exactions. Le mécontentement était général, et il ne manquait plus que des chefs à la foule pour la déterminer à agir : ceux-ci ne devaient pas tarder à se présenter.
Deux hommes dévoués, qui unissaient une énergie peu commune à un sincère patriotisme , travaillaient dès cette époque àafiraachir leurs concitoyens du joug qui leur avait été imposé : ces deux hommes, qui jouissaient d'ailleurs de l'estime publique, étaient Pierre de Coninck, doyen des tisserands, et Jean Breydel, syndic des bouchers. De Coninck, d'une constitution faible et débile, avait plus de soixante ans, mais l'âge n'avait amorti ni son activité ni son éloquence; Breydel, fort et vigoureux comme un athlète , était devenu populaire par les qualités qui plaisent particulièrement aux masses , l'audace et l'intrépidité. Le doyen des tisserands fut le premier à entamer le combat, inais cette tentative prématurée avorta et, ayant été fait prisonnier avec vingt-cinq de ses partisans, il est probable qu'il eut payé cher sa témérité, si le peuple ne l'avait arraché des mains des geôliers royaux.
Lfô gens du Lys, vivement irrités de l'attitude agressive des métiers, se réunirent secrètement pour s'occuper des moyens de réprimer leur hardiesse. Leurs adversaires, prévenus à temps, se levèrent en grand nombre, et massacrèrent beaucoup de Français et de riches bourgeois dans les rues de «Bruges. Une guerre civile semblait sur le point d'éclater, lorsque les deux partis, également inquiets sur les résultats de ces divisions , en vinrent à un arrangement. On convint que tous ceux qui se sentiraient coupables de conspiration se banniraient de la cité pour toujours, et que le reste des habitants se soumettraient aux décisions du gouverneur et de son frère. Coninck et Breydel, qui voulaient se réserver une certaine liberté d'action, se retirèrent alors vers Damme et Ardembourg, suivis d*une foule d'ouvriers et de marchands.
Tandis que Jacques de Châtillon , alarmé des progrès de Tesprit de révolte, construisait des forteresses, à Lille, à Cour-
trai et à Bruges, le doyen des tisserands se rendait à Namur, afin de s'entendre avec les deux fils de Gui de Dampierre, sur les moyens de continuer la résistance. Les Français, imbus des idées féodales, faisaient fautes sur fautes, et traitaient les gens des bonnes villes comme des manants taillables et corvéables à volonté ; bientôt plus de 5,000 fugitifs se trouvèrent réunis à Damme , ne demandant pas mieux que de reconquérir leurs foyers. Le moment d*agir semblait être arrivé : une bande armée, conduite par Jean Breydel, se dirige enfin vers Bruges, escalade la porte de Spey aux premières heures du jour, et bientôt les cris de <c Vlanderen den leeuw, » Flandre au lion I retentissent de toutes parts, en même temps que ces mots sinistres : Tuez ! tuez ! Pas de quartier !
Il s'ensuivit un tumulte indescriptible et quelque temps plus tard Tœuvre sanglante était achevée : les cadavres de douze cents hommes d*armes et de deux mille sergents à pied encom* braient les places et les marchés de Bruges, pendant que le gouverneur qui avait suscité cette terrible rétribution, prenait en toute hâte la route de Gourtrai (1).
Gette fois, il n'y avait plus à reculer, et les Flamands n'avaient aucun pardon à attendre de leur suzerain : ils devaient soutenir leur indépendance à la pointe de l'épée, ou cesser d'exister comme nation. Pierre de Goninck, qui avait été l'âme de la révolte, comme Breydel en était le bras, conseillai aux Brugeois de choisir pour chef Guillaume de Juliers, petitfils, par sa mère, du comte de Flandre , et dont le père avait péri en France, dans les cachots de Philippe le Bel. Guillaume de Juliers accepta la mission qu'on lui confiait, et commença aussitôt les hostilités. Déjà Furnes, Bergues et Bourboui^ se soulevaient contre les troupes royales, lorsque Gui de Namur, l'un des fils de Gui de Dampierre, arriva à son tovr à Bruges, amenant des hommes d'armes allemands qu'il avait pris à sa solde. L*Ecluse, Nieuport et Gravelines, délivrés de leurs garnisons, se rangèrent sous la bannière nationale; Ostende oii les gens du Lys dominaient encore, se prononça
(1) Chron. de Saint-Denis ; Continuator Nangii ; Meycr; Oudeghersl, ChroH. de Flandre, c. 137.
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presque seule, parmi les villes du littoral, en faveur du roi de France (i).
Les événements se suivirent avec rapidité : Courtrai venait d*étre emporté d'assaut par les Flamands, et Guillaume de Ittliers avait commencé le siège de Gassel, lorsqu'on apprit qu'une armée ennemie , commandée par Robert d'Artois , franchissait la frontière, et qu'elle se composait de sept mille cinq cents cavaliers , dix mille archers, et trente mille fantassins levés parmi les milices communales. Presque tous les grands barons en faisaient partie, et le chancelier Pierre Flotte marchait avec eux, sans doute pour présider aux procès et aux supplices qui attendaient les insurgés.
Cette nouvelle fut répétée daus tout le pays, et y excita use émotion générale; le peuple abandonnait les comptoirs et les champs, pour se préparer à combattre; on le menaçait feadavage, mais le génie de la vieille Flandre, fidèle à ses traditions , se redressait devant l'oppresseur en acclamant la libmé.
Le 11 juillet 1303, au lever du soleil, vingt-cinq mille bonunes, tous à pied, armés de lances, d'épées et de massues (2), se réunissaient derrière l'un des afittuents de la Lys, devant Courtrai. Serrés les uns contre les autres, la bannière do comté au milieu d'eux, les Flamands attendaient le choc de leurs adversaires. Là se trouvaient les gens de Bruges, ceux de Fumes, du Fumes- Ambacht et de tout le littoral ; les milices dTpres, d'Audenarde, de la châtellenie d'Âlost, de la Flandre zâandaise, et six cents Namurois. Quelques bourgeois de Gand, 5008 la conduite de Jean Borluut, s'y étaient également rendus, bien que leur cité ne se fût pas encore prononcée en faveur du mouvement national.
La brume qui couvrait les prairies marécageuses au centre desquelles on allait livrer bataille commençait à se dissiper.
(1) On brisa publiquement à Bruges, le sceau et le contre-sceau de cette commune, mais l^année suivante les habitants obtinrent leur pardon, et rentrèrent dans tous leurs droits.
(i) Ces massues, hérissées de pointes de fer, étaient appelées ironiqueméat (foedeti dag, en flamand, bonjour.
lorsqu'on aperçut dans le lointain les premières colonnes de l'armée française. Gui de Namur et Guillaume de Juliers parcoururent une dernière fois les rangs ; un prêtre en sortît en élevant le viatique, et tous les assistants, en guise de communion, se penchèrent vers le sol qu'ils allaient arroser de leur sang, prirent un peu de terre et la portèrent à leur bouche : ils scellaient de leurs lèvres le serment qu'ils avaient fait au fond du cœur, celui de mourir pour la patrie.
Bientôt les archers et les fantassins des communes françaises entamèrent l'attaque; mais les chevaliers étaient impatients d'agir et, forçant l'infanterie auxiliaire à se replier, ils se précipitèrent, la lance au poing, vers les lignes flamandes. Cette masse d'hommes et de chevaux, également bardés de fer, arriva comme une avalanche jusqu'au pied du canal qui protégeait le front des troupes belges et , en un instant , ce fossé fut comblé d'hommes et de chevaux. Les cavaliers des premiers rangs , lancés au grand galop , l'avaient aperçu trop tard pour l'éviter, et la foule qui les suivait les y poussaient les uns après les autres. Au milieu de cette confusion, les Flamands prirent l'offensive, franchirent le canal, et vinrent charger leurs adversaires en les prenant en flanc. Ils ne faisaient point de merci, et frappaient indistinctement grands et petits, nobles et manants. Les maillets de fer des ouvriers des bonnes villes brisaient heaumes et cuirasses, tandis que le cri de « Flandre au lion » retentissait au loin dans la plaine, dominant le fracas des armes et les cris des mourants.
Le comte d'Artois, furieux de voir tomber ses compagnons de guerre, assommés dans un marais par des foulons et des tisserands , s'élança à son tour dans la mêlée. Entouré d'ennemis, il parvint cependant jusqu'à l'étendard de Flandre, et cherchait à s'en emparer, lorsqu'un frère-lai de l'abbaye de Ter Doest, Guillaume Van Saeftingen, se jeta au devant du prince, et le renversa de cheval d'un coup de massue. Robert d'Artois, brisé par le choc, fut aussitôt entouré, et périt sous la hache d'un boucher de Bruges.
Les Flamands, auxquels la victoire ne pouvait plus échapper, se répandirent comme un torrent vers le camp français , qu'ils pillèrent. Ils s'en revinrent ensuite à Bruges, chargés de
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dépouilles; sept mille cavaliers, parmi lesquels on comptait soixante-trois princes , ducs et comtes, près de sept cents seigneurs bannerets et onze cents nobles, plus vingt mille hommes de pied appartenant aux milices françaises , gisaient sur le champ de bataille.
Cette terrible défaite, qui plongeait dans le deuil les plus illustres familles de France, eut un tel retentissement, que Philippe le Bel jura d'en tirer vengeance. Il lui fallait cependant de Targent, et la lutte acharnée, qu'il soutenait alors contre TËglise rendait sa position des plus ardues : il recourut à son expédient ordinaire, Taltération des monnaies. Il obligea tous ses sujets à porter au trésor la moitié de leur vaisselle, et les remboursa en espèces nouvelles, en fraudant les déposants de près de moitié. S'étant ainsi créé des ressources, il réunit à Arras, deux mois après la bataille de Courtrài, une innée de dix mille hommes d'armes et de soixante mille fanl^ins, qu'il voulut commander en personne. Ces forces imposantes semblaient devoir suffire à écraser les rebelles , mais ceux-ci défendaient leur patrie, leurs antiques institutions, leurs foyers, et tandis que le roi de France marchait vers Douai , quatre-vingt mille Flamands venaient à sa rencontre, pleins de cet enthousiasme qu'inspire une noble cause, opposant une muraille vivante aux progrès de leurs ennemis.
Philippe le Bel, en se trouvant en présence de cette redoutable infanterie, craignit d'engager le combat. Quelques escarmouches eurent lieu de part et d'autre, mais sans amener d'action générale. Dans l'intervalle, les pluies d'automne arrivèrent, et le monarque, dont l'indécision augmentait, finit par licencier ses troupes sans avoir gagné un pouce de terrain.
Cet insuccès équivalait presque à un échec, aussi le roi s'était-il à peine retiré que ses adversaires se répandaient dans TArtois, pénétraient dans le Tournaisis, et ravageaient les états du comte de Hainaut, allié de la France. Ce dernier s'était mis quelque temps auparavant en possession de la Hollande, et les fils de Gui de Dampierre se décidèrent à aller l'y chercher. Les Iles de la Zélande avaient toujours relevé du comté de Flandre; elles avaient formé, il est vrai, la dot de Béatrice de Dampierre, mais, par suite de l'extinction de la postérité de
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Florent Y» elles avaient fait retour au suzerain, et Gai de Namur en avait reçu Finvestiture, quelque temps avant la captivité de son père.
Une flotte flamande, ayant à son bord Gui et Jean de Namur» accompagnés de nombreux hommes d'armes, quitta le port de Bruges , le 32 avril 1303, se dirigeant vers la Zélande. Denx escadres ennemies avaient reçu l'ordre de croiser sur les côtes, mais elles ne parvinrent pas à entraver Texpédition, et les vaisseaux belges abordèrent à Ten Veere, dans l'tle de Walcheren, trois jours après avoir mis à la voile. Le domaine de Ten Veere avait appartenu à WulTart de Borssele, qu'on accusait Jean d'Âvesnes d'avoir fait assassiner, et les fils orphelins dn baron hollandais furent accueillis avec joie par leurs vassaux. Le jour même du débarquement des Flamands, on leur annonça que deux corps de troupes s'avançaient pour les attaquer. Gui de Namur vainquit le plus considérable ; l'autre, qui comptait deux mille combattants, fut mis en déroute sur une digue étroite par les habitants du pays, qui s'étaient ralliés quelques Brugeois. On forma aussitôt le siège de Middelbourg, où Gail* laume de Hainaut, fils aine de Jean d'Âvesnes, s'était enfermé avec les débris de son armée. Il ne put y tenir longtemps, rendit la ville, dont la prise fut suivie de celle de l'ile de Schouwen, qui fut soumise entièrement, à l'exception toutefois de la ville de Zierikzee. Le comte de Hainaut, dans l'impossibilité de résister, proposa une trêve qui fut acceptée, et dont les dispositions assuraient à Gui de Namur, premier comte de Zélande, de la maison de Dampierre, la jouissance paisible de sa conquête.
Tandis que les sujets de Gui de Dampierre vengeaient leur comte des avanies dont il avait été abreuvé, la commune de Liège, toujours turbulente, s'engageait dans des débats d'une autre nature. On se rappelle que des troubles avaient éclaté dans cette ville, à l'occasion de la suppression d'un impôt sur les voitures, remplacé après de longues négociations par une taxe sur la bière. Cette dernière concession avait éLé faite, lors de la conclusion de la paix, pour un terme de dixhuit ans. Ce délai fatal était près d'expirer en 1302, et les échevins désiraient vivement le proroger, afin de subvenir au
()aiement des dépenses qu'ils avaient fôites. Ils se prononcèrent, non seulement contre son abolition, mais même ils prétendirent en élever le chiffre, et voulurent forcer les bourgeois à se soumettre à leur décision. Ils étaient soutenus, d'ailleurs, par Arnould de Looz, qui avait été chargé de Tadministration du pays durant la vacance du siège épiscopal.
Le chapitre, alors en lutte contre l'aristocratie ambitieuse dont il était entouré, fit cause commune avec le peuple, et engagea les échevins à révoquer leur ordonnance, mais ceux-ci 8'(Âstiaèrent à la maintenir, malgré l'excommunication qui fut lancée contre eux. La querelle s'envenima; les nobles, pleins de confiance, adoptèrent un signe distinctif, et firent porter un chaperon blanc à tous leurs affidés, pendant que Jean Delcanges, doyen de Saint-Lambert, réunissait secrètement les inattres des métiers. Une rixe s'eugagea bientôt entre les deux fictions, au sein d'un marché, et le sang coula. Quelques hommes inSuents parvinrent cependant à arrêter la fureur populaire, et les bourgmestres de la cité convoquèrent les corporations dans réglise de Saint-Barthélémy, où les échevins et leurs adhérents furent également invités à se rendre. On parvint, non sans difficulté, à y conclure un arrangement. Il fut décidé qu'il ne serait plus établi d'impôts sans le consentement du peuple ; que le service militaire serait désormais réglé par la loi, et les échevins s'engagèrent formellement à ne plus accorder de dons gratuits à l'évêque, sans en avoir référé à leurs administrés (1).
Certains auteurs rapportent à cette même année 1302 la découverte de la boussole, dont on attribue l'invention à Flavio de Gioia, né à Amalfl. Ils ajoutent que pour apprendre à la postérité que cet instrument était l'œuvre d'un sujet des rois de Naples» alliés comme on le sait à la maison de France, l'inventeur marqua le Nord par une fleur de lys, usage qui s'est conservé jusqu'à notre époque. Il est certain cependant que le pouvoir de l'aimant était connu des anciens, puisqu'il en est fait mention par Platon, par Aristote et par Pline. Un écrivain du xin« siècle, Guyot de Provins, parle également de la bous-
(1) Dewez, Bist. du pays de Liège, 1. 1, p. 194.
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sole, bien avant la naissance du marin d'Amalfi. En effet, après avoir dit de Tétoile polaire « qu'elle ne se meut » il ajoute :
Un art font qui mentir ne peut Far verta de la Magnette :
Une pierre laide, noirette Où li fers volentiers jse joint (1).
Il est donc difficile d'admettre les prétentions des Napolitains, et la question doit rester indécise. On croit généralement cependant que des missionnaires, à leur retour de l'Asie septentrionale (2), introduisirent la connaissance de cet instrument, encore imparfait, dans le nord de l'Europe. Les premières boussoles ne portaient d'abord que les quatre points cardinaux; on doubla leur nombre plus tard, et les Brugeois les divisèrent enfin en trente-deux rumbs de vent, perfectionnement qui fut adopté par toutes les nations européennes (3). Quant aux variations de l'aiguille aimantée, on n'en avait encore aucune idée; elles ne furent remarquées que deux siècles après, en 1500, par le célèbre navigateur Sébastien Gabot.
La guerre entre les Flamands et Philippe le Bel recommença avec une nouvelle vigueur à la mort du pape Boniface VIII. Le roi, délivré des embarras que lui avaient suscité l'énergique attitude du pontife, prit à sa solde des marins génois , et vint s'établir avec une armée de plus de soixante mille hommes dans le Tournaisis.
Quelque temps avant l'arrivée des Français, l'un des fils du comte de Flandre, Gui de Namur, avait recommencé les hostilités en Hollande. Il avait à peine quitté nos rivages, que déjà l'un de ses lieutenants remportait une victoire. Florent deBorssele, instruit que l'évêque d'Utrecht, frère du comte de Hainaut, avait débarqué avec une armée dans l'tlc de Duveland , y était
(1) Ces vers ont été cités d'abord par Fauchet, dans son Traité de Vorigim de la langue et delà poésie française, Voy. aussi à ce sujet Francisque Michel, Lais inédits.
(2) La boussole était connue en Chine dès une époque fort reculée.
(3) Naval chron., 180i, t. VIII, p. 3i6.
accouru aussitôt pour l'en chasser. Trois mille Hollandais périrent dans cette affaire, et Févêque d'Utrecht y fut fait prisonnier. Gui , plus connu alors sous le nom de comte de Zélande, profita du désarroi de ses ennemis pour mettre le siège devant Ziericzee, la plus redoutable des forteresses du pays, que les milices de la Frise et du Rennemarland se préparèrent à défendre. Le chef flamand, comprenant à l'attitude de celles-ci que les opérations traîneraient en longueur, renonça pour le moment à son projet, et alla recevoir la soumission des autres villes, moins bien gardées.
Délit, Leyde, Gouda et Schiedam tombèrent bientôt en son pouvoir, tandis que le duc de Brabant l'appuyait de son côté, en Élisant une diversion sur Dordrecht. La ville d'Utrecht venait de reconnaître à son tour l'autorité du prince, lorsqu'une insurrection générale , dirigée par Witte de Hamstede , l'obligea à retourner en Flandre pour y chercher des renforts.
Une flotte nombreuse, équipée dans nos ports, le ramena en Zélande, et il résolut cette fois de ne point s'éloigner des remparts de Ziericzee sans s'en être rendu maître. Le siège de cette place durait encore, lorsque Philippe le Bel prit le parti de secourir ses alliés aux abois. Une puissante escadre, à la tête de laquelle se trouvait le plus célèbre des amiraux italiens, Régnier de Grimaldi, se rassembla à Calais pour combattre les Flamands en Zélande. La plupart des navires qui composaient cet armement appartenaient, comme nous l'avons dit, à la marine génoise; on y voyait aussi quelques bâtiments espagnols et français : ces derniers venaient des ports de Normandie , et étaient placés sous la direction d'un habile marin, Jean Pedogre.
Un ancien chroniqueur , cité par M. Kervyn de Lettenhove, les décrit d'une manière assez pittoresque :
Ce ne furent mie nacèles, Mes trente huit nefs grans et bêles, Riches et plaisanz, et entières, A chastiaus devant et derrières.
Selon raison longues et lées £t de touz costez crénelées
A peine en mer, Grimaldi captura une foule de navires de €ommerce, qui se rendaient dans les ports de Flandre, encore fréquentés malgré la guerre. Ces violences lui attirèrent des observations de la part des nations qui étaient restées neutres, et se croyaient à l'abri de toute attaque. Des plaintes parvinrent jusqu'aux rois de France et d'Angleterre, qui nommèrent des agents spéciaux, chargés de faire une enquête sur cet objet. Les Anglais soutinrent à cette occasion que leur prince avait droit de souveraineté sur les « mers anglaises, » et prétendirent que Grimaldi avait violé ce droit, reconnu disaient-ils depuis des siècles, en attaquant des bâtiments étrangers. L'amiral génois, sans examiner le fond de la question, fit remarquer que le roi d'Angleterre, allié de la France, avait défendu à tout sujet britannique de faire le commerce avec les Flamands, et que cette proclamation suffisait pour justifier les captures qu'il avait faites. L'histoire ne nous apprend pas, malheureusement, quel fut le résultat de cette importante controverse (1).
Le jeune comte de Zélande, au moment où ses ennemis se liguaient pour l'assaillir, n'avait autour de lui qu'une multitude de barques de médiocre tonnage, avec lesquelles il eut été im-^ prudent de combattre, non seulement la flotte de Grimaldi, mais même celle du comte de Hainaut. Sa force réelle consistait en son armée, assez considérable pour résister à toute attaque. On savait cependant que le comte était plus aventureux que prudent, aussi Jean de Namur, son frère, et Jean de Renesse, gouverneur d'Utrecht, l'engagèrent instamment à ne pas risquer une bataille navale. Ce fut dans ces circonstances que la flotte génoise, après avoir rallié à Gheersviiet une division hollandaise, pénétra dans le canal qui sépare l'île de Schouwen du Duvelaud. Elle n'avait plus de vivres, et les approvisionnements qu'on lui envoyait de diverses parties du pays lui arrivaient difficilement. La navigation de ces côtes était en outre peu connue des Génois, dont les galères massives s'échouaient fréquemr ment sur des bancs de sable. Grimaldi était déjà vaincu sans avoir rencontré ses adversaires, lorsque Gui de Namur, oubliant les sages avis de ses conseillers, se livra lui-même à ses
(1) Naval llislory of England, 1. 1, p. 213, 214.
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eatiemis. Plein d*ardear, impatient d*en venir SLixt mains, Il oMonna que 80 navires , chacun montés par cent hommes d'artnes, et tous attachés par des câbles les uns aux autres^ se portassent en avant, et il se plaça au milieu d'eux. Le combat se prolongea jusqu'à la nuit, avec un acharnement extrême ; là, coiome à Courtrai, on se prenait corps à corps , et le vaincu n'obtenait point de quartier : les deux flottes ne cessèrent de lutter que lorsque la mer se retira. Bien que les Flamands n'eussent remporté aucun succès décisif, ils semblaient avoir acquis quelques avantages partiels, car ils s'étaient emparés dequatre grandes galères.
ÂTaube du jour, lorsque la marée monta de nouveau, Gui se vo]fait dans la position la plus dangei'euse; l'amiral géiiois âait parvenu à faire couper, durant la nuit, les amarres qui réteniient les navires flamands, et ceux-ci se trouvaient dispersés. I^ sang coula de nouveau , mais la flotte belge était perdue. Le découragement et le désordre ne tardèrent pas à se mettre ptoi ses équipages, qui ne songèrent plus qu'à échapper au son qoi les menaçait. Le comte Gui, auquel le \ieux sire d^Âïel conseillait de prendre la fuite, ne voulut pas y consentir et, quoiqu'il n'eut conservé que cinq galères, il résista longtemps i toute l'escadre ennemie. Accablé enfin par le nombre , il tOfiiba au pouvoir de Grimaldi, qui s'empressa de l'envoyer en I^ce. La soumission absolue de la Zélande Ait le prix de cette viéloire : près de dix mille Flamands avaient été tués ou fait priâOmiiers durant l'action.
tel était l'état des afTaires à l'approche de Philippe le Bel, et iai iSampagiie ne pouvait s'ouvrir plus malheureusement pour w rtandre. Le roi, encouragé par les succès qu'il venait ^obtenir en Hollande, passa sur-le-champ la frontière, et ^ camper près de Mons-en-Puelle, dans la châtellenie de ^e, oh les milices communales étaient rangées en bataille. Ulle partie de la journée se passa en combats d'avant-postes, ef ^ les Français se retiraient dans leurs tentes, ne s'attendant pss à être attaqués, lorsque les Flamands s'élancèrent brusqueûleot en avant, en trois colonnes, guidées par Philippe de Cbeti, Jean de Namur, Robert de Flandre et Guillaume de idOers. Les deux premiers de c(es cbe& culbutèrent les escâ-
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drons des comtes de Valois et de Saint-Pol, et plusieurs autres compagnies de gendarmerie, tandis que Guillaume de Juliers se frayait un chemin, avec une impétuosité irrésistible, jusqu'au pavillon royal. La tente du roi fut forcée, et Philippe le Bel vît massacrer sous ses yeux un chevalier de sa suite et deux bourgeois de Paris. Il eût été pris et tué, si ses valets ne lui avaient enlevé, par précaution, son hoquelon semé de fleurs de lys. Le monarque s*échappaà lafaveur du tumulte, et reparut bientôt à cheval, une masse de fer à la main. La mêlée s*accrut autour de lui, et il fut renversé et blessé durant la lutte. Au même moment l'oriflamme était mise en lambeaux par les Flamands, qui massacrèrent le sire de Chevreuse, chargé de la défendre.
On se battit jusqu'au milieu de la nuit, et lorsque le carnage cessa enfin, les deux armées étaient également désorganisées. Les bourgeois des communes rétrogradèrent jusqu'à Mons-en-Puelle , tandis que les Français, armés de torches, parcouraient la plaine pour enlever leurs morts. Dix -huit barons et près de trois cents chevaliers, sans compter une multitude d'hommes d'armes , étaient tombés de leur côté , tandis que les Belges laissaient quatre mille morts sur le champ de bataille, parmi lesquels se trouvait leur héroïque commandant, Guillaume de Juliers.
Le roi, qui espérait avoir terrassé ses adversaires, marcha aussitôt vers Lille, dont il allait entreprendre le siège, lorsqu'il apprit que l'armée flamande se reformait à Ypres , et que des renforts la grossissaient sans cesse. Tous les travaux étaient interrompus en effet dans les bonnes villes, comme la veille de la victoire de Courtrai ; les ateliers étaient déserts, les entrepôts abandonnés : un peuple tout entier faisait la guerre et les vivants prenaient la place des morts.
Philippe le Bel, averti de ce qui se passait, ne put y croire, et, montant à cheval, alla reconnaître le camp ennemi. Une multitude de tentes, couvertes de drap rouge, parsemaient au loin la campagne; les Flamands étaient plus nombreux que jamais.
Le monarque retourna lentement vers les siens , et comprit qu'il était imprudent de persister dans une politique qui lui avait déjà coûté tant de sacriflces inutiles; il accueillit donc
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avec empressement l'offre «le médiation que lui tirent le duc de Brabant et le comte de Savoie. Des négociations s'ouvrirent : Philippe consentit à reconnaître les franchises de la Flandre, et & remettre en liberté Robert de Bélliune, flls atné et héritier du comte Gui de Dampierre, et tous les autres prisonniers flamands. Le comte rentrait en pleine possession de ses domaines, et le peuple insurgé s'engageait à payer au roi une somme qui ne pouvait dépasser 80,000 livres, en garantie de laquelle il lui abandonnait, jusqu'à parfait payement, les villes de Lille et de Douai.
Ces conditions furent accueillies avec joie dans tout le pays, dont les habitants se félicitaient d'être arrivés enfin à clore cette ère désastreuse. Une trêve fut' bientôt conclue, et Philippe le Bel rentra h Paris, tandis que l'armée communale se dispersait dans tous les sens. Il s'agissait cependant de signer un traité définitif, et le roi, délivré du mauvais pas oii il s'était Irouvé, commença à se montrer plus diflicile. Il y eut de nouveaux pourparlers et, faute de s'entendre, on prolongea la trêve . Pendant qu'on discutait encore, le comte Gui de Dampierre, âgé de quatre-vingts ans, expirait au château de Ponloise, sa dernière prison.
Robert de Bétbune, son successeur, avait hâte de revoirie sol natal; il signa la paix à Athies sur Orge, en faisant d'énormes sacrifices. Il consentait à la destruction des remparts de Douai, de Lille, de Bruges et de Gand ; s'engageait à ne jamais s'allier aux ennemis du roi, et concédait ii celui-ci la possession de Cassel et de Courlrai, indépendamment de celle des cités dont il a déjà été question, jusqu'à complète exécution du traité. Philippe le Bel. comme on le comprit bientôt, venait de remporter, par sa cauteleuse diplomatie, une véritable vic- Wife, aussi l'indignation populaire fut-elle grande en Flandre, où le comte fut accusé d'avoir trahi les intérêtsdu pays. Robert, dès son arrivée, s'y vit l'objet de la défiance générale, et la plupart des villes refusèrent d'accéder à la transaction qu'il ^Tsii souscrite. Après bien des luttes et des tiraillements, le ™isevii obligé de se désister d'une partie de ses prétentions, et la pais fut promulguée dans le courant de l'année 1309. ^épisodes dramatiques que nous venons de rappeler exer-
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cèrent une profonde influence sur les retations commerciales des communes flamandes, et leur donnèrent Toccasioa de défendre , sur le terrain plus paisible des opérations mercaiH tiles,les principes de liberté qu'elles proclamaient si hautemenl sur le champ de bataille.
Edouard I"^, après avoir abandonné les Flamands à rbeure du danger, se rapprocha d'eux insensiblement, et consentit en 1305 à leur rouvrir les marchés britanniques, à condition que les Écossais, ces dangereux ennemis de rAJagleterre, flisseat exclus des halles de Flandre. Robert de Béthune, au nom dea communes, déclara qu'une telle mesure était contraire aux lois de l'hospitalité flamande : « Notre pays, écrivait-il au roi, doh toute sa prospérité au négoce, et a toujours été ouvert aux marchands, sans distinction d'origine, pourvu qu'ils se soumissent aux règlements : nous ne pouvons en expulser les Écossais sans renoncer à toutes nos traditions. )>
Les Flamands avaient d*ailleurs un intérêt évident à accueillir les vaisseaux qui leur arrivaient du nord de la Grande-Breta^ gne ; les laines anglaises ne leur étaient plus expédiées ave» la même régularité qu'autrefois, car le Brabant commençait à en absorber une grande partie, et c'est en Ecosse que les industriels de Gand et d'Ypres cherchaient à remplir leurs entrepôts. Le duc de Brabant, Jean II, avait agi avec une grande adresse durant toute la guerre. Non seulement il était parvenu à soustraire son duché aux ravages dont elle avait été cause, mais Philippe le Bel, dans l'espoir de s'attacher les Brabançons, leur avait accordé, en 1304, de nouvelles immunités. Ils obtinrent du roi qu'aucun commerçant du Brabant ne pourrait être arrêté en France, à moins qu'il n y eut contracté des obligations, ou qu'il ne se fut constitué caution d'un débiteur étranger. La ville de Louvain, dans sa reconnaissance pour cette fïiveur royate, envoya un esturgeon monstre à Philippe le Bel.
Quelques troubles avaient éclaté dans cette cité, peu detemfB auparavant, suscités par les drapiers. Les échevins, qui faisaient partie, là comme ailleurs, de l'aristocratie communale, avaient été chargés jusqu'alors de juger toutes les affaires litigieuses, civiles ou criminelles. Comme ils appartenaient aux classes élevées, ils n'exerçaient pas le commerce, et n'en comiaissaient
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guère les usages; Jeurs décisions h cet égard laissaient donc à désirer. Jean II calma le mécoateiUemeiit des négociants en iostituaut, en 1301. le tribunal de la draperie , autrement dit ai Deietiy. Celte cour, composée des doyens des métiers, formait une véritable cliambre de commerce, et ses jugements furent accueillis avec satisfaction. Il ne sera peut-être pas inutile de dire quelques mots sur l'organisation des métiers dans cette antique cité de I^uvain, destinée . elle aussi, à passer par tant de phases diverses.
On ycompiait primitivement une dizaine de corporations. On était admis à en faire partie aux conditions usuelles, et après avoir soldé un droit d'entrée, dont le paiement se faisait, soit en argent, soit en dîners. Cliaciue maître ne pouvait avoir qu'un nombre déterminé d'ouvriers, et il était défendu d'exercer une profession sans s'être allilié à l'une de ces associations. Les doyens, élus parmi les maîtres, étaient chargés de l'adminislratioD de la caisse commune (1), et rendaient des comptes annuels à certains commissaires, clioisîs parmi les magistrats municipaux.
Jean II. en signant en 1307 un traité d'alliance avec l'évëque d'Utrecht, le comte de Hainaut et le comte de Namur, cul bien soin de ne pas oublier les intérêts de ses marchands : « item, disaient les confédérés, nous avons promis et promettons ke nous ou auchuns de nous ne serons aydant, ne confortant , ne recellant par nous ne par noz gens les anemis de nous ne d'auchun de nous, ains leur grèverons partout à nos pooirs, saufke marchandize et tous marchans qui ne seront anemis a noua ou a auchun de nous, ou qui ne se nielleront des v\-ières, puissent lous tans aler et venir paisiviement et seurement de l'un de noz paiis as autres, et conforterons et recetterons nouz devant nommeis et chascun de nous l'un l'aulre, encontre lous... »
Le duc de Brabant eut une nouvelle occasion, en 1308, de
(1| Celle caisse ne servait passeulmcnt au paiement des têles pompeuses M ke métieri aimaienl h briller, mal^ aussi h des usagen de ctiarilé. La ctorlec«itsUluUoDDclle du corps des saveliers, â Gand, [(arantjl uu confrère ^e Dieu tprouvt par la maiadie. une pension pour loul le temps que dure son Incapactli! de travailler. Pour faire les fonds nécessaires, chaque savetier Ttmll par semaine deux denleri tu tréeor de la Gilde.
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déployer sa sollicitude pour le bien public, en même temps que les sentiments élevés qui l'animaient. Philippe le Bel, qui avait déjà dépouillé les Lombards, s'était décidé à persécuter les Juifs, et les avait banni du royaume après avoir mis la main sur leurs biens meubles et immeubles. Dès l'an 1304, à la suite d*une convention faite avec le duc de Bourgogne, il avait défendu aux magistrats de recevoir les plaintes des usuriers Israélites (1). Ces derniers, en inventant la lettre de change, réussirent à se soustraire en partie aux exactions dont ils étaient menacés,, mais le peuple était mal disposé à leur égard, et bientôt ils sévirent en butte, non seulement en France mais aussi dans les contrées voisines, aux plus cruels traitements.
Jean II, prévoyant que l'agitation générale ne tarderait pas à gagner le Brabant, vint au secours des Juifs, et les établit dans le château de Genappe, afm de les soustraire aux outrages. Ces précautions n'étaient pas inutiles car , peu de temps après, une troupe frénétique se présenta devant la forteresse, afin d'en faire le siège. Le duc eut assez de fermeté pour défendre, en cette circonstance, les droits de l'humanité. Il repoussa vigoureusement les assaillants, dont plusieurs périrent sous le glaive de ses gens d'armes. Les autres, furieux de ne pouvoir accomplir leurs sanglants desseins, allèrent l'accuser de connivence avec les Juifs par devant la cour pontificale, mais celle-ci rejeta leur requête, et approuva la noble conduite du prince belge. Nous avons vu que les marchands de la Basse-Saxe et de la Prusse, appelés Osterlings, dont les rapports s'étendait jusqu'en Russie et en Suède, trouvaient en Flandre une grande facilité d'échange, des capitaux abondants et des débouchés assurés vers les contrées méridionales. Quelques-uns de leurs navires ayant été capturés à cette époque par des marins des Cinq- Ports, les Osterlings usèrent de représailles, et firent partir des cogges divmées du port de Zwyn, afin d'attaquer les Anglais. Ces courses causèrent de grandes pertes à ceux-ci, particulièrement sur les côtes d'Ecosse. Edouard II, leur roi, s'en plaignit vivement, en 1309, au comte de Flandre. Un an plus tard, il renouvela ses réclamations , en signalant cette fois d'une mail) Dom Planchel, Hist. de Bourgogne, l. III.
nière toute spéciale un bâtiment de guerre monté par des Hennuyers et des Hollandais, qui avait réussi, à diverses reprises, à intercepter les convois de vivres envoyés à l'armée britannique, en Ecosse (1).
Les actes de déprédation se multiplièrent bientôt de part et d'autre à un tel point, que cette guérite maritime finit par interrompre les relations commerciales directes, entre la Flandre et la partie méridionale de la Grande-Bretagne. Un combat acharné eut lieu, vers 13H, entre divers navires flamands et anglais, non loin d'une localité désignée sous le nom de a Craudun » dans les anciens documents (2) , et dont nous ne connaissons pas la position exacte. L'étape des laines, transférée par Edouard P^ en Hollande, puis rendue à la Flandre, lui fut enlevée de nouveau pour être établie à Anvers. Il parait néanmoins qu'une foule de marchandises continuaient à être expédiées, en fraude, vers les entrepôts de Bruges et de Damme, car il existe une ordonnance d'Edouard II, en date du 20 mai 1312, par laquelle il recommande la plus grande vigilance à ses officiers, pour la répression de ces infractions.
Un grand nombre de négociants, reculant devant les hasards qu'il leur fallait courir, préférèrent, dans ces conjonctures, ^minuer leurs bénéfices que de s'exposer à perdre leurs biens; ils firent en conséquence des démarches auprès du comte, et obtinrent la création, à Bruges, d'une chambre d'assurance (3). Les expéditeurs jouirent dès lors de la faculté de se mettre à couvert en cas de pertes, moyennant quelques deniers pour cent, ainsi que cela se pratique encore de nos jours. La plupart des grandes maisons flamandes et brabançonnes avaient d'ail-
(t) Les habitants du Uainaut vinrent fréquemment au secours des Écossais. Voir à ce sujet les instructions données par le roi d'Angleterre à Jean l^Inet, que nous avons publiées, d'après un document du Record office, dans ^ MieUfU de la commission royale d'Histoire, 1. 1, n* %, 3' série.
W Toy. les lettres d'Edouard II au comte de Flandre, du 26 novembre 13li; du 15 février 1313, etc., qui sont conservées au Record office, à Londres.
(I) n y avait déjà à Bruges , en 1310 , des personnes qui se livraient an contrat d'assurance. Voy. Chronyk. van Vlaenderen, chap. XL , tom. I , p. 111
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leurs des correspondants de leur nation à Tétrangerr ^QW avons déjà suiyi lieMrs émigrations en Angleterre, en l^ossg ç\ en Allemagne ; le tableau de la taille de Paris nous prouve qu'Us n'étaient pas moins répandus en France (1). On trouve partPHJt des traces de leur séjour, même dans le Levant, où l'un d^s vainqueurs de Courtrai, Guillaume de Sailingben, rgçut da pachalik durant les premières années du jiw^ siècle.
A mesure que les relations avec l'Angleterre devenaient d|(fir ciles, les Flamands cherchaient à se créer de nouveaux débouchés. Leur comte conclut un traité de commerce, en 1308, ^yçç le roi de Norv^ége, par lequel les marchands de Flandre Tur^^i autorisés à naviguer dans la Baltique, et à traSquer dir^tftr ment avec les contrées du Nord (2). Robert de Bétbune efktT^ également en arrangement avec le comte de Hainaut, et U>Vt faisait espérer qu'on allait enfin jouir des bienfaits de la p^l^ lorsque de graves complications politiques, suscitées par Philippe le Bel, vinrent détruire ces riantes illusions.
Bien que les Flamands lui eussent déjà payé une somme 49 120,000 marcs, conformément à l'accord signé quelques années auparavant, le roi prétendait conserver, en garantie des dix mille livres qui lui étaient encore dues, les villes de Lille, 49 Douai et d'Orchies. Le comte de Flandre, vivement irrité, ût, de vains efforts pour se faire rendre justice, et, ayant été cité devant la cour des pairs, dédaigna de se soumettre à cettf injonction, ce qui amena le parlement à confisquer tous le? biens du vassal rebelle. Cet arrêt annonçait la reprise des ho^r tilités, et bientôt irois divisions françaises s'avancèrent vers les firontières de la Belgique, où Ton courut aux armes. Pendant que les milices communales se rassemblaient eu Flandre, les villes du Brabant, qui n'étaient point menacées, se liguaient cependant entre elles pour la défense de leurs privilèges, et se donnaient une puissante organisation militaire (3).
(1) Les chroniqueurs citent parmi 21 bourgeois amis du prévôt Marcel, Colin le Flamcnt, Hannequin le Flamcnt, Pasquetlc Flamcnt, Jacques iç Flament, trésorier des guerres, et Jacques le Flament , maître de la cham)>re des comptes.
(«) Arch. d$Fl, l Lille, acte du 8 sept. 1308, copie en parchemin.
(3) Le grand et le petit serment furent institués à Louvain en 1313, aU^i
Le roi paraissait décidé à poursuivre vigoureusement la guerre, et avait conservé une telle animosité contre ses anciens eaneniis qu'ayant appris que certains navires espagnols, chargés de marcliandises en destination de Damme, étaient retenus par )e constable de Douvres, il écrivit aussitôt fi Edouard II. le priant de confisquer les dits navires, et de trailer leurs équipages en esclaves. Il tenait à frapper ses adversaires dans leurs intérèlfi commerciaux, el il y réussit en partie, au moins dans la Grande-Bretagne, où l'on séquestra une foule de navires belges durant le mois de juin 1313. Les marins Hamands n'en continuèrent pas moins k tenir la mer el, malgré les conflits incessants qu'ils étaient obligés d'y soutenir contre les Français et les Hollandais, auiiquels se joignit plus tard l'amiral anglais Jean de Slourmey, ils parvinrent à capturer beaucoup de barques ennemies, portant des cargaisons de blés et devins de France. Au milieu de ces scènes sanglantes, nos communes restaient dignes d'elles-mêmes, et s'efforçaient de faire admettre une loi qu'elles furent les premières Ji proposer : celle de la neutralité cooimerciale. Proies à défendre leurs bannières sur le ciiamp de bataille, elles eurent la gloire de formuler, au sortir du moyen âge, un principe que de grandes nations se refusent encore à adopter de nos jours! celui de l'inviolabilité >lu pavillon marchand (1).
Philippe le Bel, dont l'humeur insatiable occasionnait toutes
lU 1« »rmeol de l'arc. Le • Grand Sermenl • dont les membres étalent inMa d'arttalÈles, Ëtail plucé sous l'iavocalian do Notre Dame. Cbacunede 'tiiKoclailons avait un roi, qui était aidé dans l'admlnisiralion par du iarts;il était chargé de maintenir ta poilce el de punir ceux qa\ enfreignaient leriflcment. L'argent qui provenait des amendes Infligées aui délinquants 'lilt (employé a rembeliissement des locaux de la société dont Us faisaient P«H|e. te nombre des confrères était limin!; le «Grand Sermenl ■ était com- I^dc 60 hommes, el le • Peut Serment • de 30 seulement. Tout sociétaire ■'«m être muni d'une cotte d'armes, d'un casque, d'une cuirasse, d'une ni'tie cuissards el d'une arbalète avec accessoires. Des exercices avaient lifnleutes les semaines.
(Il En 1311, Robert, comte de Flandre, écrivllâ Edouard II, pour réclamer
l« liberté dp wmmerce en laveur des marchands flamands durant la guerre.
^'en^gtant de aou cAté h prendre une mesure semblable concernant lea
FiWftitet IwAnf^is. Voy. Iljmer, /'(n|ers,elc,
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ces perturbations, avait déjà un pied dans la tombe, et mourut en 1314, d*une maladie de langueur. Son trépas n'amena aucun changement dans la situation des affaires, car son successeur, Louis X, dit le Hutin, adopta la politique du monarque défunt, au moins en ce qui concernait la Flandre. Robert de Béthune, s'attendant à être attaqué, entra le premier en campagne et vînt mettre le siège devant Lille, gardée par une garnison française. Louis le Hutin marcha au secours de cette place, qu'il parvint à dégager; il s'avança ensuite dans le pays, dont des pluies continuelles avaient détrempé le sol, campa quelque temps en présence de l'armée flamande, et fut obligé enfin de battre en retraite, après avoir abandonné son camp, que l'ennemi livra au pillage. Le jeune roi se proposait sans doute de reprendre les armes l'année suivante, mais le sort en décida autrement, et la mort vint brusquement terminer sa carrière.
Philippe le Long, comte de Poitiers, prit les rênes du pouvoir, d'abord comme tuteur de l'enfant posthume de son frère, puis, au décès du prince, en qualité de souverain. Des négociations de paix furent entamées entre lui et le comte Robert; les Flamands, excommuniés par le pape, finirent par céder, et abandonnèrent les villes de Lille, de Douai et d'Orchies à la France. Leur comte, dont les dernières années furent assombries par des chagrins domestiques, occasionnés par la conduite de son fils, qu'on accusait d'avoir voulu l'empoisonner, ne sui^vécut pas longtemps à toutes ces agitations , et mourut le 17 septembre 1322, laissant sa succession à son petit-fils, Louis de Nevers ou de Créci. Souvent en désaccord avec ses sujets, Robert de Béthune eut au moins un mérite, celui de ne jamais trahir la cause nationale : Il fut toute sa \ie un prince flamand, et resta fidèle à son drapeau. Son héritier, incapable de s'assimiler les aspirations d'un peuple auquel il était étranger par l'éducation et les mœurs, devait inaugurer une ère nouvelle : les comtes de Flandre allaient servir d'auxiliaires à la France, se livrer entièrement à leurs plus dangereux ennemis, et faire la guerre à leurs propres sujets.
Placés entre les communes, qui réclamaient des privilèges, et un suzerain auquel leurs riches domaines faisaient envie, ils comprirent trop tard que ce dernier ne les protégeait que pour
se préparer un moyen sûr de les dépouiller, en leur enlevant Tamour du peuple. Unie à Courtrai, la Flandre était restée invincible; inquiète et divisée, nous allons la voir s'épuiser en luttes stériles, tomber en de regrettables excès, et répondre à la trahison par la révolte.
CHAPITRE XV
Rupture avec TAngleterre et ses conséquences. — Les Awans et les Waioox* — Exploits des Flamands en Ecosse. — Commerce des Yénitiens en Bel* gîque. — Trêve entre les Flamands et les Anglais. — Louis de Neven aa Louvre. — Débats entre les Brugeois et Jean de Namur, seigneur de rÉduse. — Nouveaux troubles. — Incendie de Courtrai. — CaptÎTité dn comte. — Paix d'Arqués. — Une descente en Angleterre. ~ Réfemot politiques et commerciales dans le Brabant. — Avènement de Philippe de Valois. — Ses promesses à Louis de Nevers. — Bataille de Gaaad. -« Soumission des Flamands. — Seger Janssone. — Règlements oommereiaict d'Edouard III. — Émigration des tisserands flamands. — Les marchands de Saint-Jean d'Angély et de la Rochelle à Damme. — La dette pnUiqpie en Flandre. — Préparations de guerre.
Avant de nous occuper de Tadministration de Louis de Grédt il ne sera pas inutile de faire un retour vers le passé, et do compléter l'histoire de nos relations avec l'Angleterre, restée inachevée dans le chapitre précédent. Les déprédations maritimes continuaient encore, en 1315, sur tout le littoral, tant de la Flandre que des îles Britanniques. Nicolas le Sage, Daniel Vobrecht, Jean Brand et quelques autres négociants dTpreSt ayant envoyé un chargement de draps dans la Grande-Bretagne, se virent enlever leurs marchandises dans le port d'OrewelU malgré le sauf-conduit qui leur avait été accordé (l).Le l** septembre 1315, à la demande du roi de France, Edouard II défen-
(1) Le comte Robert réclame la restitution de ces biens, par lettre du 13 avril 1316. Voy. Rymer, /œdero.
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dit à tOHt Flamand qui 9'étaît mis en révolle contre l'autorité de son suzerain, de séjouvner en Angleterre. II avait même promis à Louis le Hutin l'appui d'une escadre, mais i! ne put donner suite îi ce projet, et se contenta de charger deux de ses officiers, HumphroideLittlebury et JeandeStourmey, de courir sns aux navire.s belges, et de leur faire tout le mal possible.
Les Flamands, tout en sedëfendant avec avantage, souffrirent considérablement de l'effet de cette mesure et, comme ils étaient alors à la télé du mouvement commercial, le malaise qu'ils éprouraient se communiqua à leurs voisins. Une terrible famine désolait dans le même temps la plus grande partie de ia Belgique, et y faisait de nombreuses victimes. Le prix des grains s'était élevé à un tel point, rapporte l'un des bistorieas de Toomai, que la rasière de blé se payait 60 sols en cette ville (1). Les marchands brabançons avaient encore d'autres sujets de plaintes. Jean I'' et Jean II ivaient fait des dépenses exorbitantes, et leurs dettes n'avaient point été payées. Les Brabanîops. d'après les traditions féodates, en étaientresponsables, cl Irienlôt ils ne purent se rendre à l'étranger sans s'exposer il être dépouillés. Le 10 décembre 1315, les villes de Louvain et de Bruxelles autorisèrent le comte de Hainaut à lever, en remboursement d'une somme de 3,100 livres tournois due par leur duc, deux sols sur chaque pièce de drap envoyée I«r leurs habitants aux foires de Champagne et de Brie (2). ■lesn m, qui recueillait celle succession obérée, établit en omre an droit d'entrée de quatre gros tournois sur chaque tonne d'ambre, dont il se faisait alors d'importantes expéditions Jws notre pays.
Les Li^eois se trouvaient k peine dans une situation plos GKorable, à cause de la ^erre implacable que les Awans et les Wmus se livraient entre eux. Après de longs et sanglants dioèlës, ils conclurent la paix à Fexhe, le 18 juin 1316. Les IhopJiises et les anciens usages des bonnes villes et des com-
(I) PoQtratQ, Bill. delaviUeet4efaeitfieTonnmi,tom.l,p.m. Un dtronfpnr flamaad signale le&mêraes faits : «.., wordeen weriH rofgf vrrcoehi AypMtfl ffratanif, mtowotrfan- (à Anvers} ten grootê tttrfte... •
m Saint Génois, la pairia du Hainaut, p. CCLXXY.
muaes du pays de Liège furent maintenus. Il fut convenu que les habitants seraient jugés, dans toute contestation litigieuse, par leurs échevins, sauf en cas d'homicide, dont la connaissance était réservée à Tévèque, qui avait le droit de faire mettre le feu à la maison du coupable. Les officiers épiscopaux devaient prêter serment à leur entrée en fonctions, et étaient responsables de leurs actes. En cas de dommage occasionné pareux, les intéressés s'adressaient à l'évéque, puis au Chapitre et, si réparation n'était point faite après un certain délai , l'action de la justice était suspendue dans tout le pays, jusqu'à parfait redressement. Le prince ne pouvait réformer les lois sans l'assentiment des États, qui intervenaient dans la rédaction de toutes les dispositions législatives, et votaient les impôts. La paix de Fexhe établissait , comme on le voit , des principes tout à fait constitutionnels, et consacrait la division des pouvoirs, en limitant l'action de la puissance executive.
Parmi les principaux griefs allégués par Edouard II contre les Flamands, leurs relations avec l'Ecosse, souvent vaincue et toujours insoumise, continuaient à occuper une place impor^ tante. Un amiral belge, du nom de Cryne (1), était en grande faveur auprès de Robert Bruce, l'ennemi invétéré des Anglais, et, dans les premiers mois de l'année 1315, treize vaisseaux écossais se trouvaient à l'ancre dans le port de l'Ëcluse, attendant un chargement d'armes et de vivres (2). En 1318, au momttit où les troupes royales mettaient le siège devant la ville de Berwick, souvent attaquée à cause de sa position stratégique, un Flamand, Jean Crabbe, dirigeait la défense de la ville. Cet aventurier, que de nombreux exploits maritimes avait déjà rendu fameux de l'autre côté de la Manche (3) , était Tun des meilleurs ingénieurs de son temps. Les assiégés construisirent^ sous sa direction , deux machines d'une force extraordinaire, dont le mécanisme rappelait celui des catapultes romaines, à
(1) y oy. la SciUa Ckron. dans te collect. de Leland, 1, 519.
(2) Tytler, Hist. ofScotland, tom. II, p. 201. Jean de Boletout fut chargéde les intercepter. Naval hist. ofEngland, 1, 216.
(3) Edouard II se plaignit au comte de Flandre, en 1313, des violenoes exercées par Jean Crabbe contre les Anglais. Voy. Rymer, fœdera, vol. III, p. 403.
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l'aide desquelles on lança d'ijnormes quartiers de rochers sur les assaillants, qui ne s'emparèrent de la cité qu'après avoir subi des pertes considérables.
Le port d'Anvers, qui était loin de valoir celui de l'Écluse, dont Marino Sanuto fait une si brillante description en i320(l), commençait cependant h attirer quelques navires étrangers, que les agitations politiques écartaient des cotes de Flandre. Cinq galères vénitiennes y abordèrent en 1318, chargées d'épiceries, de drogueries et d'étoffes de soie (2). Ce n'était pas la première fois que le pavillon de Sainl-Marc flottait dans le Nord, car Venise avait ouvert, depuis quelque temps déjà, des relations commerciales avec les Belges, mais nous ne possédons pas de renseignements précis sur les commencements de ces expéditions hasardeuses (3). Balducci Pegoie'.ti, qui écrivait lu u^-* siècle, nous appreiid que la puissante république équipait chaque année trois grandes flottes, dont l'une se dirigeait lera Tana, dans la mer Noire, l'autre sur les côtes de Syrie et la troisième en Flandre. Cette dernière escadre, qui avait à parcourir le plus long trajet, ne pouvait recevoir son chargement ^'à Venise même ; elle jouissait de plus de latitude au retour
Rin voyage, et était autorisée à relâcher où ses armateurs le n compare l'Ecluse ùVeuise: «et pro parte oculis meis vidi, quod •"•iiilni Alemaniœ, in qua dictas porlus Clusiie eilslit, valde nostric mari- Haw venelle est couformis, inveniqiiffi illJus lerrœ indigenas fore fortisslnwet la annis streauos, plerosque eoruni marinarlos. allosque ad terram I fodiifinlaiQ, quorum usus salis necessarius ciislil, induslrios atque oploa el atlupecuQia abundanlcs et, quod laudabilius esl, devollonem habere per nuiimam ad negotia terrx saucla!. • |1) Guicbardin, Bdgii Deieript.
"I le GraDd Conseil, dès le xiii* siècle, permit aux Vénitiens d'eitporler ^tnx, sans payer de drolls d'entrée, des loiles de Flandre, pourvu que liiil«arde celles-ci rot équivalente â une égale quantité de marcbandises i'WgineTénitlenne.inipurtécsdans les Pays-Bas. Il était défendu de rappor- ■crterorelde l'argent monnayé; la république voulait dos marchandises, Cl le bal de celte mesure se comprend sans peine: elle tenait à avoir san.s ttee sous la main un assortiment d'objets pour le commerce du Levant, et raiiiprovifionnement de maliËres premières. En repoussant les valeurs d'or el ifirgenl pour accepter les produits manufacturés, elle devenait une sorte d*eaifepOianiverse).
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jugeaient convenable, et à prendre à bord toutes espëcéë ûé marchandises.
Du temps d'Uzzano, qui écrivait un siècle après Pegoletti, lâ flotte de Flandre appareillait du 8 au 35 avril. Chacune des galères composant le convoi devait être montée par 900 hommes libres, dont 180 rameurs et douze archers. Le total du chargement ne pouvait excéder deux cent quatre-vingt milité!^ de livres , dont cent et vingt au moins devaient consister en marchandises de menu poids, telles que drogues, épiceries, arômes et ouvrages fins. Il était défendu aux capitaines des galères de mettre à la voile, à moins qu'ils ne fussent parvenir à compléter leurs équipages. L'or, l'argent et d'autres ob|etd précieux ne s'expédiaient point hors du golfe Adriatique, sinat sur des navires armés en guerre.
Les navires vénitiens apportaient en Belgique des vins dé Chypre, des fruits, du sucre en poudre, de l'indigo, du savotit, du storax, des cotons bruts ou âlés, de la soie, et une foutef d'autres produits du Levant. A son retour, la flotte étrangërtf emportait des draps de Bruxelles, de Malines, de Louvain, dé Bruges et de Gand, qui étaient expédiés ensuite dans tout lé bassin de la Méditerranée. Les galères qui revenaient de FlandfS touchaient généralement à Cadix et à l'île Mayorque, où elles chargeaient des peaux d'agneaux de Barbarie.
De nombreuses lettres avaient été échangées entre Robert de Béthune et Edouard II, lorsqu'un rapprochement s'effectua enfin entre eux, en 1320. Une assemblée solennelle eut lieu à Westminster, où comparurent les députés du comte Robert (1), et l'on s'y fil des promesses de paix.
Elles étaient cependant peu sincères, car les Flamands étaient résolus à ne pas renoncer à leur commerce avec l'Ecosse, et les Anglais mettaient la réconciliation à ce prix. Deux ans s'étaient à peine écoulés depuis les conférences de Westminster, que lé roi renouvelait déjà ses plaintes au sujet des déprédations côtUmises par les marins de Flandre, et ordonnait aux bourgeois de
(1) Les députés flamands étaient : Eustache Lauwart, chevaUer , Guiliaume de Deyen , échevin de Bruges , Nicaise le Sage, conseiUer et maître J6an Boureke, clerc de la ville dTpres.
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Yarmouth de réunir les forces navales dont ils pouvaient disposer, et de les joindre à celles des ports de Suffolk et de Norfolk afin de réprimer ces agressions. La mort du comte Robert, loin d'améliorer l'état des affaires, ne fit d'abord que les empirer. On finit cependant par signer une trêve en 1323, et dans l'impossibilité de conclure un traité de paix, on se contenta de la proroger à diverses reprises.
Louis de Nevers était en France lors du décès de son grand père, Robert de Béthune. Il se rendit aussitôt en Flandre, et y reçut le serment de fidélité des nobles et des communes, sans attendre l'agrément du roi Charles le Bel. Celui-ci s'en irrita vivement, manda Louis à Paris, et soumit au parlement les réclamations d'une des tantes de ce prince, qui prétendait avoir des droits à la succession de Robert. Le jeune comte, après avoir hésité quelque temps à obéir, confia le gouvernement de ses états à une régence, et se rendit auprès du roi. Dès son arrivée il fut appréhendé au corps, et enfermé à la tour du Louvre. Les communes flamandes se hâtèrent cependant d'intervenir, en déclarant qu'elles s'érigeraient en république si le roineleur rendait leur souverain. Louis obiint sa liberté, mais, s'il faut en croire certains historiens, il fut obligé de s'engager à ne jamais réclamer les villes de Lille, Douai et Orchies.
La paix extérieure semblait assurée, au moins pour quelque temps, lorsqu'une nouvelle cause de troubles se manifesta inopinément. Le comte Louis se trouvait à Bruges, lorsqu'il y reçut la visite de son oncle Jean de Namur, alors seigneur de l'Écluse, et lui accorda le privilège de créer en celte ville un bailliage des eaux, dont la grande maîtrise avait été réservée jusqu'alors au magistrat de Damme. Jean de Namur, non content de cette concession s'avisa d'établir un marché sur les bords du Zwyn, contrairement aux immunités des Brugeois, qui Fardèrent cette infraction à leurs franchises comme extrêmement préjudiciable à leur commerce. Ils sollicitèrent en conséquence l'annulation des lettres patentes dont nous venons de parler, et, ayant éprouvé un refus, se mirent en révolte ouverte.
Le seigneur de l'Écluse, prévoyant un conflit, se réfugia aussitôt dans son domaine, qu'il mit en état de défense. Les
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Brugeois, après s'être armés en foule, sortirent en effet de leur ville, forcèrent le comte à les accompagner, et vinrent assiéger Jean de Namur. Celui-ci les reçut avec intrépidité, fit une sortie, et tua plus de trois cents des assaillants. Accablé par le nombre, il finit cependant par être mis en déroute, fut fait prisonnier, et ne dut la vie qu'aux prières de Louis de Nevers. Le captif futaussitôtconduità Bruges, et incarcéré dans une maison nommée la Pieire-du-Comte, Les vainqueurs entrèrent ensuite dans TEcluse, mirent à mort tous ceux qui leur opposèrent quelque résistance, brûlèrent la grue qu'on y avait élevée pour le débarquement des marchandises, et retournèrent chez eux chargés de butin. Plusieurs seigneurs vinrent solliciter la délivrance du prisonnier, mais les Brugeois déclarèrent qu'il ne serait relâché qu'à condition de renoncer au privilège de la maîtrise des eaux, qui lui avait été concédé, et d'accorder un pardon absolu pour le sac et l'incendie de ses domaines.
Le comte de Flandre, après avoir intercédé vainement en faveur de son parent, quitta furtivement ses états et se rendit en France, afin d'y solliciter des secours contre les rebelles. Ce départ augmenta la confusion, et déjà des bandes armées parcouraient les campagnes, qu'elles ravageaient impitoyablement, lorsqu'on apprit tout à coup que Jean de Namur était parvenu à s'échapper, et que le roi Charles le Bel lui avait confirmé la donation de l'Écluse. A cette nouvelle, la commune de Bruges, comprenant qu'une coalition puissante allait se former contre elle, se décida à faire des propositions d'accommodedemcnt. Elle envoya des députés au comte, qui était revenu à Gand, et ceux-ci parvinrent à arranger les aff'aires.
Les Brugeois consentirent à payer une amende de 70,000 florins, au prix de laquelle ils obtinrent le maintien de leurs privilèges, qui furent même augmentés. Il fut convenu que toute marchandise, pesant plus de 60 livres, ne pourrait être vendue à l'Écluse sans avoir été préalablement conduite à Bruges, en vertu du droit d'étape. Il fut défendu en outre aux habitants de l'Écluse d'augmenter désormais les fortifications de leur ville, et d'y établir des teintureries ou des fabriques de drap. Le comte régla, à cette occasion, divers points en litige concernant les communes de Houcke et de Monike-
reede. Ces deux villes , aujourd'hui oubliées, étaient habitées par un grand nombre de pêcheurs, et faisaient, paraît-il, on commerce assez actif, ayant pour objets le goudron, le sel, les blés, les mâts et les voilures.
Malgré la trêve conclue précédemment avec Edouard II, des corsaires anglais se montraient parfois sur les côtes. Ils attaquèrent, en septembre 1323, quelques vaisseaux vénitiens qui sortaient des ports flamands, chargés de marchandises. La défense fut énergique, et, contrairement à leur attente, ce furent les corsaires qu*on captura; dix navires appartenant à leur flottille tombèrent au pouvoir du vainqueur, qui les amena à sa suite dans TÂdrlatique.
Louis de Nevers se sentait mal à Taise au sein des communes flamandes, oii les métiers acquéraient chaque jour plus d'influence, et leur préféraient ses riants domaines du Rhetelois, beaucoup plus tranquilles et plus paisibles. Il quitta Gand, dont la population tumultueuse lui faisait ombrage, et revint enFrance, laissant l'administration du comté à Philippe d'Axele. Uaulorité de celui-ci, secrètement combattue par Robert de Câssel, oncle de Louis de Nevers, fut bientôt méprisée, et le comte se vit obligé de rentrer dans ses états en toute hâte, afin d'y rétablir l'ordre. Irrité de la résistance que son lieutenant avait rencontrée, il crut devoir user de sévérité, livra au bourreau les plus compromis d'entre les factieux, et fortifia diverses places afin de leur résister. Son intervention ne fit qu'envenimer les passions populaires, le nombre des mécontents augmenta, et les villes de Ghistelles, d'Ardenbourg et de Fumes tombèrent en leur pouvoir. Ils étaient commandés par des chefs habiles et énergiques, parmi lesquels on remarquait particulièrement Lambert Boonen, Zegher Janssone et Nicolas Zannekin.
La ville de Courtrai venait de s'allier à celle de Bruges, lorsque le comte arriva avec ses chevaliers sur les bords de la Lys, décidé à dompter les rebelles par la terreur. Comme il craignait d'être attaqué, il fit mettre le feu à l'un des faubourgs de Courtrai, et bientôt les lueurs sinistres de l'incendie se reflétèrent au l'horizon. Des faubourgs, les flammes gagnèrent la ville. Les habitants, dont la fortune et la vie étaient mena-
cées à la fois, coururent aux armes, taillèrent en pièces ou firent prisonniers les gentilshommes de la suite du comte « se saisirent de sa personne, et le livrèrent aux Brugeois, qui ramenèrent dans leur cité et appelèrent à la régence le seigneur Robert de Cassel. Louis de Nevers, humilié et vaincu, eut la douleur de voir exécuter, comme incendiaires et meurtriers, sous les fenêtres de sa prison, vingt-sept de ses conseillers et de ses compagnons d'armes.
Les Gantois, par jalousie contre Bruges, refusèrent de seconder le mouvement insurrectionnel , malgré les efforts des drapiers, et leur exemple fut suivi par les habitants d'Audenarde. Ypres, au contraire, se soumit aux révoltés, et ses magistrats profitèrent des circonstances pour abattre l'ancienne enceinte de la ville, qui s'accrut ainsi des quartiers nouvellement construits, extrêmement peuplés par les tisserands et autres gens de métier.
Louis demeura près d'un an et demi prisonnier des communes liguées; enfin, en novembre 1326, grâce à la médiation de Charles le Bel, il sortit de captivité et fut réintégré dans ses droits seigneuriaux sur la Flandre, après qu'il eut juré de respecter dorénavant toutes les franchises des communes, de suivre les avis de ses peuples dans les affaires du comté, et d'obliger les Gantois à entrer dans la confédération des villes libres.
A peine en liberté, il courut à Paris, refusa de ratifier le traité qu'il venait de conclure, et en appela à la puissance militaire de la France^ Les Flamands, inquiets et désunis, se décidèrent à traiter, afin de sauvegarder leurs intérêts commerciaux. Ils promirent donc fidélité au comte, et lui payèrent une amende de 100,000 florins. De plus, ils s'engagèrent à remettre une somme de 70,000 florins à Jean de Namur, et à compter 200,000 florins au roi de France.
L'attention générale se portait en ce moment vers l'Angleterre, menacée à son tour d'une véritable crise politique. Edouard II, prince indolent et faible, livré tout entier à l'influence d'un favori, Hugues Spencer, se trouvait en lutte non seulement avec ses barons, mais aussi avec sa femme Isabelle de France, qu'il avait envoyée à Paris en même temps que le
jeune comte de Chester, héritier présomptif de la couronne. Son règne, inauguré par le désastre de Bannockburn, qui coûta la vie h tant de chevaliers anglais, ne présentait qu'une série de fautes graves, dont les conséquences avaient entraîné la perte de la Guyenne, séquestrée entre les mains d'un sénéchal français. Ses ennemis résolurent de le renverser, et la reine Isabelle elle-même, au nom du jeune comte de Chester, alors âgé de treize ans, se mit à la tète du complot. Forcée de quitter la France, elle se retira chez le comte de Hainaut et de Hollande, fiança son fils Edouard avec une fille de celui-ci, et rassembla, à Dordrecht, une petite armée d'aventuriers avec laquelle elle se prépara à passer en Angleterre. Beaucoup de Belges rejoignirent ses drapeaux, entre autres Wulfart et Jacob deGhistelles, Jean de Rode, Guillaume de Siraten, Michel de Ligni, Hector Vilain, Goswin Van der Moere ; les sires de Brug- <lain,d'Antoing, de Bousies, d'Âubrecourt; Robert van Belle, Allard Briseel et Raes de Gavre.
Les conspirateurs, qui comptaient sur l'appui d'un parti puissant, fort hostile au roi, débarquèrent près de Harwick, dans leSuffolkshire. Hs ne s'étaient pas trompés sur l'état de l'opinion publique en Angleterre, car le peuple s'agita à leur approche, se souleva en masse sur leur passage, et le malheureux Edouard, détrôné par son propre fils, fut enfermé d'abord à Kenihvorth, puis transféré dans une autre prison, où il trouva la mort en 1327. Sa chute fut le signal d'un rapprochement entre les couronnes de France et d'Angleterre, et Charles IV promit de rendre le duché de Guyenne à son neveu Edouard III, Dioyennant une indemnité de 40,000 marcs sterling. Il conserva néanmoins quelques-uns des fiefs confisqués précédemment, entre autres l'Agénais.
Des relations plus amicales s'établirent, à la suite de cet événement, entre la Grande-Bretagne et le comté de Flandre. La trêve qui existait entre les deux pays, si mal obser\'ée de P^Ti et d'autre, fut prorogée le 29 mars 1327, et les conseillers du monarque anglais s'efforcèrent par de bons procédés, d'en augmenter la stabilité (1). La plupart des seigneurs belges qui
<t) UU avril 1327, le roi promet au magistrat de Bruges de faire resti-
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sétuieut associés à la fortune de la reine Isabelle obtinrent d'importantes donations, et prirent une part active à la guerre d'Ecosse. L'un d'eux, Jean de Hainaut, seigneur de Beaumont, y joua un grand rôle, et reçut à diverses reprises des sommes considérables, en récompense de ses services contre les valeui-aux défenseurs des Higlilands (1).
Pendant que Louis de Nevers observait avec anxiété les mouvements de ses sujets, dont il ne connaissait que trop les mauvaises dispositions h son égard, le duc de Brabant s'occupait de lu réorganisation politique, civile et administrative de ses états. Il confirma et augmenta les privilèges de la ville d'Anvers, en 1326 (2) ; octroya la même faveur aux bourgeois de Bruxelles (3), et favorisa beaucoup la prospérité croissante de Louvain , la grande cité industrielle du Brabant. Il commença par céder aux Louvanistes les droits qu'il prélevait sur leur marché aux poissons, moyennant une rente annuelle de vingt livres, réduite h 15 livres et 36 gros de Brabant par le duc Antoine, en 1413. Jean III retirait de la halle aux draps une somme de 200 livres, à laquelle il renonça (4), et la ville de Lou-
tuer un navire appartenant à un armateur de Nieuporl, que les marins de Winchelsea étaient accusés d'avoir capturé. Plus tard, le lî décembre de la même année, il écrit au vicomte de Norfolk et de SuflTolk, alln d'ordonner la remise entre les mains de leurs propriétaires, de deux vaisseaux flamands, commandés par Jean de Tournai , de TÉclusc, el Jean Babbard, dont les babilanls de Yarmoulh s'étaient emparés, sous prétexte que lesdits vaisseaux naviguaient sous pavillon écossais. Nous pourrions citer un grand nombre d'ordonnances du même genre. Voy. Rymer, Fœdera, II, 705 et suiy.
(1) Le 20 août 1327, le roi Edouard III ordonne à son trésorier de payer à Jean de Hainaut, pour les pertes qu'il a essuyées durant la guerre d'Ecosse, la somme de i,000 livres. Si Targenl fait défaut, ledit trésorier est autorisé* à mettre en gage quelques-uns des bijoux conservés à la Tour de Londres. Une nouvelle ordonnance de paiement, cette fois de 7,000 livres, fut délivrée en faveur du même seigneur, le 28 juin 1328. Il existe une procuration de Jean de Hainaut, autorisant les Bardi, marchands florentins, de recevoir en son nom, à Londres, une somme de mille marcs, en paiement d'une rente annuelle qui lui était faite par le roi.
f2) V. Codex diplom. publié par M. Willcms, à la suite de la Chron. de Jean de Klerk, 1. 1, p. 768.
(3) Ibid. p. 770
(4) Nous voyons d'après l'un des diplômes donnés à ce sujet, que la viUe de Benaix, en Flandre, jouissait à Louvain d'un droit d'étalage et de place.
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viain, devenue propriétaire de sa halle, en afferma les revenus (1). Les emplois publics étaient toujours réservés aux familles patriciennes, mais le due chercha à donner des garanties nouvelles aux administrés, en limitant Tautorité des magistrats. Il défendit aux mayeurs et aux échevins de juger ceux qu'ils avaient dénoncés eux-mêmes, et statua que personne ne pourrait être privé, sans jugement, de sa liberté individuelle. Il ne fut plus permis d'appliquer la torture sans un ordre des échevins, et si le prisonnier fournissait caution, la loi ordonnait de le relâcher immédiatement. Toutes ces concessions, dont chacune constituait un progrès réel, ne furent pas accordées, il faut bien le dire, sans quelques sacrifices de la part des bourgeois. Le prince, très endetté, avait grand besoin d'argent, et les villes du Brabant, à la tête desquelles se trouvait Lou- \ain,se cotisèrent plus d'une lois pour satisfaire ses créanciers. Les contributions de cette nature devinrent même tellement pesantes, que les Louvanistes, ne sachant plus comment remplir la caisse communale, finirent par solliciter la permission d'établir des droits d'accises, sur lesquels ils abandonnèrent au duc une rente annuelle de 2,000 livres, durant vingt ans, à condition qu'il ne leur serait plus demandé de subsides, à moins de circonstances exceptionnelles.
La ville de Lou vain, animée par la présence d'une nombreuse population ouvrière, possédait alors, selon le témoignage de tous les auteurs, plus de quatre mille métiers à tisser le drap. D'immenses fortunes s'y étaient accumulées, ainsi qu'on peut en juger par le fait suivant, relatif à l'un de ses citoyens. Un marchand, Gauthier van Heremade, ayant été forcé de se rendre en Angleterre pour y conclure certaine opération commerciale, fat attaqué en mer par un pirate, nommé Marantus, et fait prisonnier. Sa rançon, taxée à 4,000 écus d'or, valeur considérable pour l'époque, fut acquittée sans difficulté. Les Louvanistes ne se bornaient pas au commerce des draps.
!1) On y prélevait un droit sur les laines qui arrivaient en sacs, et servaienl de matières premières; sur les draps déposés, et sur les étoffes de laines vendues en gros et en détail. Ce fermage resta en vigueur jusqu'à la la décadence de Tindustrie lainière à Louvain.
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mais exportaient aussi des cuirs, de la bière et des toiles ea grande quantité. Jean III donna une impulsion nouvelle à toutes ces branches d'industrie en les concentrant, autant que possible, dans l'enceinte de la cité. Il défendit h tous ceux qui habitaient dans un rayon de deux lieues de la ville de se livrer au tissage ♦ à la teinture ou au foulage des draps, et accorda aux doyens des métiers le pouvoir de poursuivre les contrevenants. En cas de résistance de la part de ces derniers, les chefs de corporation avaient le droit de requérir la force publique, dont l'appui leur était immédiatement accordé, en vertu d'un ordre des échevins. La navigation de la Dyle, si intimement liée au commerce, fut aussi l'objet de quelques dispositions réglementaires de la part de Jean III, concernant l'ouverture et la fermeture des écluses durant le passage des bateaux.
Sur ces entrefaites, la guerre avait recommencé en Flandre, et désolait également le comté de Namur, où les habitants de Bouvignes et ceux de Dinant s'égorgeaient par rivalité commerciale. Ces discordes étaient loin d'être apaisées, lorsqu'une nouvelle grave se répandit en Belgique : le roi de France, Charles IV, venait de mourir à Vincennes, à l'âge de trentequatre ans, sans laisser d'héritier direct.
Deux prétendants réclamaient sa succession : Edouard d'Angleterre et Philippe de Valois. Le premier faisait valoir les droits qu'il tenait de sa mère Isabelle, sœur du monarque défunt, l'autre était petit-fils de Philippe le Hardi. La question fut bientôt tranchée, non par la loi, mais par le sentiment national : la couronne de Saint-Louis ne devait point passer en mains étrangères.
Le jour de la Trinité de l'an 1328, Philippe de Valois fut sacré dans l'église métropolitaine de Reims. Il venait à peine de descendre les marches de l'autel , lorsque Louis de Nevers s'agenouilla devant lui :
— « Sire, lui dit-il, je ne suis plus comte de Flandre que de nom; les gens de Bruges, d'Ypres, de Poperingue et de Casse!, m'ont bouté hors de ma seigneurie. »
Le roi le releva aussitôt, en lui tendant la main :
— « Beau cousin, répondit-il, nous vous jurons par l'onction que nous avons reçue aujourd'hui que jamais ne rentrerons à
Paris avant de vous avoir remis en possession du comté de Flandre ! »
Quelques mois plus tard, au moment oii la moisson commençait à jaunir, couvrant de ses épis dorés les plaines fertiles de la Belgique, une armée française, commandée par Philippe de Valois, s'avançait vers Saint-Omer, et venait camper sous les murs de Cassel. Le son lugubre du tocsin avait annoncé son arrivée, et les Flamands, groupés autour d'un chef populaire, Nicolas Zannekin, Ty avaient précédé.
Les deux armées s'observèrent durant plusieurs jours; et, comme à Mons en Puelle, ce furent les milices communales qui commencèrent l'attaque, en se précipitant à grands cris sur les escadrons ennemis. D'abord victorieuses, puis arrêtées dans leur élan par les efforts désespérés de la chevalerie française, elles se replièrent peu à peu sur elles-mêmes, formant un immense cercle, entouré de toutes parts, et dans lequel la lance des hommes d'armes faisait à chaque instant des trouées sanglantes. Déjà les cadavres s'amoncelaient sur la terre rougie, et la lutte durait toujours, plus ardente à mesure que les rangs 8'éclaircissaient, lorsque Philippe de Valois ordonna à ses troupes de se diviser en plusieurs corps, dans l'espoir que les Flamands chercheraient à profiter de ce mouvement pour se nier vers la montagne de Cassel, en se débandant. Cette manœuvre fut couronnée d'un plein succès, et les milices belges, arasées sous les pieds des chevaux, décimées par le fer des l^arons français, au milieu desquels combattait le roi lui-même, 86 dispersèrent dans toutes les directions, laissant neuf mille morts sur le champ de bataille.
Cette terrible défaite, qui accablait les insurgés comme un coup de foudre, fut suivie d'une période de prostration et de découragement. Les villes se soumirent au vainqueur, et Oiomme d'armes fit place au collecteur d'impôts. Les Brugeois durent payer une amende de 100,000 livres parisis, en argent comptant, et se résigner au versement annuel de trois mille •i^es, à titre de rente; on chargea les habitants du Franc d'une taxe de guerre de 40,000 florins; puis on s'occupa des bourgeois d'Ardenbourg « mulctés de 80 florins chaque année. «Les Ostendais n'échappèrent pas au sort commun, et on leur réclama
un capital de deux cents livres , ainsi qu*une rente de la moitié de cette somme : Louis de Nevers, comme on le voit, i^ntrait en possession de ses droits de souveraineté.
Quelques-uns des vaincus de Gassel, trop compromis pour rester en Flandre, s'étaient réfugiés en Zélande. Parmi eux se trouvait un Brugeois, Seger Janssone, qui résolut de relever la fortune de son parti, en tentant un coup hardi. Il équipa donc quelques navires, débarqua à Ostende, et marcha vers Bruges. Le bailli de cette ville, Stafm Lauwaert, comprit qu'il n'y avait pas un moment à perdre, et, ayant réuni quelques partisans du comte, s'avança au devant des insurgés. Janssone, son fils el vingt-trois de leurs amis, mal secondés par ceux qui les accom^ pagnaient, furent faits prisonniers près de St-Arnoul, et transportés h Bruges durant la nuit. Arrêtés les armes à la main, ils n'avaient pas de pardon à attendre de leurs ennemis, et perdirent la vie dans des supplices atroces.
Tandis que Louis de Nevers multipliait les exécutions, modifiait les privilèges des villes, et se préparait de nouvelles diflBcultés pour l'avenir, le roi d'Angleterre, Edouard III, suivait une voie bien différente, et jetait les bases de la puissance commerciale et industrielle de l'Angleterre. Dès le !«'' février 1328, parut une ordonnance fort remarquable en faveur des mar^ chauds étrangers, due à ce monarque, et dont les principales dispositions méritent d'être étudiées.
Le commerce — déclare le royal législateur — sera libre dans toute l'étendue du royaume , et les négociants ne seront plus soumis aux taxes dites de muragio et de pontagio, sortes de redevances féodales 'exigées jusqu'alors pour l'entretien des remparts et des ponts.
Chacun avait donc le droit d'aller et de venir dans toute rétendue du territoire anglais et d'y conclure des affaires, par contrat ou autrement. Tout contrat liait les parties aussitôt que celles-ci avaient échangé entre elles une pièce de monnaie, donnée en signe d'acceptation, et qui portait le nom de denier à Dieu. Si une enquête devenait nécessaire à ce sujet, elle devait se faire d'après les coutumes du lieu où la convention avait été effectuée. En cas de contestations entre marchands, celles-ci étaient jugées d'après une loi spéciale, secundum legem
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mereatoriamy toute favorable au commerce, et Tofficier royal qui commettait un déni de justice pouvait être poursuivi par ceux qu'il avait lésé. Si un étranger se voyait l'objet de quelque accusation , il devait être jugé par un tribunal mixte, composé d'hommes de sa nation, et d'un nombre égal des bourgeois du lieu où le délit avait été commis.
Le même prince ordonna le dépôt, dans chaque marché, (fune balance et de poids officiels, et réforma le tarif de douane JQsqu'alors en usage (1).
Ces mesures suffiraient déjà pour lui assurer une place importante dans l'histoire du commerce britannique, mais sa sollicitude alla plus loin. L'Angleterre était resté un pays tout agricole, comme nous l'avons déjà remarqué ailleurs, et l'industrie y avait fait peu de progrès. Le roi comprit que s'il parvenait à attirer dans ses États quelques ouvriers intelligents et habiles, ceux-ci supplanteraient bientôt leurs concurrents ftrangers, forcés de traverser la Manche pour se procurer des îBatières premières. Il chercha donc à profiter du mécontentement qui régnait en Flandre, et fit les plus brillantes promesses aux tisserands flamande. Fuller, dans son « histoire sur ''Église, » nous fait un tableau tout pantagruélique du sort qui ^it réservé à nos compatriotes, en mettant le pied sur le sol anglais :
« A peine arrivés , leur disait-on , vous trouverez à manger « du bœuf gras et du mouton jusqu'à ce que vous en soyiez ras- « sasié ; vous aurez d'excellents lits, et vous les partagerez de « bon cœur, car les plus riches bourgeois vous donneront leurs « filles en mariage, et celles-ci sont assez belles pour plaire «aux plus difficiles (2). »
Beaucoup de belges, espérant améliorer leur position répon-
(1) l^ marchands paieront S sols pour chaque doUiim de vin, dans les flWranle jours de son importation; on exigera quarante sols, outre les tociens droits, par sac de laine destiné à Texporlation ; chaque la$i de cuir ^ra taxée à un demi-marc. Quant aux draps on réclamera 5 sols par pièce <tedrap écarlate ou de drap à longs poils ; 18 deniers pour les étoffes de laine ttêlécs de longs poils ; 12 deniers pour toute autre pièce de drap. La cire plim lî deniers le quintal, etc. V. Rymcr, Fœdera.
(8) Toy. FvUer's Chwrch History.
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dirent à cet appel, et consentirent à émigrer. Nous citerons parmi eux le tisserand Jean Kempe, qui, s'étant muni de lettres de protection, s'établit à Kendal, dans le Westmoreland. Il y fonda une lubrique de draps verts , dont la belle teinture ne tarda pas à être remarquée (1). D'autres ouvriers flamands se fixèrent à Taunton, en 1336 , d*où ils se répandirent ensuite à Tiverton (2).
Louis de Nevers, qui sacrifiait à ses sympathies firancaises le bien-être de ses sujets, se crut enfin obligé de leur offHr quelques compensations. Il rendit une ordonnance qui permettait aux marchands de St-Jean d*Angely et de la Rochelle de venir négocier à TÉcluse, et d'ouvrir à Damme un entrepôt de vins. Il permit aussi aux Frisons d'amener leurs chevaux et leurs bœufs aux foires flamandes (3) et établit un marché hebdomadaire à Rupelmonde. La ville d'Ostende lui est également redevable d'une charte de lois et franchises.
Ces dispositions administratives, malgré leur utilité, ne réparaient pas la perte de l'alliance anglaise (4) ; de même que les querelles de Louis de Nevers avec le duc de Brabant, à propos de la navigation de l'Escaut et de la possession de la seigneurie de Malines, étaient loin d'améliorer les afliaires. Il coriste d'un compte détaillé, rendu le 8 septembre 1333, que la dette publique de la Flandre, résultant des amendes dont ce comté avait été accablé, s'élevait en ce temps à la somme de 1,486,000 livres parisis (5). Les Flamands avaient déjà amorti ce capital jusqu'à concurrence de 849,211 livres, 9 sols et 8 den. parisis, mais une somme de 636,788 livres restait encore à payer. Ruinées par les guerres, les communes ne pouvaient
(1) La couleur de ces draps était si brillante qu'on la distingua longtemps de toutes les autres nuances du même genre sous le nom de keniaigreen, ou « vert de Kensal. »
(S) L*. Col. Harding, Hist. of Tivertm, voi. I, p. 23.
(3) Il se réservait le droit, moyennant un prix raisonnable, de faire choix de quelques-uns de ces animaux.
(I) Le roi Edouard publia un mandement contre les sujets du comte, le 19 juin 133%.
(.')) L'intérêt de l'argent était alors de il} h 24 p. c. ; la somme dont nous parlons plus haut équivaudrait donc à 11,145,000 francs de notre monnaie.
tenir leurs engagements, et, d'après les traités, se trouvaient à la merci du roi de France (1). Philippe de Valois, qui tenait à les asservir de plus en plus, s'adressa au pape, lui promettant d'entreprendre une croisade contre les infidèles , aussitôt que la paix serait solidement établie. Le pontife s'empressa d'accueillir ces ouvertures, convoqua des députés flamands à Avignon, et leur fit jurer, au nom de leurs concitoyens, de ne plus reprendre les hostilités.
Ce serment, dont la violation exposait les communes à toute langueur de l'église, comblait les vœux du monarque, et allait bientôt peser lourdement sur ceux qui l'avaient prêté : la France et l'Angleterre, toujours divisées, se préparaient à une guerre outrance, et cherchaient partout des alliés et des soldats. Louis de Nevers appuyait les gens du Lys, et les bourgeois des bonnes villes tremblaient de ne plus recevoir les laines anglaises! Il fallait faire un choix cependant, rouvrir des plaies encore saignantes , relever l'étendard de la rébellion ou ^résigner à la ruine.
Tel était le terrible dilemme que la Flandre était appelée à résoudre.
Il) La delte dont il s'agit était hypothéquée sur le comté.
CHAPITRE XVI
L'Angleterre en lutte avec la France. — Sympathies françaises de Louis de Nevers. — Arrestation des marchands anglais. — Beprésaillcs. — Lm)IIdations en Elandre. — Triste situation du commerce et de l'industrie. — -—Mécontentement des Flamands. — Arrivée d'une flotte anglaise. -^ Combat de Cadzant. — Privilèges commerciaux accordés aux villes bnbançonnes. — Agitation populaire à Gand. — Jacques d'Artevelde à la Biloque. — La commune s'empare du pouvoir. — Négociations avec Louis de Nevers. — Intervention de l'évêque d'Arras, au nom de Philippe de Valois. — Ses propositions sont rejetées. — Convention provisoire avec l'Angleterre. — Excommunication des Flamands. — La neutralité cornmerciale des Flamands est reconnue. — Séjour d'Edouard III en Belgique.— Périls delà situation. — Campagne infructueuse. — Edouard III prend le titre de roi de France. — Les Flamands en guerre avec Philippe de Valois. — Bataille navale de l'Écluse. — Siège de Tournai. — Suspension des hostilités. — Ilépugiiancc des communes anglaises à ratifier les privilèges commerciaux accordés aux Flamands. — Barthelmien de Bruges.— Le duel des Trente.
Edouard III, roi d'Angleterre, venait de terminer brillamment une campagne contre les Écossais — dans les rangs desquels Jean Crabbe, l'ingénieur flamand, combattait encore (1) — lors-
(l) Il fut fait prisonnier en l:î33, obtint sa grâce du vainqtieur, et tlnit par passera son service. Quoique temps auparavant, s'élant mis à la têlc d'ane flottille armée, il avait capturé dans la Raye, un grand nombre de navires anglais, parmi Icsiiuels se trouvait un vaisseau amiral.
qu'il se décida à réclamer, les armes h la main, les riches provinces que son prédécesseur s'était laissé enlever par le roi de France. Prêt à donner le signal de la guerre, il voulut cependant s'assurer le concours de quelques alliés, et entama des négociations dans ce but avec le comte de Hainaut, son beaupère; le duc de Brabant, son cousin germain; le comte de Gueldre et le' marquis de Juliers, ses proches parents.
Philippe de Valois, dont le pouvoir était encore mal affermi, fut bientôt instruit de ce qui se passait, et ne chercha plus qu'à gagner du temps, afin de se mettre en mesure de résister à son rival. Il s'adressa à la cour de Rome, et tandis que celle-ci faisait des représentations au roi Edouard, il chargea Louis de Severs, toujours empressé à lui obéir, de s'entendre avec les princes belges. Louis s'acquitta habilement de sa mission : il gagna le duc de Brabant en lui cédant la moitié de la seigneurie deMalines, et parvint à lui faire conclure un traité, auquel le comte de Hainaut accéda plus tard, par lequel tous trois s'engageaient à ne faire la guerre que de commun accord, et après s'être préalablement consultés.
Cette convention était à peine signée, que les agents anglais arrivaient dans le Brabant, demandant, au nom de leur souverain fexécutîon des promesses qu'ils avaient reçues. On les renvoya au comte de Flandre, qui non seulement refusa de les écouter, "Mis fit même arrêter les marchands de leur nation qui se trouvaient alors dans le comté.
Edouard avait fait de grands efforts pour s'attacher les Flamands. Une foule de chartes et d'ordonnances, par lesquelles lessujets du comte avaient été invités Ji envoyer des députés en Angleterre, à y débiter leurs marchandises, h s'y établir, témoignaient du vif désir du roi de les attirer dans son parti. Philippe de Valois suivait d'ailleurs la même politique et flattait les h)nnes villes non seulement en Flandre, dans le Brabant et le Bainaut, mais jusque dans le Tournésis, qui appartenait alors i la France (1).
(1) Philippe de Valois restitua à la ville de Tournai, on 1333, le droit de fommime qu'elle avait perdu à la suite d*une révolte. L'ordonnance qui accompagne cette concession contient un règlement civil et politique, dont <IQelques dispositions concernent le commerce. Les echevins, y est-il dit,
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Cette fois cependant la provocation était trop flagrante; Edouard III, tout en le regrettant, se vit contraint d*user de représailles. Il n*bésita plus, réunit son conseil, et défendit sous peine de félonie de transporter les laines anglaises hors da royaume. Il déclara de nouveau que ses États étaient ouverts k tout tisserand étranger, et, pour les engager à s*y fixer, interdit aux Anglais d'employer les draps venant du continent (1).-
Ces mesures ne tendaient à rien moins qu*à la ruine de là Flandre , que tous les maux accablaient à la fois. Une terrible inondation avait ravagé tout le littoral en 1334, la nuit delà Saint-Ghrysogone , et renversé Téglise de Scarphout, ainsi qu'une partie de la ville d'Ostende (2). Les manufactures chômaient, faute de matières premières; les ouvriers étaient sans pain ; les navires flamands devenaient la proie des corsaires de Portsmouth, et se voyaient poursuivis jusqu'en Gascogne et en Gastille (3).
Gette situation était intolérable et, bien que le comte de
auront la nomination « des gardes sur le pain, sur les goudales et les graisaet; « des personnes chargées de surveiller le marquié du grain; les mesoresde « grain; la vente des laines pimées et à pimer; les chars des boucheries « mortes ou vivantes ; le débit du poisson de mer et d'eau douce, v
Les échevins nommeront encore « ceux qui reçoivent les droits sur les « chevaux que Ton met à louer; les priseurs de faissiaux que Ton amène par « la rivière pour vendre; les leveurs des dis faissiaux; lesleveursdupiiii; « les gardes des luilliers ; les gardes des orfèvres et des potiers d'élaln; les « couratiers (courtiers) qui s'entremettent de couraterie, etc. »
On y mentionne aussi les regardeurs des tourbes; ces tourbes arrivaient de Flandre. Ce dernier fait est curieux, car il prouve que Texploitation da charbon de terre était encore presque inconnue en Hainaut.
(1 ) « That it should be felony to transport any wool of english growth beyoïid the scas , untill it be otherïvlse ordained ; thaï ail foreign cloth worken should be received from ^hatevcr parts they came, and hâve privilegai allowed to them ; thaï none should wear any cloths made beyond the set, except the royal family... etc. »
(2) Meyer, 136 ; Brève Chron. dans le Corpus Chron. ftatidr.de J. J. deSmel, tom. III, p. 5. Quelques auteurs ont cherché à établir que Téglise de Scarphout, dont on a fait le centre d'un village, aujourd'hui détruit, dépendait de Blankenberghe. Dans tous les cas, nul ne nie que ladite église ne se trouvât à une assez grande distance en mer du rivage actuel.
(3) Edouard 111 écrivit aux Castillans pour les engagera cesser toute rela* tion avec les Flamands.
ET DE LA MARINE EN BELOIQUE. SlS
fTaiidre fut venu s'établir au milieu des Gantois « les traitant doucement et leur faisant beau visage, » le mécontentement était général. Les magistrats, comprenant qu'il était indispensable d'aviser aux moyens de faire renaître le commerce et Tindus- Irie, firent des démarches auprès de leur seigneur, et lui exposèrent rétat des affaires. Des réunions eurent lieu à Audenarde et à Bruges, dans le courant du mois de juin 1337, mais sans résultats. Elles ne pouvaient en avoir, en effet, car le c5mle ne voulait pas entendre parler d'un rapprochement avec l'Angleterre, et les bourgeois n'osaient encore en prendre la responsabilité. Ils espéraient que leurs voisins d'outre toer ne pourraient se passer d'eux, et finiraient par leur faire des concessions. En attendant, ils subissaient , il est vrai , de cruelles infortunes; mais, d'un autre côté, ils n'envisageaient pas sans inquiétude la perspective d'une nouvelle guerre avec la France, dont ils sentaient bien que tout le poids retomberait sur eux.
On s'observait de part et d'autre , lorsque le comte fit arrêter un vénérable chevalier, nommé Sohier le Courtraisien, Çïi n'avait pas craint c^e lui conseiller l'adoption d'une politique plus nationale, et plus conforme aux intérêts du pays. Cette niesure imprudente agitait encore la foule, du sein de laquelle des murmures séditieux commençaient h s'élever, lorsqu'on apprit qu'une flotte anglaise, composée de trois cents voiles, et placée sous la direction du comte de Derby, venait de paraître sur les côtes.
Malgré leur répugnance à soutenir une cause qui leur était Arangère, les bourgeois s'armèrent cependant pour repousser I^ ennemis du comte , qui devenaient les leurs en menaçant 'cars foyers. Les Anglais, après avoir tenté de débarquer à S'Gravonschure, renoncèrent à leur projet à l'aspect des milices communales, qui accouraient de toutes parts, et cinglèrent vers fté de Câdzani, dont la défense avait été confiée à Guy de Handre, seigneur de Richebourg, frère bâtard de Louis de Ke>'ers. Ils résolurent cette fois de prendre terre, et jetèrent en effet sur le rivage un corps de 2,000 archers et de 500 hommes 'armes, commandés par lord Cobham. Ils y rencontrèrent le brave Guy, entouré d'une troupe nombreuse de soldats flamands
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et français (1). Ceux-ci se défendirent avec courage, et soutinrent vaillamment le choc des assaillants. Après une longue et sanglante mêlée, la victoire resta aux Anglais , qui pillèrent tout ce district, dont la mer n'avait pas encore entamé le territoire. Quant au seigneur de Richebourg, il avait été fait prisonnier durant l'action, fut transporté à Londres, et y resta plusieurs années (2).
La défaite de (ladzant était celle du comte , et non celle du peuple, mais ce dernier allait avoir son tour. Les Flamands se berçaient encore de l'espoir de voir bientôt revenir les laines anglaises, lorsqu'ils apprirent tout à coup qu'Edouard III avait renoué ses relations avec le Brabant, s'était engagé à payer une somme de 10,000 livres sterling au duc Jean, et venait de permettre aux villes industrielles de cette partie du pays d'acheter des laines en Angleterre, à condition toutefois de ne pas les introduire en Flandre.
Cette fois le danger était réel. Les sujets de Louis de Nevers commencèrent à ouvrir les yeux; il fallait prendre un parti: le centre commercial tendait à se déplacer.
Déjà les grandes cités manufacturières, si animées quelques années auparavant, et dont les rues s'emplissaient, au coup de midi, d'une population joyeuse et bruyante, étaient devenues silencieuses et mornes. Les tisserands de Louvain allaient-ils l'emporter sur ceux de Gand, d'Ypres et d'Audenarde? Cette riche terre de Flandres, fécondée par le travail, devait-elle, après tant d'efforts de la part de ses habitants, retomber dans l'oubli et la stérilité?
Les gens de métier « battus par la disette » selon l'énergique expression d'un de leurs contemporains, étaient inquiets et divisés. La classe bourgeoise, se sentant surtout menacée et ne pouvant plus compter sur l'appui du comte, se décida à chercher un chef dans ses rangs, Il existait à Gand un homme influent et riche qui, par sa mère,
(1) Boaueouii de Normands avaient été enrôlés à la solde du comte, el servaient sous les ordres du bAlard de Flandre.
(2) Il obtint sa mise en liberté, sans rançon, en 13i0, a la requête de quelques villes de Flandre.
était petit-fils du malheureux Sohier le Courtraisien.On le nommait Jacques d'Artevelde, et il appartenait à la corporation des brasseurs, qui ravalent choisi pour doyen (1). Son habileté lui avait mérité l'estime générale, et plusieurs personnes ayant rapporté quelques-unes de ses paroles dans une assemblée populaire, on proposa d'aller le consulter. La multitude, vivement agitée, se porta aussitôt vers le Paddenhoek, où Jacques d'Artevelde avait son habitation.
On le trouva au seuil de sa porte, écoutant les bruits de la rue, et cet écho aux mille voix qui répétait son nom.
Un bourgeois s'approcha de lui « avec grand honneur et révérence, » et lui transmit le vœu général :
— Cher seigneur, veuillez nous écouter! Nous venons à vous à conseil, car on nous assure que votre grand sens et vos qualités remettront le pays en bon point. Or, dites-nous comment, et vous ferez une belle œuvre.
D'Artevelde, en entendant ces mots, fit quelques pas vers le peuple :
— Seigneurs compagnons, dit-il, je suis natif et bourgeois de cette ville, et j'y ai mon avoir; je serais heureux de vous aider i sauver le pays. S'il était un homme qui se sentît capable d'une si grande chose, je me joindrais volontiers à lui, au péril de mon corps et de mes biens. Dans les circonstances présentes, je l'entreprendrais moi-même, bien que je n'en sois pas digne, si vous vouliez m'étre frères et amis, et vous unir à moi de tout cœur.
Des acclamations unanimes accueillirent ce discours, et l'on adonna rendez-vous h la Biloque, pour le surlendemain.
Le tribun, fidèle h ses engagements, y parut au milieu d'une
foule immense, qui n'espérait plus qu'en lui : il tenait entre les
®^ins les destinées de sa patrie.
• Après avoir promené ses regards sur ces masses profondes,
81 bruyantes à son approche, calmes et silencieuses à son arri-
'^'Son père, Jean d'Arteveldc, avait éld échevin de Gand, durant plusieurs inn%, (iei3i9à I3î3. Un autre membre de sa famille était, armateur, et ^|r^Oîalt ses vaisseaux jusque dans les ports de la Baltique ; il avait nom lj^^in,et fui bourgmestre de Bruges en 1324.
vée, il éleva la voix, dépeignit en vives couleurs la misère toujours croissante de Tartisan, Tanéantissement des vieilles libertés de la commune :
a Le mal, continua-t-il, est grand, mais il n'est pas sans remède. Nous devons, il est vrai, rester les alliés de l'Angleterre, car sans elle nous ne pourrions vivre, mais s'ensuil-il que nous soyions obligé de nous mettre en guerre avec le roi de France? Restons neutres dans une querelle qui n'est pas la nôtre, et nous n'aurons plus d'ennemis. Le roi Edouard nous saura gré de ne pas aider ses adversaires, et les Français ne peuvent nous forcer à marcher au combat. Le roi de France a d'ailleurs tant d'affaires sur les bras qu'il finira par se réjouir de ne pas nous trouver au milieu de ses ennemis. Unissonsnous, non pour attaquer l'étranger, mais pour défendre nos foyers. Le Hainaut, le Brabant, la Hollande et la Zélande ont l^ mêmes intérêts que la Flandre ; recherchons leur alliance, et nous formerons une confédération qui saura se faire respecter contre tout venant, qu'il s'agisse de paix ou de guerre! »
Cette idée, si nouvelle au sortir de Tépoque féodale, était un trait de génie. Les Gantois pouvaient en effet donner cette direction à leur politique, sans trahir la foi jurée à leurs seigneurs, ni rompre les traités conclus précédemment. Leurs chartes avaient été violées par suite de l'arrestation arbitraired un bourgeois de leur ville, Sohier le Courtraisien; le comte s était rendu coupable d'un déni de justice à l'égard de ses sujets, et la législation en usage leur accordait, en tel cas, le droit de lui refuser leurs services.
D'Artevelde, entouré des plus ardentes sympathies, se mit aussitôt à l'œuvre. Il convoqua ses concitoyens dans leurs paioisses respectives, et leur fit faire choix de chefs-homme» ou hooftmans, chargés du commandement des milices boargeoises. Élu à l'unanimité capitaine du quartier de St-feari, il reçut en cette qualité la direction supérieure des forces communales, sous la surveillance de Téchevinage.
Ces précautions une fois prises, il s'entendit avec les magistrats pour rétablir l'ordre, et rassurer le peuple. Le maximum (lu prix des grains fut déterminé par une ordonnance, émanée (lu premier échevin, Thomas Van Vaernewyc; les maisons de
jeu furent abolies (1); les marchands de vin se virent soumis à une surveillance rigoureuse, et tout mesureur ou wynmetere^ qui ne donnait pas pleine mesure, fut menacé, non seulement du retrait de sa patente durant quarante jours, mais aussi d*une pénalité sévère. On défendit de traverser les rues après le coavre-feu, sous peine d'amende, et comme les hooftmans étaient chargés spécialement du maintien de la paix publique, on plaça sous les ordres de chacun d'eux un& garde de quinze à vingt-deux hommes. Les bourgeois eux-mêmes, divisés par connétablies, s'occupaient de la police locale dans leurs quartiers respectifs.
Le comte de Flandre, effrayé de ce qui se passait, fit mander le capitaine Jacques — car on ne l'appelait plus autrement — et Vengagea vivement à maintenir les Gantois dans l'obéissance du n)i de France. D'Artevelde, sans se laisser ébranler par les menaces de Louis de Nevers, se contenta de lui répondre «qu'il « ferait ce qu'il avait promis à la commune, en homme loyal, et, « qu'avec l'aide de Dieu, il espérait mener son entreprise à « bonne fin. »
Ces négociations ayant échoué, il ne restait plus aux gens du lys qu'un seul moyen de vaincre la résistance de la commune, celui de se défaire de son chef, mais le peuple faisait bonne Prde, et, pour arriver jusqu'au doyen, il fallait combattre toute •avilie de Gand.
Philippe de Valois, informé par le comte qu'une révolution se préparait en Flandre, pria l'évéque de Cambrai, Guillaume ^'Auxonne, d'aller l'y représenter. Le prélat arriva bientôt à ^cloo, et y convoqua une assemblée générale du « commun pays» afin de recevoir, au nom du roi, les plaintes de ses habi-' ^^is, et pour aviser avec eux aux moyens d'y relever le commerce et l'industrie. Après quelques conférences, durant 'Quelles il promit aux Flamands les bonnes grâces de leur
'ï^ Les maisons de jeu étaient, en général, tenues en flef ou à ferme par ^«Iqucvarlet du coùite. Cet usage existait depuis longtemps. Nous \oyons P*' exemple que, sous Louis de Nevers, Vescole de dés et del eskek dedens Véche- ^^fieCaurtraiéidiïi tenue par Johannos li nain, en vertu des lettres déli- ^rtfsàce dernier le 16 décembre 1305. Voy. Lesbroussart, dans Oudeghersl , ^^' II, p. 370.
suzerain, il partit pour Paris , et en revint quinze jours après, accompagné d'un amiral français. Philippe consentait à ou\Tir ses Ëtats à leurs marchands, à condition qu'ils reconnaîtraient l'entière autorité du comte, et se détacheraient tout à fait de l'Angleterre.
La réponse des députés des bonnes villes est caractéristique: — c( Vray est, dirent-ils unanimement, que des François nous « viennent bleds, mais il convient avoir de quoi à acheter et « paier, et muy de blé à denier dolent celui qui ne l'a. Mais* <c d'Engleterre nous viennent laines et grans prouffis pour avoir « les vivres, et tenir grans estas et vivre en joie; et du païs de « Haynau nous venrait assez bleds, nous a eux d'accord. »
Le traité proposé n'ayant pas été admis, les Gantois envoyèrent deux des leurs, Jacques Masch et Jean Willade, en ambassade auprès du comte de Gueldres, plénipotentiaire du roi Edouard. Le comte, qui se trouvait alors à Louvain, leur fil bon accueil , et les autorisa provisoirement à faire venir des laines de l'entrepôt de Dordrecht. Cette nouvelle, connue à Gand le 9 février, y excita une allégresse générale. La joie des métiers fut au comble, lorsqu'on apprit que l'administration communale avait pris la résolution patriotique de faire les premiers achats à ses risques et périls (1). L'autorité de Jacques d'Artevelde était désormais incontestée : toutes les villes de Flandre applaudissaient h la politique conciliante et ferme du tribun gantois.
Le roi de France, fort peu satisfait des résultats de la mission de Guillaume d'Auxonne , songeait cependant à prendre sa revanche. Des troupes d'hommes d'armes se réunissaient, par ses ordres, dans toutes les places fortes échelonnées sur la frontière, et les évéques avaient reçu l'invitation d'agir conformément à la bulle papale de l'an 1309.
Le samedi, 24 mars, la veille de la grande foire de Gand, un bruit sinistre se répandit tout à coup dans le pays: l'évéque de Senlis venait de lancer l'excommunication sur les Gantois, et Sohier le Courtraisien était mort, décapité par le bourreau!
(1^ Vo>ez rexcellenl travail de M. P. A. Lenlz, dans les Archives histotiques, philonophiques et littéraires, tom. l.
L'attaque était rude, car on craignait beaucoup l'interdit ecclésiastique, en cette époque de foi naïve; le peuple, en voyant clore les portes de Téglise, tremblait de se fermer le chemin du ciel : les Gantois n'en résistèrent pas moins avec énergie.
Les échevins, rassemblés sur-le-champ, commencèrent par confier la défense de la ville à son chef réel, le capitaine de la paroisse de Saint-Jean. Gardiens des libertés publiques, ils protestèrent ensuite contre le jugement qui venait de frapper Sohier le Courtraisien, condamné par un tribunal incompétent. L'excommunication pesait toujours sur la commune : ils en suspendirent les effets par un appel au saint siège.
Philippe de Valois, qui ne renonçait pas encore à son espoir de dompter les rebelles, donna ordre à ses troupes de se mettre en marche, et bientôt un corps de cavalerie fut signalé dans les environs de Gand. Les bourgeois coururent aux armes et, pré'nant l'offensive à leur tour, marchèrent vers Biervliet, où les gens du lys s'étaient rassemblés, et les mirent en déroute après un vif combat. Les forces du parti populaire augmentaient avec le danger, et toutes les villes de Flandre envoyaient des députés au capitaine Jacques, lui offrant leur concours pour la défense du pays.
Le roi reconnaissant qu'il avait fait fausse route , résolut de changer de tactique. On sut bientôt que Louis de Nevers, après s'être retiré en France au commencement des troubles, venait de rentrer dans le comté avec un sergent royal, porteur des ktires de ratification du traité conclu entre les Gantois et le plénipotentiaire d'Angleterre, Philippe, qui n'y avait introduit îue de légères modifications, reconnaissait la neutralité des ^mands, et leur permettait de négocier avec tous les peuples, amis ou ennemis de la France.
Les prédictions de Jacques d'Artevelde se vérifiaient : Le suzerain avait fini par céder devant l'attitude résolue de ses vassaux, et la victoire morale du « sage homme de Gand » était complète.
Les Flamands, désormais en paix avec le roi, se réconcilièrent également avec leur comte. Une assemblée générale eut lieu à Orscamp, à la suite de laquelle Louis de Nevers alla faire une visite aux troupes communales, à Biervliet, qui le reçurent
avec acclamation. Ce prince n'en restait pas moins isolé 99 milieu des siens; chef du parti féodal, nul ne lui contestait le droit d*aller combattre sous la bannière de Philippe de Valois, et même d'appeler les possesseurs de fiefs à servir la mèiq^ cause, mais là s'arrêtait son pouvoir. En aliénant son indépendance, il avait séparé ses intérêts de ceux de la nation.
Tandis que le calme se rétablissait dans les cités flamandes, Edouard III poursuivait le cours de ses ambitieuses espéranoeSr Il avait obtenu du parlement un subside considérable, et, le i% juillet 1338, une flotte nombreuse, réunie dans les eaux de }a Tamise, recevait le roi d'Angleterre, Philippine de Hainaut, Robert d'Artois, les comtes de Derby, de Warwick et un grand nombre d'autres chevaliers. Sept jours après ils s'arrêtaient à l'Écluse, où Jacques d'Artevelde s'était rendu, avec quelques députés, afin de les saluer. Comme les Flamands s'étaient engagés à n'ouvrir leurs ports aux belligérants que durant le temps nécessaire pour permettre à ceux-ci de s'y ravitailler, Edouard continua bientôt son voyage, et vint débarquer à Anvers,
Dès son arrivée dans les États belges, il chercha à s'y rendre populaire en accordant une foule de privilèges commerciaux k leurs habitants. II donna ordre, le 7 août, de transporter vingt mille sacs de laines à Anvers ; les bourgeois de Bruxelles furent autorisés, quelques jours plus tard, à faire le commerce en Angleterre, faveur qu'il octroya également aux négociants de Diest, de Malines, de Louvain et de Leeuw. Tout en favorisant les Brabançons, il ne négligea pas cependant les intérêts des Gantois, et les déchargea du droit d'aunage, perçu, jusqu'à cette époque, dans les marchés anglais.
Les députés des communes venaient à peine de quitter les vastes salles de Tabbaye de St-Michel, abandonnées au souver rain étranger et h sa cour, que déjà Louis de Nevers, accompagné de la comtesse Marguerite, reprenait tristement le chemin de l'exil. Son départ, à peine remarqué, eut mérité cependant de fixer l'attention publique, car il annonçait l'approche d'une ère nouvelle, pleine de périls et de dangers. Expliquons, en quelques mots, notre pensée.
Les premières associations communales, protectrices des droits sacrés de l'indépendance humaine, n'étaient, à l'origine.
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qu'une protestation armée contre les abus de la force. Favorisées par les comtes, qui s'en servaient pour abaisser l'orgueil des grands vassaux, elles avaient acquis insensiblement plus d'importance aux dépens de ces derniers, et, de concessions en eoncessions, étaient parvenues à s'emparer de la direction des athires locales. Il n'y eut bientôt que deux autorités dans le pays: celle du comte, basée sur la légitimité et la tradition, et celle des villes, essentiellement républicaine. Ces deux principes, incompatibles par leur nature, devaient finir par entrer en lutte, et c'est ce qui était arrivé sous Louis de Nevers. Son dépâpi consacrait le triomphe des communes, mais, en devenant les seuls arbitres de leur destinée, celles-ci allaient être soumises à une rude épreuve. Admirablement organisées pour b résistance, elles se trouvaient appelées désormais à prendre hdirection du gouvernement; ellesdevaient agiravecensemble, et, après avoir constamment lutté contre toute autorité qui n'émanait point d'elles-mêmes, centraliser leur action.
Problème difficile à résoudre ! Une seule voie leur était ouverte, hors de laquelle tout était anarchie, confusion, ruine : il fallait créer un peuple là où il n'y avait eu jusqu'alors que des Iwurgeoîs, et subordonner le régime municipal au système fédé- 'atif ; Artevelde était décidé à le tenter : nous verrons comment U y réussit.
Couard III était toujours à Anvers, lorsque le capitaine de Si-Jean vint l'y rejoindre, escorté d'une suite nombreuse. Le roi confirma la libre entrée des laines et ordonna qu'on en fit '^cnipà profusion. Il fit ensuite tous ses efforts pour entraîner les Flamands à embrasser ouvertement son parti, mais ceux-ci 8*y reflisèrent, désirant maintenir leur neutralité. Comme le comte de Hainaut et le duc.de Brabant hésitaient également à tirer l'épée contre la France, il résolut de vaincre leurs scrupules en sollicitant la dignité de vicaire impérial, fonctions qui lui donnaient le droit en effet de se faire suivre à la guerre par les vassaux de l'empire. Ces diverses négociations durèrent une partie de l'été, et la saison était déjà assez avancée lorsque le roi Edouard, à son retour d'Allemagne, fit à Malines la jonction de ses troupes avec celles des princes belges, Cette campagne, entreprise aux approdies de l'hiver, n'amena
aucune action décisive. Edouard III, après avoir mis le siège devant Cambrai, dont il ne put déloger l'ennemi, campa quelque temps devant l'armée française, commandée par Philippe de Valois en personne, puis regagna le Brabant et revint à Bruxelles. Il y trouva Jacques d'Ârtevelde, à la tête d'une députation flamande, auprès de laquelle il renouvela ses instances, accompagnées cette fois des plus brillantes promesses. Il leur offrait, pour prix de leur alliance, de les aider à recouvrer les villes de Lille, de Douai, d'Orchies, et s'engageait en outre à les mettre en possession du comté d'Artois et de la ville de Tournai. La réponse des députés, inspirée par leur chef, révélait toutes leurs perplexités :
— « Cher sire, répliquèrent-ils au roi, autrefois vous nous avez déjà adressé semblables requêtes; sachez pour vrai que si nous y pouvions consentir en gardant notre honneur et notre foi,^nous le ferions. Mais nous avons juré par serment au roi de France, sous peine d'excommunication et de fortes amendes, de ne point émouvoir de guerre contre lui; chacun le sait, et il ne nous est pas permis d'enfreindre ce serment. Néanmoins, il y aurait moyen d'arranger les choses, si vous y vouliez consentir : ce serait de prendre le titre de roi de France et d*unir, dans votre écusson, les lys de France aux léopards d'Angleterre ; alors nous vous tiendrons pour notre suzerain, et comme tel vous nous donnerez quittance de notre foi ; par ainsi nous serons absous et dispensés, et ferons tout ce que vous voudrez et ordonnerez (1). »
Le conseil fut suivi, et Edouard III venait à peine de mettre le pied sur le sol anglais, après avoir laissé sa jeune femme àGand, qu'il payait sa dette aux villes de Flandre, en leur réitérant ses promesses et en leur accordant des privilèges commerciaux très étendus. L'étape des laines finit même par être rendue à Bruges, pour quinze ans, et il fut convenu qu'elle serait désormais établie à perpétuité, soit en Flandre, soit en Brabant (2).
Les Flamands, en reconnaissant Edouard III en qualité de
(1) Chron. de J. Froissart, 1, 85.
(2) Par leUresdu8 acml 1341. Le receveur du roi d'Angleterre, ù Bruges, était Guillaume de Kelleseve.
roi de France, renonçaient à réclamer les bénéfices de la neutralité, aussi prirent-ils une part active aux combats qui furent livrés, durant tout Thiver, sur la frontière française. Pbilippe de Valois, après les avoir fait excommunier de nouveau par le pape Bénott XII, avait fait recruter à grands frais une foule de marins génois, qui pillaient les côtes et s*emparaientdes navires qu'ils pouvaient atteindre (1).
f^lte flotte devint bientôt fort considérable, et le roi Philippe conçut l'idée de l'employer contre son rival, qui était sur le point de retourner sur le continent. Il ordonna donc à ses auxiliaires génois de s'unir à l'escadre normande, et d'offrir le combat aux vaisseaux qui ramenaient le roi d'Angleterre.
Bientôt la mer se couvrit de voiles, et huit cents navires, parmi lesquels on distinguait des galères, deshokebas, desdromous, des galiots et des coques , portant une armée d'environ 35,000 hommes, longèrent le littoral belge, que leurs équipages espéraient déjà rançonner. Le commandement supérieur de l'expédition avait été confié au trésorier du roi, Nicolas Behuckel, chef sans habileté, mais auquel son mariage avec Aliénor fe Dreux, arrière petite-fille de Louis le Gros (2), avait créé de puissants protecteurs à la cour. Il avait sous ses ordres l'amiral Quieret, natif de l'Artois, et l'italien Barbavera (3), de Porto Venere. Ce dernier, qui avait longtemps fait la course, se
trouvait à la tête de l'escadre génoise, composée de trente galères.
Cet armement formidable parut, le 8 juin 1340, à l'entrée du Z^yn. Nicolas Behuchel débarqua aussitôt un grand nombre de ses hommes d'armes aux environs de Haze-Gras (4) , qui se
(1) On possède une lettre d'Edouard III au bailli dlpswicli, par laquelle il
ioi annonce que 18 vaisseaux de guerre français croisent dans les environs
<telTcIuse, attendant les navires anglais qui se rendaient à Anvers, chargés
de laines, n lui donna l'ordre de ne pas permettre aux bâtiments marchands
de mettre à la voile, à moins qu'ils ne soient escortés par une force sufll-
sante pour résister à toute attaque. Voy. Memorials of Ipswich, 191.
(i) Kervyn de Letlenhove, Froissarty Étude litt. sur le xiV sièck, tom. II, fol. 92, en note.
(3) Certains chroniqueurs lui donnent le nom de Boccanigra. Voy. aussi The natal kistory ofEngland, tom. I, p. i44.
(4) Beaucourt de Noortvelde, Tableau fidèle, etc., tom. 1, p. 56.
336 HISTOIRE DU COMMERCB
mirent & incendier les habitations, en massacrant impitoyablement tous ceux qui se présentaient à eux. lis menaçaient déjà l'Écluse, lorsque les Brugeois accoururent k la défense de cette ville, guidés. par Jean Breydel et Jean Schynkele, et les forcé* rent h se rembarquer. La flotte se serra alors autour de Cadzant, afin de garder rentrée du port, et dans Tespoir de surprendre le roi d'Angleterre, à son arrivée en Flandre.
Edouard III, qui se trouvait à Orewell, ne tarda pas à être averti des projets de l'ennemi. Il envoya aussitôt des mes* sagers dans toute l'Angleterre, et parvint en peu de jours à réunir deux cent soixante navires, avec l'aide desquels il réso^ lut de tenter le sort des armes. Il partit donc, le 23 juin, et découvrit les côtes de Flandre le jour suivant. Il fit aussitôt ralentir la marche de sa flotte, et trois de ses cbevaliefs» Renaud de Cobham, Jean Chandos et Etienne de I^abourkin descendirent h terre près de Blankenberghe, afin d'aller reeon^ naître la position des Français. Le lendemain, aux premiers rayons du soleil, les Anglais se disposèrent à attaquer leurs adversaires. Ceux-ci n'avaient pas bougé, et continuaient k occuper les deux bras du Zwryn , malgré les représentations de Baravera, qui ne cessait d'engager le chef de l'expédition à profiter du vent et de la marce pour prendre le large. Les Français commettaient en eflfet, par leur inaction, une faute capitale, car ils se privaient en acceptant le combat dans un lieu resserré, de tous les avantages que leur assurait leur supériorité numérique. Les marins génois, trop expérimentés pour partager l'aveuglement de leurs alliés , ne voulurent pas s'associer à leur sort, et mirent à la voile, s'exposant hardiment aux attaques de toute l'escadre anglaise. Celle-ci avait le vent contraire, et manœuvrait en ce moment non loin des côtes de manière à éviter d'avoir le soleil au visage en arrivant dans le Zwyn (1). Elle se trouvait donc mal préparée à repousser une attaque, et Barbavera remporta d'abord quelques succès. II avait capturé un des navires qui lui étaient opposé, lorsqu'Édouard m en personne se mêla aux combattants, vivement soutenu par
(1) Voy. à ce sujet la (•iirieuî>e dijsserlalion de M. Jal, Glossttire nauU^uê, V\). 205, ÎOG.
Robert d'Artois, Ghandos , Percy , Henri de Flandre et Gauthier de Mâuny. Ge dernier, sujet du comte de Hainaut, était fort Mimé dii souverain, et lui avait déjà rendu de grands services, tant sur terre que par mer. II avait même été chargé du corn- Buoideoteot d'une escadre britannique, en li37.
Barbdvera, eraignant d'être cerné, prit enfin le large, et, dsins rintervalle, Id marée montante porta la flotte anglaise dans te Zwyû. Là s'engagea une nouvelle mêlée, plus sanglante encore que la première, et la bataille devint générale. Les français, incapables de manœuvrer, se défendaient néanmoins avee courage. Un grand navire, qui formait leur avant-garde, kSoim-Christophe, enlevé jadis aux Anglais, opposa une résistance désespérée aux assaillants. Il était commandé par un transfuge flamand, Jean Van Heyle, qui fut fait prisonnier durant lalutte^ et n'échappa à la mort que pour être massacré peu de temps après par la populace àe Bruges. V Edouard, autre navire iegmrre, fut également pris à Tabordage, ainsi que le Saintifi^tesy de Dieppe, à bord duquel les vainqueurs trouvèrent |AQsde400 cadavres.
Le carnage continuait encore , lorsque l'arrivée de lord Xorley, qui amenait un renfort, et celle de deux cents bàtiinents flamands, rassemblés à la hâte sur toute la côte, décidèrent la victoire en faveur des Anglais. Pierre Behuchet tomba ^treles mains des marins belges, qui le pendirent sans autre fiîwoe de procès à une vergue de son propre navire ; Hugues Quieret, plus heureux, avait péri les armes à la main (1).
ïldoiiaîrâ III, blessé à la cuisse, resta jusqu'au lendemain b. lH)rd de la coque Thomas, et consacra les premières heures du jour à écrire à son fils, pour lui annoncer son succès :
« Nous pensons bien, lui mandait-il que vous êtes désireux d'ardir bonne nouvelle de nous, et de ce qui nous est advenu deimis votre départ d'Angleterre. Nous vous faisons savoir
jlj D*après d*aatres versions, les deux amiraux furent exécutés. Voy. Fabian. Thé new Chronides of England and France, reprinted from Pynson's ediiûm of 151$, by H. EUis, London, 1811, 4*; Rapin Thoyras, tom III, p. 178 ; Jftçer, p. 141; fttiiiel, Bistotre de France, lom. 4, fol. 108; Mezeray, tom. 2,
fol. 9is.
qu'après avoir mis à la voile , le jeudi» du port d'Orewell, nous cinglâmes tout le jour et toute la nuit suivante. Nous arrivâmes ainsi jusqu'à la côte de Flandre devant Blankenberghe, d*ob nous aperçûmes nos ennemis , réunis tous ensemble dans le Zwyn. La mer nous étant contraire , il nous fut impossible de leur courir sus, et force nous Tut de nous héberger, cette nuit là, où nous étions. Le samedi, jour de Saint-Jean, bien après l'heure de none, au nom de Dieu et pour la défense de notre droite querelle, nous entrâmes dans le port, allant vers nos ennemis qui avaient rassemblé leurs nefs, et firent belle défense durant tout le jour et une partie de la nuit. Dieu, par sa puissance et miracle , finit cependant par nous octroyer la victoire, dont nous le remercions aussi dévotement que nous .posvous (1). »
En vrai chevalier, Edouard ne disait pas un mot des dangers personnels qu'il avait courus; il ne revendiquait pas même l'honneur du triomphe, qu'il n'attribuait qu'à l'intervention divine. Son premier soin , en mettant pied à terre, fut d'aller faire un pèlerinage à Notre-Dame d'Ârdembourg, puis il alla rejoindre la reine Philippine, récemment accouchée d'un prince, connu dans l'histoire sous le nom de Jean de Gand.
Jacques d'Arteveide, parvenu à l'épopée de sa puissance, rassuré sur Tavenir par la vigueur déployée par le roi d'Angl< terre, songea alors à compléter son œuvre. Un traité d'alliance^ élaboré par ses soins, fut conclu vers cette époque entre les* communes de Louvain, de Bruxelles, d'Anvers, de Bois-le-DuCp. de Nivelles, de Diest, de Leeuw, de Gand, d'Ypres et de Bruges. On décida qu'on battrait une monnaie commune, dont les pièces porteraient le nom de compagnons ou alliés^ signes visibles delà nouvelle union fédérale.
Le roi Edouard , après s'être arrêté quelque temps à Valenciennes, vint mettre le siège devant Tournai, le 30 juillet, accompagné du duc de Brabant et du comte de Hainaut. Quarante mille Flamands, sous les ordres de Jacques d'Artevelde, avaient également planté leurs tentes devant la ville, près de
(1) Voy. la lettre originale dans Touvragc de Delpit, CoUectian ginirêk des documents français qui se trouvent en Angleterre, vol. I. Paris, 1817, S*.
la porte des Sept-Fontaines. Les travaux commencèrent aussitôt, et la cité fut attaquée avec furie par trois endroits différents , mais sans succès. Philippe de Valois y avait envoyé des chefs habiles et expérimentés, avec ordre de s'y défendre à outrance, et ceux-ci semblaient résolus à ne pas trahir la confiance de leur souverain. Les assiégeants furent repoussés à diverses reprises, avec des pertes considérables.
Le siège traînait en longueur, et la garnison de Tournai commençait à souff'rir de la disette (1), lorsque le roi de France s'avança jusqu'à Pont-à-Bouvines, dans Tespoir que les confédérés abandonneraient leurs positions pour lui offrir la bataille, le mécontentement régnait parmi ceux-ci, et le duc de Brabant a^ait déjà manifesté l'intention de se retirer avec ses troupes, lorsque Jeanne de Valois, sœur du roi de France et belle-mère du roi d'Angleterre, parvint à négocier une suspension d'armes, bientôt convertie en une trêve générale, à la suite des conférences d'Eplechin. Les Flamands y étaient compris, et obtinrent h levée de l'interdit dont ils avaient été frappés, un pardon général et la remise de toutes dettes et obligations.
Le siège ayant été abandonné, le 24 juin 1341, Edouard III revint à Gand, où il reçut la visite de Louis de Nevers. Ce prince y arrivait avec les mêmes idées que lorsqu'il en était parti, aussi résista-t-il aux instances du roi et de Jacques d'Artevelde, qui le pressaient de changer de drapeau, et ne fit-il qu'un court séjour en Flandre. Edouard lui-même s'embarqua Wentôt à Bruges, en route pour TAngleterre.
A peine de retour, il manda le maire et les aldermen de Londres. Il leur exposa que pendant son voyage sur le continent il avait accordé aux Flamands certains privilèges, en s'engageant sur l'Évangile, en présence des prélats et des barons de sa cour, de les faire ratifier par les communes de Londres, d'York et de Lincoln. Il les pria en conséquence d'y apposer leur sceau, par amour pour lui, ajoutant qu'il aimerait mieux mourir, perdre
(1) La cherté des vivres durant le siège, rapporte l'un des liislorieus locaux, devint si extrême que tout y valait six fois son prix ordinaire . la rasière de froment s'y vendait 30 sols tournois; celle de blé, 40 sols; la livre de beurre, 5 sols; la viande de bœuf, 4 sols; celle de cheval, 4 sols.
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là reine, ses fils, ses filles et tout son royaume que de man-^ quer à sa parole. Le maire se retira pour délibérer avec ses assesseurs, et, ayant consulté en secret. les bourgeois les plus riches et les plus notables, il vint répondre que la coâimune consentait, quoique à regret fquamvis in^itë) à f^ire ce que le roi lui demandait.
Les Anglais voyaient avec jalousie conférer tant d'avantages à des étrangers, mais Edouard III avait besoin des Flamands, et n'avait rien à leur refuser. Leur protection suffit, en I340« pour couvrir les marchands espagnols , alors fort mal vus de l'autre côté de la Manche, et qu'il fut défendu, à la demande des villes de Flandre, de molester. Les négociants belges reprenaient partout leurs affaires, qui se développaient chaque jour davantage. Nos savants même commençaient à être connus à l'étranger, et nous voyons, en 1341, Bartelmieu de Bruges c< maistre es facultés des arts et médecine » établi à la cour du coâHe de Blois en qualité de physicien, s'y faire une brillante réputation (1).
Â cette époque, Charles de Blois et Jean de Montfort se dis-* putaient la succession du duché de Bretagne, devenue vacaete parla mort de Jean III. Plus d'un chevalier belge passa la me^ pour aller tirer l'épée en faveur de la cause de ce dernier, qui avait épousé Jeanne de Flandre, petite-fille de Guy de Dampierre, et nous retrouvons quelques-uns d'entre eux à ce fameux duel des Trente, où Français et Anglais, armés de toutes pièces, se disputèrent si vaillamment la palme des vertus guerrières.
(1) Son nom se trouve cité dans diverses chartes. Voy. le Caî. oimI, M archives du baron de Joursauvault^ Paris, Tecliner, 1838.
CHAPITRE XVII
^^ndaiitration de Jacques d'Artevelde. — Rivalités commerciales. — Répres- M dtt troubles. Conjuration de Van Steenbeke. — Situation financière ^ la TÎUe de Gand durant les premières années du xnr* siècle. — Réorgauaition politique de la Flandre. — Ypres et Foperingue. — Combat entre Its tisserands et les foidons. — Louis de Nevers à Termonde. — Projets *i>dacieax de d'Artevelde. — Négociations commerciales avec Edouard III. Mnèlés au sujet de la valeur du gros tournois. — Conférences entre dArtevelde et le roi d'Angleterre. — Retour du tribun à Gand. — Sa ■^. — Colère d'Edouard III à cette nouvelle. — Les députés flamands l*nrieiment à le fléchir. — Siège de Termonde. — Règlement sur la fabri- •■^ des draps. — Gruerre entre la France et l'Angleterre. — Bataille de Cïécy. — Mort de Louis de Nevers. — Le premier canon. — Mariage de ^^ de Maie. — Le commerce en Brabant. — L'étape des laines à Calais. — La Peste. — Louis de Maie en Flandre. — Combat naval.
^ Flandre, puissante et respectée sous Tadministration de
Jacques d'Artevelde, présentait, vers le milieu du xiv* siècle, le
tobleau le plus brillant. Ses communes, libres dans leur essor,
fraitaient avec les princes étrangers , faisaient la paix . et la
guerre, et venaient encore d'accroître leurs forces par leur
alliance avec les bonnes villes du Brabant. Le tribun gantois,
honoré des plus illustres amitiés, dut croire un instant à la
stabilité de son œuvre, mais des difficultés inattendues ne
tardèrent pas à lui révéler les périls réels de sa situation.
La bourgeoisie, en l'élevant au pouvoir , n'avait pas compris,
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en effet, toute la portée de la révolution dont elle était rinstrument. Habile à défendre les intérêts d'une cité , toute notion supérieure, embrassant une sphère plus étendue, lui semblait vague et obscure. Appelée brusquement à gouverner, non plus quelques paroisses, mais de vastes districts, elle ne savait comment concilier les prétentions opposées qu'elle avait à résoudre, et bientôt des tiraillements, des querelles intestines se manifestèrent parmi les vainqueurs.
Une crise industrielle avait préparé la chute de Louis de Nevers, et la même cause amena une réaction en sa faveur.
Depuis un certain temps, le commerce et la fabrication des draps excitaient une rivalité séditieuse entre «les principales villes du comté et celles d'un second ordre. Gand, Bruges et Ypres, ne voulant point de concurrence, prétendaient au monih pôle, et cette exigence répandait l'alarme dans les bourgis voisins. Des troubles ayant éclaté à cette occasion, d'Artevelde en prévit aussitôt les funestes conséquences, et résolut de les faire cesser à tout prix. Il fit prendre les armes à un certain nombre de ses partisans, se rendit d'abord à Eecloo, puis de là à Ârdembourg, où il tua de sa main un des plus riches bourgeois de la ville, Pierre Lammens , accusé d'avoir voulu se mettre à la tète de l'insurrection.
Le tribun, en prenant une part aussi active dans ses démêlés, se suscita beaucoup d'ennemis, sans parvenir à son but. Le parti français, jusqu'alors réduit à se faire oublier, profita des circonstances pour relever la tête, et accuser sourdement le capitaine de St-Jean de tyrannie et de concussion. Jean Van Steenbecke, l'un des meneurs, se fit bientôt l'interprète de toutes ses haines, jeta ouvertement le masque, et provoqua un orage en répétant publiquement ces reproches. *
D'Artevelde, en se voyant attaqué face à face après avoir été acclamé comme un libérateur, ne put contenir son indignation. Il s'adressa au peuple de Gand et, ayant réuni vingt-six bannières, vint mettre le siège devant la maison de son adversaire. Van Steenbecke eut probablement payé sa témérité de sa vie, si les échevins n'étaient accourus durant ce tumulte, défendant de toucher sans jugement au logis d'un bourgeois. Le tribun se retira avec les siens, mais, ne voulant pas rester sous
le coup de ces imputations injurieuses, il ne déposa les armes que pour se constituer prisonnier, en réclamant une enquête. Cette conduite, à la fois noble et ferme, lui rendit toute sa popularité. Il venait à peine d'être enfermé à la Pierre-du- Comte, que déjà une multitude de gens de Bruges, d'Ypres, de Courtrai, d'Audenarde, d'Alost, du pays de Waes et de Dixmude affluaient en ville prêts à lui prêter main forte. On se rappelait avec émotion les services qu'il avait rendus, les dangers qu'il avait conjurés, et sa sortie de prison fut un véritable triomphe. Il suffisait en effet, pour se convaincre de l'injustice des accusations de Van Steenbecke, d'examiner la situation financière de la \-ille de Gand , sous l'administration nouvelle. Le terme moyen des dépenses communales, en temps ordinaire, était de 1,500 à 1,600 livres de gros. Durant la guerre avec la France, te 1328 à 1341, les charges avaient augmenté, il est vrai, mais sans jamais s'élever au delh de 4,528 livres. Ces dépenses étaient couvertes par les rentes perpétuelles , le droit d'issue , et surtout par les produits de l'octroi, ou zoengeld, qui rapportîiit, au xiv« siècle, de 22 à 23 livres de gros par semaine, c'est iiire 1,144 à 1,196 livres de gros par an. En prenant pour l^seun calcul approximatif, fait sur la consommation du pain, te la bière et de quelques autres denrées, on en arrive à la conclusion que Gand devait contenir à cette époque de 80 à 90,000 habitants. Toutes les dépenses communales étaient donc coûtes, en temps de paix, par un impôt de 1/50^ de livre de gros par tête (1).
Artevel^e, en se retrouvant au pouvoir, reprit toute son acti- ^té. Il comprit que les habitants des campagnes, lésés dans leurs intérêts, allaient devenir les alliés naturels du comte Louis, et ne vit qu'un moyen de neutraliser leur action : celui de la subordonner à l'influence des grandes villes. Toute la Flandre, du consentement de celles-ci, fut divisée en trois grandes circonscriptions politiques, dont la direction fut confiée aux communes de Gand , d'Ypres et de Bruges. Cette mesure, que les circonstances rendaient presque nécessaire, n'eut cependant pour effet que de précipiter la crise.
(1) Nouvdles archives hist. phil. et liu., tom. I, p. 139.
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-u,i3^noiie entre les cités de premier ordre el
'> uportautes devint plus ardente que jamais.
^ > ui-.ss. s'appuyant sur un privilège du comte Louis,
. .L^. . iciiuU aux habitants de Langemarck, de Pope-
; x> iieux voisins, de renoncer à la rabricatioii de cer-
. ^ aile». ileux-H^i ayant refusé de se soumettre à ces
^.:oii>^ les Yprois, au nombre de 12,000 hommes, mar-
.tiK >ùi l^uperingue, où Ton courut aux armes. L'a combal
.14 <ic oui lieu entre les deux partis, et se termina par la
.uic àos bourgeois de Poperingue, qui laissèrent leur capi-
...ic. Jacob Bets, sur le champ de bataille. Les Yprois ne
MiCiU cependant s'emparer de la ville rebelle, mais se répan-
.Liîviii dans les environs, où ils brisèrent quantité de métiers à
:i>M'r il). Ils saccagèrent peu de jours après, le village de
l.au^omarck, dont cette sauvage agression anéantit la prospé-
riic.
Lkius le courant du mois de mai 1344, une grande émeute s'éleva au sein de la ville de Gand elle-même, sans que d*Arteveide put la prévenir ou Fempécher. Les foulons exigeaient quatre deniers de plus qu'à l'ordinaire par chaque pièce de drap. Les tisserands ne prétendirent point accéder à une telle augmentation de salaire. Ces deux corps de métiers, les plus puissants et les plus nombreux de Gand, descendirent sur la place du Vendredi avec leurs bannières et s'y livrèrent bataille. Gérard Denis, doyen des tisserands, était à la tête de son métier; Jean Baka commandait les foulons. On s'égorgea avec une telle rage que les prêtres accoururent sur la place et y élevèrent le Saint-Sacrement. Leur intervention fut inutile, el on ne cessa la lutte qu'après la défaite totale de Fun des deux partis, celui des foulons. Jean Baka, ses iils, et près de cinq cents de leurs compagnons furent impitoyablement massacrés (â).
Louis de Nevers, appuyé par lo duc de Brabant, dont il était parvenu h se rapprocher, prolita des circonstances pour essayer de rétablir sa fortune. La ville de Tennonde était alors en lutte
1 1 V()> . la Chronique de Despars.
ri; l.'\:rla>. ïlist.dfn comtes lie tlandie, lum. IL p. i*i7.
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violente avec Gand, Bruges et Ypres, qui prétendaient y restreindre, comme ailleurs, la liberté des fabricants. Le comte défendit la commune de Termonde, et son intervention lui attira des députations de la part de tous les mécontents, qui rengageaient à venir reprendre la direction des aflfiaires.
D'Artevelde, dont l'influence diminuait rapidement, résolut de la ressaisir en redoublant d'énergie. Déjà les Flamands, adoptant ses conseils, avaient secoué le joug de Philippe de Valois en saluant Edouard du titre de roi de France; il crut pouvoir faire un pas de plus, et les entraîner également à rompre entièrement avec Louis de Nevers.
Tandis qu'il se préparait à cette grave démarche, Edouard III cherchait à le seconder en accordant à ses alliés de nouvelles faveurs commerciales. Le prix des laines, fort différent suivant teurlieu de provenance, fut fixé par lettres patentes (1), et le ïoi entra en négociation avec les Flamands , afin d'établir r«aiformité des monnaies d'or dans les deux pays (2).
létaux variable des monnaies continuait à occasionner, non 86alement en Angleterre mais dans toute la Belgique, les plus paBds embarras. La gêne produite par cet état de choses alla Binie si loin, dans l'une de nos provinces, qu'on fut sur le point de s'y égorger faute de s'entendre sur la valeur du gros toomois. Disons en passant, quelques mots sur ce curieux ^isode de notre histoire commerciale.
le gros tournois, dont le taux avait été fixé, après de longs Wtets, par révêque Hugues de Chalons, était évalué dans tout te pays de Liège, sauf à Huy et dans quelques autres localités pca importantes, à la somme de huit deniers. Les récalcitrants refusaient cependant d'accepter cette décision, et maintenaient ta même monnaie au taux de dix-huit deniers. Ils espéraient, en agissant ainsi, diminuer le poids des contributions qu'ils
<1i Cette ordonnance esl du iO mars 1343; le prix des laines montait de 4 à 14 Marcs d'argent : la moyenne était de 10 marcs environ.
(i) Il avait chargé Guillaume Stury de régler ce point avec les commissaires flamands. Il résulte d'une ordonnance, publiée à Gand, le 3 mars 1337, que les changeurs prélevaient deux mites sur chaque pièce d'or présentée au ebange, quelle qu'en fut la valeur. La livre de gros valait en Flandre 5760 mitet.
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les villes moins importantes devînt pi Les gens d'Ypres, s'appuyant sur un | ordonnèrent bientôt aux habitants •■ ringue et des lieux voisins, de renor taines étoffes. Ceux-ci ayant ren
injonctions, les Yprois, au noml' ■■• ri.r
chèrent sur Poperingue, où Ton Nrite,
acharné eut lieu entre les de
défaite des bourgeois de Popi i '.irouvons à
taine, Jacob Bets, sur le c' '-^ ^''i conférence
purent cependant s'emparei 'ijaiior celui-ci sur le
dirent dans les environs, *■ » ''^- plusieurs chevaliers
tisser (1). Ils saccagèren . '''^ Wulfart de Ghistelles,
Langemarck, dont cette ■ ^" convint après quelques
rite. >overs à prêter serment au roi
Dans le courant du *^^ • ^*^» s'*' s'y refusait, d'investir
s'éleva au sein de la -^ Flandre, érigé en duché. Le
velde put la préveu ^ , ^ à ^-aincre à tout prix l'oppositioii quatre deniers di . - - '- 5t?uirtraîre le pays à la domination drap. Les tisserai. ^^ ^ J^f Gand afin de mettre ce projet à augmentation de .. ^ »* r««*P'e ^ Bruges et à Ypres, où ses puissants et les •^ "^^^ émotion , et arriva à Gand le
place du VenJ. . *-"^ ^ J^"»'-
Gérard Déni.-. - -« »-*''^ ;?ombre, et le tribun ne tarda pas à métier; Jea». ^^w*» «syeux sur les groupes qu'il renconune telle iv. -s*^*» ^^ *^* ennemis avaient profité de son élevèrent 1 ^ ^ -^^«^ ^ ^^ nouvelles intrigues. Il venait à on ne ce* ,>,^«<l - ^-^ ûi'^^'» •>" proie aux plus tristes pressenpartis, c^'in^- ^"i^**^^^^^ ï>ti loin des rumeurs croissantes, cents «f ii^^^»-* '^ prtMuiers triomphes. Une foule agitée crés ^ Kf^r i****^ ^^ ''we, mais cette fois elle n'apportait
f y**J^\^>.% a ^<>tmlariié, mais le désespoir et la ruine.
1»;! ^^^ T *•*» .vMioui mille voix courroucées, à la mort le
^ ^«i^ .anjJwriler nos princes après avoir volé leur
* ** ' ^,,^%oiàix'à IVlranger!
"^^^ ^..^> .c îtôiol ôtaionl fermées : on s'apprêta à les >t 1' turtoau.
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•îon était commencée, lorsque d'Arte-
jiie voulez-vous? Qui vous meut?
«MIS avoir nui? Dites-le moi et je \otre volonté.
.'^«)r (le Flandre que vous avez dérobé?
i t Artevelde, je n'ai point pris un denier
: 'Ire. Retirez-vous en vos maisons, je vous
rtez demain au matin; je serai alors en mesure
■ ln' si bon compte que par raison il vous devra
i» s meneurs en avaient décidé autrement, et savaient
■ 'iue la plupart des Gantois eussent défendu, quelques
'iivs plus tard, le chef dont ils ignoraient encore la position
Jii>e>pérée.
A la mort! h la mort! hurlèrent-ils en brandissant des armes.
Artevelde, essayant en vain de dominer ce tumulte, fit une
<ternière tentative :
•^Seigneurs, fit-il, je suis ce que vous m'avez fait. Vous pouvez me tuer, mais avez-vous donc oublié que vous m'avez juré jadis de me défendre envers et contre tous? Avisez, au nom ^leDieu! et rappelez-vous le temps passé. Considérez les grâces et courtoisies que naguère je vous ai faites!
Dn bruit formidable étouffb sa voix; l'hôtel était forcé, et le capitaine de Saint-Jean, en se retirant, se trouva en présence d'une multitude furieuse, qui le perça de coups, foula aux pieds «on cadavre ensanglanté, et ne se sépara qu'au son des cloches de la ville, en apprenant que les métiers accouraient à la défense de leur doyen.
Cette terrible scène, dont les détails se répandirent rapidement dans tout le pays, y excita une profonde stupeur, h laquelle se mêlèrent bientôt les plus vives inquiétudes. On apprit que le roi Edouard, informé de ce qui venait de se passer, avait incontinent fait mettre à la voile, jurant de venger cruellement la mort de son allié. Les craintes se changèrent en certitudes lorsque quelques marchands flamands, qui avaient assisté à Tarrivée du monarque en Angleterre, vinrent annoncer qu'il
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..... .1 MjM^ufi a ^tfs^ vicomtes d'appeler sous les armes tDus les
.>s<^;s.ul> ie iefs, de 16 à 60 ans, et qu'il se proposait ^. ^:.vuÀui.i' 5ar le continent à la tête d'une armée consi-
Vu> :oiis>eils^ des bonnes villes s'assemblèrent, et prirent la
«..M/iU^iou d'envoyer une ambassade solennelle au roi Edouard,
iàiii àe le supplier de ne pas rompre les liens qui rattachaient
.^, a Fluudre, et de lui présenter des excuses pour la mort de
:aciiuci^ d'Axtevelde.
Ou tit demander un sauf-conduit, et des députés de Bruges, d'Ypivs, de Courtrai, d'Audenarde et du Franc, vinrent à la fin ùc septembre au palais de Westminster, où ils furent reçus par le i»i. Us lui représentèrent que le meurtre du tribun était Tu'uvi'e d'une faction, dont les projets auraient été déjoués s*ils uvaieut été connus, ce qu'ils n'eurent point de peine à établir. AlKunlant ensuite une question fort délicate, celle de leurs futures relations avec leur comte, ils ne cachèrent point à Edouard III que les Flamands éprouvaient la plus grande répugnance à se soumettre à l'obéissance d'un prince étranger. Un moyen se présentait néanmoins, disaient-ils, de concilier tous les intérêts : le mariage du fils de Louis de Nevers avec la fille puînée du roi , dont ils désiraient vivement la réalisation. Ces paroles adoucirent la colère du monarque, flatté de cette espérance, et qui n'avait d'ailleurs aucun intérêt à s'aliéner les puissantes communes de Flandre.
Dans cet inteiTalle, le comte Louis ne restait pas inactif. Jugeant le moment propice pour reprendre son autorité sur ses sujets, il s'était avancé jusqu'à Termonde, accompagné d« quelques hommes d'armes, et cherchait à s'y fortifier. On ne lui en laissa pas le temps. Les Gantois, excités par d'impru^ dentés provocations, et plus encore par la concurrence commerciale dont les menaçaient leurs voisins, y envoyèrent leurs milices, commandées par Guillaume Van Vaernewyc. Louis de Nevers, trop faible pour leur résister, se replia sur Bruxelles. Les gens de Termonde se défendirent vigoureusement, et le duc de Brabant, arrivant à leur secours, s interposa comme médiateur entre eux et les Gantois. Ceux-ci consentirent à se retirer, h condition toutefois que les assiégés s'engageassent à publiai
un nouveau règlement sur la fabrication des draps, ce qui fut accepté (1).
Cette campagne infructueuse renversait toutes les espérances du comte de Flandre. La mort de d'Artevelde n'avait rien changé ï sa situation : il ne pourrait rentrer dans ses domaines qu*ea acceptant Tallianee anglaise, qu il abhorrait. Résigné désormais ï 8on sort, il vendit la seigneurie de Malines au duc de Brabant, pour la somme de quatre-vingt sept mille cinq cents réaux d*or, et rentra en France, où rappelaient d'ailleurs les périls de la monarchie.
Les trêves entre la France et l'Angleterre étaient expirées, et la guerre se rallumait partout avec fureur. Edouard HT, qui s'était vu obligé d'ajourner son embarquement, en mars 1346, à cause des violentes tempêtes qui régnaient en ce moment dans lao)er de la Manche, où elles causèrent de nombreux sinistres iBaritimes, mit enfin à la voile, dans le courant du mois de juillet, et aborda en Normandie, dans la presqu'île de Gotentin, taudis que les Flamands prenaient Toifensive d'un autre côté. Dn lieutenant du roi, Hugues de Hasting se trouvait au milieu feox.
Us troupes anglaises s'avancèrent vers Harfleur, détruisirent Wccessivement Cherbourg, Carentan, Saint-Malo et venaient de ïWUre le siège devant la ville de Caen, lorsque Philippe de Valois, accompagné du roi de Bohême, du duc de Lorraine, des comtes de Savoie, de Namur, de Flandre, et commandant une armée d'environ cinquante mille hommes, marcha à leur reneofitre.
U roi d'Angleterre, avant de risquer une bataille contre un adversaire dont les forces étaient beaucoup plus considérables que les siennes, rétrograda vers la Flandre, afin de se ménager iîes moyens de retraite en cas de revers. Il était arrivé à Crécy, où il avait pris une excellente position, lorsqu'on lui annonça J'approche de l'ennemi.
(1} n fat permis aux industriels de Termonde de fabriquer des draps de dnq quarts de large, mais ces étoffes devaient avoir un envers. Les Gantois viMiJii«B( se f^errer le monopole de la confection des draps fins. Voy. Meyer, ad ann. 1315.
C'était le 25 août 1346. Les Français arrivaient, en effet, harassés des fatigues d'une longue marche, trempés par la pluie, mourant de faim. Philippe n'avait pas l'intention d*entamer immédiatement la lutte, mais, en apercevant les Anglais, il ne put contenir sa haine, et ordonna aux archers génois qu*il avait avec lui de commencer l'attaque. Ces auxiliaires, accueillis par une grêle de traits, combattaient sans trop d'énei^e, lorsque le comte d'Alençon, indigné de les voir reculer, ordonna à la cavalerie de leur passer sur le corps et de charger les milices britanniques. Il s'ensuivit un affreux désordre, dont les résultats étaient faciles à prévoir. Les hommes d'armes français, malgré tous leurs efforts, vinrent se briser comme à Gourtrai devant les rangs serrés de l'infanterie ennemie. Le comte de Flandre, ayant son jeune fils à ses côtés, combattit longtemps au milieu d'eux, et tomba enfin couvert de blessures. Le ny de Bohême, vieux et aveugle, s'était fait conduire au plus fort de It mêlée par deux de ses écuyers , et subit bientôt le même sort. Philippe de Valois lui-même, après avoir eu deux chevaux tués sous lui, n'y eût peut-être pas échappé, si Jean de Hainaut ne l'avait entraîné, presque de force, loin du champ de bataille.
Le roi Edouard , qui avait suiVi avec anxiété cette scène de carnage — durant laquelle le prince de Galles conquit un premier trophée d'armes'—s'approcha en ce moment avec la réserve, culbuta ceux qui résistaient encore, et acheva de les mettre en fuite en les foudroyant de son artillerie.
Telle fut la bataille de Crécy, remarquable par deux ftdts importants, destinés à faire époque dans les annales militaires de l'Europe : l'intervention prépondérante de l'infanterie, et l'emploi du canon en rase campagne (1).
Différents peuples se sont disputés l'invention de ce terrible agent de destruction. Il est certain que les Hindous avaient des armes à feu dès une époque très reculée, car il en est fait mention dans leurs lois, dont la rédaction se perd dans la nuit des
(1) M. le générai Renard, dans un article fort remarquable pubUé dans le Tréaornational, iom. Il, p. 35, an. 1813, émet cependant des doutes sérieux à ce sujet, et défend son opinion, contraire à celle de la plupart des auteurs, avec beaucoup d'habileté.
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temps. On suppose que ces instruments, dont leurs législateurs proscrivirent Tusage, étaient des fusées incendiaires dont la naphteet le soufre formait la base. Roger Bacon, mort en 1293, dans son traité de Openbus secretis artis et îiaturœ, nous fournit des indications plus précises : « On imite par art, écrit-il, les « éclairs et le tonnerre, car le soufre, le nitre et le charbon, « qui séparés ne produisent aucun effet sensible, éclatent avec « un grand bruit lorsqu'on les enferme dans un lieu étroit, et « qu'on y met le feu. » Le philosophe anglais ne semble pas cependant se douter de Timportance de celte découverte, et ne lui attribue d'autre intérêt que celui qui se rattache à un fait bizarre, propre à exciter la curiosité.
On ne tarda pas cependant à appliquer cette force nouvelle. Du auteur italien, dans un poème historique sur la ville de San Geminiano, nous rapporte que les habitants de cette cité, se trouvant en guerre avec ceux de Volterra, vers l'an 1309, ûDployèrent durant la lutte des «canones» remplis de poudre (1). Ces « canons » qui étaient encore de véritables fusées, étaient également connus des bourgeois de Flandre, qui les employèrent, au xiv* siècle, comme moyen de défense contre les pirates qui infestaient leurs côtes. La plupart des historiens attribuent ridée de profiter de la force explosive de la poudre, h un moine allemand, Berthold Schwarz, de Fribourg (2).
Quoi qu'il en soit, cette observation était trop précieuse pour
flc pas être immédiatement approfondie , et les comptes de la
ville de Bruges nous démontrent que cette commune lit usage
d'armes à feu de très bonne heure. Il est prouvé qu'un potier
d'étain, Pierre de Bruges, fabriquait déjà des canons à Tournai
en 1346. Ces canons étaient en fonte, car Pierre de Bruges, en
sa qualité de potier d'étain, n'eut pu en exécuter d'autres sans
enfreindre les privilèges de son métier, qui ne lui accordaient
pas la a franchise du marteau, » c'est h dire le droit de forger le
métal. Il est donc extrêmement probable que les quatre bom-
(1) « ... Et qui canones incluse, pulvere fcrtis. » Matli. Lupus.
(i) L'opinion générale est conOrméc par le passage suivant, extrait d'une ancieone chronique de Flandre: « Item, in diljaer 1313, was aldereerst ghevonden in Duutschlandl hct ghebruuk der bussen van eenen mueninck.
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bardes dont Edouard III fit si bon usage contre ses adversaires avaient été faites en Belgique, qui demeure en possession, jjusqu*à preuve du contraire , du triste honneur d*avoir fondu le premier canon (1).
Le désastre de Crécy, fatal à la chevalerie française, annonçait de nouveaux revers. Edouard III, ayant fait réunir des forces navales considérables dans les ports de Fowey, de Yarmoutlî, de Darmouth, de Plymouth et de Londres, vint mettre le siège devant Calais, qui succomba après un long siége^ rendu mémorable par le dévouement héroïque de quelques-uns des bourgeois de cette ville.
Dans Tintervalle, les Flamands accueillaient le fils de leur malheureux comte , victime de son dévouement à la France , et saluaient en Louis de Maie Tespoir d*un meilleur avenir. Le jeune prince, parfaitement reçu dans le pays, promit de conserver les lois, privilèges et coutumes anciennement établis, reçut le serment de fidélité de la noblesse et des villes, et publia divers règlements qui furent admis sans opposition. On lui fit entendre cependant que la prospérité du comté dépendait de son mariage avec une princesse d'Angleterre, et il n'en fallut pas davantage pour réveiller la discorde.
Louis, déjà fiancé à Marguerite, fille du duc de Brabant, se montra peu disposé à accéder au vœu des communes. Celles-ci insistèrent, le forcèrent d'entrer en négociations avec les envoyés du roi Edouard, et l'empêchèrent de s'éloigner du château de Gand , où il avait établi sa résidence. Le comte feignit alors de se laisser convaincre, consentit à se rendre à Bergues-
(1) Dans un compte rendu par Pierre Arenls, receveur de Bornhem, à la comtesse de Bar, nous trouvons le passage suivant, qui nous présente quelques détails sur le prix de la poudre de guerre vers la fln du xiV siècle : « item payet à Henri le Zeelande, par le commandement de Monseigneur le Haze et Messire de Leeuwergliem, souverain bailli de Flandre, poar rachat de XVIH livres de poudre canons qui furent distrybuct à le casteel de Bornehem, 18 fr. soit 20 liv. XIV sous. {Arch. générales du royaume de Beigique^ chambre des comptes, n* 20286.)
On donnait aussi aux canons le nom de « ribaudequins. » Gillis Rypegheerste, capitaine des tisserands de Gand, repoussa à coups de ribaudequins, une armée française devant Cassel. Voy. un art. de M. Lenti, dans le» Arch. hi$l. phil, et littéraires, t. II.
Saint-WÎDOC, et échangea Fanneau des fiançailles avec la prineesse Isabelle, fille du roi, à la grande satisfaction de celui-ci et des Flamands. Il revint ensuite à Gand en attendant le jour fixé pour le mariage et , n'étant plus aussi étroitement gardé, profita d'une partie de chasse pour gagner la campagne, lâcher les rênes à son cheval, et fuir à franc étrier.
Peu de tfflips après il épousait Marguerite de Brabant, et séparait entièrement, par cette alliance, ses intérêts de ceux de son peuple.
Le duc de Brabant, comblé des bienfaits de Philippe de Valois,
«Tait rompu depuis longtemps avec TAngleterre. Ses sujets, qui
ne renonçaient pas sans regrets aux avantages qui leur avaient
été accordés par Edouard III, avaient obtenu, en compensation
te pertes qu'ils éprouvaient de ce côté, d'importants privilèges
du roi de France. Celui-ci avait signé à Saint-Quentin, en 1347,
on traité de commerce qui leur était extrêmement favorable :
c Nous octroyons à tous les subgiés du duc, lisait-on dans ce
^ document, que ils soient quittes et délivres de toutes imposi-
c lions faictes en nostre temps ou à faire en temps advenir,
« eomment que on les puist appeller, et puissent aler, venir et
c demeurer, à tout leurs mainsnies, biens et marchandises, en
« payant les débites et impositions faictes devant nostre temps.
« Item avons ottroyez et ottroyons au dit duc, ses hoirs et suc-
« cesseurs, dus de Brabant, que tous ses subgiés polront et
« peuent à tousjours, perpétuellement, franchement et quitte-
« ment, sans aulcun calenge porter et mener de Brabant en
« nostre réaime, et de nostre réaime hors, en allant vers Bra-
« bant. sans fraulde, toutes manières de deniers ou de mon-
« noyés... »
Celte dernière concession était d'autant plus remarquable, qu'il avait fallu pour l'accorder suspendre l'efifet des ordonaances monétaires de Philippe le Bel et de ses successeurs.
Les villes industrielles du Brabant profitèrent largement de ces faveurs royales, et, à l'industrie des laines, commençaient à se joindre celle des soieries. La soie était encore très rare en France en 1345. Il est marqué en effet dans les comptes du domaine de la sénéchaussée de Beaucaire que le sénéchal, chargé parJeamne de Bourgogne, femme de Philippe de Valois
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bardes dont Edouard III fit si boi avaient été faites en Belgique, jusqu'à preuve du contraire, di:
premier canon (4).
Le désastre de Crécy, fatn!
çait de nouveaux revers. ■ forces navales considérn^ moutl), de Darinoutli, <]< le siège devant Calais, > mémorable par le il' ^
bourgeois de cette \ '
Dans rintcrvnllr.
malheureux conir .
saluaient en Ldl jeune prince, i»
! ; de différentes cou-
juillet 1345 pour les * • sous tournois la livre.
' jous, ce qui fixe le prix ' l'j notre monnaie (1). Les .lisaient beaucoup d'étofl'es uierement de l'espèce dite iiiit^nt fait mention dans les
ver les lois, | le serment ^ divers vbsrl enten în»
son mnrpas <1-"'
nii
r- -*^lement favorisés en Aile- ; :ous les princes de l'empire ^ -^r les sujets du duc Jean III, en . :ii> e Limbourg, Ji moins de déni de- ^^•rniia ou de ses successeurs. Aucuik ..>• .r^cêet détenu pour le fait d'aulruî, ._,„ ij alitement à leur liberté était puni ., ;^ir> ior pur, et de la perte de ses hon- ^ , v^ 5 In accord, conclu entre Waleran, .,^Kr iaudouin, archevêque de Trêves; Guil- _ .. : ..li et^ et le comte de Luxembourg, contrî- . -^>*:^ ic? relations, de ce côté, plus faciles et ._ ' ^. ..*.t> >e liguèrent, en 1348, pour assurer pro- ^ . iii'.s ec aux pèlerins. Ils s'engageaient réci- Av ',•.'.* aucune vexation sur les voyageurs, et . , ... :Mi:i::vo do ce genre par la force Chaque pays
*. > .V cas 25 lances, et veiller à ce que les
. .^'^ >^: «* Riiin fussent modérés (3). ....X V.V >'';iv.auds, que la retraite de Louis de A'evers ....* Ui ^ oiix-mômes. Depuis la mort de d'Artevelde, ^v .l^ ;i>^ .îominaient dans les villes, et les échevins
^ j. . •* k ■ 1. ^ v«'- W commerce, la fabricalion et l'usage des étoffes de
: M^. . !. p »6. Paris, Crapelol, iSoi.
,... * «ë .lo Oharlos IV fut ronfirnu^c plus lard par rcmpcrcur
. .*. , «■ .^^*:'.ail los iMTots aux. seigucurics de Rhodeii et do Car-
'. '.^ 0 \\. le I juillet lo3o. Ce dernier souverain la diVlara
,. ' ' .L- M.\i-iriihl - disant icclle ville appartenir au duc de
. I XX . i ' t'iiî'e ilhi^toirCy 1. 111, p. îlî), !*• série.
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'h'pondance. Le pouvoir, que des factions
Ml! lour il tour, manquait entièrement de force
:!il»ro (les mécontents augmentait, et le malaise
ij s communes continuaient cependant à entre-
• ;>i»ii.< les plus suivis avec Edouard III. Quelques
;:iirii(;aient néanmoins à s'élever entre elles et leur
iiott'cleur. Les tisserands flamands, qui désiraient
inui avoir des laines à bas prix, empêchaient les mar-
' 'l^ lombards d'en acheter à l'étape de Bruges, et nuisaient
''■^' icltc manière aux intérêts de producteurs anglais. Le roi
iiclaiïia contre cesabus et, comme l'affaire traînait en longueur,
se décida à établir un marché aux laines sur ses propres terres,
î» Calais. Cette mesure excita beaucoup de mécontentement en
Flandre, où l'apparition d'un terrible fléau vint encore ajouter
aux souffrances des populations.
Cne maladie épidémique dont les ravages s'étendirent sur la plus grande partie de l'Europe, éclata dans les États belges en 1348, et y causa des maux incalculables. Des milliers de personnes en périrent, et la mortalité était si grande dans cert^es localités que les habitants épouvantés quittaient leurs ^meures, et se jetaient dans les campagnes et dans les bois pour fuir la contagion. La science étant impuissante à découvrir les causes de l'épidémie, l'imagination populaire s'en chargea, et accusa les Juifs d'avoir empoisonné l'air et l'eau. Des fanatiques se mirent aussitôt à parcourir la contrée, massacrant les malheureux Israélites pa-rtout où ils les rencontraient, et les condamnant parfois aux supplices les plus atroces. Ces excès furent portés à un tel point que le roi des Romains se crut enfin oWigé d'intervenir en leur faveur, et de les prendre sous sa protection (1).
Une foule de personnes, persuadées que le genre humain
(IJ Voy. ses lettres à Jean, seigneur de Zu dcr Vels, drossarl, el à Gobeliu de Remicb, prévost de Luxembourg, BuU. de la commission royale d'histoire, l. IV, p. 93%, 1" série. Tant que dura la peste, c'est à dire pendant près de deux ans, on continua dans le Brabant les exécutions des Juifs et des I^reax, auxquels on attribuait ce fléau. Depping, Les Juifs dansle moyen âge p. «70-
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(le lui acheter 12 livres de soie de 1 leurs, fit partir un exprès deNîini porter h Paris, et que cette soio r Le marc d'arjçent ne valait alors de cette matière à environ (k) ;.
villes deBruxelles et de 3faliii.
de soie dès le xiv« siècle, u camelins » dont il est IV documents de l'époque.
Les Brabançons avni
!is <»t ranges prati-
h)us les âges, se
il ut les villes en
jiiiit niutuollement
:;i>{ih' coup Taisait jaillir
pMerins passèrent en
l:i lloii<,nMe, tandis que des
: •'laiulc s embarquaient dans
iiv leurs prières dans l'église
magne. Charles IV H
d'exercer aucime n\\\ Lorraine, en Braban' justice de la part >!
Brabançon ne poii^ et quiconque af d'une amende dr neurs et pré m* archevêque d" laume, mar<; bua beaucoi plus sùre« "^^
::nités, Louis de Maie se hasarda
is ses États. On lui fit bon accueil
^. nais les Gantois ne voulurent pas
^ntit que le seul moyen de les rame-
.ciques concessions, et , pour ôter tout
. .. : prit le parti d'envoyer une députation
*:&. pourparlers s'engagèrent, et le comte
cciver la neutralité, un traité fut bientôt
tection -^
proqiip*.
h ri'iu'»
endil toute son autorité. Les tisserands ^ . t pendant de s'y soustraire, mais ils avaient \ ,A. ïtM-s, les poissonniers et les bateliers, qui i.uos sur la place, les attaquèrent, et leur i» îuonde. Leurs chefs, Gérard Denys et Jean ,. pouvaient parmi les morts.
.^., i\ adoptant la politiqne inaugurée par d'Arte- ..: l's vivux des communes, dont les relations .\.iion( acquis une immense importance. I^a , ...c oialt alors dans toute sa splendeur (1), et des ...xiilorables étaient accumulées dans ses deux ,.:.ii|Mux, Bruges et Londres. Ce fut dans la prevA ullos quon établit, en 1349, la plus ancienne ^ »i.iju*ivi» dont il soit fait mention. Les circonstances ut sa fondation sont assez singulières, et
..ô.,MlM'i
iu' l'apportées.
... i.inv ili»s iV!n»vins d'Vpres, déposée aux archives municipales .. iMi M >\arnka'niî;. Ilist. de Flandres, 1. 11.
-OS, étrangers (1) et nationaux, avaient
ir conclure leurs marchés, sur la
•\r la maison d'un riche trafiquant
■ iirs<\ Celui-ci les invitait parfois, en
i ' r chez lui, et son habitation devint peu
i'iez-vous pour tous les membres du haut
:;U' ayant eu connaissance de ce fait, fit Tachât
. !<■, quil consacra entièrement à l'usage des
Hii lui conserva néanmoins, en souvenir de son
-srs^eur le nom de Beurse, d'où dérive l'appellation
«Il rue de « bourse» aujourd'hui universellement adoptée.
• iustitulion fit le plus grand bien h la cité flamande, aussi
iuuis de Maie avait-il coutume de dire, en y faisant allusion,
'ju'il avait assis la prospérité de la ville sur des piliers d'or.
Ce prince, tout en acceptant l'alliance anglaise pour plaire aux communes, ne la subissait qu'avec répugnance, et ne tarda pas à trahir ses véritables sentiments.
Les Castillans et les Biscaïens, qui possédaient à cette époque une marine considérable, avaient eu de fréquents démêlés avec les Anglais, auxquels ils avaient capturé de nombreux navires. Une flotte espagnole arriva à l'Écluse en 1350, conduisant une vingtaine de prises, et le comte lui permit non seulement de s'y ravitailler, mais lui fournit secrètement d'importants secours. Une foule de marins, d'archers et d'arbalétriers flamands furent
(1) Les villes hanséatiques d'Allemagne avaient fondé un établissement à Bniges en 1340, et les Espagnols avaient suivi leur exemple en 1340. Les tténois y venaient très fréquemment, ainsi qu'on peut s'en convaincre en ptftourant les ordonnances du comité de la navigation de Gênes, et particoliërement ceUes du 13 février, du 23 juin et du 14 juillet 1340. Elles contiennent de nombreuses dispositions relatives aux dimensions et àTéquipcment des vaisseaux légers qui se rendent sur les c<)tes de Flandre et «TAnglelerre ; prescrivent que nul bâtiment ne pourra naviguer seul vers ««contrées ; qu'il devra marcher de conserve avec un autre ; que les matelots devront emporter les armes nécessaires à leur défense, etc. Voy. MonumMta Bistoriœ Patriœ, 1838, i). 1. Uakluyt en parlant des Génois, dit : « And Ibey adventure, asofle itdoth befall into Flanders|\vith such things as they liye : that is their chefe slaple sekerly.... n Six galères génoises, allant en Flâiidre chargées de marchandises, furent brûlées par les Anglais en 1341. Yoy. Naval Hi$tary of Englandy 1. 1, p. 259.
■UT. m eOMMUCK, T. I. 23
mis à bord des vaisseaux étrangers, dans le but avoué d'aller faire la guerre aux sujets d'Edouard III.
Ce prince, en apprenant ces nouvelles, ne put contenir sa colère : « Nous avons manerié les Espaignols de longtemps — (c dit-il à ceux qui l'entouraient — et nous ont fait plusieurs « dépits, et encore ni en viennent-ils à nul amendement, mais « se fortifient contre. Si faut qu'ils soient recueillis au « repasser. »
Et il donna ordre d'armer des navires de guerre, en anoonçant son intention d'en prendre le commandement.
Le roi partit en effet de Londres, dans le courant de Tété» emmenant avec lui le prince de Galles et le comte de Richmood, ses deux fils. Ils étaient accompagnés d'une foule de hauts barons anglais, et de quelques seigneurs belges, parmi lesquels brillaient Gautier de Mauny et Robert de Namur. Ce dernier avait épousé une sœur de la reine d'Angleterre, et s'était fait une grande réputation par ses exploits contre les populations sauvages de la Prusse et de la Lithuanie, et son pèlerinage aux lieux saints. Edouard III confia la direction d'un des plus beaux navires de sa flotte, appelé la Salle du Roi,
On était au mois d'août, et la mer était calme et tranquille. Le monarque anglais, assis sur le pont de son navire « faisoit ses ménestrels corner devant lui une danse d'Allemaigne, que messire Chandos, qui là étoit, avoit nouvellement rapportée, » lorsque la vigie donna l'alarme : une flotte de quarante gros vaisseaux cinglait vers les Anglais, toutes voiles déployées, prête au combat. Les Espagnols s'avançaient en bon ordre « tellement pourvus de toute artillerie que merveille étoit à penser, et aussi de gros barreaux de fer forgé et faits tous faites pour lancer et pour effondrer nefs, en jetant pierres et cailloux sans nombre. »
Le roi Edouard fit aussitôt sonner les trompettes, et lança sa galère sur le premier navire espagnol qui s'offrit à sa vue. Le choc fut terrible, et les mftis se brisèrent, entraînant dans leur chute une foule de marins et d'arbalétriers, qui s'y étaient placés pour lancer des traits sur l'ennemi. Les deux bâtiments, qui avaient également souffert, étaient sur le point de sombrer, lorsque les Anglais aperçurent une autre nef espagnole, l'atta--
quèrent à l'abordage, sous les yeux du roi, et s'en^emparèrent après un combat acharné.
L'action devint bientôt plus confuse, .en se généralisant, et le prince de Galles courut pendant quelque temps les plus imminents dangers. Assailli par un des plus grands vaisseaux emiemis, la quille de son embarcation s'entrouvrit, faisant eau de toutes parts. Ses gens luttaient en désespérés pour prendre possession du pont de la galère espagnole, mais sans y parvenir, lorsque le duc de Lancastre s'aperçut heureusement du péril dans lequel ils se trouvaient, et vint au secours du prince, aux cris mille fois répétés de « Derby à la rescousse ! » Les Castillans reculèrent à leur tour, défendirent pied à pied leur navire, et finirent par périr presque tou» les armes à la main.
Robert de Namur, à bord de la Salle du Roi, se voyait attaqué vers le même temps par une grosse nef d'Espagne, d'un tonnage fort supérieur à la sienne. Les Espagnols, après avoir jeté le Snppin sur le pont du vaisseau anglais, continuèrent leur route, cherchant à entraîner leurs adversaires en pleine mer, espérant ^ors en avoir meilleur marché. Un des hommes d'armes de Robert de Namur, nommé Hanekin, déjoua cependant leur projet, par son audace intrépide. Saisissant son épée, il s'élança brusquement sur le navire étranger, renversa tous ceux qui s'opposaient à son passage, parvint au grand màt et, avant que ceux qui l'entouraient fussent revenus de leur surprise, trancha les câbles qui servaient à manœuvrer la voile.
«Adonc, dit Froissart, s'avancèrent messire Robert de Wamur et ses gens quand ils virent cet avantaige, et saillirent en la nef espaignole de grand'volonté, les épées toutes nues ens es mains, et requirent et envahirent ceux que là dedans ils trouvèrent tellement qu'ils furent tous morts et mis à bord. »
La nuit était arrivée lorsqu'on cessa de combattre : quatorze navires espagnols avaient été coulés bas ou capturés , et les trompettes anglaises annoncèrent au loin le nouveau triomphe do roi Edouard.
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Philippe de Valois mourut en 1381, après un règne plein de troubles, sans avoir pu rendre la paix à ses États. Les Anglais, maîtres de rocéan , menaçaient les plus belles provinces du littoral, tandis que les Flamands, tout en observant la neutralité, réclamaient la restitution des villes de Lille, de Douai et tf'Orchies, que la France s'était appropriées. Jean II, le successeur de Philippe, venait de rejeter les prétentions de ces derniers, lorsqu'il apprit l'arrivée en Flandre du duc de Lancastre, chargé par Edouard III de négocier un mariage entre la princesse Marguerite, fille de Louis de Maie, et le jeune comte de Ricbmond.
Vd roi, sans perdre de temps, fit tous ses efforts pour entraver ce projet, fortement appuyé au contraire par les communes flamandes. Celles-ci, mieux guidées par leurs instincts que leur comte ne l'était par ses. conseillers, comprenaient par-
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_ ...^laise n'offraient que des garanties, .. iiitue avec les princes français pré- .%. -iies avaient en outre à ménager de .^.uaux, dont la prospérité dépendait en. ....ii:eu des relations établies.
.> aines britanniques, qui faisait vivre des .:>^ Acquérait chaque jour plus d'importance— ^ . lieu [Kir un acte conservé dans les archive . . ;ue ce négoce, dont le produit était en 1290 de .> >*t'rling (1), occasionnait aimuoUement, vers le . . » >iccle, le déplacement d'un capital de 294, 184 liv. , . . ,.^lai^o (2).
.. > V.- MaUN qui connaissait les dispositions de ses sujets .^ ■ i.A*ùSfiior les ambassadeurs du roi Edouard. 11 leur fit .. x'-uciK en évitant cependant de s'engager vis-à-vis d'eux, . ,^it via l'extrême jeunesse de Marguerite de Flandre pour -u.'i^-i' toute décision. Ennemi secret des Anglais, dont le v.ui ui rappelait la terrible défaite de Crécy, il espérait bien ^> MvuiUer dans l'intervalle avec les Flamands, en encoura-
\ Vo>. tom. I, p. i65.
i State or balance of tlie english trade in thc 28ih ycar of Edward the
EXPORTATIONS
• Ouo and Ihirty thousand six hundrcd and fifly one L. S. U. vivks and a half of ^ool, al liv. 6 value eacli amount to . 189,909 — 0 >- 0
« Threc thousand thirty six liundred and siity flve (vUs and 40 shil. value cach hundred at six scores, imount to 6,073 — 1—8
• Whereof the cuslom amounls to 81,6î4 — 1 — 1
• Fourtecn lasl, sevonteen dicker, and livc hides of
loather after liv. 6 value thc last, 89 — 5 — 0
■ Whereof Ihe cuslom aniounts lo 6 — 17 — €
• Four thousand seven hundred and sevenly four clolhs
and a half, after iO shll. value ihe cloth is 9.519 — 0 — Q
« Eight thousand and sixty one pièces and a half, of
\^ori4led after 16 shil. 8 den. the pièce is 6,717 — 18 — 4
« Whereof the custoni amounl to Î15 — 13 — 7
t Sum of the uni carriod coniniodilios îu ^value and iustoms . «94,181 — 17— S
géant quelques-uns de ceux-ci à piller les navires de commerce P se rendaient dans les ports britanniques.
Ses prévisions ne tardèrent pas à se réaliser. Edouard III, <pi avait déjà eu à se plaindre de pareils actes d'hostilité, prit ^ revanche en enlevant à la ville de Bruges l'étape des laines, Qû*il transféra en Angleterre (1). Il ne se borna pas à cette Mesure rigoureuse, et fit inviter les ouvriers belges à émigrer ^^as ses États, leur offrant non seulement la protection la plus Rendue, mais encore des faveurs spéciales (2). Une autre ^fortune, non moins désastreuse, vint frapper les Brugeois. ï^urs finances étant fort obérées , par suite des amendes ^nsidérables auxquelles ils avaient été condamnés précédemment, ils s'étaient vus obligés de prélever des impôts assez 'ourds sur les marchands étrangers. Les Osterlings s'en irri- ^^nt et, n'ayant pu obtenir satisfaction, se retirèrent à ûordrecht (3). On se hâta de leur faire des concessions, qui ^ïirent pour effet de les ramener en Flandre, tout en occasionwini de nouveaux sacrifices aux habitants du comté.
Pendant que Louis de Maie, dissimulant ses véritables .senti- B^ents, attendait avec impatience une occasion de les déclarer, ses sujets se transportaient en grand nombre à l'étranger, où ib espéraient jouir de plus de tranquillité. Plusieurs membres ^ la noblesse flamande , refusant de s'associer aux gens du lys, continuaient à servir sous le prince de Galles, et le suivi- '"Êntdans les plaines de Poitiers. Là combattirent les sires de Pîmele et de Ghistelle et, lorsque le roi de France tendit son éfée au vainqueur en se constituant prisonnier, ce fut un Belge, le seigneur de Morbeke, qui s'avança pour la receroir (4).
Des événements d'une autre nature se passaient vers la même époque dans lé duché de Brabant. Jean III était mort le 5 décembre 1355, laissant son héritage à sa fille aînée, Jeanne,*
(I) Anderson, Hist. of Commerce, tom. I, p. 332.
(S) Toy. son mandement du 28 juin 1355, dans Touvrage de M. Delpit, potÊsmetU» français en Angleterre, t. I.
{%) Verhoeven, Historische tyden oordeelkundige aenteekingen , etc., mém. 0Oiir. deTacad. de Bruxelles, 1777, p 33.
(4) Kervyn de Lettenhove, Hist. de Flandre, tom. III, p. 376.
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mariée à Wenceslas duc de Luxembourg. Les deux épou avaient à peine pris possession de leurs États, lorsque Waicelas alla trouver son frère, l'empereur Charles lY, et se fit assurer par ce prince la succession au duché, dans le cas ii Jeanne mourrait sans enfants, consentant de son côté à TalM» <]onner à l'empereur s'il décédait lui-même sans postérité.
Louis de Maie, qui avait épousé la fille puinée de Jean ni, 9. iroyant éventuellement dépouillé de ses droits, en conçut profond ressentiment. Il se contenta d'abord de réclamer k] paiement de la dot de sa femme, qui consistait en une peiuiil annuelle de 10,000 florins de Florence. Wenceslas, aussi jaor] digue que ses prédécesseurs, se trouvait dans rimposstbilitéi satisfaire à cette demande. Le comte de Flandre, qui cbenMj à provoquer une querelle, devint alors plus exigeant, et iendit se faire rembourser en même temps une somme 86,500 réaux d'or, qui lui restait due pour prix de la de Malines, faite en 1346. Sur le refus de son beau-frère, ili appel aux milices flamandes, et envahit le Brabant, qu'il en pays conquis. Les deux armées se rencontrèrent dâa$ plaine de Schcut, et les Flamands y remportèrent une décisive. Bruxelles ouvrit ses portes à Louis de Haie, quiHj rendit de là à Louvain, tandis que Wenceslas fuyait vers Vbttr tricht, dans le plus grand désarroi.
Ces rapides succès, dont l'avidité du vainqueur comproml| les résultats, ne furent pas de longue durée. Le 24 octotfl 1356, durant une nuit sombre et glacée, quelques bonuMi dévoués, c\ la tétc desquels se trouvait un gentilhomme ht* bançon, Everard TSerclaes, entrèrent dans Bruxelles, en cta^^ seront les troupes flamandes, et y rétablirent l'autorité fcj duc (1). On fit la paix k Ath, le 4 juin 1357, non sans d'impo^^ tantes concessions de la part de Wenceslas, qui abandonna hj ville d'Anvers au comte de Flandre, en même temps quehi^ villages de Wilmerdoncq, Austruwel, Oorteren, Santvliet, B«^ chem, Deurnc, Wyneghem, Schille, Bouchant et Hove. Cesfidi Tie furent rendus au Brabant qu'en 1406.
(1) Voy. Une notice sur Everard t'Serclacs, par le baron Jules deSilit- Gcnoi.s, dans le Messager, tom. IH, Gand, 1835.
Lj vUlede Bnccelles, tout en ayant été rançonnée par l'en-
se releva phis prospère après cette épreuve. Devenoe
Il résidence permanente des ducs, qui aimaient à s*entour«r
hae cour brillante et somptueuse, elle offrait alors le tableau
fine grande animation industrielle. Une foule d'ouvriers tisse*-
^ttids et drapôers, la plupart >vallons, étaient venus peupler le
Mbovrg de Hal, devenu aujourd'hui la paroisse de Notre-Dame
il la Chapelle. La vente des étoffes de laine y suivait, depuia
w années, nn mouvement toujours ascendant, et les magistrats
^Ê la cUé s*étaient vus obligés, dès i3S3, de faire construire une
lanveile halle aux draps. Plus tard, en 1370, on transféra à
Itaxelles l*Hôtel des monnaies ducales.
Ces progrès, d'autant plus remarquables quils se manifes- Meot durant une époque pleine d'agitations, s'étendaient CUlleors k toute la Belgique. La petite ville de Diest qui fenil obtenu ses droits de commune en 1228, fut entourée de rs en 1356 ; Malines, dont le chantier de construction navale it renommé, comptait dans son enceinte plus de 1,370 mé* de tisserands (1). Anvers, réservé à une si haute fortune NQmierciale, acquérait chaque jour plus d'extension, mais jtoas éclipser encore l'antique cité de Bruges, jusqu'alors sans Ifitale. L^ Vénitiens attachaient un tel prix aux relations qui tfâaient formées entre eux et les Flamands, qu'ils les conti- ^aèrent malgré la rupture survenue entre Louis de Maie et Ibooard III, en soUicitant de ce dernier des lettres de sauf* %MMhiit (2). Edouard III lui-même ménageait les Brugeois, en ^1^ de la politique hostile de leur comte, et leur permit Mtaavoyer leurs navires à Harfleur, le 18 octobre 13S9, afin de ibniaiUer cette ville. Ce fut à un marchand de Bruges, nommé "Jnn Walewayn, que le roi d'Angleterre confia le soin de per- Wnrir en son nom les sommes stipulées pour la rançon du roi tteosse, David Bruce (3); ainsi qu'un capital de 200,000 écus iSDTdù parle duc de Bourgogne. Les Brugeois soignaient leurs
(f ) Cons. une dissertation de M. de Reiffenberg, dans les Nouveaux mémoires Wàtmé. et Beifiqfêe, tom. iX.
(fi» Bymer, Foedera, tom. VI.
^t Voy. Les lettres du roi datées de Calais, le 30 oct. i:i59, dans Hymer, lœdera; Eer^^n de Lettenhove, Hist. de Flandre, tom. 111, p. 399. »
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intérêts commerciaux avec une vigilance infatigable, et ne négligeaient aucune occasion de les faire valoir. Ds conclarent, en 1361, un traité avec les habitants de Nuremberg, qui, suivant l'exemple des Espagnols et des Vénitiens, fondèrent un comptoir en Flandre.
Chacune des communes belges, défendue par une population nombreuse et vaillante, avait alors ses marchés et ses foires. On achetait des chevaux à Courtrai; des toiles à Thielt; de la terre blanche à Menin (1). Froissard vante l'habileté des teinturiers de Werwick ; Liège et Dinant exportaient partout leurs cuivres forgés, et nous voyons la cité de Tournai, qui appartenait à cette époque à la France, contribuer à elle seule pour une somme de 48,000 florins à la rançon du roi Jean (2).
Les marchands étrangers affluaient dans toutes ces villes, car ils y trouvaient une protection assurée contre la violence et l'arbitraire, sans avoir à l'acheter, comme ailleurs, par de ruineux sacrifices. Cette sécurité, qui semblait si bien établie, allait cependant être troublée, car les institutions communales tendaient à se modifier, et déjà des luttes intestines annonçaient leur prochaine transformation. Les corps de métiers, désormais entièrement affranchis, réclamaient énergiquement Tadmission de leurs chefs aux fonctions publiques, et cette prétention, vivement combattue par les représentants des anciennes familles patriciennes, amenaient de déplorables conflits. Cest ainsi que la ville de Louvain, jusqu'alors si florissante, perdit une partie de sa population ouvrière en 1362, à la suite d*une révolte, et se vit condamnée à payer une amende de 28,000 moutons d'or au duc Wenceslas, ainsi que des indemnités considérables aux membres des lignages, qui avaient été obligés, durant quelque temps, de se réfugier à l'étranger.
Une circonstance fâcheuse, dont les résultats furent fatals au commerce, vint interrompre en 1363 nos relations avec l'Egypte. Le roi de Chypre, Pierre I", s'étant assuré le concours
(1) Celle ville avail oblcnu de Louis de Maie le privilège d'une foire le ISnov. 1351.
(i) Ses habilanls fureiil déchargés à celte occasion, pour un lerme de six annéesfde cerlain impôt perçu sur le sel et sur le vin.
ET DE LÀ MARINE EN BELGIQUE. il
des villes italiennes, avait armé une flotte considérable, à Taide de laquelle il tenta de s*emparer du port d'Alexandrie. Les alliés eurent bientôt à regretter leur imprudence, car le Soudan ordonna Tarrestation immédiate de tous les chrétiens qui se trouvaient dans ses États, fit faire des perquisitions dans leur demeures, et soumit quelques-uns de ses prisonniers aux plus affreuses tortures. Il défendit en outre l'exportation des ^ieries, des draps d'or et -des épices, condamnant ainsi les Vénitiens, les Génois et les Rhodiens à une ruine complète. Ceux-ci, vivement alarmés, se hâtèrent de rappeler leurs con- Ûngents, offrirent de faire réparation, et s'adressèrent au pape pour réclamer son intervention auprès du roi de Chypre.
La plupart des négociants belges recevaient les produits du ^idipar l'intermédiaire des spéculateurs étrangers, mais quel- Vies-uns de nos compatriotes se montraient plus entreprenants. ^o d'entre eux, Floris Berthaut, de Malines, est connu dans *^i8toire pour être devenu millionnaire par ses grandes opérations maritimes. Il avait non seulement des correspondants à Alexandrie, mais aussi à Damas et au Caire. Ses navires por- ^ient les plus précieuses cargaisons; on était ébloui de la ^antité de perles et de pierres précieuses exposées chez lui (1), ^t OD disait de ce marchand princier, pour nous servir des ^pressions d'un de ses contemporains : « c'est le plus riche * homme d'or et d'argent qu'on sache en nul pays, par les ^ grands faits de marchandises qu'il mène par terre et par «mer (2). »
Le mariage de Marguerite de Flandre, qui avait donné lieu i tant de débats, fut célébré à Gand, en juillet 1369, en
|1) Pour donner une idée du luxe qui régnait à cette époque, nous nous
contenterons de rappeler un passage de la chronique de Corneille Zantviiet,
où Ton trouve la description d^une robe de drap d'or, envoyée en 1371 au
doc deBrabant, alors prisonnier au château de Nynderke... « tunicamnovam
pretiosissimam sibi transmissit (ducissa Johanna, ejus conjux) quae tam
artiflciose ac decenter erat aptata, sive complicata, ut propter immensitatem
aoii intertexti tunica ipsa sine quovis sustentaculo mutuato staret erecta,
et nil praeter aurum videri posset ab extra, non pannus aut ars cella
textrina. Vet. Script, et mon. Amplissima collectiOf tom. V,col. S97, c.
(9) Froissart, chron., tom. UI.
présence d'une foule de grands seigtieurs ef d'un immettse concours de peuple. Louis de Maie venait de prendre un paoti décisif, et abandonnant le système politique inauguré par Jacques d*Artevelde, accordait la main de Théritière du comté à un prince français, Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, quatrième fils du roi Jean, et frère du souverain régnant, Charles V. Cette union, si vivement désirée par le roi de France, eut causé des appréhensions à un monarque plus prévoyant et ptos habile. En effet, Philippe le Hardi possédait déjà de ridies apanages, et son alliance avec la maison de Flandre lui assurait de nouveaux domaines. Charles V , en favorisant son élévation, commettait une faute réelle, car il plaçait entre les mains d'un prince de la famille royale, dont les intérêts politiques n'étaient pas intimement liés à ceux de la couronne, une puissance menaçante et redoutable. Les communes flamandea, inquiètes et divisées, n'avaient pas moins à craindre l'avénement du duc de Bourgogne. Leurs anciens comtes, dont rauti>rite était soumise à de nombreuses restrictions, n'avaient pa leur résister jusqu'alors qu'en se soumettant au vasselage de l'étranger; elles allaient obéir désormais à un grand feudataire, chef de divers Etats, entre lesquels il suffisait d'exciter une rivalité jalouse pour les contenir les uns par les autres. Nous verrons bientôt comment ce système fut mis en oeuvre, et quels en furent les résultats.
Edouard III, forcé de renoncer à ses desseins sur la Flandre, reprit aussitôt les hostilités. Une foule de navires, armés en guerre, se répandirent avec son autorisation dans le détroit de la Manche, pillant les riches nefs qui se rendaient dans nos ports, et causant des pertes incalculables au commerce belge. Des plaintes générales s'élevèrent contre Louis de Maie, qui, pour appaiser les mécontents, promit quelques concessions à ses bonnes villes. Déjà, en 1366, les habitants de Damme avaient obtenu la suppression des maisons de jeu qui existaient chez eux; le comte établit, en 1369, une foire annuelle à Aude^ narde, et sollicita du roi Charles V, diverses ordonnances en fiaveur des Flamands (1).
(1) Le roi ordonna en 1370 que les vaisseaux, denrées et marchandises
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Gétt0 sitiutioD se prolongea jusqu'au commencement de rannée 1371, époque à laquelle une flotte nombreuse, commandée par Jean Pieterszoon (1) et montée par des marins belges, quitta le port de rÉcIuse pour se rendre à La Rochelle, ato d'y charger des vins de France. Le voyage se passa heureusement, et l'expédition était arrivée sur les côtes de Bretagne, cinglant à pleines voiles vers la Flandre, lorsque ses chefs y reçurent la nouvelle qu'une escadre anglaise, placée sous la dinetion de messire Guy de Brienne, devait bientôt mettre en mer.
lean Pieterszoon , espérant s'illustrer par quelque action <féclat, résolut d'attendre l'ennemi, et le rencontra en effet à quelque distance de « la baie, » petit havre du littoral de la Manche (2). Les Anglais, parmi lesquels se trouvaient le comte âe Hereford, messire Richard Stury et plusieurs autres braves chevaliers, acceptèrent immédiatenient le combat. Moins nominreoi que leurs opposants, ils avaient néanmoins un avantage nrceox-cî, car leur flottille portait un contingent militaire au <ine de Bretagne, et était mieux préparée pour l'action. Les tatt partis s'attaquèrent avec fureur, et se disputèrent énergi- Vement la victoire. Ils avaient, suivant l'usage, attaché leurs ^>&barcations les unes aux autres par des chaînes de fer, et se Pûortoivaient de nef en nef, luttant corps à corps, à coups de '^che et de piques, comme s'ils se fussent mesurés sur la terre ienae. La bataille dura près de trois heures et fut des plus iBeartriëres ; les Flamands, qui se virent enfin repoussés, y
i*iasiiiur mer par ses sujets du pays de Ponthieu, de Saint-Valéry, de Nor- JU^adie, etc., sur les Allemands, Écossais et autrçs marchands se rendant à "«lase et dans les autres ports de mer en Flandre, sous prétexte que les llttods étaient ses ennemis, devaient être restitués, et déclara quMl serait ^ Joftice de ceux de ses dits sujets qui auraient tué ou jeté à la mer WfDes-mis des marins montant les vaisseaux dont il s^agit. Archives dBkTiUedTpres, layette 18, r bureau voûté, n* 17, en fr.
(1) De^Murs, déjà cité, rappelle Jean Piersins; Froissart lui donne Tappetimon de Jean Pieterson, tandis que dans les chroniqueurs anglais on lit : Ans Reterson. Toutes ces versions ne sont que les formes différentes d*taii BêmeDom, qui traduit en français, équivaut à Jean, fils de Pierre.
(t) On ne ooimarît point la situation exacte du lieu dont il est question ; quelques auteurs supposent quMl faut lire : « Torbay. ■
perdirent quatre mille hommes et vingt-cinq vaisseaux. Leur chef, Jean Pieterszoon, fut fait prisonnier pendant la mêlée, et alla expier sa défaite h la tour de Londres, où on le retint prisonnier (1).
Les bourgeois de Gand, de Bruges et d*Ypres, déjà fort préoccupés de Tétat dans lequel ils voyaient leurs affaires, s'assemblèrent en foule en apprenant ce qui venait de se passer.
— Il faut en finir^ s'écriaient leurs chefs, car cette gderre nous ruine entièrement. Si nous n'y mettons bon ordre, les usuriers lombards seront bientôt les seuls qui gagneront leur vie, et l'on sait ce qu'il faut penser d'eux :
Les Lombards nous font mal bargaio, Leur puile oschaogcnl pour nos grain, Pour deux biens nous font quatre msis.
Ces sentiments trouvèrent de l'écho, et les communes ne songèrent plus qu'à faire la paix avec leurs voisins. Le comte Louis, tout en refusant de s'associer à ce mouvement, craignait de s'y opposer, et laissa à ses sujets le soin de traiter en leur propre nom. Les circonstances, d'ailleurs, étaient pressantes, car le roi Edouard avait donné l'ordre d'armer une nouvelle flotte, et semblait décidé à poursuivre vigoureusement les hostilités.
Des négociations s'ouvrirent sans délai, et produisirent les plus heureux résultats. Le roi consentit d'abord à envoyer des commissaires en Flandre, parmi lesquels on remarquait un Belge, Nicolas de Louvain, et une convention fut conclue la
(1) Quelques chroniqueurs anglais, parmi lesquels nous citerons Walsfngham et Thomas Otterbourne, placent cet événement en 1372. H y a là une erreur manifeste, puisque la Flandre et l'Angleterre avaient conclu la paix dès le 28 avril de cette année. Leur témoignage est d'ailleurs en opposiUoa avec celui de la plupart de leurs contemporains. Voy. sur ce combat, Frolssart, vol. I, chap. 331 ; ihe naval history of Englandy vol. I, p. 316 ; Anderson, Ilist. of commerce f tom. I, p. 362, etc. Les navires capturés sur les Flamands étaient chargés de vin et de sel. Le vin français se vendait alors en Belgique à 4 livres Par. le muid, qui comprenait environ deux cent quatre-vingthuit pintes.
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même année (1). Elle n'empêclia pas cependanl quelques corsaires anglais de continuer à tenir la mer, et trois navires mayorquins furent pillés par eux, en 1373, malgré les ordonnances d'Edouard en faveur des Flamands (2).
Plusieurs actes officiels, conservés dans divers dépôts d'arcbiïes, nous prouvent que les villes belges, malgré tous ces débats, s'enrichissaient rapidement. Turnhout eut it son tour une halle au\ draps, en 13Ï3 (3), et le marché de Dixmude. lOajours très fréquenté, fut agrandi et pavé (4).
Les étoffes de laine fabriquées à Bruxelles étaient si recherchées en France au xiv" siècle, que les marchands parisiens prélendaient n'en plus vendre d'autres, et faisaient passer des produits étrangers sous le nom de k draps de Bruxelles. " Ces ftsudes excitèrent, en 1373, les réclamations des fabricants, *iiiqiiels le roi Charles V s'empressa de faire rendre justice (S).
Edouard III venait de mourir, laissant le trône d'Angleterre 3u [ïible Richard II, lorsqu'une terrible inondation ravagea le littoral beige, qu'elle couvrit de ruines. Il paraît que les digues n'avaient pas été suffisamment entretenues, par suite de l'infidél'Wdeceux qui étaient chargés de percevoir les fonds affecta à cet usage, L'Escaut occidental déborda avec violence Is 18 novembre 1377, et bientôt les villages d'isendycke, de Saini-Micolas ten Hamere. de Nieuw Roesselaere, d'Oostmans- ^ke. de Sainte-Catherine lez Oostbourg et de Saint-Jean dans lî Woesline se trouvèrent sous les eaux (6). Une obsen-ation
CIRlie Tul iiroclainéc â Londres te 18 juillet 1373, mais elle avait élé nuifc par le roi dès le 28 avril.
9) l*eppiog, aist. du eimma-fe mire U Ltvani et l'Europe, lom. 1, p. 9B0.
l'i L, Van Gorkom, Beschryvinge àer i\aA m rryhdd van rurnhoul, 1790, '«I.P.Î7.
(1) Us habilaals a'engagèretii £i [layer de ce chef uue somme de I livres «JoBiBiBe de West-Flandre. Ils couvrirent les dispenses qu'ils se virenl obll- (i> de faire à celte occasion en préievanl, durant 13 ans, une taie de 13 idini parlsls sur chaque bœuf ou vacbe exposé en vente au marctid.
|S) To]-. un extrait de l'ordonnance de Charles V dans le cbap. Il de ta noUw de Verhoeven sur le commerce des Pays-Bas. Il oxlsle encore des ieKrra do Cbarles VJ du S9 juin 1399. favorisant le drap de Bruxelles, de lilitiefet de Lierre. Be ReilTenberg, mém. cour., 1B!0.
Cl Toy. Leroy, Granrf iMàire At Brabant ; les Annales de la société d'fmvlatÈo* di Brvfet, lom. I, p. 6; WaniLoenlg, niil.de i'tandre. lom, U, p. 37, etc.
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remarquable, et qui démontre une fois de plus que ces eatth ciysmes ont eu en général pour origine quelque grande oscillation du sol entre les tles Britanniques et la Flandre, nous est rapportée par les historiens anglais.' Ils nous apprennent qu'on désastre de la même nature, survenu peu de temps auparsiTant, avait fait une vaste mer des plaines marécageuses qni s*éteh-> daient alors entre Cantorbéry et la c6te, détruisant presque entièrement la petite ville de Stonore (1).
Quoi qu*il en soit, Tinondation de 1377 modifia'd*une manière assez sensible les limites de notre territoire. Il existait au XIV* siècle, entre Biervliet et Philippine, un village populeux; connu sous le nom de Ten Pîete. Les flots le renversèrent de fond en comble, et y formèrent la baie qu'on y remarque encore de nos jours. Les eaux de TEscaut, en s*écoulant dans un bassin plus vaste, perdirent beaucoup de leur impétuosité, et cette cir» constance fut fatale au port de Damme, qui s*ensabla d'année en année.
Tandis que les habitants du littoral songeaient à réparer leurs pertes, l'imprévoyance de Louis de Maie les menaçsil d'autres infortunes. Ce prince, dont les communes de Flandre avaient plusieurs fois payé les dettes, s'entourait d'un luxe inconnu dans les autres cours, et avait souvent besoin d'argent. Dans son désir de s'en procurer, il ticcorda aux Brugeoi^ en 1379, Tautorisalion de creuser un canal de Deynse à Bruges^ en se servant des eaux de la Lys. Ces travaux allaient leur permettre d'entrer en relations directes avec l'intérieur du pays, aux dépens de la ville de Gand, dont cette concession denil faire déserter les marchés. La population de cette dernière ville, toujours assez irritable, se souleva à la voix de Jean Yoens, doyen des Francs Bateliers, et bientôt des bandes armées se répandirent dans les campagnes, attaquèrent les pionniers qu'on avait chargé du tracé du nouveau canal, et les forcèrent à prendre la fuite. L'arrestation illégale d'un Gantois, maintenue malgré d'énergiques protestations par Roger d'Outerive, le bailli du comte, augmenta encore le nombre des mécontents. Ceux-ci, sans se laisser abattre par la mort de
(1) Boys, Hist. of Sandwich, p. 669.
Jeaji Yoeos, leur chef, prirent Toffeiisive, et les villes de Courtrai et de Thourout leur ouvrirent volontiers leurs portes. Soixante mille bomnies, bien équipés, pourvus de canons et de wchines de guerre, se préseatèrent devant Âudenarde, dont ita entreprirent le siège, tandis qu'une autre troupe se portait rapidemein sur Termonde, résidence de Louis de Maie, qui fut sur le point d'y être fait prisonnier.
Le duc de Bourgogne, averti de ce qui se passait, accourut iArras, cl fit les plus grands efTorts pour calmer les esprits. Il parvint en effet k mettre un terme h la lutte, engagea les deux pints à oublier leurs différends, et réussit à leur faire conclure ai accord vers Toctave de Sainl-Mailin, en 1379.
Ce traité, en réconciliant momentauément le comte avec «es Wjels, ne feisait que retarder les effets d'une crise socia,le, désoriuais inévitable. Le régime communal, essentiellement républicain à celte époque, devait se heurter lit ou lard contre Is puissance du suzerain; deux principes se trouvaient en ^ffaence, dont la coexistence n'était plus possible sous l'empire des anciennes institutions.
On ne se fit pas illusion sur la valeur réelle de la transac- IJOQ conseillée par Philippe le Hardi, aussi la guerre recomtiema-t-elle en 1380, avec plus d'acharnement que jamais. Elle ■ouvrit dans des circonstances peu favorables h la cause des •Burgés, car la ville de Bruges refusa de s'associer à leurs FoJBls, et rejeta ouvertement toute alliance avec les Gantois. ^m-â n'en continuèrent pas moins leurs préparaiifs de ^^Fcose, tandis qu'une foule de gentilshommes, impatients de K venger du pillage et delà dévastation de leurs propriétés, huaient se ranger sous la bannière de Louis de Maie.
Le comte, tout en ayant à se féliciter d'avoir réussi h semer Il division parmi ses ennemis, se trouvait cependant en préface de grands embarras, car il ne pouvait compter en ce moment sur l'appui des milices françaises. Le ducdeBuckin- {ham, dernier fils d'Edouard lil, venait en effet de débarquer à Calais, et toutes les forces du royaume avaient été dirigées wrs la Champagne, afin d'en chasser les Anglais. La mort de CJiarJcs V, survenue sur ses entrefaites, en faisant passer la couronne sur la tête d'un jeune prince à peine âgé de treiae
ans, inaugurait pour la France elle-même une ère extrêmement critique.
Les événements dont la Flandre était le théâtre, diversement appréciés dans les pays limitrophes, excitaient la plus grande fermentation dans les classes populaires. Les Flamands, que leurs immenses relations commerciales mettaient en rapport avec toute l'Europe, étaient alors en réalité à la tête de la civilisation, et leur exemple entraînait les populations voisines. Les'Parisiens mécontents de ce que le duc d'Anjou, oncle da nouveau roi, ne donnait aucune suite au projet d'abolir les aides et les gabelles, se révoltèrent à leur tour, et massacrèrent les collecteurs des tailles. Une émeute non moins violente éclata, peu de temps après, en Angleterre. Elle fut étouffée à grand'peine, et causa même la mort d'un assez grand nombre de Belges, qui se trouvaient à cette époque de l'autre côté de la Hanche. Rappelons en quelques mots les faits qui donnèrent lieu à l'agression dont ceux-ci furent les victimes.
Il paraît que quelques habitants de nos provinces, aussi actifs qu'entreprenants, s'étaient établis depuis plusieurs années dans la métropole britannique, en qualité de banquiers. Le gouvernement anglais, connaissant leur solvabilité, leur avait affermé le produit de certaines taxes, dont il jugea à propos d'élever considérablement le chiffre. Cette mesure rencontra la plus grande opposition, détermina de violents tumultes, et bientôt les fermiers du domaine se virent obligés de fuir, poursuivis par la foule, toujours hostile aux étrangers. Treize Flamands s'étaient réfugiés, dès l'origine des troubles, dans l'église des Frères Augustins ; ils y furent impitoyablement immolés à la fureur du peuple. Quarante-neuf de leurs compatriotes périrent plus tard à Southwark, bien qu'ils eussent cherché à se confondre dans les rangs de leurs persécuteurs; on reconnut leur origine à la façon dont ils prononçaient certains mots anglais, et tou6 furent décapités (1).
Dans l'intervalle, la guerre continuait entre Louis de Maie et
(1) AU which Ihey bchaeded, exccpl Ihcy could plainly prounoncc &r«Ml and cheese, for if Ihcir specchc soundcd like brot or cawse^ off went their heads as a sure markc Ihey werc Flemings. AUcn, nist. of London, lom. I, p. 126.
les Gantois. La riche bourgeoisie de Bruges, entièrement dévouée au comte, appuyait celui-ci de tout son pouvoir, malgré la résistance des gens des petits métiers, qui voulaient changer de drapeau. Les Gantois, battus à Nevele, commentaient à se lasser de tant de querelles, lorsqu'un de leurs capitaines, Pierre Van den Bossche, invoqua un nom magique, destiné à remuer profondément la foule, et que toute la Flandre fépéta après lui : il proposa de conférer tous les pouvoirs à Philippe d'Artevelde, fils de l'illustre tribun qui avait gouverné le comté durant sept ans avec tant d'honneur et de succès. — Qull soit notre guide, exclamèrent les insurgés avec enthousiasme, nous le suivrons partout, et nous n'en voulons point d'autre!
Dès lors ies affaires changèrent de face, et la lutte prit un caractère plus énergique. Les Gantois, qui manquaient d'approîiâonnements, suivent les conseils de leur nouveau chef, réunissent un corps de sept mille hommes, marchent sur Bruges, se rendent maîtres de la ville et forcent le comte de Flandre à S6 retirer en France. Philippe d'Artevelde, dont le pouvoir s^était affermi par cet exploit se montra aussi habile administeleurque vaillant général. Il défendit de faire aucun dommage aux marchands étrangers , décréta la peine de mort contre les voleurs et les pillards, et s'opposa aux actes de ^olence et d'oppression. Il ne put empéc^ier cependant le "^^cre de quelques-uns des bourgeois qui avaient fourni ^ aide au parti vaincu, et la vengeance populaire atteignit principalement les verriers, les bouchers, les corroyeurs et les poissonniers, c'est à dire les corporations les plus riches de la eité.
Ces faits étaient à peine connus que la plupart des villes flamandes se déclaraient en faveur de l'élu de Gand. Celui-ci, entouré des milices communales, alla mettre le siège devant Audenarde, qu'il investit bientôt complètement.
Tandis que les gens des petits métiers , enivrés de leurs
succès, se croyaient déjà à l'abri des revirements de fortune,
ime coalition redoutable se formait contre eux. Les oncles du
jeune roi Charles VI, auxquels le duc de Bourgogne, ne cessait
de représenter la nécessité de châtier l'orgueil des rebelles,
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araient fini par se ranger à son avis. Les gentilsbommes de toutes les parties du pays reçurent Tordre de se réunir à Arras; on levait des taxes nouvelles pour payer les hommes d*armes ; Philippe le Hardi mettait sa vaisselle en gage chez les orfèvres de Malines ; tout annonçait la guerre.
Les Flamands, instruits des projets de leurs ennemis, résolurent d'envoyer une députation à Londres, et d*ofiDrir k Richard II de le reconnaître en qualité de roi de France. Leurs propositions, contrairement à Tattente générale, furent froidement accueillies par les conseillers du monarque anglais, que n'inspirait plus le génie d'Edouard III. Artevelde ne ^eo effraya point, prit le parti de se tenir sur la défensive, et chargea ses émissaires de parcourir les États voisins, afin 4'y chercher des alliés.
La saison était déjh fort avancée, et les insurgés se flattaient que l'armée française ne parviendrait pas à forcer le passage de la Lys, grossie par les pluies d'automne, lorsqu'on apprit que le jeune roi Charles VI, plein d'impatience et d'ardeur, venait àe se mettre à la tête de ses troupes. Pierre Van «dsft Bossche, auquel le régent de Flandre avait confié un corps de neuf mille hommes, fut forcé de battre en retraite devant te connétable Olivier de Clisson, qui s'empara des villes de Goia* mines et de Poperinghe, et les mit à feu et à sang. Ypres, Thourout, Fumes et Menin ouvrirent successivement leurs portes aux vainqueurs qui arrivèrent ainsi jusqu'aux enviroas de Roulers, où les Flamands avaient établi leur quartier général. Ces derniers, avertis de l'approche de l'ennemi, se portèrent^ en avant et prirent position sur une colline assez élevée, noi^ loin du village de Roosebeke (1). Ils n'étaient séparés de l'arméir que par un monticule, appelé le Guldeuberg, au sonuuet duquel se trouvait alors un moulin.
Le 27 novembre au lever de l'aurore, les troupes communales se rangeaient en bataille sur les bords d'un fossé profond, le dos appuyé contre un petit bois de broussailles et de genêts.
(1) Aujourd'hui West-Roosebecke, près de la chaussée dTpres à Thoaronl, à deux lieues de la première de ces villes. Voy. un mém. de M. Tan der Mccrsch, publié à ce sujet dans le Messager des sciences et des arts. S* livrai- *îon, ann. 1827-28.
D*épais brouillards couvraient encore la campagne, cachant en
partie le camp français. Philippe d'Artevelde avait habilement
choisi son terrain, et désirait y attendre Tattaque des gens du
Toi, mais ceux-ci ne paraissant point, il se vit obligé d'accéder
aux vœux de ses compagnons d'armes, qui demandaient à
grands cris à entamer le combat. Il abandonna donc son plan
primitif, forma de ses divers corps une seule colonne, dont il
couvrit le front d'une nombreuse artillerie, et se dirigea vers
le Guldenberg. Les trompettes sonnèrent en ce moment de
l'autre côté de la colline, et bientôt le bruit sourd du canon
annonça au loin le commencement de la lutte.
Le connétable, voyant venir les Flamands en masse serrée, ordonna à une partie de sa gendarmerie de mettre pied à terre, déploya les deux ailes de son armée, et manœuvra de manière ^ envelopper les assaillants. Ceux-ci, marchant droit devant eux, refoulèrent d'abord les troupes qui occupaient le centre *i champ de bataille, mais, ayant été débordés, ils furent pris «n flanc et le désordre se mit parmi eux. La mort d'Artevelde, ?oi fut tué Tun des premiers, acheva de les décourager, et ils se débandèrent en fuyant devant les cavaliers ennemis, laissanlvingt-sîx mille cadavres au bas de la vallée.
1^ défaite de Roosebecke, l'une des plus sanglantes dont il ^it fait mention dans nos annales, eut un immense retentissen^çnt. Elle méritait en effet de fixer l'attention des contcmpo- '*ins, car elle consacrait le triomphe de la noblesse sur la 'j^orgeoisie, rabaissement de la puissance communale. Elle livrait Paris à la vengeance des princes, Liège à de nouvelles ^•issensions , et inaugurait en Flandre cette longue série de commotions et de guerres qui devaient finir par y ruiner le commerce et l'industrie, et par y tarir durant de longues années les sources de la richesse et de la prospérité publique.
Les Français, poursuivant leurs avantages, incendièrent Courtray malgré les représentations de Louis de Maie, et songeaient déjà à livrer l'assaut à l'opulente ville de Bruges, aban- ^ donnée de nouveau par les marchands osterlings (1), lorsque ses habitants demandèrent à être admis à composition. On
(1) Beaucourt de Noortvelde, Brugsche koophandd, bi. 40.
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négocia avec eux, grâce à rintervention du duc de Bourgogne, et ils se rachetèrent du pillage en payant une amende de cent vingt mille francs.
Déjà l'hiver approchait, s'aniionçant par des pluies torrentielles qui détrempaient le sol, efTondraient les routes, inondaient les vallées et les Gantois persévéraient toujours dans leur résistance. La saison étant trop avancée pour les réduire, Charles VI se vit forcé de retourner en France, laissant Louis de Maie en possession d'une partie du comté. Ce prince, auquel l'adversité n'avait rien appris, voulut régner par la terreur et ne fit qu'augmenter le nombre des mécontents. Une foule de malheureux, se dérobant au dernier supplice, cherchèrent un asile sur les navires qui mettaient à la voile pour la Rochelle ou les rivages de FAngleterre. Ils ne s'éloignèrent toutefois du port de l'Écluse qu'après avoir vu de loin suspendre à un gibet Barthélémy Coolman, que Philippe* d*Ârievelde avait créé amiral de la flotte flamande.
CHAPITRE II
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'^s discordes civiles, si funestes à la Flandre, continuaient ^^ésoler ce malheureux pays, lorsqu'une grande nouvelle se %ndit tout à coup de proche en proche : une armée anglaise ^^l^nt de débarquer sur la côte, avait mis les gens du comte en TOe déroute et se dirigeait sur Dunkerque. Les conseillers ^^ Richard II s'étaient décidés en effet à prêter leur appui aux "^tois, dont cette résolution comblait toutes les espérances.
Tandis que les milices communales, obéissant à l'impulsion ?^' leur était donnée par Pierre Van den Bossche et Ackerman, se disposaient à opérer leur jonction avec les troupes britanniî^es, celles-ci traversaient Dunkerque, s'emparaient de Bour-
bourg, de Cassel, de Saint -Venant, et détruisaient de fond e comble la ville de Nieuport, dont les habitants étaient resté fidèles à Louis de Maie. Ostende, qui dépendait de Bruges, avaî éprouvé un sort semblable quelque temps auparavant.
Les Anglais étaient arrivés sous les murs dTpres, si renommée à cette époque pour son activité industrielle, lorsqu'un corps de vingt mille Gantois vint à leur rencontre, et commeoçi avec eux le siège de cette riche cité.
La commune d'Ypres, au xiv« siècle, était une véritable place forte, entourée de remparts et de fossés. ÏDeux enceintes II protégeaient contre toute attaque : l'une renfermait la ville • actuelle; Tautre servait à couvrir de vastes faubourgs, habités par la population ouvrière, parmi laquelle on comptait surtont des drapiers , des tisserands et des foulons. Les assiégeants pénétrèrent, le fer h la main, dans la plus étendue de ceslignei. de défense, sans pouvoir s'avancer toutefois jusqu'au centre te la cité. La prise des faubourgs s'accomplit néanmoins avec une telle rapidité que les femmes et les enfants n'eurent pas mène le temps de se retirer, et périrent en foule au sein des ruines de leurs maisons incendiées. Les entrepôts, les métiers à tisser, tout fut détruit par les assaillants, à tel point que la ville dTprtS, . privée de tous les éléments de sa prospérité, ne recouvra janMBS son ancienne splendeur. Les princes français, auxquels rinaotion n'était plus permise, avaient convoqué leurs hommes i Arras, le 15 août 1383. Ceux-ci se mirent bientôt en mouvement, traversèrent la frontière, et, obligeant les Anglais àlever le si^ d'Ypres, les cernèrent à leur tour dans la ville de Bourbourg. 'L'armée britannique luttait péniblement contre des forces supérieures, lorsque les Gantois, sous la conduite de leurdrf Ackerman, réussirent à surprendre Audenarde, dont on avA eu l'imprudence d'affaiblir la garnison. Cette diversion sauti les troupes anglaises, avec lesquelles on se hâta d'entamer dei négociations. Louis de Maie cherchait à amener un rapprochement entre Charles VI et Richard II, dans l'espoir tfisotafj entièrement les communes flamandes. Une trêve fut signée ei! effet entre les belligérants, mais le comte eut la mortificatioi d'y voir comprendre les rebelles , qui restèrent en possessioft de toutes leurs conquêtes. Profondément humilié de la dédai-
gneuse indifTérence avec laquelle on avait accueilli ses avis, le cœur brisé de chagrin, il se retira à Saint-Omer, où il rendit le dernier soupir le 30 janvier 1384.
Nos relations mercantiles, bien que solidement établies, avaient beaucoup souffert durant ces troubles. Il paraît cependant que les Brugeois conclurent un traité de commerce avec les Irlandais en 1383 (1), et que ceux-ci fondèrent un comptoir en Flandre à cette occasion (2). La duchesse de Brabant, veuve de Wenceslas de Luxembourg, fit exécuter vers le même temps quelques travaux afin de faciliter la navigation et l'écoulement des eaux du Démer (3). .
Le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, héritier de Louis de Haie, se présenta à ses nouveaux sujets trois mois après la Mort de son beau-père. Il n'en fut pas mieux accueilli, et s'en vengea en confisquant tous les biens que les Flamands possédaient dans son duché (4). Richard II, usant de représailles, défendit à Jean Bourghelier, qu'il avait créé régent de Flandre, de permettre la circulation des monnaies bourguignonnes (S).
La trêve n'était pas encore expirée, lorsqu'un seigneur belge, le sire d'Escornaix , enleva par surprise la ville d'Audenarde Siux Gantois. Les deux partis firent aussitôt leurs préparatifs de gaerre, principalement les Français, qui voulaient envoyer deux années contre leurs rivaux d'Angleterre, afin de les attaquer à la fois en Ecosse et sur les limites du Limousin et de l'Auvergne, où le roi Richard avait conservé quelques forteresses.
Enattendant le signal des combats, Philippe le Hardi augmen- ^lla puissance de sa maison en mariant ses enfants aux héritiers du duc Albert de Bavière, et leur assurait par cette alliance des droits sur le Hainaut, la Hollande, la Frise et la Zélande. Comme la succession de la duchesse de Brabant était déjà promise à Marguerite de Bourgogne, tout faisait prévoir la
il) Sanderus, Pland. iUusir.y tom. 11, p. 6.
W Ckronyk van Vlaenderen, Bruggc, Andréas Wydts, in-fol., ecrsie dceU XUIY.
(') Ces travaux furent repris en 1468, en 1492, et en 1639. (4 De tarante, Hist. des ducs de Bourgogne , avec notes par M. Gachard, *• I., p. M.
PI Par lettres du 16 déc. 1338. Voy. Rymcr, Fœdera, etc.
réunion future, sous un même prince, de la plupart des grands fleils des Pays-Bas.
On se réjouissait encore à Cambrai, où les fêtes nuptiales avaient été célébrées, que déjà la ville de TËcluse retentissait du bruit des armes. De nombreux navires de guerre, ornés de pavillons éclatants et variés, mettaient à la voile et descendaient lentement le Zwj^n : Tamiral Jean de Vienne partait pour rËcosse, et le plan d'attaque combiné en France recevait un commencement d'exécution (1).
Les Anglais, menacés dans le nord, n'avaient qu'un moyen de déjouer les projets de leurs ennemis, celui de soutenir énergi- <iuement les Flamands révoltés. Ils n'y manquèrent pas, unirent leurs forces navales à celles des Gantois et opérèrent une descente dans l'île de Cadzant , qui tenait pour le duc de Bourgogne. Ce pays, mal défendu, fut entièrement pillé, malgré les efforts des habitants de l'Écluse, assistés de quelques Normands, qui ne parvinrent à arrêter qu'un seul navire ennemi, dont ils massacrèrent l'équipage. Les confédérés se séparèrent ensuite et tandis que l'escadre britannique se dirigeait vers l'embouchure de la Somme, les Gantois, qui avaient réuni trente vaisseaux, tentaient de surprendre Anvers. L'expédition ne fut pas heureuse, et le commandant des rebelles, Jacob de Scheutelaere , revint au Sas après avoir perdu la plus grande partie de ses navires et de ses hommes.
Cette défaite rendit le courage à leurs adversaires. Les villes de Bruges, de Biervliet, de l'Écluse, de Termonde et d'Anvers, qui s'étaient ralliées au duc de Bourgogne, équipèrent aussitôt des vaisseaux, bloquèrent l'embouchure du Hont et se disposèrent à ravager le territoire des Quatre-Métiers.
Les Anglais, après s'être emparés d une flotte française chargée de blés et de vins, se hâtèrent de retourner en Flandre et de se joindre à leurs alliés, qui essayaient de se rendre maîtres de Biervliet. L'arrivée des Hollandais et des Hennuyers, amenant des renforts aux assiégés, forcèrent les assaillants à se retirer.
( 1 ) Lo sire de Vienne amenait avec lui mille homme d'armes eiiOOO archers, el soldats, la plupart bour^'uignons. Voy. Tyller, Hist. ofScotland, tom. II p, 348.
ET DB LA MARINE EN BELCtQUE. ST
ce qu'ils ne firent pas néanmoins sans avoir rompu les digues
el inondé une partie du pays.
François Ackerman, le cliefdes milices gantoises, continuait
cependant à tenir la campagne. Repoussé devant Ardembourg,
il se présenta tout k coup sous les murs de Damnie, et réussit à pénétrer dans cette ville. Ce succès, qui mettait ù la disposition des révoltés une des meilleures forteresses du pays, provoqua une nouvelle intervention de la part de la France, et le roi Charles VI, à la léle d'une puissante armée, vint camper non loin lie Damme. Le siège de la place tut long et meurtrier, car Mernian la dérendit avec un courage héroïque. Pendant que les Français étaient ainsi occupés, un complot se formait à l'Ecluse pour incendier leur (lotte, mais il fui découvert au momenl oii il allait éclater, et les coupables furent condamnés su dernier supplice.
U position des assiégés devenait extrêmement précaire, lorsque le capitaine gantois, comprenant qu'il ne pouvait Pister plus longtemps, feignit une sortie, traversa les lignes ennemies et réussit à s'échapper. La ville de Damme, ahanilonnée de ses défenseurs, fut aussitôt envahie, complètement "^ccagée par les gens d'armes du roi et livrée aux flammes (1). Us populations rurales, succombant sous le fardeau des ■^tes, soumises à des violences de tous genres, se plaignaient "ttèrement. Des handes de paysatia, dont la guerre avait ^''ôlnti toutes les ressources, quittaient leurs misérables deî^^res, parcouraient tes hois et les champs et dépouillaient '^■ïiMinctemenl tous ceux qui tombaient entre leurs mains. La •••Dllion des habitants des villes, dont la plupart devaient leur "ïtaie au commerce et à l'industrie, n'était pas meilleure. *<m négoce était rendu impossible, et déjà les Turcs et les ^Tisins s'étonnaient de ne plus voir arriver les vaisseaux de ''îlwdpe- La crise commerciale qui résultait de l'abandon des l'i'rebés flamands élait telle, qu'on en ressentait les effets i^^w dans les contrées les plus éloignées.
I*ïs murmures éclatèrent enfin de toutes parts, même k l'and, dont la riche bourgeoisie commençait it se tasser de la
(liVghlnsbam. Hi» 6rms, Arjjfliff 3î5.
guerre. Un armateur, Roger Everwin, s'entendit secrètemeat avec le doyen des bouchers, Jacques Everlberg, et tousdeàz résolurent de renverser Pierre Van den Bossche, le représotant des petits métiers, et de rendre la paix au comté. Le daede Bourgogne, informé de leurs démarches, consentit à promettra une amnistie générale et s'engagea à respecter les privilège de la ville.
Los conjurés, comptant sur Tappui de deux puissantes eo^ porations, celle des commerçants de mer et celle des boucherie n'hésitèrent pas à lever le masque. Ils se rendirent sur la place du Vendredi, en armes, et levèrent tout à coup la bannièn nationale, en criant : « Flandre au lion! Le duc donne lapiiî à la ville et pardonne aux coupables. » Ce cri, qui exprimait m vœu général, fut bientôt répété par la foule, et il ne resta plM à Pierre Van den Bossche et h ses adhérents qu'à quitter la viOé ou à se soumettre. Le gouverneur anglais se retira le premier, et Pierre Van den Bossche ne tarda pas à suivre son exemple. Au moment d'abandonner pour toujours le sol natal, il engagei Ackerman à l'accompagner de l'autre côté du détroit. j
— Pourquoi irais-je vivre chez des étrangers, lui dit celuî-cît J le duc de Bourgogne n'a-t-il pas tout pardonné?
— Il ne vous sauvera pas contre vos ennemis, répliqua le tribun, adieu !
Ces mots étaient prophétiques, car le vaillant capitaine gantois tombait quelque temps après sous les coups d'un bâtard d» sire de Herzeele, qui l'attaqua au moment où il traversait, presque seul, Tune des rues de Gand.
La Flandre étant pacifiée , la guerre contre l'Angleterw absorba Tattenlion générale. Le roi et ses chevaliers, dansleif belliqueux enthousiasme, songeaient déjh à débarquer sur II rivage britannique, et à poursuivre leur marche triompliajl jusqu'à Londres. Une flotte immense stationnait à l'Écluse ell Blankenberghe, ayant à bord une ville en bois, dont toutes lei pièces pouvaient s'assembler en peu de temps, et qu'on se proposait d'élever en arrivant sur le sol ennemi. On faisait veut des navires des ports les plus éloignés, d'Espagne, de Prusse, de Hollande , et toutes les ressources navales des côtes de Flandre et de France étaient mises en réquisition. Parmi tant
de riches nefs, décorées avec un luxe extraordinaire, aucune a*était comparable à celle qui avait été équipée pour le duc de Bourgogne.
Ce magnifique navire , aux flancs d*or et d*azur, portait cinq grandes bannières, aux armes de Bourgogne, de Flandre, d'Artois et de Rbétel ; quatre pavillons de mer, à fond d'azur et à queue blanche, et trois mille pennons (1). La devise du duc, qui semblait déjà cacher une aspiration ambitieuse, les mots : « Il me tarde, » brillaient en lettres d'or sur les voiles déployées.
La présence de Charles VI, qui fit son entrée à l'Écluse entouré d'une cour splendide, augmenta encore l'aspect animé de la Ville. Froissart, l'habile historien de tant de batailles, et Eostache Deschamps, le gracieux poète, accompagnaient le monarque et s'apprêtaient à célébrer ses victoires. Deschamps n'attendait pas même le succès pour prendre la plume et, avec plus de zèle que d'inspiration, conjurait le prince, en termes Ponjpeux, h poursuivre son entreprise :
Noble lyon, poarvoiez voslrc gent, Vivres, vaisseaux aient sans scrupule :
N'ayez le nom, par le défault d'argent, D'Escrevice qui en alant recule!
Les derniers ordres étaient donnés, les troupes se trouvaient
^ bord, et on espérait partir d'un moment à l'autre, mais on
^^it compté sans le duc de Berri. Ce prince, secrètement
apposé à l'expédition, ne quitta Paris qu'au moment où la
^^n était trop avancée pour qu'on mita la voile, et fit échouer
^'Js ces projets de conquête. La belle flotte rassemblée à
•TÈcluse fut dispersée, le roi rentra dans ses États, et cet
^^mense armement ne laissa d'autres traces qu'un mécontente-
""^nt extrême parmi les populations, accablées d'impôts. Les
sens de guerre , durant leur séjour à l'Écluse avaient commis
*^tel8 excès que le duc de Bourgogne s'était cru obligé d'inter-
Wir, en défendant à ses officiers de saisir des marchandises
^ns indemniser leurs propriétaires (2). On n'entendait dans
'h De Baraule, Hist. des ducs de Bourgogne , toro. I, p. 97. (i) Archives de Lille, Reg. aux Chartes, 1386—1393.
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toute la Flandre que des doléances , trop justifiées par FéM déplorable des affaires publiques. ^
Cependant les Anglais continuaient la guerre avec vij Le duc de Lancaslre, qui avait été cbargé de défendre le roi Portugal contre les Castillans, retournait en Angleterre une escadre, lorsqu*on lui fit savoir qu'une flotte marcha montée par des Flamands, des Hollandais, des Hanséates, dm Hennuyers, des Liégeois et des Français se trouvait dans Manche , revenant de la Rochelle. Elle était chargée de à treize cents tonneaux de vins de Saintonge et de Poitou, commandée par un Belge, messire Jean Buyck, marin habile expérimenté.
Jean Buyck, déjà parvenu près de l'embouchure de laTamî se croyait à Tabri de tout danger, lorsqu'il fut aperçu par T nemi. Il fit aussitôt force de voiles, poursuivi par la divi anglaise, et mit le cap sur TËcIuse, où il comptait se réfu Un combat étant devenu inévitable, il Taccepta avec int dite, et fit face à ses adversaires non loin de BÎankenberghe. lutte fut sanglante, et les Belges y perdirent plus de sept des leurs, massacrés durant l'action ou jelés par dessus le Peu de navires parvinrent à s'échapper : la plus grande pa de la flotte, c'est h dire plus de cent vingt-six bâtiments, restèrent au pouvoir du vainqueur. |
Quelques transfuges gantois, alliés aux Anglais, engageaient vivement ceux-ci à profiler des circonstances pour attaquaf^ rÉcluse, dont on se fût peul-élre emparé dans le premiflB moment de confusion. Pierre Van den Bossche, l'ancien tribut' se distinguait entre les plus ardents, et brûlait du désir descendre h main armée sur la côte. Le comte d'Arundel, chrf des forces britanniques, n'osa néanmoins suivre leurs conseili Il se contenta de réunir ses prises, fit encore quelquescou du côté d'Oosbourg et de Coxie, puis retourna à Londres avec captifs. On remarquait parmi ces derniers l'amiral flamand, Jean Buyck, qui mourut en Angleterre quelques années pltf! lard. I
Au nombre des marins qui avaient pris service souslabur: nière de Bourgogne, se trouvait à cette époque un honuM encore obscur, mais dont les humbles travaux devaient enrichir
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soa pays : dous voulons parler de Guillaume Beukcls, le célèbre inventeur du procédé en usage pour saler et encaquer les iareogs {1). La pêche des harengs lormait une branche d'industrie fort considérable au xiV siècle, et les bateaux (jui y étaient dtsiiaés jouissaient du privilège de traverser libremenl les lottes ennemies, sans être inquiétés.
D'après certains auteurs, Beukels vit le jour ii Hughenvliet, petibi bourgade dont la situation sur nos côtes n'est pas exactenwnl détemiinée. Sanderus nous apprend que ce lieu était compté au nombre des villes en 1309, et que la mer l'engloutit entiOl; on ignore néanmoins s'il faut le placer dans l'Ile de Cldunl, entre l'Écluse et l'Escaut, ou h Saint-Pielers-Capel- "In-Hunkenvliel, dans la paroisse de Slype, près d'Ostende.
D'tutres écrivains, s'appuyanl sur des autorités assez con- SliHHles, prétendent que notre marin naquit îi Biervliel, et cette opinion nous parait la plus vraisemblable. Un acte passé devant lemaitistrat de Bierviiet, en 1312, prouve qu'une famille du lûm lie Beukels y était connue, et qu'elle occupait même un '■Qg assez distingué parmi les habitants de celte petite ville, "fimarquons en outre que la tradition commune, au xvr siècle, '"•donnait cette localité pour berceau (2).
Avaul de reprendre l'histoire des dernières années du règne ^e Philippe le Hardi, rappelons que c'est i\ un autre Flamand, ""ni le nom est malheureusement inconnu, qu'on doit le per- '^tiontiement des moulins ît vent. Il en rendit le toit mobile, *^ qui permit désormais d'en tourner les ailes ïi volonté, La J^'lle de Spire, voulant élever un moulin en 1393, envoya dans ^ Pajs-Bas afin d'y faire recruter des ouvriers (3).
'I) Ce procéd<! consiste, cumme on le sait, d enlever les liile^^lins du ^'«if ïu moment où il vient d'eire pris, à le faire di^gorger dans de l'eau ^"t.ciile faire repaquer quelques jours a près dans de In .saumure sanKui-
«M«Bt«.
W U date de sa mort csl aussi incertaine que celle de sa naissaoee ; les ""> la place en 1347, d'autres cinquante ans plus lard. Raepsaet el Smalle- ^nontcbercbé à démontrer que la première date est fausse, et résulte ^iDit bule d'Impression dans l'ouvrage de Harcbanlius ; Vai'mi'wyck el ^iftliinlln fluenl tous deux la mort de Beukels en 1397.
DIUhmann, rhrim. der UadI Speger. Frankf. lUGï, in-r, p. HIV; l.elnnii. "'WwBdrfwin AwHtrdam. Amal, 1747. S vol. iii-8*. l. Il, p. «81.
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Tandis que nos rapports avec TAngleterre tendaient à { i^làcber, nos marchands faisaient de grands efforts pour i créer de nouvelles relations. Notre commerce avec la Péninsu Ibérique, toujours assez important, s*accrut considérablement partir de Tannée 1386. Les Portugais, les Navarrois et les Gafa lans, attirés à Bruges par les privilèges qu'on leur y accordai élevèrent successivement de vastes édifices dans cette cité, l'usage de leurs nationaux. Les actes des Cortès de Tore, € Espagne, nous donnent la preuve qu'on exportait dans ce paj une grande quantité d'étoffes belges, particulièrement des dra[ écarlates dTpres et de Gand (1). Nous voyons en outre par h archives des Cortès de Mouzon, de 1389, que les villes de Bai celone et de Mayorque sollicitèrent une licence afin d'arme quatre galéasses pour la protection du commerce de Flandn qui probablement se faisait, pour plus grande sûreté, par coi vois périodiques comme à Venise et en Toscane. Les Cortè demandèrent de plus qu'il fût arrêté que trois mois avant 1 départ des galéasses, et un mois et demi après leur sortie d port, aucun marchand ne pût expédier en Belgique des carga sons de sucre, de safran, de bois de teinture, de laque, d'anL d'encens, de coton filé, de dattes et de cumin (2). Cette mesur par laquelle on créait un monopole temporaire en faveur 4' trafiquants en denrées levantines avait pour but de permettre ceux-ci d'armer leur flotte, sans réduire leurs bénéfices d'u manière trop considérable.
Philippe le Hardi, qui ne négligeait aucun moyen d'assez fortement son autorité, conçut le projet, en 1387, de réfonn entièrement le système monétaire en usage en Flandre. Il co damna donc au billon les anciennes pièces d'or et d'arg^ battues sous Louis de Maie, non sans réclamations de part de ses sujets, auxquels cette conversion fit subir quelqn pertes. Les bourgeois des bonnes villes, un moment préoocup de cette réforme, eurent bientôt d'autres causes d'alarmes. D dissentiments graves éclatèrent, en 1388, entre le Brabant et
(1) On y voiidail lYîcaiialc d'Y près à 110 maravédis Taune , Técarial^ < (iand n'avait qu'une valeur de 100 inaravédis. {t) Voy Capmany, Mém. Hisl. sur Barcelonney l. III.
Goeldre. Le duc de Bourgogne, dont les Brabançons réclamèrent le secours, leur envoya deux cents hommes d'armes, tandis que Guillaume de Gueldre, s'alliant aux Anglais, annonçait non seulement son intention de résister aux forces qu*on rassemblait contre lui, mais ne craignait d'adresser des lettres (iedéfi au roi de France en personne.
Cette affaire, qu'on avait d'abord traitée avec dédain, prit tout à coup une grande importance. Le duché de Gueldre dépendait, eneSétde l'empire d'Allemagne, et déjà les négociants belges se demandaient avec appréhension s'ils allaient être exposés, de l'autre côté du Rhin, aux mêmes vexations qu'ils avaient déjà éprouvées en Angleterre. Il n'en fut rien cependant, car l'empereur n'accorda aucun appui à son vassal, qu'une armée française réduisit bientôt à demander la paix.
Tout avait réussi jusqu'alors au duc de Bourgogne. Il avait rétabli la tranquillité en Flandre, dont les habitants venaient de lui accorder un subside extraordinaire de cent mille francs, et ws emiemîs, humiliés et vaincus se voyaient forcés de reclier- *erson amitié. Il n'en fut plus ainsi après la guerre de Gueldre, tirant laquelle les contingents français, traversant un pays en Partie inondé subirent des pertes considérables. Les anciens ^nseillers de Charles V, disgraciés à l'avènement de son suc- ^eur, commencèrent à relever la tête.
•^11 est plus que temps, disait-on, que le roi sorte de tutelle, "^princes, ses oncles s'occupent exclusivement de leurs intértls propres, et n'ont aucun souci de la misère des peuples. Le Wsor public est obéré, les tailles s'élèvent chaque jour, le com- ^rce souffre et languit : cette situation doit avoir un terme.
Ces plaintes, d'abord timides et contenues, parvinrent enfin i'isqu'à Charles VI, dont elles flattaient l'ambitieuse vanité. Une *88emblée solennelle eut lieu à Reims, la veille de la Toussaint, ^ fut suivie d'un revirement politique aussi complet que soudain, '^roi, arrivé à l'âge compétent, déclara prendre la direction ^es affaires, et les ducs de Bourgogne et de Berri, quittant la Wur, se retirèrent dans leurs États.
Cet événement fut acclamé avec joie dans toute la France, comme le signe précurseur d'une ère nouvelle. Les impôts furent amoindris, les abus administratifs réprimés, et le conné-
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table de Ciisson rentra au conseil avec les sires de Goucy el la Rivière.
L*allégresse publique, bruyante et vive comme toute dëi slration populaire, fut de courte durée. II fallait à la France souverain aussi habile qu'énergique, assez adroit pour tenir sa prépondérance sur les grands feudataires — dont forces réunies contrebalançaient les siennes propres — ferme pour faire respecter ses droits. Charles VI n*avait au( de ses qualités, et son humour aventureuse et impressioni l'exposait h toutes les séductions. Le duc de Bourgogne, a] une absence de quelques mois, n'hésita pas à reparaître ï cour, où sa présence fut le signal d'une lutte sourde, mais placable, entre les partis. Nous n'entreprendrons pas d'en rel cer les divers épisodes, qui s'écartent d'ailleurs de notre sujet]
Dans l'intervalle des fêtes et des divertissements , au mil desquels se cachaient tant d'intrigues et de haines, on coi une trêve de trois années avec les Anglais. Les Briigeois en fitèrent pour négocier un traité de commerce avec Richard II, i fut ratifié par celui-ci en 1390 (1). Ils s'arrangèrent aussi ai les marchands allemands, en exécution de certaines promes faites dès 1385, à l'assemblée générale de la Hanse, et leur ren*^ boursèrent, en 1392, des sommes fort importantes, en compen-' saiion des pertes que les Hanséates avalent éprouvées durant II, guerre (2). Le duc de Bourgogne accorda non seulement de beaux privilèges à ces derniers, mais il obtint même, enleof faveur, des concessions commerciales de la part de la France^.
Les comptes des receveurs des domaines, remplis de détaib intéressants concernant le commerce, nous fournissent, à 11 fin du xiv*^ siècle, quehiues renseignements précieux sur le
(1) Sandcrus. FUindr, îUustr, tom II, p. 6.
(2) Il existe, dans les archives d'Ypres, plusieurs lettres relatives i< Iransaclions. Le 23 janvier 1392, le bourgmestre de Hambourg, Jean éB Hoyere, recul 840 florins de Uollande, de la ville d'Ypres ; le 7 octobre ISIi les envoyés de Gand, de Bruges, d'Ypres el du Franc, payèrent au même, tt présence des échevins el du conseil d'Amsterdam, un capital de 5,5S0tivni de gros, en à-comple sur une somme de 11,100 livres, dont le pays s'fttll reconnu redevable aux dits marchands hanséatiques.
(3) Yoy. les lettres de Charles YI, du 3 mai 1392.
ooors des denrées. Cest ainsi que nous voyons, par les papiers de l'un d'eux, que le froment se vendait, en Flandre, en 1392, à neuf sous le halstre; un chapon valait quatre sous; le prix de deux poulets était d'environ deux sous huit deniers (1). Les bières étrangères, particulièrement la cervoise d'Allemagne et . la ddfseheti, étaient frappées à l'importation d'un droit de douze deniers parisis par tonne. La delfscheHj comme son nom l'indique, nous venait de Delft, bien qu'on cherchât à l'imiter cependant dans le pays. Les houblons étaient soumis à une taxe d'exportation, à leur sortie de l'Escaut. La valeur des riches étoffes qui nous arrivaient d'Orient, très recherchées à cette époque, atteignaient parfois, dans nos halles, un chiffre extré- Daement élevé. Le duc de Bourgogne, voulant faire un présent 4 Charles VI, en 1396, lui envoya une pièce de soie de Damas <•« prix de trois mille écus d'or (2).
Les marchands allemands, dont les principaux comptoirs ^ient toujours en Flandre, commençaient cependant à faire Quelques affaires à Anvers. Cette ville, plus commerciale qu'in- <*U8trielle, ne possédait en 1396 que deux cents ouvriers drapiers, mais en revanche sa foire était fort connue. La comtesse de Bar y expédiait un de ses officiers en 1392, et chargeait son ■"©ceveur de Bornhem de le munir d'une bonne somme d'argent. <« Chier et amé, lui écrivait- elle , nous envoyons à la feste ^'Ajuwers notre chier et amé conseillier, maistre Simon de Fis- ^ux, auquel nous avons enchargé de nous acheter plusieurs choses à la dicte feste. Si vous mandons que à icellui vous 'ailliez et délivriés des deniers de vostre recepte la geigneur
^mme d'argent que vous pourrés bonnement (3). » On y
■disait, comme on le voit, des achats assez considérables. Le duc de Bourgogne, tout en s'occupant des intérêts de ses
U) Arck. gén. du roy. de Belgique, compte rendu par Lux le Toir, n« 20, 284.
^) Ckrim. du rd. deSaitU-DenySy liv. XVII, chap. X, t. Il, p. 446.
\)) Areh. gén, du roy. de Belgique. Cette lettre est du 17 septembre 1392; ^Ic est annexée au compte, n* 20,284. La ville d'Anvers souffrit beaucoup ** 1815 à 1897, d'abord par de violents tremblements de terre, qui renver- ^t une partie de ses édifices, puis d*un terrible incendie, dont les ^^sges détruisirent un grand nombre d'habitations du cOté de la porte de ^Pdorp. Voy. de Cantillon, DéUces du duché dfi Brabanti t. IlL
bonnes villes, séjournait rarement en Flandre. Il ne quilttï guère la France, où des Tactions rivales continuaient à se (Bi-. puter Tautorité, lorsqu'une circonstance inattendue le replitait: en 1392, à la tête des affaires. Le roi se rendait en Bi entouré d'un grand nombre de chevaliers, lorsqu'il serelowBl; tout à coup vers sa suite, Tépée nue, les yeux égarés, frapprt: ceux qui se pressaient autour de lui; il ne reconnaiss^tpchj sonne, se croyait trahi, et poussait des cris furieux. On s'em] de lui, non sans difficulté, et bientôt une terrible nouvelle répandit dans Paris : Charles VI avait perdu la raison.
Les oncles de ce malheureux prince, en reprenant le gou nement du royaume, songèrent d'abord à se venger de l ennemis. Le connétable de Clisson s'était déjà mis en sûreté^ mais on arrêta les sires de Noviant et de la Rivière, qui fur6i| enfermés à la Baslille-Saint-Antoine. Tranquille de ce côté, h) duc de Bourgogne lit tous ses efforts pour renouer les négoâ^ tions de paix entre la France et l'Angleterre. Des conférenoaii curent lieu à Leiinghen, mais sans amener de résultats, à caBi| de l'opposition du duc de Glocester, qui réclamait l'exécutifli du traité de Brétigny. ^
Les écrivains contemporains rapportent, à cette occâsiov^ quelques faits qui méritent d'ôtre cités. Philippe le Hardi diii tribua de riches cadeaux parmi les seigneurs anglais, et parti* lièremenl de beaux tapis de Flandre, travaillés avec une granil perfection. Ils représentaient pour la plupart des histoira de la Bible, à personnages; d'autres figuraient le roi Clovi^ ou Charlemagne avec les douze pairs de France. Il y en vtà deux, dont Tun offrait l'image des sept vertus avçc les sept rai ou empereurs vertueux; l'autre, les sept vices avec les roisfll empereurs qui s'en étaient souillés. Tous ces ou>Tages éUieii rehaussés de bel or et de chiffres (1).
Nous aurons à revenir fréquemment sur cette industrie, (]■ arriva en Belgique à un perfectionnement remarquable. Dn A nos compatriotes, Jean de Jodoigne, était déjà fort conottl rétranger, dès 1389, comme fabricant de tapisseries de hi< lisse.
Il» De Ba raille, Ilisi, de Bourgogne, 1. 1, p. 40.
Le schisme qui divisait l'Église , la guerre de Bretagne et la maladie du roi excitèrent successivement l'attention publique, après la rupture des conférences de Lelinghen. L'armistice avec l'Angleterre était sur le point d'expirer, et chacun redoutait de nouvelles complications, lorsqu'on annonça le débarquement de l'archevêque de Dublin , chargé d'une mission spéciale auprès de Charles VI, Le roi Richard, dont l'autorité était menacée par un parti puissant, composé des adhérents du duc feGlocester, désirait ardemment faire la paix avec la France. Il avait donc résolu, pour faire accepter ses vues par les princes français, de demander en mariage Madame Isabelle, fille du roi Qiarles VI, alors âgée de sept ans.
Ce projet d'union, accueilli avec faveur par les ducs de Bourgogne, de Berri et de Bourbon, devint bientôt une 'felilé, et les conditions du mariage furent réglées par contrat 'e 9 mars 1396.
La cessation des hostilités, désormais garantie par la publi-
^tion d'une trêve de vingt-huit ans, laissait toute liberté à la
aillante noblesse qui se pressait autour de Philippe le Hardi,
^^dede combats et de gloire. Plusieurs gentilshommes belges,
P^nni lesquels nous citerons les sires d'Antoing, de Ligne,
^ïavré, de Chin et de Masmines avaient accompagné le duc de
p>tirbon sous les murs de Tunis quelque temps auparavant, et
'^urs récits enflammaient le zèle de leurs compagnons. Sur ces
^ïïtrefaites, le roi de Hongrie, fit demander. des secours à
Charles VI. Une armée turque, commandée par Bajazet, fils
4*Ainurath, se disposait à envahir l'Europe, et les Hongrois,
défenseurs de la foi chrétienne, réclamaient l'appui de leurs
^ïeligionnaires.
Le goût des aventures lointaines, si remarquables chez nos ^cêtres, était encore trop vif pour qu'un pareil appel ne fût P^ntendu. Une foule de chevaliers s'ofl*rirent à aller rompre Relance contre les infidèles, et on leur donna pour chef le ^mte de Nevers, fils du duc de Bourgogne. Le Haze de Flandre rt trois autres bâtards de Louis de Maie avaient été les premiers à s'armer, et leur exemple fut suivi par Henri d'Antoing, Jean de Cadzant, le sire de Lembeke, Jean de Vassenare, Roland Hauweel, Louis de Zevenenghem, Jean de Pamele,
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Bisse ie Résuj , Xîles de Co&iciiîïers, le ^Ire de la GmoUnia et heazicGap d'ajtres.
Les rlUes de Fiaa«ire« docc le cofnmerce iTÛt repris qudqo
actiTîté . coctrlÈcêrecL à rexpeiilûoc à lear tour, en accordai aadoe de fort^ Sab^ecû': cls. Ces re^è-^uive» étant inscffisantea Philippe coQclut en'Xre d<: -^js ecipruats à Teoise et à VieaiM afin d'ectour^r son fils d'ace p^mj-e loate rojale.
Le comte de Ne^er? partit i<t Paris le 6 avril 1396 , et pli sieurs mois se passêre:ic sans «^'îl d«:»Qnàt de ses Qoavelles. 0 coaunençait à manifester «les ia>{uictades à soo égard, lors que FarriTée du sire de Helly. pi3rtetir d'un pénible message Tint encore les augmenter : les chrétiens, attaqués par les Tm non loin de>'îoo(<olis, avaient été mis en déroute, et leurs cbe! avaient été entraînés en captivité.
Il Tallot traiter de leur rançon. Quelques chevaliers, parc lesquels on remarquait le sire de Leeuwerghem, souvera. bailli de Flandre, partirent aussitôt pour TOrient, chargés m présents splendides, destinés au vainqueur. Ils lui apportaies des draps de haute lisse, sortant des fabriques d*Arras; A pièces d*écarlate, confectionnées à Bruxelles ; de la fine toUe Reims; des faucons de Nonvége et de belles pièces d^orfévreri ciselées avec un art admirable.
Le duc de 3Iilan, ainsi que les rois de Pologne et dcBohéiD secondèrent les efforts des négociateurs, qui réussirent enfiic obtenir la mise en liberté des prisonniers. II en coûta clx néanmoins aux villes de Flandre, qui contribuèrent poi 170,000 francs au payement du rachat stipulé par Bajazet (ij I>a plupart des compagnons d*armes du comte de >'evers étaieiu restés sur le champ ^ bataille. Parmi ceux qui échapperait ft la mort, Thistoire meftionne Nicolas Utenhove, Jean de Vaasenare et le sire du Fay. Ce dernier, écuyer de la ville dl Toumay, avait accompli jadis un voyage en Tartane, et dfttll vie aux relations qu'il s'était créées en ce pays.
(1) Le sultan eiigea deux cent mille ducals, qui lui furent payés par Itit UM'mtMliairc de deux marchands, RespondietPellegrinl. Respondi, an Lott bard, c^'lail forl connu à Bruges, où il demeura quelque temps.
CHAPITRE III
Imposition de Richard IL. — Préparatifs de gaerre. — Mécontentement des
flamands. — Prinléges accordés à diverses villes. — Les drapiers de Lierre.
~~- lies factions de Bourgogne et d'Orléans. — Déprédations maritimes. -—
^î^gede Calais. — Décadence de l'industrie à Louvain. — Antoine de Bour-
S^^gne en Brabant. — Mort du duc Philippe. — Corsaires anglais et fla-
ii^ftiids. — Négociations avec l'Angleterre. — Inondations. — - Les ports
^ Hollande s'améliorent. — Nouveaux débats. — Une flotte anglaise dans
** Zvyn. — Wouter Janssoene. — Exil prononcé contre l'amiral de
«taire. — Expédition contre Calais. — Traité commercial avec l'An-
îfcterre. — Troubles à Liège. — Affidres de France. — Mort du duc
^'OrléiDs. — L'apologie du tyrannicide. — Guerre contre les Liégeois.
Dans le courant de rannéel389, vers la fin de Tété, vinrent ^hris quelques marchands flamands, nouvellement débarqués 'Angleterre. Ils annonçaient qu'une révolution avait éclaté à I^res, dont les habitants, disaient-ils, avaient emprisonné le ^ Richard, pour proclamer à sa place le chef de la maison de "^tticastre, sous le nom de Henri IV.
Oa accue&ilit d'abord leurs récits avec incrédulité , mais la
^hnie de Courcy, attachée à la maison de la jeune reine Isabelle,
% présenta bientôt k la cour et confirma leur témoignage. Les
rinces français, très affligés, envoyèrent aussitôt des délégués
a villes d'Aquitaine , avec mission d'engager les bourgeois à
K>usser un usurpateur , et à se soumettre à la France. Leur
oûse, unanime d'ailleurs, ne se fit pas attendre. — « Nous ne
mes pas accoutumés, observèrent-ils aux officiers royaux, à
payer de lourds impôts et à subir toutes sortes d'exactions, doi nous souffririons beaucoup en ce moment. Si nos voisins den naient nos maîtres, ils nous traiteraient selon leurs usages i ne respecteraient aucun privilège : il nous vaut mieux restt aux Anglais, qui nous tiennent en franchise et en liberté. »
Les négociants belges, auxquels il fallait à tout prix dé laines britanniques, eussent volontiers réclamé, s'ils Tavaid pu, les bénéfices de la neutralité. Ils savaient trop bien ceped dant que , même en la faisant admettre, ils ne parviendraiel pas à sauver leurs vaisseaux des attaques des corsaires» tra peu scrupuleux en général pour consulter les papiers du bail Nulle illusion ne restait à cet égard aux sujets du duc de Bod gogne : une lutte entre la France et l'Angleterre, c'était la crili commerciale avec tous ses dangers.
Philippe le Hardi, espérant en atténuer les effets, eut recoiÉ aux moyens qu'il avait déjà employés dans des circonstai semblables, et obtint pour les draps de Bruxelles, de Malinesi de Lierre la libre entrée au marché de Provins (1). La ville de Lierre, qui prend rang à cette époque parmi les industrielles, comptait alors dans ses murs plus de trois métiers à tisser. Elle eut une halle dès 1403, et ses relations] firent que s'étendre durant les premières années du xv* sij Elle exportait particulièrement ses produits en Allemagne, conserva longtemps un comptoir à Francfort, connu sous nom de Liersche Halle (2).
Le duc de Bourgogne, non moins que les habitants desPa] Bas, désirait le maintien de la paix. Il ne se dissimulait que la France, épuisée d'argent, était hors d'état d'affr l'ennemi, et craignait que la reprise des hostilités n'augmei l'influence du duc d'Orléans, adversaire déclaré des An( L'attitude de ces deux princes, autour desquels s'agitaient courtisans ambitieux, se ressentit bientôt des dissentiments les divisaient, et ils furent sur le point de se livrer bataille JB»' que dans les rues de Paris.
(1) Ordon. des rois de France ^ l. VIII, p. 33Î.
(2) Ch. van Lom, Beschryving der stad Lier in Brabant , S^Gravenbage,! Gorard Block, 1740, p. 36, 46.
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Durant cet intervalle, les déprédations maritimes avaient déjà recommencé sur les côtes de Flandre et d'Angleterre. Deux bateaux pêcheurs, appartenant aux ports d'Ostende et de Briel (1), furent amenés à Hull en 1402, bien qu'ils eussent abaissé leurs voiles à la première sommation des croiseurs toglais. Les magistrats de Bruges écrivirent à ce sujet à Henri IV, dont ils obtinrent une réponse favorable; leurs démarches n'empêchèrent pas cependant le comte de Saint-Pol de rassembler une flotte à Gravelines, et de tenter une descente dans l'île de Wight. On négociait encore lorsque plusieurs ^Iges s'associaient à cette expédition hasardeuse, entre autres ï© sire de Lannoy, voyageur infatigable, qui parcourut successivement la Pologne, la Russie, l'Egypte, la Syrie et l'Espagne, le duc de Bourgogne, voyant la guerre éclater de tous côtés, crut devoir réunir ses hommes d'armes, et vint mettre le siège devant Calais, accompagné du duc de Limbourg et du sire de Hogueville. Il fit faire une quantité de tours et de châteaux en bois pour entourer cette place forte, puis, revenant à sa pren^ère indécision , abandonna son projet. En attendant , la tàtnation des affaires devenait chaque jour plus mauvaise, et plusieurs communes belges, jadis riches et prospères, avaient toi par s'appauvrir à la suite de tant de troubles. La ville de Uuvain, centre d'un commerce de transit fort actif durant le DM)yen âge, l'avait entièrement perdu en 1403. Ses innombrables métiers h tisser n'existaient plus, et elle ne subsistait îttepar ses tanneries, alors fort estimées (2).
On pressait les armements sur les d^x rives du détroit, lors-
fliie la duchesse de Brabant, déjà fort âgée, résigna l'administra-
6oû de ses États à son futur héritier, Antoine de Bourgogne,
comte de Rhetel. Philippe le Hardi, qui avait accompagné son
ffls à Bruxelles, y fut atteint d'une maladie épidémique, qui le
mil bientôt aux portes du tombeau. Il se fit transporter à Hal,
(1) Le patron de la barque d'Ostende se nommait Jean WiUes.
(S) H y avait trente-cinq maîtres tanneurs à Louvain, en 1403. On tenait encore annuellement dans cette viUc une grande foire aux ^Ueteries, qui ml souvent mentionnée dans les comptes des domaines des ducs de Bourgogne, et paraît avoir été fort importante.
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remplit ses dévotions à l'église de Notre-Dame, et succombi II 27 avril 1404, dans la soixante-treizième année de son âge.
Son successeur, Jean I^, ne prit d'abord que le titre de de Bourgogne, laissant sa mère, la duchesse Margueritei possession du comté de Flandre. Des députés des bonnes vil se rendirent aussitôt auprès de celle-ci, se plaignant de détresse dont les populations flamandes avaient à souilHr, suite de l'interruption des relations commerciales avec l'i terre, et réclamant les avantages de la neutralité. La duel promit de faire droit à leur requête, s'engagea à faire les trêves, et envoya même des négociateurs au roi Henri IV.
Les hostilités n'en continuaient pas moins sur toute la et la mer était couverte de bâtiments de guerre. Les An| pillaient les navires belges et français, tandis que les marins Nieuport, de Dunkerque, de Gravelines, de l'Écluse, de Biei et d'Ostende s'emparaient de toute nef portant pavillon nique. Deux bâtards de Bourgogne, Robert et Victor, diri( ces expéditions, durant l'une desquelles les corsaires belgesi saisirent d'une flotte qui se rendait de Calais en Zélande, gée de laines et d'autres produits, et massacrèrent ses équi] ou les forcèrent h se racheter à prix d'argent.
Henri IV, qui se montrait disposé à traiter avec les FlaniJ leur écrivit le 29 juin 1404 pour réclamer la restitution de taines marchandises, saisies à TÉcluse au préjudice d'un ah man de Londres, à bord de deux navires ayant pour pali Wys Jacobson et Martin Creek. Plus tard, il s'adressait i duchesse de Bourgogne et se plaignait de ce que Robert kall, évêque de Hereford, avait été arrêté sur mer en venanli Middelbourg, et ne pouvait obtenir sa mise en liberté (1). Flamands rappelaient de leur côté qu'un des leurs, Jean Leys,! rendant en Espagne à bord d'un Coggoîi richement chat avait été pillé par des pirates entre Douvres et Gadzant. Ilsi niaient point qu'un marin de Nieuport, Jacob Raymaer, s'^ emparé de quelques bâtiments de mer, entre autres d'un qu'il avait vendu cent nobles d'or, mais prétendaient que
(1) Voy. les docunienls originaux dans les MS. 14,8i0, Musée BrR. addlt.
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pression avait eu pour cause les violences exercées par les orsaîres anglais contre les Hanséates.
On convint, après quelques pourparlers, de confier la disossion de tous les points en Iitip:e à des agents spéciaux. Les mbassadeurs du roi d'Angleterre, Th. Swynborn, Jean de Croflt it Hichard de Rysshelon, arrivèrent en effet à Calais dans le 'ourant du mois de septembre, d*où ils mandèrent à la duchesse lue le sauf-conduit qui leur avait été délivré à Arras leur semolait insuffisant. D'après leur témoignage, les Flamands retenaient en ce moment cent soixante-six pêcheurs anglais, qu'ils avaient emprisonnés à Dunkerque (1).
Ces différends n'étaient pas encore aplanis, lorsque la mer
renversa brusquement ses digues, le 19 novembre, et inonda
une vaste étendue du littoral. Le flux remonta cette fois à une
lieue dans les terres, couvrit une partie du territoire des Quatre
Métiers, et menaça l'Écluse, Damme, Ardembourg, Oostbourg,
Biervliet,Hughevliet, Wulpen et Cadzant. Ces désastres, presque
périodiques, commençaient à changer singulièrement l'état des
rttes, particulièrement en Hollande, dont les ports s'amélio-
ï^ienl à chaque crue extraordinaire, et devenaient accessibles
aux plus gros navires (2). Il y avait là, pour les Flamands, un
puissant motif de faire des concessions aux étrangers, dont on
allait désormais leur disputer la faveur.
Leduc de Bourgogne, alors à Paris, s'occupait médiocrement ^ l'avenir commercial de la Flandre. Tout entier à la lutte qu'il ^▼ait entamée avec le parti de la reine et du duc d'Orléans, il ^«naii de se prononcer contre l'accroissement des taxes en ^ance, refusait de les faire lever dans ses propres États, et se Préparait ainsi, en augmentant sa popularité, les moyens de rtaliser ses plans ambitieux. Sa mère étant morte presque subitement le 21 mars 1405, il se vit cependant obligé de venir en
(1) Masée Brit. MS. 11,8^0, bibl. addit.
(^) Hier op volgden thans verschcidene toevaUen, by wclkeonzc hoHand- ^ schepvaerte dieper worlel schoot. Om ende by den jare 1400 gerackie ^ïarsdiep ofl gai van Tcxcl doorle breken ; waer door soo groot ecn waler to bel ïquam, dal cr groole see schepen van Weslen loi voor Amsterdam '«ndeo of eu aen seilen. Voy. Verwer, Nederlants see-rechlen, Amsler- ^0,ni6,in-i', p.3i.
Belgique, afin d'y recevoir le serment de fidélité de ses nouveaux sujets.
Ceux-ci lui répétèrent les doléances qu*ils avaient déjà présentées à Marguerite de Bourgogne, insistèrent sur les bénéfim de la neutralité, et n'obtinrent que quelques promesses vagues, bientôt démenties par les événements.
Le duc avait fait son entrée à Ypres, lorsqu'il apprit que II garnison de Calais avait mis en déroute un corps de cinq centi lances commandé par Walleran de Luxembourg, et qu'une flotte anglaise s avançait vers le Zwyn. Elle se composait de ceol. navires, placés sous les ordres de Thomas de Lancastre, pluf^ tard duc de Clarence, et du comte de Pembroke. '
Les Anglais, agissant avec promptitude et énergie, opérèretf d'abord une descente dans l'île de Cadzant, si souvent ravagéi:] à celte époque, pillèrent Ter Muyde et, ayant capturé plusieait; navires marchands qui se trouvaient devant l'Écluse, tenterai dé se mettre en possession de cette dernière ville. Ils réussi à l'incendier en partie, mais non sans avoir subi des assez sensibles, car un de leurs chefs, le comte de Pembroke^ y fut frappé à mort. Les communes flamandes, très peu empreisées jusqu'alors d'en venir aux mains avec leurs anciens alliéi, comprirent qu'il était temps d'arrêter les progrès de l'invasioi» et marchèrent vers la côte. L'ennemi se retira à leur approcha puis alla menacer Nieuport, défendu par Jean Van de Walle, (fi réussit îi Tcn écarter. Nos marins en se voyant assaillis par une escadre aussi puissante, s'étaient mis sur la défensive, se contentant de harceler sans cesse les navires britanniques. V\ôsr torien Meyer parle d'un corsaire belge qui remporta diven avantages sur les envahisseurs, et plusieurs de nos compatriotes s'enrichirent par les prises qu'ils firent à cette époque. Un Ml remarquable, que nous allons rappeler en peu de mots, témoigM de l'audace héroïque des habitants du littoral.
Les Anglais, repoussés devant Nieuport, se disposaient à quitter nos rivages, lorsque le patron d'une barque belge, Wouter Janssoene, remarqua qu'un des navires de rescadrc, moins bon voilier que les autres, était resté à quelque distance du gros de la flotte. Il s'en approcha aussitôt, l'attaqua, ets*tt rendit maître après un combat d'abordage, presque sous te
yeux de Thomas de Lancastre. Il y trouva un grand nombre d'oijels enlevés à Cadzant, à l'Écluse et dans les villages voisina, entre autres la table du grand autel de Sainte-Anne Ter ïujde (1), qu'il rendit à sa première destination.
Ces exploits, tout honorables qu'ils étaient pour leurs auteurs,
ne plaisaient guère aux Brugeois, qui venaient de conclure un
traité avec les Vénitiens, et désiraient voir arriver en sûreté les
riches cargaisons qu'ils recevaient de ces derniers. Le duc
Jean, fort irrité de leurs prédilections anglaises, augmenta
encore leur mécontentement en ordonnant à Jean Van Blanc-
•^ert, amiral de Flandre, assisté des deux frères de Voorhoute,
de Segher de Gand, de Jean Vilain et de Philippe de Saeftin-
Kben, de croiser dans la mer du Nord. La flotte bourguignonne
*^loquait en réalité les ports qu'elle était chargée de défendre, et
^mmettaient de nombreux actes de piraterie, attaquant indis-
^inciementamis et ennemis. La commune de Bruges, poussée à
^out, prit une mesure rigoureuse, et condamna les officiers du
^Uc à un exil perpétuel, leur défendant, sous les peines les plus
^^vères, de mettre le pied sur son territoire.
La ruine du commerce, en entraînant celle de l'industrie, ^^Dapromettait cependant de trop graves intérêts pour que cette situation put se prolonger. La misère menaçait les populations ^^uuindes, et les laines d'Angleterre continuaient à manquer. ^*^ mouvement général se manifesta dans tout le comté; les ^^ï*porations gantoises se réunirent sur la place du marché, *^nnières au vent; les magistrats de Bruges répétaient bien ^^ut qu'on violait leurs privilèges sur la fabrication des draps; ^'^ contestait à Ypres l'autorité du bailli : tous réclamaient le ■'^lablissement de la paix.
l* duc de Bonrgogne, sentant la nécessité de ménager ses
"^nnes villes, consentit à faire faire quelques démarches auprès
^^ roi Henri IV, qui autorisa Bichard d'Ashton et quelques
^ilres envoyés à négocier une trêve avec les ambassadeurs du
^\ic a afin de rétablir entre la Flandre et l'Angleterre la liberté
^h Les Anglais, après avoir détruit les églises de UeysvUet et de Coude- ^rtie, avaient épargné celle de Ter Muyde , le corps du comte de Pem- ^^ey ayant été déposé temporairement.
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des relations commerciales, si importantes pour le ! l'avantage de toute la chrétienté. » Ces démonstration tiques, d'une sincérité douteuse de la part du success Philippe le Hardi, furent de courte durée, et peu de après, Henri IV prescrivait une nouvelle prise d*armes les Flamands, par son mandement Super invasione per et flandrenses resistenda.
Il fut donc résolu de part et d'autre de pousser la guer vigueur. Le roi Charles VI, par ses lettres du 21 septembr donna des pouvoirs très étendus au duc Jean, et le chai lever des hommes d'armes, des archers et des arbalétr Picardie et dans la West-Flandre, aux frais de la couron choses étant ainsi réglées, on fit de grands travaux poui ger Calais par terre et par mer. Des bastilles en cha construites dans les forets de Saint-Omer, devaient s former une enceinte autour de la ville ; le duc rassembla douze cents pièces de canon, trois mille boulets en pier énorme quantité de poudre, d'arbalètes et de flèches ; cent quatre-vingt-quinze bateaux en mer. Son armée s posait de trois mille huit cents chevaliers ou écuyers, ( cents arbalétriers, mille piquiers, et trois mille cinq ceni niers. Après deux mois passés à ces redoutables appré gent vint à manquer; les Flamands ne voulaient pas s'i de taxes extraordinaires, et, comme le duc avait épu finances, l'entreprise échoua. Cette fois il n'y avait plus de s'opposer plus longtemps aux vœux des villes flamar le duc conclut un traité de commerce avec Henri IV, pour un an. Les rapports qui existaient autrefois entre et les ports de Flandre furent rétablis, et les contractan gagèrent, de part et d'autre, à refuser tout asite aux pîr fut convenu en outre que les négociants belges conserv le droit de fréquenter le marché de Calais en tous tem] même que la France et l'Angleterre seraient en guerre ouv
(1) Celle trêve, ratifiée par le duc de Bourgogne le 15 janvier 1 publiée à Londres le 14 juin 1407. Voy. une lettre des ambassadeurs terre aux députés du duc de Bourgogne, dans le MS. 14,8i0, Mu bibl. addit.
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Les troubles étaient à peine apaisés de ce côté, que déjà une dangereuse agitation se manifestait dans une autre partie du pays. Antoine de Bourgogne, duc de Limbourg et administi*ateur du Brabant, venait de succéder à la duchesse Jeanne. Tandis qu*il prenait possession de sa nouvelle dignité, les Liégeois se révoltaient contre leur évêque, Jean de Bavière, en Taccusant d'avoir violé les privilèges octroyés par ses prédécesseurs, et de négliger tous les devoirs de sa charge. Ce prélat, qui refusait obstinément de recevoir les ordres sacrés, s'adressa aussitôt aux ducs de Brabant et de Bourgogne auxquels il était allié, et en obtint des promesses de secours.
Les Liégeois, dont les sentiments d'indépendance et de liberté s'étaient développés avec les institutions communales, résolurent de tenir tête à l'orage, déposèrent leur évêque, et se donûèrent comme mainbourg un des chanoines du chapitre, le fite du sire de Per\veis. On courut aux armes, et des auxiliaires hîabançons, hennuyers et bourguignons aidèrent Jean de Bavière à se mettre en possession de Maestricht. Le duc de Bourgogne lui-même ne put cependant se placer à la tête de *C8 troupes , car de graves événements se préparaient alors en ^nce, et réclamaient sa présence à Paris.
La conduite imprévoyante de la reine et du duc d'Orléans, habilement exploitée par leurs ennemis, continuait à livrer le ^yaume à tous les désordres. L'énorme tribut levé annuelle- ^Bnl sur les ressources de la nation, dilapidé sans discerne- '^ent, ne suffisait plus à protéger l'État contre les entreprises "^Anglais. Le peuple, accablé de misère, appelait de tous *^ vœux l'héritier de Philippe le Hardi, dont la voix s'était ^^4îà élevée contre tant d'abus. Celui-ci, informé des dispositions d'une partie de la population de Paris , passa la frontière ^' redirigea vers la capitale, accompagné de bon nombre de ^^nsde guerre. Le duc de Berri, la reine, le duc de Bourbon et 1^ roi de Sicile, qui s'étaient déjà interposés maintes fois entre î^ ducs d'Orléans et de Bourgogne, renouvelèrent leurs ^'^tances aussitôt après l'arrivée de ce dernier, qui parut se '^ndre à leurs avis. Il se réconcilia publiquement avec son adversaire, lui jura amitié, et, durant un banquet, but à leur ^ï^ion future et à la prospérité de la France.
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Tout semblait terminé outre eux. Le duc d'Orléans, se croyant en sûreté, soupait un soir chez la reine, qui logeait dans Tancien hôtel du sire de Montaigu, lorsqu'un valet vint l'avertir que le roi désirait le voir sans délai. Il se leva aussitôt, suivi de deux écuyers et de quelques-uns de ses gens, et se rendit au palais par la vieille rue du Temple. Il était arrivé en face de l'hôtel du maréchal de Rieux, lorsqu'une vingtaine d'hommes se précipitèrent tout à coup sur son escorte, tandis qu'un gentilhomme normand, Raoul d'Àuquetonville, s'élançait sur le duc lui-même et le frappait d'iin coup de hache. Le prince, à moitié étourdi par le choc, n'eut que le temps de s'écrier : — « Garde que fais-tu ! Je suis le duc d'Orléans ! » Une voix lui répondit : — « C'est ce que nous quérons ! » et on lui porta de nouvelles blessures. Le ducavail à ses côtés un page flamand, Jacques de Molle, et celui-ci, dans son héroïque fidélité, cherchait à le couvrir de sa personne , mais il ne réussit qu'à périr avec lui : on trouva son cadavre aux pieds du corps de son maître (1). Cet odieux assassinat, commis au sein d'une ville populeuse, sur un personnage aussi illustre, frappa tout le monde d'étonnement et de stupeur. Le duc de Bourgogne n'en parut pas moins indigné que les autres membres de la famille royale, et se montra en grand deuil dans l'église des Célestins, oii le duc d'Orléans fut enseveli avec pompe.
Des bruits fâcheux commençaient cependant à circuler dans la foule. « Les meurtriers, disait-on, n'avaient pu se réfugier qu'à rhôtel de Bourgogne, car on avait perdu leurs traces dans les environs de la rue aux Ours, et il était prouvé qu'ils n'avaient point passé par la rue Mauconseil. » On parlait vaguement de la complicité de quelque puissant seigneur, lorsque le duc Jean, cessant tout à coup de dissimuler, reconnut hautement avoir — ordonné l'exécution de ce crime, dont il assuma toute la res — ponsabilité.
Les conseillers du roi, terrifiés de l'audace de leur collëgue,*^ se préparaient à le faire arrêter, lorsqu'on apprit qu'il avait déjà.^ franchi la frontière de Flandre, et s'était soustrait à toute pour — suite. La duchesse d'Orléans, qui résidait à Chùteau-Thierry
(1) ReUg. de Saint-Denis.
l'époque du meurtre, arriva à Paris le 10 décembre 1407, accompagnée de ses enfants. Elle se rendait auprès du roi, qui jouissait alors d'une lueur de raison, afin de lui demander justice. L'émotion fut grande à la cour à l'aspect de cette belle jeune femme, vêtue de noir, tenant par la main l'un de ses fils, et se jetant aux genoux du monarque, le visage baigné de larmes, pour défendre la mémoire de son mari. Le roi se bâta de la relever, lui parla avec douceur, et dit en se tournant vers ceux qui se pressaient autour du trône : — « Nous voulons qu'on s'occupe de ce procès, car l'injure faite à notre frère nous touche comme si elle nous avait été infligée à nous-mêmes. »
Il fallut bientôt changer de langage, car on apprit que le duc 4e Bourgogne rassemblait des forces imposantes , et se proposait de rentrer en France. La duchesse d'Orléans se réfugia a Wois, qu'elle fit fortifier à la hâte, et y reçut avis de l'entrée des ^urguîgnons à Paris, le 20 février 1408.
Quelques jours plus tard, dans une des salles du palais royal, ^^ cordelier normand, Jean Petit, prenait la parole en présence ^^ dauphin , des princes du sang et d'une foule de hauts personnages, et entreprenait solennellement la justification du ^^urtre du duc d'Orléans. Son discours, entremêlé de citations ^^'^ées des auteurs sacrés et profanes, rédigé d'après les forp ^les bizarres de la dialectique de l'époque, fit tressaillir ^semblée : — « Il est licite à chaque sujet, disait l'orateur ^ *^ciel, selon la loi morale, naturelle ou divine, d'occire ou de j?*ï*€ occire un traître et déloyal tyran, et non pas seulement ^^ile, mais honorable et méritoire; surtout lorsqu'il est de si ^5^tide puissance que justice ne peut pas bonnement être faite le souverain. »
Ces paroles sinistres, qui permettaient à chacun de s'ériger 1- »^ juge et en bourreau, ne soulevèrent aucune protestation, assemblée se sépara en silence, car le duc régnait à Paris, î^^is de dangereuses pensées germaient déjà autour de lui, et ^ plaidoirie de Jean Petit ne devait point être oubliée.
liémagogue en France, le duc de Bourgogne jouait un rôle
^^^n différent dans ses propres États. Fier de l'opulence de ses
^nnes villes, il n'estimait pas leurs libres institutions à l'égal
i *^ leurs richesses, et ne se doutait pas qu'abolir les unes c'était
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tarir inévitablement la source féconde des autres. Habile à exploiter les rivalités rancunières qui existaient entre cer^ taines communes, il les tenait en échec par leurs propres forces, se faisait obéir à Bruges en invoquant le nom de Gand, et soumettait les Gantois en les menaçant d*accorder des privilèges à leurs voisins. Ce système lui réussit si bien, qu*il amena les magistrats de Bruges à lui concéder la levée de la cueillette^ c'est à dire la perception d'un impôt de deux gros tournois par muiddeblé, tandis qu'il arracha aux doyens des métiers de Gand un acte entièrement contraire à leurs intérêts : c'était le fameux Calfvel (1) de 1407 , dont nous aurons bientôt roccasion de parler.
Sur ces entrefaites, la révolte des Liégeois contre leurévéque avait fôit de grands progrès. Ils avaient mis le siège devant Maestricht, et juraient de ne point quitter la place avant de s'être emparé de Jean de Bavière.
Le duc de Bourgogne, qui avait fait cause commune avec celui-ci, se vit donc forcé de rentrer de nouveau en Belgique. Il s'était à peine éloigné de Paris que la reine y pénétrait en triomphe, le 26 août 1408, suivie de près par la duchesse d'Orléans.
Le sire de Perweis, chef des Liégeois, avait conçu un excellent plan de campagne. Sachant qu'il allait avoir à combattre une armée aguerrie , contre laquelle il était peu prudent d'envoyer des milices communales, il avait résolu de se réfugier avec ses gens dans les villes et forteresses, afin de guêter du haut des remparts les occasions favorables, fondre tout à coup sur les détachements isolés qui parcouraient le pays, et les détruire en détail.
Malheureusement pour eux, les Liégeois ne goûtèrent point son avis. Excités par les outrages commis par les hommes d'armes
(1) Ce document avait été écrit sur une peau de veau, de là le nom qui lai est resté. On employait généralement le parchemin ou le vélin pour reproduire des contrats importants. Le papier était depuis longtemps en usage en Flandre, et les receveurs des domaines s'en servaient pour rendre lears comptes. Nous trouvons, dans un acte de ce genre, émané de Gilles doBracht, et daté de 1109, la note suivante, «pour pappier encre et parchemin, soixante sous. • Voy. le compte n* 20,290, Archiv. gén. du royaume.
du Hainaut, qui, sous ia conduite du farouche sire de Jeumont, avaient livré aux flammes les villes de Fosses et de Florennes, ils n'eurent pas plus tôt appris que le duc de Bourgogne s'était établi dans les environs de Tongres, qu'ils se mirent en mouvement, la bannière de Saint-Lambert au milieu d'eux.
Leduc Jean les attendait, dans son camp de Hesbaye, entouré des comtes de Hainaut et de Namur, d'un grand nombre de chevaliers et de gens de guerre, ainsi que de quelques auxiliaires écossais. Les Liégeois, à la tête desquels marchait le sire de Pferweis,qui voulait, disait-il, « souffrir aveuc eulx et le doulx ^^ Tamer (1), » formaient une armée d'environ quarante mille •loniines.
Ce furent les communes qui commencèrent le combat en essayant de faire un mouvement vers la ville de Tongres, tandis que leur artillerie foudroyait fennemi. Le duc ordonna aussitôt à une partie de ses gens de se porter sur le flanc des troupes liégeoises, appela autour de lui l'élite de ses gentilsbommes et chargea les révoltés en payant bravement de sa personne, au cri de : Notre-Dame au duc de Bourgogne! La mêlée fut affreuse, surtout à l'endroit où se trouvait le chef bourguignon, qui mérita en cette occasion le nom de « Jean sans Peur, » et repoussa vigoureusement les assaillants. Les liégeois, pas plus que leurs adversaires, ne faisaient quartier aux vaincus; le carnage durait déjà depuis près d'une heure, lorsque les sires de Helly, de Vasse, de Croy et de Noyelle le Voyon, qui avaient reçu la mission, comme nous l'avons dit, de prendre l'armée liégeoise en travers , se mirent en position. Leurarrivée, suivie d'un grand tumulte, décida de la victoire (2).
(1) Chr.de de Dynter,, publ. par M. de Rara,l. IlI,liv.VI, ch. LXIX, p. 674.
(î) Toy. dans les Documents relatifs aux troubles du pays de Liège, publiés par 11. de Ram, Bruxelles, 1 vol. in-4°, 1844, un poème français relatif à cette bataiUe. On y fait reloge de la belle conduite des Liégeois :
Ains se combatirent moult bel,
Comme hardy, preux et ysnel :
Car ils estoient gouvernez
Du fort seigneur de Pervehez,
Qui trestout le temps de sa vie
Saigement et sans nul envie
S'estoit gouverné noblement... YY. 365 à 371.
Telle fut la bataille d'Othée, où périrent près de quinze mille Liégeois, et qui entraîna la soumission de tout le pays. Le sire de Penveis n'avait pas survécu à sa défaite; on le trouva mort dans la plaine, tenant la main de Fun de ses fils, frappé en même temps que lui. Les bonnes villes, en retombant au pouvoir de Jean de Bavière , devaient s'attendre à être durement traitées. On leur ordonna de faire immédiatement la remise de toutes leurs archives, et de se dépouiller de leurs chartes, si chèrement achetées, ainsi que de leurs contrats d'alliance avec les communes voisines. L'autorité des maîtres, jurés et gouverneurs des arts et métiers fut abolie; les confréries furent mises à néant; on confisqua leurs bannières, et il fut défendu au conseil de se réunir sans une permission expresse de l'évêque.
En conséquence de ce décret, les villes de Huy, Dinant, Sainl^ Trond, Tongres, Thuin, Hasselt, Herckx, Bilsen, Eycke etl Beringhen envoyèrent leurs lettres de privilèges au vainqueur. On leur en rendit plus tard une partie, mais on retint celles de^ lois et métiers de Saint-Trond, de Hasselt et d'Eycke, devenues trop libérales, et qui furent remplacées par des chartes nou — velles, octroyées par Jean de Bavière. Il fallut en outre consentir h recevoir désormais les monnaies de Brabant et de Bourgogn et payer la somme de deux cent vingt mille écus d'or pour I frais de l'expédition.
Jean de Bavière ayant été réintégré dans ses domaines, sœe alliés quittèrent enfin le pays de Liège, tandis que leurs homm^H d'armes, sous prétexte de « castoier les malvais, » commettaie — : de tels excès durant leur retraite, que les Tournaisiens préE^" rèrent jeter un pont sur l'Escaut plutôt que de leur permett:^ a de traverser leur ville (1).
La guerre était terminée.
(1) Corp. Chron. Flandriœ, t. HI, p. 389.
CHAPITRE IV
** dac de Bourgogne à Paris. — Traité de Chartres. — Ses suites. — L*hiver
^ 1409. — Béforme législative en Brabant. — Guerre civile. — Les
'"ùlices brageoises. — Luttes entre les Bourguignons et les Armagnacs. —
I^<ea chaperons blancs. — Désordres à Paris. — Le duc retourne en
*Uijdre. — Négociations avec l'Angleterre. — Nouveaux combats. —
^î«e d'Ârras. — Les foires d'Anvers et de Malines. — Débats entre ces
^*^Ux riUes. — Les Hanséates. — Le mot • flamand • synonyme de celui
^e • marcliand. • — Les Belges à Ceuta. — Les Anglais à Harfleur. —
'^^UiUe d'Azincourt. — La France envahie par les Anglais et les Bourgui-
%iioiu. — Conférences entre les princes. — Meurtre du duc de Bourgogne.
Après avoir dompté les communes liégeoises, Jean sans *^^ur, victorieux et triomphant, ne songea plus qu*à reparaître ^^ Îranc6. Ses ennemis, trop faibles pour lui défendre Taccès ^^ la capitale, se réfugièrent à Tours en apprenant sa résolu- ^^fi, entraînant le roi dans leur fuite. Le duc de Bourgogne, y^^jours populaire à Paris, y fît son entrée le 28 novembre 1408, ^3 requête des habitants. Trop habile pour ne pas s'apercevoir que l'appui présumé du souverain donnait une grande *^î*ce aux Orléanais, il trouva prudent de traiter momentanément avec eux. La mort de la duchesse d'Orléans, survenue ^^rs cette époque, facilita les négociations, qui aboutirent à un ^Pprochement entre les partis. Une assemblée générale eut ^^à Chartres, le*^ mars 1409, durant laquelle les princes déclarèrent leur intention de vivre désormais en bonne intellio^nce, sans plus s'occuper du passé.
■iT. M COnUACl, T. u. ^
Le roi» en se retrouvant au milieu des Parisiens, se vit Tob d*une véritable ovation, car chacun saluait son retour comi une garantie de paix. Diverses circonstances ne tardèrent | cependant à dissiper cette illusion, et à donner à TacCé ( venait de se conclure son véritable caractère : celui d*un arm tice entre belligérants. A peine réconciliés, les membres de famille royale ne semblaient en effet avoir qu'une seule peiis< celle de se préparer à d'autres luttes. Le duc de Bourgogi tout en s'occupant de l'organisation des fêtes qui devaient célébrer à Bruxelles à cause du mariage du duc de Braba concluait secrètement un traité d'alliance avec le roi de Navai et s'insinuait dans les bonnes grâces de la reine et du duc Guyenne ; le duc d'Orléans, non moins actif, se créait aussi i relations nouvelles, et épousait Bonne d'Armagnac, flHe comte Bernard d*Armagnac et petite fille du duc de Berri : paix était moins assurée que jamais. Cependant l'hiver de 11 avait été rude aux populations^ particulièrement en Flandre; rasière de blé y valait vingt sous, et un grand nombre de |M sonnes y moururent d'une maladie contagieuse, qui, éclitf d'abord à Gourtrai, avait fait le tour du pays. Lç Brpbant, 9. gré toutes les réjouissances officielles qu'on faisait sur 1 territoire, n'était guère mieux partagé; on y introduisit néi moins, vers ce temps, une réforme dont nous croyons der dire quelques mots, car elle modifia singulièrement la lég lation criminelle jusqu'alors en usage, et exerça une aet puissante sur les mœurs.
Ainsi que dans toutes les contrées soumises à rinfluei germanique, le droit de punir n'était considéré, en BrabM que comme l'exercice du privilège accordé à la personne Ito ou à ses descendants, de se venger d'une attaque injustedroit, dont l'application finit par être confiée h des juges, o's partenaii en réalité qu'au plaignant, dont la volonté seale UH tait en aclion les divers rouages judiciaires ; sans son 9i9ù^ Tofiicier public n'eut osé agir : le criminel échappait à ' répression. On augmenta désormais les attributions du 999^ trat, et celui-ci, chargé de poursuivre d'office toute infraotio à la loi, cessa d'être le dispensateur des vengeances partiec Hères, pour devenir le représentant de la communauté, 1
défenseur des institutions établies. On considérait encore, il e&lvi'ai, toute peine comme une rétaliation, mais on s'initiait (eu it peu à cette théorie plus noble, plus élevée, qui, tout en reconnaissant à la société le droit de frapper ceux qui troublent wu repos, impose cependant à celle-ci le devoir de chercher à les améliorer et à les ramener au bien. 1â guerre civile un moment suspendue, à la suite des conféfenees de Chartres, éclata de nouveau en 1410. Les princes ^Orléans, à la tête de leurs troupes, portant l'écharpe blanche <te Armagnacs, manifestaient Tintention de marcher sur Paris ^Q d'en chasser le duc de Bourgogne, pendant que celui-ci, ^'après le vœu des communes flamandes, se rapprochait de •'Angleterre et traitait avec Henri IV. On prétend qu'il fut non ^ulement question entre eux d'une étroite union commerciale, ^ais aussi de la cession des ports de Flandre, qu'il s'agissait ^c remettre aux Anglais en même temps que l'Aquitaine et la ï^ormandie. Quoi qu'il en soit, il est incontestable que le roi ^enri s'efforçait alors d'augmenter sa popularité auprès des ^hmands, et leur témoignait les plus grands égards. En voici ^^ exemple. Un chevalier, messire Prendegerst, s'était emparé ^ Calais de deux navires de commerce, chargés de marchandises appartenant à trois négociants belges, Jean Dierdolf, ^^ de le Beeke et Pierre Cummebier. Ceux-ci réclamèrent ï^ur propriété, et le monarque écrivit aussitôt au prince de ^^les, lui ordonnant de terminer promptement cette affaire, à ^51 satisfaction des intéressés. Dès les derniers jours du mois ^e novembre 1410, il avait envoyé des députés en Flandre, et ^eçut ceux du duc de Bourgogne dans le courant du mois de Wnner. Les trêves furent renouvelées pour cinq ans entre les ^xpays, et on parla même d'un mariage entre le prince royal ^Tune des filles de Jean sans Peur.
Ea attendant, la France continuait à être ravagée par les Wis de guerre. Après une nouvelle tentative de conciliation, suivie du traité de Bicêtre, les Armagnacs, exécutant la menace Vih avaient faite précédemment, s'avancèrent vers la capi- ^e, tandis que les chefs de la corporation des bouchers, les ^oix, les Saint-Yon et les Thibert, massacraient impitoya- Mement, dans les rues de cette cité, tous ceux qui osaient se
montrer en public sans le chaperon bleu adopté par les Boui guignons. Une belle armée, composé de Flamands, de PFcarci et d'Artésiens se réunit bientôt sous les ordres du duc Jeai qui, allant au devant de ses adversaires, s'empara successivi ment des villes de Ham, de Nesle, de Chauny, de Roye, et U rencontra enfin non loin de Montdidier, prêts à combattre.
On s'observait déjà depuis quelques jours, lorsque les Flî mands, qui craignaient d'être retenus longtemps sous les dn peaux, envoyèrent une députation à leur prince, pour lui dii a qu'ilz ne voloient joquier ne arester sans baptaille, mais pa$ ser oullre supz leurs opposantz, ou sinon qu'ils retourneroîei en Flandre. »
Ce message ayant été communiqué au duc, le remplit d'ir quiétude et de douleur. Les milices flamandes étaient nom breuses, et leur départ lui enlevait tout le fruit d'une pénîbl campagne. Il se mit aussitôt en rapport avec leurs princîpac chefs, exposa h ceux-ci les dangers qui résulteraient inévitabl ment de toute manœuvre imprudente et inconsidérée, et 1 supplia de le servir encore une semaine, s'engageant à 1 ramener dans leur pays après ce délai. Il espérait avoir réus à ébranler leur résolution, lorsqu'on lui apprit, au point jour, que les bonnes gens des communes, ayant attelé leu: charrettes et mis le feu à leur camp, prenaient en toute hât^ route de Flandre. Surpris et troublé, il voulut tenter une d ^ nière démarche, monta à cheval avec son frère le duc de B:i banl, et courut vers eux. Là, ayant ôté son chaperon, il les c<: jura à mains jointes de ne point partir, ajoutant qu'il ne 1^ demandait plus que quatre jours, les appelant ses compagnoi ses frères, les plus fidèles amis qu'il eût au monde, leur pf mettant les plus beaux privilèges et la remise de la taille à te jamais : rien ne put les émouvoir ni vaincre leur volonté.
L'armée bourguignonne, désormais trop peu considérable poi rester aux champs, se retira sur Péronne, et les contingem belges continuèrent leur voyage vers le nord. Le 6 octobre 1-H ^ dans l'après-midi, les Brugeois arrivèrent à trois lieues de leti ville, où chacun s'attendait à les voir faire leur entrée, p* corps de métiers. Tel n'était point cependant leur projet, ain5 qu'ils le déclarèrent eux-mêmes à leurs magistrats.
Nous sommes sous les armes, leur dirent-ils, et nous y resterons aussi longtemps qu'on ne nous aura pas rendu justice. ^n nous a défendu, sous peine capitale et confiscation des **îens, d^apporter les bannières des corporations sur le marché ^vânt qu'on ait déployé le drapeau du prince et celui de la ville ; ^^Ite ordonnance est contraire à nos privilèges, et nous voulons quelle soit rapportée.
Les officiers du duc, après quelques hésitations, se virent obligés d'accéder à ces exigences; l'acte dont les Brugeois ^^lamaient l'abrogation fut remis à leurs délégués, qui le déchirèrent en mille pièces.
Le duc d'Orléans, dont les affaires s'étaient brusquement **©levées, investit Paris en octobre 1411. Il espérait bien triompher de la résistance de ses habitants, lorsque le duc de Bour- Sogne . dont Ténergie semblait redoubler au milieu des revers, accourut à la défense de la capitale avec de nouvelles troupes, Pî^rmi lesquelles on remarquait un corps de douze cents lances anglaises sous le commandement du comte d'Arundel. Dès lors tout changea de face; les Armagnacs, battus à la Chapelle- Saint-Denis, subirent une défaite plus désastreuse encore à Saint-Qoud, puis se retirèrent avec précipitation, après avoir '^ï^ à feu et à sang toute la vallée de Montmorency. Jean sans I*€ur, décidé à ne plus laisser de repos à ses ennemis, se fit délivrer, au nom du roi, des pouvoirs illimités, partagea son ^rmée en plusieurs divisions, et fit ravager impitoyablement les domaines de tous ceux qui avaient combattu contre lui.
Les ennemis du duc de Bourgogne, réduits aux dernières
extrémités, envoyèrent des émissaires au roi Henri IV. Ils s'of-
*Went à lui remettre toutes les villes, châteaux et bailliages
Qu'ils tenaient encore en Guyenne et en Poitou, s'engageant en
^^Ireà faire passer ces deux provinces toutes entières sous son
obéissance, à condition qu'on voulut bien leur envoyer, pour
Prtxdeces avantages, un secours de mille hommes d'armes et
^ trois mille archers.
le roi d'Angleterre, qui commençait à se méfier des Bourguignons, se montra fort empressé de souscrire à des propositions *W8i favorables. Il écrivit en conséquence aux villes de 'l^ndre, leur annonçant qu'il allait s'opposer aux projets de
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conquête daduc Jean — dont les adhérents se dirigeaient dégk ven rA<tuitaine — et priait les communes^ ses anciennes alliées, de lui faire connaître si elles entendaient respecter les trêves conclues précédemment entre eux. Les Flamands lui r^ndirelM aussitôt que telle était leur intention , tout en avertissant leoi prince de la communication qu'ils venaient de recevoir. Gelui-ei n'y vit qu'un motif de plus poui" hâter la ruine de ses rivaux, el comme le roi Charles YI se trouvait alors dans un de ses moments lucides, il lui fit prendre l'oriflamme à Saint^Denis, èl l'entratna au siège de Bourges, où l'héritier du trône, alors dm de Guyenne, l'accompagna également.
A peine arrivés au pied de cette placQ forte, les chefo di l'armée royale sommèrent le duc de Berri d'en apporter les clef! au souverain. Le duc répondit que la ville était ouverte au roi€ au duc de Guyenne, mais qu'ils avaient en leur compagnie de gens qu'il n'y voulait point recevoir, et contre lesquels il oroyai de son devoir de se tenir en garde. II fallut donc recourir à force, et une première attaque fut dirigée contre Tune des por^ de la cité, le 11 juin 1413. Les Armagnacs se défendirent vaiDa^v ment, firent à leur tour une sortie contre leurs adversaires, bientôt des combats journaliers eurent lieu entre les deux armé^
Le duc de Bourgogne, qui avait espéré en finir prompte avec le parti d'Orléans , se vit à son tour dans une position difiicile. Les troupes manquaient de vivres; une maladie épi^ mique régnait dans le camp royal , et le siège de Bourges t:^ nait en longueur. Le duc de Guyenne, fatigué de la guec*^ annonça enfin l'intention de traiter avec le duc de Berri. G^ résolution fut approuvée par le conseil , malgré l'oppositioni Jean sans Peur, qui se vit contraint d'y accéder lui-iftême ^ apiprenant le débarquement des Anglais à la Hogue. Des poO parlers eurent lieu entre les princes, et comme les deux patt^ avaient également soufTert, leurs chefs jurèrent de nouveav d respecter les clauses delà convention do Chartres, s'engagèr<0 à vivre en paix et renoncèrent à toute confédération coniniré à l'alliance qu'ils venaient de contracter.
Cette fois le peuple ne manifesta que du mécontentement, cir l'arrivée des troupes britanniques l'exaspérait contre les Anouh gnacs. Les gentilshommes bourguignons, craignant de perdtû
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I biens qu'ils avaient enli;vés au\ partisans du duc d'Orléans , HfiHienl d'ailleurs, auiani qu'ils le pouvaient , le feu de la dis- Covde. Les Parisiens finirent par se révolter, marchèrent sur la fissiille, puis sa transportèrent de là à l'hôtel du dauphin, et soiamèrent ce prince de leur remettre un certain nombre de **tgneurs, ses conseillers, accusés de trahison envers l'Étal. l£ daupliin, qui commençait à prendre ombrage de la puissance du duc de Bourgogne, ne put dissimuler sa colère et se ïournacl vers celui-ci, alors à ses côtés : — « Beau père, dit-il, COci m'est Tait par vos conseils, et vous ne pouvea vous en justifier, car ce sont des geos de votre hôtel qui sont les principaux; mais comptez qu'une lois vous vous en repentirez, la besogne n'ira pas toujours ainsi ^ voire plaisir. »
Le duc Jean, en se senant des passions populaires pour se
raffermir au pouvoir, emplopit un moyen exlrême, dont il
"l'appréciait point tous les dangers. Peu de temps après la com-
oiotion que nous venons de décrire, vinrent à Paris quelques
tl^ulés gantois, auxquels on lit un excellent accueil, et qui
avaieiil été chargés par leurs compatriotes de porter certain
OQessage au duc de Bourgogne. Les Gantois, excités par le bruit
qui se Riisail autour d'eux, se rappelèrent leurs anciennes
luttes et, tout en fraternisant avec les bourgeois de la capitale.
s« parèrent du chaperon blanc, symbole de liberté et d'alliance
CiUre les villes Ramandes. Chacun les imita, même le dauphin
et les seigneurs du conseil, laissant ceux qui avaient fomenté
l'émeute dans l'impossibilité de la maîtriser.
Taudis que la corporation des bouchers et les gens des pelits niétiers remplissaient Paris deleurs clameurs, persécutant tous ^uxdont ils craignaient l'influence ou l'autorité, les gens riches n iutluents se lassaient peu à peu de tous ces excès, dont ils l^isaiEDt remonter la responsabilité au duc Jean. Les Orléanais, SVK lesquels ils négociaient secrètement, se mirent Ji lever des Iwupes dans les provinces, et la réaction ne tarda pas à faire ^progrès rapides et assurés. Durant toutes ces dissensions, 1* situation politique de la France s'assombrissait de plus en . f^'H; les Anglais armaient activement, et ne cachaient plus 1 «ut% intentions. Ils étaient déjà en Guyenne, lorsqu'on annonça i 1^ lovée d'une taille générale dans tout le royaume, destinée fi
payer les gens de guerre qu*on voulait envoyer contre eux. L parti modéré, qui ne guettait qu*une occasion pour mettre fin i la domination des Legoix et des Saint- Yvon, tendit un piège : ceux-ci et, s*adressant à leurs sentiments de patriotisme » le chargea de présider à la rentrée des taxes. Cette mission s impopulaire les perdit; un brusque revirement se fit dans Topi nion publique, Técharpe blanche remplaça le chaperon , et i duc de Bourgogne fut forcé de quitter Paris en fugitif, sui^ d'un petit nombre de serviteurs, se dirigeant à bride abattu vers la Flandre.
A peine en sûreté dans sa bonne ville de Bruges, il y reçu une ambassade anglaise, et chercha à renouer le mariage de s fille avec le roi d'Angleterre. Henri IV était mort quelque mois auparavant, et le prince de Galles, alors Henri V, venai de monter sur le trône. Ce monarque, qui comprenait combiei les dissensions qui déchiraient alors la France favorisaient s propre cause, ne visait qu'à les prolonger adroitement, c envoyait des négociateurs dans les deux camps. Jean sans Peux après de vaines démarches de ce côté, s'attendait à être attaqu d'un moment à l'autre, lorsqu'on lui remit des lettres par les quelles on le suppliait de se rendre à Paris. Rappelons briève ment ce qui s'était passé dans cette capitale, depuis le dépar du duc de Bourgogne.
Les chefs de la faction d'Armagnac, en reprenant les rêneî du pouvoir, n'avaient d'autre pensée que d'enrichir leurs partisans. Le dauphin, irrité et mécontent du rôle secondain auquel on le condamnait, désirait à son tour participer au gou vernement de l'État. Enfermé au château du Louvre, sani influence dans le conseil, il en vint bientôt à regretter li présence des Bourguignons, et c'était lui qui venait de récla mer leur intervention.
Jean sans Peur, saisissant ce prétexte, se mit aussitôt ei route avec une petite armée, qu'il conduisit jusqu'aux portes Ai Paris. On lui avait fait espérer que le peuple se révolterait i son approche, mais il n'en fut rien, et le dauphin Iui-mém( avait changé d'avis. Les Bourguignons se retirèrent en tout hùte, tandis que leurs ennemis, n'ayant plus aucun «lénage ment à garder envers le duc, faisaient condamner solennelle
ment la thèse soutenue jadis par Jean Petit, et convoquaient le ban et rarrière ban du royaume pour porter un dernier coup à 1^ maison de Bourgogne.
Indépendamment des hommes d'armes français, une foule
d'A^Uemaiids, commandés par le sire de Saarbrûck, répondirent
^ cet appel. Le roi sortit de Paris au commencement du prin-
^naps, s'empara de Compiégne et de Soissons, puis vint inves-
^ï* la ville d'Arras, défendue avec courage par les sires de
^Oumonville, de Craon et de Menou. Le duc Jean — auquel les
Communes flamandes avaient déclaré qu'elles ne prendraient
^ï^cunepart à la lutte — se trouvait dans le plus grand embar-
^s, lorsque le duc de Brabant, la comtesse de Hainaut et les
*-tai8 de Flandre le réconcilièrent avec les princes. Il s'engagea
^ rendre la forteresse du Crotoy, promit de renvoyer tous les
rebelles auxquels il avait donné asile, et ordonna la restitution
^^s terres enlevées aux Armagnacs. On convint, en outre, que le
duc ne reparaîtrait plus à la cour, sans le consentement exprès
^u roi ; qu'il s'abstiendrait de toute alliance avec les Anglais,
Qt se conformerait d'ailleurs, à toutes les clauses du traité de
Chartres.
Le dauphin, profitant de l'impopularité des Armagnacs et ûes Bourguignons, leur succéda au pouvoir. Il ne gouverna P^ avec plus de sagesse que ses prédécesseurs et, après avoir dissipé les trésors que la reine-mère avait déposés chez trois bourgeois de Paris, laissa le royaume plus affaibli que jamais. Le roi d'Angleterre, informé du triste état de la monarchie française, fit enfin une démarche décisive et demanda la main de Madame Catherine, fille de Charles VI, en même temps que Texécution du traité de Brétigny et la cession de la Normandie. Il annonçait, en cas de refus, qu'il soutiendrait ses prétentions par la force des armes.
les populations belges, tout en subissant le contre-coup de
tous ces troubles, continuaient à s'appliquer avec persévérance
au développement de leurs relations commerciales» souvent
jiiterrompues par la guerre, et toujours patiemment renouées.
L'empereur Sigismond, qui avait combattu à Nicopolis avec le
comte de Nevers, accorda à la ville d'Anvers, dont il était
suzerain, le droit d'établir deux foires privilégiées. Tune après
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la Pentecôte, l'autre au mois d*août (1). Il cotiflnna égalemeBt le 31 janvier 1415, les franchises attachées aux foires pério diques de Malines. Nous avons déjà vu que les habitants d cette dernière ville, en réclamant un droit d*étape sur la vent du poisson, du sel et deTavoine, s'étaient attirés de fréquente querelles avec les Anversois. Ces débats, qui se renouvelèreii en 1410, furent sur le point d'amener de sérieuses eomplica tions. Il paraît que les magistrats de ces deux communes, n pouvant tomber d'accord, en appelèrent à e-ette époque à leur seigneurs immédiats, les ducs de Bourgogne et de Brabanl Ceux-ci se réunirent à Malines, mais sans parvenir à s'en tendre, car ils étaient trop intéressés dans la question pou rendre un jugement impartial. Jean sans Peur finit même ps s'emporter contre son frère, auquel il reprocha de prête l'oreille à de mauvais conseillers, et de préférer leur amitié ! la sienne.
— « Monsieur mon frère, lui répondit aussitôt le duc Antoine je vous recongnoy estre mon ainsné, et de tout le service e amour que je sui à vous tenus et astrains, k cause de ainsnéeté je suy prest et appareilliés de le acomplir en tant que vous n me blécherés point en ma jurisdition, car je, comme duc d Brabant et marchis, par nulle manière ne volroie souffrir qu vous, comme conte de Flandre, deussiés mon pays et les wette de ma terre apetichier ou abrevier, èsquelles choses gardei comme il me samble raison l'enseigne, devant tous aultres vou estes tenus de moy assister de ayde (2). »
On se sépara sans rien conclure, mais le duc de Braban décidé à faire respecter les privilèges de la ville d'Anvers, t construire une forteresse à Rumpst, dont il donna le commai dément h Arnoul de Zeveiieberghe, avec ordre d'arrêter toi les bateaux qui se rendraient à Malines (3).
Quant aux Flamands, ils s'imposaient alors les plus gram sacrifices pour retenir les Hanséates, qu'ils indemnisaient (
(1) Par SCS lettres du Vi janvier 1415. Voy. Messager des sciences hisi année 1851, liv. II, p. 193.
(i) Chron. âedeDiiHer, t. 111, liv. VI, chap. LXXIII, p. Ô83. (3) Id.y p. 686.
ioutesles pertes subies durant les troubles (i). Les affaires de la Hanse étaient, à cette époque, dans un état de crise. Le Danemark, la Suède et la Norwége, réunis un instant à la SBite de Tunion de Golmar, sous la main puissante de Marguerite , fille de Waldemar III , roi de Danemark, et veuve de Hikan VII, roi de Norwége, venaient de passer sous le sceptre ffÉric VIL La partialité de ce prince en faveur des Hollandlàs,* établis en Scanie, avait mécontenté vivement les villes de lAbeck, de Hambourg et de Rostock, auxquelles ils faisaient concurrence, et il en résulta une longue guerre, pendant laquelle te c6tes danoises et hollandaises furent ravagées par les Birins hanséatiques (2). Les Belges et les Anglais profitèrent pivstard de ces sanglants démêlés pour augmenter leurs expéditions dans la Baltique, et étendre leurs opérations dans tous te ports de la Moscovie, de la Livonie et de la Prusse. Wisby, h capitale du Gotland, recevait les draps de Poperinghe, dTfppes, de Tournai, de Bruges et des autres cités de Flandre ^de Hollande, alors en possession de la fabrication des tissus do laine. La réputation de nos marchands était si grande vers ^ fin do xv^' siècle, que le mot « flamand » était devenu dans Waines contrées, en Angleterre, par exemple, une expression quasi équivalente à celle de « trafiquant (3). » L'exten- •wi de nos expéditions dans le Nord devait nécessairement
(ij ht lettres du il avril 1415, Albert Happe, marchand allemand, ^tmaU ttoir reçu de Michel de Wuif et de Jacques Peckel, bourgeois ^'TpKê} payant pour compte de ladite ville, et au profit de la généralité des salants de la Hanse Teutonique, trois cents bonnes couronnes d'or (goede gildenen kroenen) monnaie de France. Arch. d'Ypres, i* bureau voûté, Jim. fi, casé 40, n* 16.
(i) Altmeyer, Hist. des relations commerciaks et diplomatiques des Pays-Bas éHk lé nord de VEwrope fendant le xvi' siècle, 1840, un vol. ln-8* p. 7 et suiv. (•) On en trouvera la preuve en ces quelques vers, quf datent de l'époque :
Within the bail, neither rich nor yett poore
Wold do for me ought although I shold dye
''Which seeiog I gat me ont of Ihe doore
"Where flemynges began on me lo cry :
t Marier, what will you copen or by ?
■ F/ne felt haltes, or spectacles io reedn ?
• Lay down your silTeraod herc you may si>eede. »
{Minorpœms of Lydgatc (1490) London, Lackpenny Ed. per. »oe. 1840, p. iU9).
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donner une impulsion plus vive à nos relations avec les pays méridionaux, dont les produits y trouvaient un placement avantageux, aussi les chroniques locales nous apprennentelles que la république de Gènes fit construire à Bruges, en 1414, un vaste édifice à l'usage de ses citoyens (1). Plusieurs chevaliers belges, parmi lesquels on cite Henri d'Antoing, Philippe de la Chapelle et Jacques de Hennin partirent vers le même temps pour l'Afrique, et contribuèrent à la prise de Ceuta, l'une des villes les plus importantes du Maroc, qui ouvrit ses portes aux Portugais en 1415 (2). Ij^Dans le courant de la même année, le 14 août, les Anglais débarquaient sur la côte de France, et s'emparaient de Harfleur. Trop peu nombreux pour se risquera l'intérieur du pays, ils longèrent ensuite le littoral, dans l'intention de gagner Calais. Hs étaient arrivés en Picardie, non loin du village d'Azincourt, lorsqu'ils apprirent que l'armée française, beaucoup plus considérable que la leur, s'avançait vers eux afin de leur livrer bataille. Le roi d'Angleterre ne pouvait guère compter que sur ses fidèles archers , tandis que ses ennemis lui opposaient une brillante cavalerie, armée de toutes pièces, et dans les rangsde laquelle on voyait étinceler les écussons des plus nobles gentilshommes de France.
Après quelques tentatives de conciliation, rejetées avec dédain, les Anglais commencèrent l'attaque, reçurent à coups de flèches et de pieux ferrés les charges terribles dirigées contre eux, repoussèrent l'avant-garde et, saisissant leurs haches d'armes, se ruèrent sur les Français en poussant d'horribles clameurs. On se battait avec acharnement , lorsqu'un chevalier, suivi d'une douzaine de serviteurs, arriva au galop sur le champ de bataille. Sans prendre le temps de revêtir une armure, -il arracha la bannière d'un de ses trompettes, perça un trou dans le milieu, passa la tête au travers, et s'élança sur les troupes anglaises, la lance au poing, en poussant son cri de guerre : « Brabant! Brabant! » C'était le duc Antoine, qui, n'ayant pu
il) Beaucourt (le Noorlvelde, Tableau fidèle, etc., l. 1, p. 152; Sanderus, l. II, p. 6.
li) Kerv>n do Lcllcnliove, Élude littéraire sur Froissart, l. II, p. 88.
décider les bonnes villes de ses États à lui fournir leur aide, paraissait au dernier moment pour prendre part à la lutte , se plonger au plus épais de la mêlée et y recevoir la mort.
La victoire du roi d'Angleterre fut complète, mais chèrement
achetée, car il y perdit le duc d'York, le comte d'Oxford, et
beaucoup d'autres de ses compagnons d'armes. Les Français,
plus sévèrement éprouvés encore, laissaient plus de huit mille
des leurs dans la plaine: le duc d'Orléans et le comte de Riche-
mond étaient prisonniers (1).
L'inaction du duc de Bourgogne , qui avait offert ses milices Ua France à la condition de les conduire lui-même à l'ennemi, et leur avait défendu de se mettre en mouvement en se voyant refuser cette faveur, devint l'objet des critiques les plus amères. On lui reprochait de s'être rapproché secrètement des Anglais — bien qu'il eut envoyé défier leur souverain en apprenant le trépas du duc de Brabant — et les soupçons dont il était l'objet acquirent une force nouvelle lorsqu'on sut qu'il songeait à • reprendre le pouvoir et à revenir à Paris. Pour ce qui est des Flamands, ils témoignaient ouvertement leurs sympathies envers Henri V, qu'ils renseignaient avec soin sur tous les mouvements de l'armée royale (2).
Quel que fût le rôle politique du ducJean à l'égard des Anglais, on ne resta pas longtemps en doute au sujet de ses projets sur ^France, qu'il envahit à la tête des contingents de Savoie, de Bourgogne et de Lorraine. Il guerroyait contre les Armagnacs, lorsque le dauphin tomba gravement malade, et mourut quel- <pes jours après. Le comte de Ponliiieu, qui devenait par ce décès l'héritier présomptif de la couronne, était alors auprès du oomiede Hainaut, c'est à dire chez l'un des parents du duc de Bourgogne. Ce dernier, après avoir ravagé la Champagne et tenté inutilement de provoquer un soulèvement à Paris, revint
(1) Voy. dans « Die aider excellenste cronykevan Brabant, » Anlw., 1502, "*"fcl. ch. LV, les noms des belges qui moururent à Azincourl ; on pourra ^<^«ller également à ce sujet Lefebvre Sainl-Remy, p. 61 ; Monslrelel, t. I, P- ^W; Pierre de Fenin, an 1415; Journal du bourgeois de Paris, an 1415; la C^ni^iq^ie de de Dinter, t. Ilï, liv. VI, etc.
(*) Voy. la lettre du gouverneur de Calais au duc de Bedford, Rymer, /ûp^era, i. lY, I, 147.
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en Belgique et alla. voir le nouveau dauphin, auquel il s'empressa d'offrir ses services.
Jamais la France ne s'était trouvée dans une situation plus déplorable. Le comte d'Armagnac, sentant la nécessité d( signaler son administration par quelque coup d'éclat, allamettn le siège devant Harfleur, qu'il fit bloquer du côté de la mer pti des vaisseaux génois et castillans. Ceux-ci furent dispersés pti une flotte britannique, et le mauvais succès de cette expéditioi augmenta encore l'anarchie générale. Le duc de Bourgogne, di son côté, se rapprochait de plus en plus de l'Angleterre; dei négociations, ayant pour objet apparent les affaires commer ciales de la Flandre, et pour but réel la conclusion de quelqw convention secrète, se poursuivaient entre les deux cours (1) Le duc fit de fréquents cadeaux en draps d'argent aux envoyé du roi Henri V (2), qu'il vint même visiter à Calais. Il refùsi cependant de souscrire au projet d'alliance qui lui fut préseni par ce monarque, espérant obtenir des conditions plus favorc blés du dauphin, avec lequel il eut une nouvelle conférence, 13 novembre 1417. Jean sans Peur y jura de servir fidèleme= le roi et le jeune prince, et de les défendre contre tous leuB adversaires. Celle promesse fut agréée, et le comte de Hainam garantit à son beau-frère de Bourgogne qu'il ne remettrait dauphin qu'en mains sûres: de plus, il s'engagea à aller trou^ la reine, et à faire en sorle que quinze jours après le duc mandé en France, se réconciliai avec le roi, et fit un bon traii pour le plus grand avantage du royaume.
Les Armagnacs, dont la tyrannie pesait lourdement sur le Parisiens, se voyaient menacés de toutes parts, lorsque lediBphin Jean mourut presque subitement à Compiègne, des suites d'un abcès disaient les uns, tandis que d'autres accusaient ouvertement le roi de Sicile d'avoir fait empoisonner le prince, afin d'assurer le trône au troisième fils du roi, Charles duc de Touraine.
\\) Voy. Rymcr, (œdera, vol. IX, pp. 451, 453, 481, 486, etc.
(i) Voy. les ducs de Bourgogne, V partie t. I, p. 153, n' 190. Ce dn coulait en Flandre, au commencement du xv* siècle, 50 écus d'or la pièei Leb ducs en distribuaient fréquemment à leurs principaux officier Voy. Touvragc cilé, p. 154, n' 495; id. p. 113, n* 443, etc.
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duc de Bourgogne, perdant tout espoir d'entrer en arrangement avec ses ennemis, prit aussitôt les armés, après avoir publié, dans un manifeste daté du château d'Hesdin, qu*îl «procéderait par voie de feu et de sang contre tous ceux qui s'opposeraient à son entreprise, soit universités, états, communes, chapitres» collèges, nobles et tous autres de quelque condition qu^ils fussent. »
Ses succès furent rapides, dès son entrée en France, et les
viUes de Reims, de Ghâlons, de Troyes, d'Auxerre se prononcè-
^nten sa faveur. La reine Isabelle de Bavière, mécontente des
\nnagnacs qui l'avaient exilée à Tours, se déclara en faveur du
^^cJean, qui vint la trouver à Chartres. Les chefs du parti
apposé, ayant à combattre en même temps les Anglais et les
^urjuignons, devaient nécessairement succomber dans cette
*^tte inégale. Une troupe d'hommes d'armes, commandés parle
ligueur de FIsle-Adam , pénétra dans Paris dans la nuit du
*8 au 29 mai 1418, aux cris de : « Notre-Dame de la Paix, vive
*^ roi! vive Bourgogne! » Le dauphin Charles, accompagné du
Pï^ôt Tanneguy-Duchâtel , n'eut que le temps de monter à
^eval pour fuir vers Melun, tandis que le comte d*Armagnac,
^rès avoir fait de vains efforts pour rallier les siens, périssait
^us les coups de la populace ameutée.
Jean sans Peur, que cette révolution appelait au gouverne-
^ïl^nt de l'État, ne tarda pas à s'apercevoir qu'elle n'améliorait
i^ullement sa position. Il ne pouvait, en effet, en qualité de
ïégent du royaume, permettre aux soldats de Henri V — aupara-
Vtot ses plus précieux auxiliaires — de continuer à ravager les
plus belles provinces de la France, et sa victoire lui imposait la
nécessité d'entreprendre de nouvelles guerres, non seulement
contre la faction rivale, encore formidable, mais aussi contre
un ancien allié. Les rôles étaient intervertis, mais le peuple ne
. i'^n trouvait pas plus heureux, et le duc Jean, triomphant en
apparence, ne faisait que succéder aux difficultés qui avaient
causé la ruine de ses adversaires.
Le dauphin, à peine en sûreté, réunit autour de lui tous ceux
qui s'étaient attachés à la fortune des Armagnacs et, rejetant
fâbord tout compromis avec le duc de Bourgogne, envoya des
inbassadeurs à Henri V. Celui-ci, sans consentir à mettre bas
les armes, promit de ne Tournir aucune aide aux Bourguignons. Il eut grand soin cependant de maintenir les conventions coidmerciales qu'il avait contractées précédemment avec la Flandre^ et fit même faire des démarches afin qu'elles fussent respeetées (i).
Il serait superflu de rappeler, dans un travail tout spëciil comme le nôtre, les tristes événements qui remplirent la fin d0 Tan 1418 et le commencement du printemps suivant. La détressa du royaume était telle dans les premiers mois de 1419, que lei princes comprirent qu'il était temps de mettre fin à leurs diV cordes. Rouen venait de tomber entre les mains des Anglais, malgré la défense héroïque opposée par ses habitants, et toise allait bientôt subir le même sort. Le duc de BourgogoSi cédant aux instances de quelques-uns de ses conseillers, coisentit à se rapprocher du dauphin, avec lequel il eut entrevue au Ponceau, près de Melun. Les deux princes finirati par arranger leurs différends, et un traité fut signé entre eux 10 juillet. On se promit de part et d'autre l'oubli du passé, T lition de toutes condamnations et confiscations prononcées k suite de la guerre civile, enfin aide et secours contre les Angl»
Le peuple accueillit cette bonne nouvelle avec des trans de joie. On était si las de vivre dans l'incertitude du lendemaii, que personne ne doutait de la sincérité de l'union qui venailde se conclure. Malheureusement pour le bien public, il existait entre les Bourguignons et les Dauphinois une haine vi>'ace, envenimée par le souvenir des cruautés auxquelles elle avai donné lieu, et qui rendait toute réconciliation impossible, l^urs chefs avaient à peine quitté Mclun, que déjà l'on voyait renaître: dans les deux camps, les mêmes sentiments de méfiance el
(1) \o) . une lollro de Jean, duc de Belford, au comle de Charolais, gouverneur de Flandre, par laqueUc le duc prie ledit comte de Charolais d'oWeiir^ prorogation des trêves marchandes, qui devaient expirer à Pâques. KlleeA. dal(5e de Londres, le 13 mai 1418, et se trouve dans le MS 14,820, BiW. iéél Musée britannique. La Flandre qui traitait avec le roi Henri comme paysiirfé*. pendant, lui envoya cette année une députation, composée de Jacques 48 Lichlervelde, Jean d'Ulkerke, Félix de Sleenhuyze, Jean de Ghi?tene?. Gérard de Maldeghem, Thierry Ghcrbodc, Simon Ulenhovc, Jean IJonin, Jean de Varsenare, etc. Cons. Lefebvre SainhRemy, p. 94.
i^animosité qui les avaient divisés autrefois. Il fallut se résoudre à reprendre les négociations, et le dauphin s'étant avancé jusqu'à Montereau, pria le duc Jean de venir l'y rejoindre, afin d*y compléter, dans une nouvelle conférence, l'œuvre de la pacification générale.
Quelques-uns des conseillers du duc, trop expérimentés pour ^^ faire illusion sur la situation réelle des affaires, le supplièrent ^^ ne pas accepter cette invitation.
— « Monseigneur, lui disaient-ils, tout a été arrangé à Melun, îlne reste plus rien à faire qu'à s'unir pour combattre les jlais. Pourquoi vous exposeriez-vous, sans motifs, à périr "Victime de quelque trahison? »
IfC duc de Bourgogne resta sourd à leurs avis : — « Il est de
ïï^on devoir, leur répondit-il, d'aventurer ma personne pour
^irrîver à un aussi grand bien que la paix. Quoiqu'il arrive, je
ï^'aî point d'autre but. S'ils me tuent, je mourrai martyr. » Il fut
donc convenu que les deux princes se réuniraient au pont de
Montereau, vers le centre duquel on avait construit une espèce
^e loge en charpente, destinée à les recevoir. Le duc y vint en
^ffet, le 10 septembre 1419 , accompagné d'un petit nombre de
^gens, qui n'avaient d'autres armes, ainsi que lui-même, que
^w cotte et leur épée. S'étant rapproché du dauphin, devant
lequel il mit un genou en terre, il se relevait en lui adressant
Vielques paroles, lorsqu'on entendit tout à coup un grand
tumolte, au milieu duquel retentissait les cris : « alarme ! alarme !
tue! tue! »
Leduc de Bourgogne, qui avait armé jadis la main de Raoul
d'Àuquetonville contre le duc d'Orléans, tombait à son tour sous
Jes coups de Tanneguy-Duchâtel et de le Beuteiller ! Victime
d*Uû odieux attentat, il laissait derrière lui, en mourant, les
mots terribles qu'il avait dicté jadis à l'un des siens : « Il est
liàte à chaque sujet, selon la loi naturelle ou divine, d'occire
ou ftîre occire un traître et déloyal tyran. »
Ils allaient désormais , par un triste retour des choses d'icibBS^ servir d'excuse à ses ennemis.
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CHAPITRE V
Avènement de Philippe le Bon. — Son alliance avec les Anglais. — 1*" de Troyes, — Convention commerciale entre les Bmgeois et les nais. — Les Castillans à Bruges. — Kcilations des Flamands avec Al( drie. — Leurs rapports avec les Florentins. — Continuation de la ga< État de Paris. — Affaiblissement des monnaies. — Inondations. — B».i de MoDS en Yimcu. — Disputes commerciales entre les Yprois et les < tois. — Canalisation de la Dyle. — L'Université de Louvain. — Né^ tions entre les Bourguignons et les Dauphinois. — Un épisode de Yhàsi de Tournai. — Jacqueline de Bavière. — Guerre en Hainaut tteal lande. — Déclin de la Hanse flamande.
Philippe (le Charolais, tils et héritier de Jean sans Vev résidait paisiblement à Gand, lorsqu'un message du sire < Neufchàtel rinforma de la triste issue des conférences deMo^ tereau. Impatient de venger son père, le jeune prince Ql aussi^ des démarches auprès des principales villes du comté, alla d'^ obtenir des subsides pour taire la guerre aux partisans é dauphin. Les Flamands, tout en témoignant leur indigoatii du crime commis sur la personne du duc de Bourgogne, dés raient cependant rester étrangers aux querelles de leurs chef et accueillirent ces demandes avec froideur. Les Bourguignoi se décidèrent alors à traiter avec Henri V, en répétant coma les Parisiens : « Mieux valent encore les Anglais que les Ann gnacs ! »
Le roi d'Angleterre, s'empressant de profiter d'une circo
stance aussi favorable, leur fit bientôt connaître ses préten* tioTis. Il offrait d'épouser Catherine de France, sans imposer auoune charge au royaume, réclamait la régence durant la vie de Charles VI, et la succession de ce monarque à la mort de celui-ci. I^ Fra nce et laGrande-Bretagne, réunies sous un seul sceptre, devaient suivre désormais les mêmes destinées.
Le duc Philippe, tout entier à la haine qu'il avait vouée aux
ennemis de sa famille, souscrivit sans hésiter à ces propositions,
et promit de les faire agréer à Paris. Il y réussit en effet, tant
était grande la surexcitation populaire et, le 2 juin 1420,
Henri V recevait la main de la princesse française, après avoir
^^U ratifier à Troyes, par l'infortuné Charles VI lui-même,
ï*arrêt de déchéance de la dynastie royale.
Pendant que ces scènes affligeantes se passaient par delà les entières belges, les habitants de la Flandre, assez heureux pour pouvoir se livrer encore à leurs laborieuses occupations, étendaient de plus en plus leurs relations commerciales avec Je midi de l'Europe. Sanderus nous apprend que les Brugepis inclurent un accord avec les Aragonais, en 1419 (1), et le roi *e Castille désigna leur ville aux marchands de la Hanse — ^uels il avait défendu l'entrée de ses États — comme le lieu où ils devaient échanger leurs produits contre ceux d'Espagne, fltfy amenaient les Castillans (2). Emmanuel Piloti, de Crête, <pii écrivait vers 1420, rendant compte des différentes nations. *om on voyait des représentants dans la ville d'Alexandrie, cite les Flamands, qui y importaient, dit-il, des étoffes de l*ine(3). Les Vénitiens leur servaient souvent d'intermédiaires, ^8e chargeaient du placement des draps* d'argent, des cristett, de l'ambre et de l'étain qu'ils recevaient de nos négo- «Mttits (4).
En 1421, les Florentins ayant acheté aux Génois, menacés
(*) Voy. Fland. tHuMr., l. II, p. 6.
^% Ânderson, Hiat. of commerce, t. I, p. 433.
9 Dans son ouvrage • De modo progressu et wdine in passagio chrisUanorum
vcosfUMta lerrœ sanclœ. ■
'^) Le doge MoDcenigo, dans un discours prononcé en \ïU, en présence ambassadeurs florentins, évaluait la circulation générale du commerce '«Disc à dix millions de seqoins. Mar. Sanuto, viledéduchidi Venezia.
iA^roâlUS DU COMMERCE
^.•tu. e port de Livourne (1), commencère
. ..ui- iesi flottes dans les contrées les i
rOccident visitait la Barbarie inférieu
!i..wiMue« et se rendait de là en Flandre et
. . V >ou retour, elle relâchait au port de Pise, a
•il ^rand commerce (2). Il fut défendu aux n
^ u4ioiiau\ d'expédier par une autre marine que c
..»ii*«.t: it^ marchandises destinées pour les places oi
...:,. U4. t> galères, sous peine d'une amende de 8 p. c.
. .^-.i io;> pi'oduits exportés. Tout ce qui concernait Ynr
.,.i. .1 ^^quipiMnent des navires, ainsi que les tarifs des n<
.,,.; t>;lo ^KU* la république; le commandement de la fl
vi «vient était remis à un amiral, qui s'embarquait ordins
..ciit c*n septembre.
Les Florentins n'obtinrent pas cependant la concession i •oii aussi important que celui de Livourne, sans souscri (iiolquos conditions onéreuses. Ils abandojinèrent à la ma :;ciioise le transport de toutes les cargaisons de laines dosaient être débarquées sur les côtes liguriennes. Beauc d'onvois se faisaient cependant par terre , et traversa Bruxelles, Paris, Avignon, pour être dirigés ensuite, soit Mai-seiile et Aigues-Mortes, soit vers la Lombardie. Lésante italiens rapportent que Tapprét des draps constituait, h c époque, une industrie particulière fi Florence. Plusieurs n( ciants florentins les faisaient fabriquer en Flandre, pour teindre et les préparer dans leurs entrepôts particuliers.
Revenons au duc de Bourgogne, qui, non content d'à obtenu rexhérédalion du dauphin, se montrait l'allié fidèl roi d'Angleterre, qu'il accompagna au siège de Sens. Les ce dérés ne lardèrent pas a se rendre maîtres de cette cité, s*er rèrent de Monlereau et de Villeneuve-le-Roi, puis investi Nelun, dont ils ne prirent possession qu'après avoir épn des pertes considérables. L'approche de l'iiiver les ramena ( à Paris, au bout d'une campagne de quelques mois. Cette heureuse ville, ruinée par la guerre, présentait le table!
\\) Slip. Amiralo, Sturia tli Firrnzr, lib. Wlll.
lii Pagnini. DeUa dccima, clr., scct. II el lll. >ol. 11.
plus navrant. Le pain y devenait plus rare chaque jour; il fallait se lever la nuit pour aller faire foule à la porte des boulangers, et encore en revenait-on souvent les mains vides. On voyait de pauvres enfants mourir de faim dans les rues, tandis que les loups,se montrant dans les cimetières et jusque dans les quartiers éloignés, n'y trouvaient que trop souvent des cadavres auxquels on n'avait point même donné la sépulture (1). I^arini tous les dommages qu'avait souffert la chose publique, ^^ des plus grands était l'affaiblissement des monnaies. Le ''^arcd'or, qui, sous le règne de Charles V, valait 63 livres, ^"^ s. 6 d., était maintenant de 171 liv., 1^5 s. Le mprc d*argent ^vait été porté de 5 liv. 16 s. à 28 liv. Le commerce avait été troublé. Les débiteurs et les fermiers s'étaient acquittés au S^nd détriment de leurs créanciers et de leurs propriétaires. " n'y avait qu'un cri contre tous ces désordres (2).
Les alliés n'en furent pas moins bien reçus par les Parisiens. Henri V, rappelé en Angleterre par des affaires pressanles, ne ût pas un long séjour parmi eux, et son départ détermina celui du duc de Bourgogne, qui reprit là route de Flandre.
Là, comme à Paris, il lui était réservé de recevoir de tristes ^W)uvelles. La mer envahit une partie du littoral, le 19 novembre 1421, et causa de grands ravages, surtout dans le nord des ^ys-Bas, où toute la contrée entre Dort et Gertrudemberg fut submergée. Soixante douze villages furent couverts par les eaux, et plus de cent mille personnes périrent victimes de cette catastrophe (3).
Les princes avaient h peine quitté la France, que déjà les troupes du dauphin rentraient à Villeneuvc-le-Roi, et ravageaient le Valois, le Beauvoisis, le Vermandois et jusqu'au Cambrésis. Le duc de Clarence leur ayant offert le combat près
U) DeBarante, Bist. îles ducs de Bourgogne, t. I, p. 414. (2i DeBarante, déjà cité, 1. 1, p. 414. Le gouvernement anglais défendit, If 23, d'exporter de for et de l'argent monnayés, d'Angleterre en Flandre, k>rdeaux, etc.
I) G*est à cette époque que se forma le Biesbosch ; quelques-uns des vil- « engloutis furent réédiflés après la retraite partielle des flots, mais t-el-un d^entrc eux restèrent sous les eaux. Voy. Leroy, Grand théâtre i» Brabant, p. 39; Anderson, déjà cité, t. I, p. 433, etc.
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par le duc de Milan, le p* envoyer à leur tour ■!• lointaines. Celle il'(»'' Mayorque, Mi non] i' Angleterre. A son • le centre d'un *.r'"' cbands nalinnr^ de Florcncr '' riMiiiaii^ni li*la valeur •' nionl ot •'•* l'îail ri'"'
(1 on- ■
plante, et périt durant la
:. K-rre à repasser le détroit
.i|iliitiois mettaient le siège
i Ml leurs courses jusqu*aux
: iiourj;<»gnc, convoguant ses
i-M-tl rarniée britannique jusqu'à
l'icîii'die, se porta en personne au
t iuM)ntra à Mons-en-Vinieu, non loin
\ lut vaillannnent disputée pendant
- tlle resta entin aux Bourguignons. Leur
du plus brillant courage, et partagea les
:ice avec un jeune chevalier flaniand, le
:a terrible liache de guerre renversait tous
licapable de résister aux forces combinées qui
. . ^ 3<vs perdit successivement Saint-Riquier, l>i eux,
Ht\»ux, et se vit forcé de se retirer vers Bourges,
»i>iH* par les Anglais. Il songeait déjii, en cas de
,..v.> revers, h quitter le Berri, lorsqu'il apprit tout à
,s .lOii de Tun de ses rivaux, Henri V, qui venait de suc-
\. ( \iueennes, laissant un tils encore en bas âge, sur le
.,.s4ae» allait reposer le poids de deux couronnes.
c ■> ,ec^ entrefaites, des troubles assez sérieux éclataient eu
. .^v. Les habitants d'Ypres, désespérant de ressaisir la su-
.i::ak v industrielle dont ils jouissaient autrefois, travaillaient
. . ii:enl à se créer de nouvelles ressources. Déjà, à diverses
.... v.'>. ds avaient approfondi l'Yperlée, alin de la rendre
...» ^.il'le jusqu'à Dixmude , doii iLs pouvaient se rendre à
;"..cs el à Damme, en se servant d'un canal dont les eaux
^^-..j vi'.niquaient avec celles d'une petite rivière, au nord de
>^ ;'sdale. Ils s'aflranchissaient de cette façon des ineonvé-
. ^- :s d'une traversée maritime assez périlleuse, de Nieuporl
, >,;'rà rKcluse, et réassuraient le eonnneree de transit entre
kî-.Vri^^s, Aire et Saint-Omer.
I (»s bateliers gantois, craignant une telle concurrence, n*so- ; .;vnt ify mettre bon ordre, et se rassemblèrent à Damme pour ^Vpposer par la force au départ des barques yproises. Ils aivlaraienl hautement, au nom de tous leui*s concitoyens.
i|u'ils périraient plutôt dans la lutte que de permettre* qu'on t rr»nsformât en voies commerciales d'obscurs ruisseaux, des- 1 M ; ./S h se perdre dans les sables. « La ville de Gand, disaientilr^, a re^'u de la nature le monopole du commerce intérieur; eUe exerce un droit d'étape sur les blés de l'Artois et de la Picardie, au même titre que Bruges, par sa position maritime, réclame les laines d'Angleterre, d'Ecosse ou d'Espagne. Permettre aux Yprois de transporter à Damme les céréales exposées en vente au marché de Warneton, et d'en ramener des vins de la Rochelle pour les diriger vers Lille et Béthune, c'est condamner la population gantoise à une décadence inévitable. »
Le duc de Bourgogne, accueillant leurs réclamations, restreignit la navigation de l*Yperlée aux besoins de la ville d'Ypres. Les habitants de cette cité, ne se tenant point pour battus, priîCBt un parti extrême et, déclinant la compétence du duc Philippe, auquel ils contestaient le droit de prononcer une sentence ®û opposition avec leurs privilèges, en appelèrent au Parlement ^ Paris. Quelques échevins , chargés de poursuivre cette ^aire, arrivèrent à Lille, et, ayant été reçus par le duc, lui ^went un langage si rude et si menaçant, que celui-ci les fit ^ler au sortir de l'audience par le sire de Roubaix. A cette nouvelle, les députés de Bruges et du Franc s'émurent à leur tour, et firent observer que les bourgeois du comté ne pouvaient être emprisonnés et jugés que par leurs propres magistrats. Il fallut relâcher les prisonniers, et les Yprois, mettant leur projet à exécution, se rendirent à'Paris, où des négociations furent entamées pour régler ce différend. Plusieurs mois s'écoulèrent néanmoins avant la réouverture des cours de justice à Ypres, où, selon fancien usage, les droits du prince avaient été suspendus au moment où ceux de /la commune éiaient devenus douteux.
La ville de Louvain sollicita vers la même époque, du duc Jean IV, fils et successeur d'Antoine de Bourgogne , la permission de canaliser la Dyle. Le duc lui accorda cette demande, le 13 octobre 1421, à charge de faire les écluses et les ponts nécessaires. Les travaux furent commencés immédiatement, derrière la rue des Marais, dans une prairie nommée het Roosenmarey-
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. ^vixête pas à élre abandonnés. Les magi .^ >.«.LU|>aient plus que de la fondation pr :ci«% ^oAversité de Louvain, qui- devait donn -.. .ie. et qui y fut Installée en 1426. ....*<.4e, un moment distraite par les déb .*. .: vient d'être question, se reporta bien .> a France, tlont la situation politique s* uA. Cliarles VI avait succombé à une attaque ._ ;., 0 iS octobre 1422, et sa mort, qui avait suivi > .;. la îV! d'Angleterre, laissait le royaume dans 1 .w^.wie anarchie. Le duc de Bedford, soutenu par J ^^ »t.iiis commandait à Paris en qualité de régent, tandi , àu|.iiiin« autour duquel commençait i\ se ranger le pa . ..u.» se tiiisait couronnera Poitiers. Les habitants des cam- *v3s. rançonnés par les Dauphinois et par les Anglais, aban- . w. a»c«i leurs demeures pour fuir dans les bois, d'où ils sor- ...u* à leur tour pour dépouiller les voyageurs et les marchands, inculture, le commerce, l'industrie, ces trois grandes sources c :i pivspérité d'un État, se tarissaient peu à peu au souffle ,i> discordes civiles , lorsque quelques hommes sages et i^,'\oucs, parmi lesquels se trouvaient le duc de Savoie, s'adres- >Civui au duc de Bourgogne, lui représentant que le rétabliss^Hiiont de la paix ne dépendait que de lui, et le suppliant de rvuipre avec les ennemis du royaume. Philippe consentit à eitvuyer des députés i\ Bourg en Bresse, mais l'animosité qui existait entre ses partisans et ceux du dauphin était encore trop \ivace pour permettre un rapprochement, et leurs conférences, Nonti)t abandonnées, ne servirent qu'à constater combien ou oiait loin de s'entendre.
Le prince royal, dans son adversité, n'avait point eu jusqu'alors de sujets plus zélés que les Tournaisiens, dont les intértMs étaient cependant fort compromis par l'état incertain des affiiires publiques. Les habitants de l'ancien chef-lieu du Tournaisis ne s'accordaient pas mieux entre eux que les Bourguignons et les Dauphinois, au moins s'il faut en juger par Tépisode suivant, qui nous donnera une idée de l'influence que les corps de métiers étaient parvenus h obtenir en cette cité. La ville de Tournai , qui se livrait en 1423 .à un commerce
assez étendu avec i* Allemagne, en reçut vers ce temps, paratt-il,
quelques doctrines religieuses condamnées par le clergé. Un
greffier, nommé Gillet, désirant populariser cette foi nouvelle,
sema dans les rues une foule d*écrits , qui furent signalés aux
autorités locales. Le prévôt de la commune, Caron de Fraielles,
fil arrêter leur auteur, qu'on incarcéra dans les prisons de
Vévêché. Il est vraisemblable que Gillet avait déjà fait quelques
prosélytes, car un tailleur étranger, Jean Blaries, fort aimé du
peuple, se présenta le lendemain au Chapitre, se disant délégué
par le doyen des métiers, et réclama la liberté du captif. Les
chanoines, n'osant reconduire, relâchèrent le coupable, mais,
^yant été informés que la démarche de Jean Blaries n'avait pas
4ié autorisée, ils firent saisir de nouveau le malheureux Gillet,
ïui périt sur un bûcher, et eurent assez de crédit pour obtenir
^'expulsion de son protecteur.
Il n'en fallut pas davantage pour soulever les gens des petits ■"^ers, toujours jaloux de leurs prérogatives. La foule envahit •<i marché, qu'elle ne quitta point durant plusieurs jours, y apporta les bannières de trente-six corporations, et délibéra confusément sur le parti qu'on avait à prendre. Un ouvrier, connu sous le nom de Jean Cavet, accompagné de plusieurs foulons du Becqueriel (1) alla enfin recueillir les voix, et il fut agréé qu'on exigerait le rappel de Jean Blaries. L'émotion populaire croissait d'heure en heure, lorsque quelques-uns des plus violents montèrent à la Bretecque, c'est à dire à l'endroit d'où on lisait ordinairement les proclamations, annulèrent la sentence qui avait été prononcée contre leur tribun favori, puis, se mettant à la tète d'un immense rassemblement , enfoncèrent les portes des prisons publiques.
Les plus riches marchands, que ces excès rendaient fort soudeux, se préparaient à passer à l'étranger, lorsque les meneurs, appréhendant l'eflTet moral d'une telle démonstration, firent défendre à toute personne honorable de quitter la cité ou d'en faire sortir des meubles et de l'argent, sous peine de confiscation. Un de leurs concitoyens, Roger Declermes, ayant essayé
(I) Ce quartier était presque exclusivement habité, à cette époque, par des oovriers lainiers.
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kefiy mais ils ne tardèrent pas à être îî' trats municipaux ne s'occupaient plus cliaine de la célèbre université de Lo tant d'éclat à leur ville, et qui y fut f
L'attention publique, un mômiM commerciaux dont il vient d'être toute entière vers la France, tloni vait chaque jour. Charles VI av.
fièvre quarte, le 22 octobre It'J si près celle du roi d'AngletC!
plus complète anarchie. Le Bourguignons, commandait ' que le dauphin, autour duq national, se faisait couron< pagnes, rançonnés par lo-^ donnaient leurs demeurr taient à leur tour pour d'^ L'agriculture, le commi ^.oiMtfUt chaque semaine i de la prospérité d'un ^ ^ ^oè querelles, un brasseur, des discordes civih^ ^^4aiwt^re,ayant poussé le ci dévoués, parmi leso» "^ . .^i lussitôt entouré par plus sèrent au duc de 1- ^ :^,^nMH main forte. Les agents ( sèment de la pai' " ^^^ ,,.,js^ attaquèrent les « robes rompre avec les ^^ ^ iessous. Jean Blaries, Jea envoyer des dé -^ ^ ,^^,ï Kvrard. Robert le Harpeu existait entre £!• '**'^][^,^auiiitf5 au bannissement et à vivace pour p "^^ .uiu pèlerinage à Chypre, à Rc bientôt aba;. ^"^^ ,^^.0:?. e« nVurent que le temps de était loin il. ^^^^"^ * ^^ >>-i*^> Mineurs, alors considér
Le priii • ""** .^^mt -le changea nullement, d'ai qu'alors û '^'^ '^^1 jr ii leur détaut, il se présent: rets ét;<;>-. -
aflkirp- ^^ , stvK.r t^rx* Ui4, les louions, les ti
i> >;.r'/'..r:or< et les maréchaux se
naisi gno!
soi'
:-xv:auitM' en tbulo, pour uii
r -«1 «ji, par le père Gaulran, l
rt'iourner à Tournai, d'où il avait
. Oux-ci, secondés par quelques-uns
'biempérer à celle requête. Les émeu-
M s armes, passèrent l'Escaut, et se
/•/, ce qui leur lit donner le nom de
arquèrent leurs habits de croix blanches,
ijius riiôtel des Monnaies, et mirent à leur
;« s métiers, appartenant à la corporation des
11»' des tisserands.
r.ii> communaux, prévoyant des scènes de vio-
lULMcnl leurs amis, les firent ranger devant Thôtel
rmèrent toutes les rues avoisinantes à l'aide de char-
: -létaux empruntés aux poissonniers, et se tinrent sur
:i.Mve. Les Becqueriaux, loin de se laisser intimider par
linéts, se ruèrent vers le marché, qu'ils mirent en état de
■ ■ V. Après trois jours de combats, les bourgeois qui gardaient
*'' l'Iace, désespérant de vaincre la révolte par la force ouverte,
^e décidèrent h négocier avec les assaillants et leur envoyèrent
^n parlementaire.
Il fut convenu qu'on déposerait les armes, de part et d'autre, ^se promettant réciproquement l'oubli du passé, et que les ^^es ou métiers seraient mis en demeure de déclarer, à la ^jorilé des voix, s'il y avait lieu de rendre les droits civicjues *tt banni dont le retour avait été l'objet de tant de contesla- ^.
Le Dauphin, qui en succédant îi la couronne s'était fait rece-
Wirsous le nom de Charles VII, et que les Anglais saluaient
l'or» du titre dérisoire de « roi de Bourges, » se montra fort
ÛTité en apprenant, par ses commissaires, jusqu'à quel point
kur autorîtié avait été méprisée à Tournai. Cependant, comme
il craignait que le duc de Bourgogne, profitant de la permission
qui Jui en avait été octroyée par le duc de Bedford, ne profitât
de toutes ces divisions pour s'emparer du Tournaisis, il n'osa
56 prononcer ouvertement contre les métiers, préférant «. caler
TOÎlepourne rien entreprendre mal à propos, et mettre la cité
en quelque désespoir. » Adoptant l'avis de ses conseillers, qui
loi recommandaient de temporiser, il se contenta d'envoyer
rebelles deux prédicateurs célèbres, qui furent largement
défrayés par les Tournaisiens, et se bornèrent à exhorter derniers à rester fidèles h leur souverain, et à ne pas rom les liens étroits qui les unissaient à la France.
Le calme s*élait rétabli peu à peu dans la ville, lorsque peuple quitta brusquement ses travaux, le 29 juillet 1426, < criant qu'on lui rendit Blaries et Cavet, qui n'avaient pas enec^i quitté le couvent où ils s'étaient réfugiés. Le prévôt s'oppos£K cette demande, tandis que le grand doyen, désirant concilf Ci les deux partis, faisait chercher secrètement les bannis, et teii' ordonnait de quitter le territoire de la commune. Les Métieï^» se sentant les maîtres, coururent au marché, qu'ils occuperez»*» prirent possession du Becqueriel, et jurèrent de ne déposer 1^^ armes qu'après avoir obtenu justice. Ils se rendirent ensuî^ dans la campagne, enseignes déployées, en ramenèrent Blari et ses compagnons, renversèrent l'ancienne magistrature, et confièrent les fonctions à des hommes nouveaux, sur lesque^^^ ils croyaient pouvoir compter.
Ces alertes continuelles mécontentaient non seulement l marchands — qui ne voyaient pas sans déplaisir le triomphe ^* leurs ennemis politiques — mais ruinaient entièrement leurco»^^ mercc. Quelques-uns des plus notables habitants de lavili^' ne voulant pas subir davantage la domination des Métier^» revinrent alors au projet qu'on avait attribué quelque tem^'^ auparavant aux tribuns populaires, et résolurent de demanda des secours au duc de Bourgogne. Ils surent bientôt trouv^^ un prétexte pour se mettre en rapport avec lui, sans exciter les soupçons. Les Tournaisiens jouissaient, depuis plusieurs années, du droit de parcourir le comté de Flandre pour afiTaires commerciales. Comme le duc leur avait défendu récemmeot l'entrée de ses États, les meneurs lui envoyèrent une députation, dans le but ostensible de réclamer la liberté de navigation sur l'Escaut, mais en réalité pour nouer des relations avec ceux qui s'étaient retirés en Flandre durant les troubles, et obtenir, par leur entremise, quelque appui contre les insurgés.
Un accord fut conclu, sans beaucoup de difliculté, entre les exilés et les mandataires des riches bourgeois, et, le 15 octobre. les premiers entrèrent en Tournaisis, secondés probablement par quelques hommes d'armes bourguignons, et allèrent camper
dans le bois de Breuze, où ils se tinrent cachés en attendant le moment d'agir.
L.es magistrats, se doutant du dessein de leurs advei'saires, avaient eu la précaution d'envoyer des affidés dans toutes les 4irections, qui les mirent sur la trace du complot. Un maître Veinturier, nommé Jacques Espeissier, et quelques-uns de ses • complices payèrent de leur vie cette entreprise avortée. Quant au duc de Bourgogne, il se conduisit comme s'il avait été complètement étranger à toute l'affaire, et consentit même à traiter avec les Toumaisiens, auxquels il accorda le transit par la Flandre pour six ans, moyennant le paiement d'une somme de quatre-vingt mille écus d'or (1).
Les rapports de ce prince avec les Anglais, jusqu'alors si étroits, tendaient à se relâcher. D'importants débats, dont quelques États belges eurent beaucoup à souffrir, commençaient à surgir entre eux, et faisaient déjà prévoir la rupture de cette alliance qui avait été si funeste à la France. Il sera néces- ^re, pour mieux en comprendre l'origine, de remonter h l'année 1418, époque à laquelle Jean IV, duc de Brabant, épousait sa cousine, Jacqueline de Bavière, déjà veuve du comte de ^nihieu. Ce mariage, qui assurait à une branche de la maison <l6 Bourgogne la possession du Hainaut et de la Hollande, ne tapas heureux. Le duc, faible de corps, de santé et d'esprit, S€ laissait volontiers gouverner par d'obscurs favoris, et s'attira le mépris d'une princesse fière et impérieuse , dont la volonté ^ergique se raidissait contre toute contrainte. Deux partis s'étaient formés à la cour de Brabant, où ils se disputèrent quelque temps le pouvoir, lorsqu'enfin la duchesse Jacqueline, mécontente et irritée, quitta son mari et retourna à Valencienoes, chez sa mère.
Elle n'y resta pas longtemps. Des démarches ayant été faites pour rengager à revenir sur sa décision, elle résolut de se sous-
(1) Les Tournaisiens s'engagèrent à payer 20,000 écus d'or la première inoée, et 10,000 écus les années suivantes. Ils furent obligés, pour subvenir à celte énorme dépense, d'établir de nouveaux impôts sur la bière, ainsi 4|ii*iiiie taille sur le salaire des domestiques. Voy. au sujet des relations entre Philippe de Bourgogne cl les Tournaisiens, les documents conservés aux Archives générales du royaume de Belgique, chambre des comptes, n" 8â3, 824.
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traire désormais à toute importunité nouvelle en se retirant Calais, et de là en Angleterre, où elle alla demander aide < protection au roi Henri , qui pour lors était vivant : c'éli en 1421.
Son premier soin, en arrivant à Londres, fut de chercher obtenir les moyens de recouvrer sa liberté, en rompant tousle liens qui l'unissaient au duc Jean. Elle envoya , dans cett intention, deux de ses conseillers au pape Martin V (!)[, et, sin attendre la réponse du pontife, se remaria avec Humphroi, ià de Glocester, frère du roi (2).
Le duc de Bourgogne, vivement contrarié du brusque dën» ment de cette affaire, s'en était plaint à diverses reprises, tari au roi Henri V qu'au duc de Bedford. Celui-ci, devenu régeol, avait fait tout ce qu'il avait pu pour étouffer ces causes de di^ corde. Il témoigna non seulement les plus grands égards à sd puissant allié, mais consentit même h lui restituer lesvillesdi Péronne, de Roye, de Montdidier, et à l'invester des comléi d'Auxerre et de Màcon, ainsi que de la chàtellenie de Bar-an*-; Seine.
Tout alla bien pendant quelque temps. Le régent épousa Aw de Bourgogne, battit les Français à Verneuil, et se voyait sarle point de recueillir les fruits de sa politique habile et conciliante, lorsqu'une imprudence du duc de Glocester réveilla toutes les inquiétudes du duc Philippe, et le rapprocha des Dauphinois.
Jacqueline de Bavière, accompagnée de son nouvel époux,(* amenant un corps de cinq mille liommes d'armes, venait de débarquer à Calais, avec le projet d'aller rétablir son autorité eu Haiuaut.
(l) Celle négocialion fui conliéc à GuiUaume, seigneur d'Audergnicseli Henri Ilobinel, chanoine de Cambrai. Voy. les Annales de Vabbaye de SùêI Ghislain, dans la coll. des chron. belges inédiles, publiées parla commissioi royale d'hisloirc, l. YIU, p. îiiî.
{i\ Quebiues autours alfinnent qu'elle avait obtenu un bref de divorce^ Tanli-pape Benoît XHI, mais on n'a trouvé jusqu'ici aucune trace de cet aCt que nous avons vainement cherché, pour notre pçirt, dans les bibliotbMpi et les dépOls d'archives d'Angleterre et de Belgique. JacqueUne aUéguaii^ son premier mariage était nul, pour cause de consanguinité, ajoulaniq les lettres de dispenses qui avaient été produites lors de sa célébr&li étaient fausses.
duc de Bedford accourut aussitôt, espérant faire accepter . médiation , mais la duchesse , sachant qu'il cherchait avant ut à ménager le duc de Bourgogne, la repoussa, et s'avança squ'à Mons. Dans Tintervalle, une députation des échevins du ranc avait paru à Calais, afin d'engager les Anglais à respecter â frontières de la Flandre (1).
Une circonstance inattendue augmenta Tanimosité des belliérants. Le comte Jean de Bavière, ancien évéque de Liège, ui s'était fait séculariser vers la tin de sa vie pour épouser Sisabeth de Luxembourg, avait droit, comme usufruitier, à la Puissance de la Hollande et de la Zélande, qui devaient retourier ensuite à sa nièce Jacqueline. Élant mort le 6 janvier 142S, empoisonné, disaient les Bourguignons, par quelques-uns des partisans de cette princesse, on découvrit qu'il avait institué IK>ur héritier le duc de Bourgogne, en déclarant disposer de la propriété pleine et entière de ses domaines. Ainsi, il ne s agis- ^ît plus seulement du Hainaut, mais de la possession de plusieurs pays, vastes, riches, et d'un grand commerce.
Philippe s'était rendu en Bourgogne, pour épouser Bonne ***Artois, comtesse d'Eu et de Nevers, lorsqu'il fut informé du débarquement des Anglais. Il fit aussitôt parvenir un mande- 'ï^enià tous ceux qui lui devaient le service militaire, en Flandre ^l en Artois, pour qu'ils soutinssent le duc de Brabant contre ■^ attaques du duc de Glocester. Sur les remontrances de Celui-ci, Philippe lui adressa, le 3 mars, un défi en champ clos, ^rps contre corps. Le duc l'accepta, demandant que le duel eut *îeu sans plus de retard, le 24 avril, jour consacré à Saint- George, protecteur des luttes chevaleresques.
Pendant que les deux princes se provoquaient aussi publiquement, les hostilités avaient commencé en Hainaut. On ^^ suspendit en apprenant ce qui s'était passé , les chefs ^'étant chargés eux-mêmes du sorti de régler leurs querelles. Ils ^'étaient pas destinés, néanmoins, à se rencontrer sur le ter- ^n, Le duc de Glocester, après s'être préparé à grand bruit à *^ prise d'armes, retourna à Londres, où il ne rencontra ^e sympathie, et Jacqueline resta seule contre tous ses
(1) Comptes du Franc, 1424-1425.
ennemis. Les intrigues de la vieille comtesse de Hainaut, hi menaces des ducs de Brabant et de Bourgogne, qu'enooangeait la timide neutralité de l'Angleterre, triomphèreot Al : dévouement de ses adhérents. La jeune princesse se vit bieaUt ^ enfermée dans la ville de Mons, sans espoir d*étre secoorw. ] Quelque zélés que lussent les Montois à témoigner leur courage et leur fidélité à leur souveraine, ils comprirent qu'ils nepoivaient espérer de la défendre contre la multitude des assié* géants, et se décidèrent à capituler. Jacqueline, qui avait M de vains eiforts pour vaincre cette résolution, fut obligée de • rendre, et on Tamena prisonnière à Gand,le 13 juin 14â5,tandii que -le duc de Bourgogne se faisait nommer gouverneur di Halnaut (1).
Jacqueline, après une première défaite, ne désespéra poiil de sa cause. Les populations hollandaises étaient divisées, depuis Tan 1350, en deux factions qui se haïssaient mortellement, et qui avaient été surnommées les Hoecks et les KM jaauivs, c'est à dire les Hameçons et les Morues. Informée qoi les Hameçons se montraient disposés à combattre en sa faveur, elle trompa la vigilance de ses gardes, quitta furtivement II ville de Gand en compagnie de Didier de Merwede et de quelques hommes dévoués, puis, se rendant à pied à Anvers, gagni Breda, pour se réfugier ensuite en Hollande.
Celle fuite, en procuranl la tranquillité au Hainaut, exdtt une ^^ande agitation en Flandre, où Ton redoutait d'autant plus une luUe ouverte avec les Hollandais que nos marins avaient déjà fort affaire en ce moment. En effet, dans leur partialité pour rAnglelcrre, ils avaient commis divers actes d'hostilité contre les Écossais, durant la captivité de leur roi, Jacques I", à la suite desquels on avait enlevé à la ville de Bruges l'étape des niaichandises d'Ecosse, qui avait été transférée à Middelbour^ (2). Des combats fréquents avaient eu lieu, dans rinte^ val le, entre les navires des deux nations. On s'empressa (^l^ ranger ce différend, et Jacques I" permit non seulement h
[\} Corp. Chron. l'iahdrio', l. III, pp. 388, 389.
(i) Tyllcr\s, llisiory ofScotland, t. Ili, p. 84; Andersoa, Ilistortf of com^tnt, {. I, p. 442.
sèment des anciennes relations qui existaient entre ses !t ceux du duc de Bourgogne, mais consentit en outre à ;r la perception, au profit de ce prince, d'un droit du \ denier sur les cargaisons de laines, de cuirs et de amenées d'Ecosse en Flandre (1).
lé à faire valoir ses droits, le duc Philippe ne mit guère >s à s'y préparer. Il obtint, de son cousin de Brabant, le ) ruward ou gouverneur de Hollande et de tous les es de Jacqueline (2) , rassembla une foule de navires à », se mit à la tête d'une armée réunie à la hâte, et s'empour la Zélande. Des troupes anglaises, envoyées par le Glocester, étaient déjà arrivées dans l'île de Schouwen, hërent à la rencontre du duc jusqu'à un endroit nommé ïaye, près de Brauwershaven (3).
Flamands et les Picards, ayant de l'eau jusqu'à la ceinsnaient de quitter leurs navires pour aller vers la plage, \ les archers anglais se présentèrent à eux, et les accueil- Tune grêle de traits. Les nouveaux débarqués, contraints abattre avant d'avoir mis pied à terre, commençaient à ir quelque irrésolution, lorsque le duc de Bourgogne, int sa bannière, s'élança en avant pour partager leurs s, et les animer par son exemple. Là, comme à Mons en I l'héroïque Jean de Vilain vint au secours de son maître, es prodiges de valeur. La bataille, un moment indécise, ttina par la défaite totale des soldats de Glocester, vive- K)ursuivis par les gens de Dordrecht et de Delft, qui en m grand carnage (4).
ippe de Bourgogne ne put profiter de sa victoire, car on
'ekives générales du royaume, registre aux chartes, de Lille, ann.
jeris, 6root Charterboek van HoUand, t. IV, 789.
)y. la Chronique d^Enguerrand de Monstrelet, édil. Buchon ; Bleyer,
rmvm fUndriearum, in-fol. ; Gollut, Mémoires historiques de la repu-
fÊOMiSi et des princes de la Franche-Comté de Bourgogne, Doie, 159i,
bi Chronique de Jean de Dixmude, dnns le corp. chron. Flandriœ, t. III,
te
ter ivaren vêle Ingelsche versieghen ende rele gheqnest, ende de
s die vloon ; cume bleever III* Ingelschen te llve, die in Ingeland
eerden. Voy. Kronyh van Jan van Dixmude, déjà citée, p. 38.
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approchait de la mauvaise saison, et Thiver s'annonçait comme devant être des plus rigoureux. Le prince ramena donc son armée en Flandre, tandis que Jacqueline de Bavière, avec son énergique activité, continuait à tenir la campagne. Elle mit bientôt le siège devant la ville de Haerlem,- dispersa les gens de guerre que Jean d'Uikerke amenait au secours de cette place, et se rendit redoutable dans tout le Kennemerland. Elle ne se retira que devant une nouvelle invasion bourguignonne, qui eut lieu en i426, et eut pour point de départ, comme la précédente, le port de TËcluse. Cette fois la duchesse subit d'assez graves échecs, et dut chercher un refuge sur les frontières de la Frise.
Les Flamands , tout en prêtant leur aide à Philippe de Bourgogne, auxquels ils accordèrent, indépendamment de divers contingents, un subside de cent mille écus d'or (1), désiraient cependant ne pas se brouiller avec les Anglais. Ils n'étaient pas sans appréhension h cet égard, car déjà les marchands belges avaient eu à se plaindre de quelques déprédations commises par des vaisseaux britanniques, montés probablement par les adhérents du duc de Glocester (2). La Hanse flamande» établie à Londres, déclinait rapidement, au grand regret des Brugeois, qui déclaraient ne plus vouloir en observer les statuts, n'ayant plus aucun intérêt à leur maintien (3). De plus, on avait pris, dans certaines localités, des mesures contre les ouvriers flamands (4).
(1) Despars, Chr. van Vlaenderen.
(2) Nous voyons, par un acte daté de Tan 1426, que le conseil anglais désapprouva ces expéditions, et les défendit strictement. Rymer, f<xdera,Ji, 361 ; Andersen, t. I, p. H%.
(3) Warnkœnig, Eisl de Flandre, trad. Gheldorf, t. Il, p. «11.
(i) Les statuts delà corporation des batteurs en cuivre deNewcastle surit Tyne, contiennent un article défendant d'employer des Flamands, qui fai- saient une concurrence trop redoutable aux ouvriers indigènes. Voy. a io- cription and historical account of NewcastU upon Tyne, par E. Mackenzie, .«
vol. Il, p. 691. Beaucoup de nos compatriotes, ne pouvant s'employer utile
ment en Angleterre, émlgr^,rent alors en France. L'un d'entre eux, Simon.^' Van der Cruyce, est cité, en 1448, comme « répareur» delà tapisserie de^ Charles d'Orléans. Nous retrouverons, plus lard, l'un de ses descendante.^ sous le nom de De la Croix, aux Gobelins.
Ce fut donc avec une satisfaction réelle qu'ils reçurent la ûouvelle du retour du duc de Bedford — qui s'était rendu en ^gleterre pour y apaiser des troubles — et de son entrevue *^^ le duc de Bourgogne, à Lille. Les deux alliés s'y étaient donné des marques réciproques de bonne amitié, et le régent ^^^ii écrit aux lieutenants du roi Henri VI, leur enjoignant ^l'cnapêcher tout envoi de troupes en Hollande.
Les partisans de Jacqueline de Bavière, vaincus et découragés, commençaient à désespérer du succès de leur cause, lorsqu'on publia une sentence du pape, qui condamnait les Prétentions de cette princesse, et lui défendait, même après le ^épas du duc de Brabant, de donner sa main au duc de Glocester. Cette dernière clause n'était point inutile, car Jean IV, Appuis longtemps malade et infirme, mourut peu de temps *prts le prononcé de ce jugement, le 17 avril 1427, laissant pour successeur son frère Philippe, comte de St-Pol.
Leduc de Bourgogne, qui conservait le gouvernement du
ïainaut et de la Hollande, fit aussitôt de grands apprêts pour
^hever la conquête de ce pays. De nouveaux navires furent
^ipés à rÉcluse, et les marins flamands, avec le secours des
8«n8 d'Amsterdam et de Haerlem, remportèrent un avantage
signalé sur Jean de Brederode, amiral de la princesse. Plus de
çiatre-vingts prisonniers furent condamnés à mort. Il ne resta
alors à Jacqueline que Schoonhove et Gouda , où elle s'était
reofermée. L'hiver approchait; les affaires de Bourgogne et de
France rappelaient le duc; il laissa son armée sous les ordres
du nmrécbal de l'Isle-Adam et de Lionel de Boumonville, et
partit pour Dijon.
CHAPITRE VI
Traité de Delft. — Privilège accordé aux Montois. — Leur oonui Latte entre les Dauphinois et les Anglais. — Jeanne d'Aro. — siège d'Orléans. — Gontinnation delà goerre. — - Négoeiatiosu am de Bourgogne. — Couronnement de Charles Vil. ^- Bégeno Philippe. — Une ambassade belge en Portugal. — Jean Van 1^ la peinture sur verre en Belgique. — La plus ancienne gravme — Vojage maritime de madame Isabelle de P<^ugal. -* MariiQ de Bourgogne. — La Toison d'or. — Les ouvriers lainlen. — L Ues de Louvain. — Une sédition à Grammont. — Siège de Conp Le duo Philippe hérite du Brabant. «^ Lee négociants tente rÉeluse. — Ordonnance sur la monnaie d'or et d'aigent. — 1 quelques villes belges. — Entrevue de Nevers. — Le duo de Bm Paris. — Paix avec la France. — Ses Conséquences commereiales
Jacqueline de Bavière, délaissée par les Anglais^ tro pour continuer à défendre la Hollande contre le duc d gogne, se soumit enfin à la 'nécessité, et signa un trai l'ennemi. Elle accepta la sentence papale rendue à soi dice, reconnut le duc Philippe en qualité d'héritier des t seigneuries de Hainaut, de Hollande, de Zélande, et abandonna l'administration. Elle s'engagea en outre k se remarier, à moins d'avoir obtenu le consentemen mère, du duc de Bourgogne et des trois États du pays, qués à cette occasion (1).
Cette princesse, dont les malheurs faisaient oubi défauts, eut au moins la consolation de ne pas se retir
(1) Groot charterbook van HoUand, IV, 917-922.
obtenir quelques témoignages de sympathie de la part de ses sujets. Elle reçut de riches présents au nom de plusieurs communes du Hainaut, entre autres du maire et des échevins de la petite ville de Saint*Ghislain, qui lui envoyèrent un cheval gris, d'une grande beauté. Il coûtait aux bourgeois 38 couronnes de France, de 46 sols chacune, soit 87 livres 8 sols, ce qui était alors une somme considérable. Elle accorda à son tour quelques privilèges aux Montois, et réduisit le droit de mouture qo*ils avaient à payer en portant leurs blés aux moulins sei- SQeuriaux, à une redevance fixe de huit deniers la rasiëre. Il y *vait, à cette époque, deux moulins à Mons; le Moulin-au- Pont, situé rue de Bertaimont, et le Moulin-Jumeau, qui s'éle- ^it dans la rue des Chartriers.
le Houlin-au-Pont existait dès 1275, ainsi qu'il résulte de certaines lettres de la comtesse Marguerite, par lesquelles celle-ci ^fenne en arrentement perpétuel « au profit de Jean Preud- '^onme, bourgeois de Mons, une pièce de terre, au pont de la Wiiiiie, du côté de Bertaimont, où il pourra faire bâtir une ^'^ison et un tonnaus pour esmuirre taillars (moulin à aigui- ^r), où Ton pourra moudre bled, seigle, avoine, pois, orge et *^tres grains, à charge de payer pour ledit Jean et ses hoirs, ^Ux comtes de Hainaut, 60 sols en deux paiements (1). »
Ces moulins, comme nous venons de le voir, étaient situés
sur la Trouille. Cette rivière, alors navigable du pont de Thôpi-
W royal à Mons jusqu'à Jemmapes (2), servait au transport
^tin assez grand nombre de marchandises, bien que la circula-
^ny fut moins active que celle qui avait lieu sur la Haine, de
lions à Ck)ndé. En effet, la découverte de gisements carboni-
t^ dans le bassin du Couchant de Mons, à Boussu et au
flénu, avait donné une grande importance à cette dernière
"^galion. Le charbon, en sortant de la mine, était porté à
^WdTïomme jusqu'à la rivière, puis chargé à bord des querques^
f\) Saint-Génois, Monuments anciens, 1. 1, partie II, p. 469 ; Hachez, Notice **tori^fur la navigation de Mons à l'Escaut, broch. in-8*. Bruxelles, 1850.
(S) On déchargeaU les marchandises, arrivant par ce convoi d'eau, devant ^Okonastèredu Val desrÉcoliers, aujourd'hui Thôpilal civil, où il existait un ^i à cet effet.
petits bateaux d*une contenance d'environ quatre-vingts muids. Ce commerce prit surtout de l'extension à partir du xiv* siècle, lorsque la Flandre, ayant pu apprécier la valeur des houilles, commença à en faire une consommation plus abondante. De nouvelles fosses furent ouvertes ; plusieurs centaines d'embarcations furent employées à ces transports, et des charrettes, ou barotSy remplacèrent les hottes à l'aide desquelles on avait d'abord amené le charbon jusqu'aux navires.
Pendant que tout contribuait h augmenter la puissance et la richesse du duc de Bourgogne, la France était tombée dans la dernière détresse, et la cause du roi Charles semblait désespérée. Toutes les villes et forteresses de la Beauce s'étaient rendues successivement aux Anglais qui, vers la fin de septembre 1428, vinrent mettre le siège devant Orléans. Les habitants acceptèrent la lutte, brûlèrent les faubourgs qui entouraient leur cité pour les empêcher de tomber entre les mains de l'ennemi, et arrêtèrent celui-ci au pied de leurs murailles durant tout l'hiver. Ils s'attendaient à être secourus au commencement de l'année 1429, lorsqu'ils apprirent que le comte de Clermont, battu à Rouvrai, n'avait pu arrêter un convoi de vivres que le duc de Bedford envoyait aux assiégeants, que leur victoire rendait plus redoutables que jamais.
Réduits à Textrémité, les bourgeois d'Orléans envoyèrent^ une ambassade au duc Philippe, qui venait de prendre posses — sion du comté de Namur (1), et offrirent à ce prince de luP _ remettre leur ville en dépôt, tant que leur seigneur, prisonnier en Angleterre, n'obtiendrait point sa mise en liberté. L»-. duc accepta cette proposition, et se rendit à Paris afin d'e^^ conférer avec les chefs anglais, qui la repoussèrent ai dédain. « Nous n'avons pas battu les buissons, fit observer duc de Bedford, pour qu'un autre prit les oiseaux. » Les d( alliés se séparèrent assez brusquement, et les Bourguignoi qui combattaient encore à Orléans reçurent l'ordre de retor ner dans leurs foyers.
(1) H l*avait acheté au comte Jean, le dernier descendant des comtes Namur de la maison de Flandre, le ^7 mars 1421, et il entra en Jouissance * la mort do ce dernier, le 1" mars 1429. De Marne, îlist.ducomtéde Samur.
La nationalité française, entratnée dans la ruine de la monarcbie^ paraissait ne plus devoir se relever. Les rudes yeomen anglais parcouraient librement le pays, se frayant un chemin jusqu'au cœur de la France, pillant les châteaux, ravageant les campagnes, foulant et détruisant les serfs et les manants. La not>lesse vaincue et dispersée, n*opposait plus qu'une faible résistance; les bourgeois, dont la guerre dévorait les dernières ressources, cherchaient à traiter avec ceux qui pouvaient lui readre la paix, lorsqu'une violente réaction, partie des rangs da peuple, releva tout à coup la fortune publique.
L.es gens de la Glèbe avaient tant soufiTerts, l'oppression qu'ils avaient subie était telle, qu'un cri s'échappa enfin de leur poitrine, cri de douleur et d'exaltation, qui vola de clocher en clocher, grossi par les clameurs de toute une nation : « vive le Tol ! Sus aux Anglais î »
La fille d'un pauvre paysan de Domrémy, Jeanne d'Arc,
donna le signal de cet élan de patriotisme. Simple et pieuse, elle
^^t entendre des voix secrètes qui lui commandaient de quitter
^n village, d'aller délivrer Orléans, et de faire couronner le
'^î Charles à Reims. Obéissant à une impulsion irrésistible ,
®Ue va trouver le sire de Baudricourt, se fait conduire à Chinon,
^^ jette aux pieds du monarque, qui, ébranlé par son langage
^ïcquent et ferme, cède à ses conseils et se décide à envoyer
^^ convoi de vivres vers Orléans. Dès lors tout change de face,
^ï Jeanne avait foi en sa destinée et inspire la même confiance
* lous ceux qui l'entourent. Montée sur un cheval de guerre,
^*^ée de toutes pièces, elle se faisait précéder par un éten-
*^rd de couleur blanche, semé de fleurs de lis, et par des prê-
^^^ en habits sacerdotaux , qui chantaient le Veni Creator et
**^utres hymnes sacrées. Elle réussit bientôt à ravitailler la
^lle assiégée, la dégagea peu à peu, repoussa les Anglais en
filles les rencontres, reçut une blessure en conduisant l'assaut
^Wré par les bourgeois à la bastille des Tournelles, et eut enfin
W joie d'assister à la retraite du comte de Sufiblk, du lord
ïilbot et des autres chefs étrangers, qui renonçaient à une
entreprise désormais impossible.
Jeanne d'Arc, dont ces victoires inespérées avait augmenté *^ prestige, revint bientôt auprès du roi et le conjura avec
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instance d'aller se faire couronner à Reims. <c Je ne doreni qu*un an, ou guère plus, disait*elle, il me faut donc bifli employer. » Ce projet paraissait presque insensé, car renom disposait encore de forces considérables, et on bésitattà Tadopter. On se décida néanmoins à poursuivre vigoureoi»» ment la guerre, en enlevant aux troupes de Henri VI les vilkl dont elles s'éiaient emparées entre la Loire et la Seine, sur kl routes d*Orléans à Paris. Cette campagne fut aussi beureoe^ que la précédente, et les royalistes, après s*être emparés di Jargeau et de Beaugency, attaquèrent leurs adversaires tt bataille rangée à Patai, et les mirent en pleine déroute.
Les Anglais complètement désorganisés, ne revenaient poôt: de leur surprise, et ne pouvaient déguiser les inquiétudes doM ils étaient assaillis. Une lettre du duc de Bedford, adressée pff lui au gouvernement britannique, nous présente un curieUi tableau des sentiments qu'ils éprouvaient en ce momeaL. (c Toutes choses ont prospéré ici, écrit-il, jusqu'au temps M siège d'Orléans, entrepris Dieu sait par quels conseils. Après h mort de mon cousin Salisbury, nos troupes, qui étaient fli. grand nombre à ce siège, ont regu un terrible échec. Ceiaat arrivé en partie, comme nous nous le persuadons, par il confiance que les ennemis ont eue en une femme née du liiM de l'enfer, et disciple de Satan, qu'ils appellent la Pucelle^ laquelle s*est servie d'enchantements et de sortilèges. CeUl : défaite a non seulement diminué le nombre de nos troupes, mais en même temps a fait perdre courage à celles qui resleali d'une manière étonnante (1).
Le régent n'avait qu'un moyen de conjurer tant de périls, celoi de resserrer son alliance avec le duc de Bourgogne. Ce dernier, dont l'amitié était recjierchée par les deux factions, quitta sel Étals après avoir reçu les ambassadeurs du roi Henri VI, et vint à Paris. Sa présence y était nécessaire, car les Françaisse rapprochaient de plus en plus de la capitale. Nous les retrwh vons d'abord à Troyes, puis à Chûlons, et, peu de temps aprèl la prise de cette ville, Charles Vil faisait son entrée à Reims, où il fut sacré le 10 juillet, après avoir été fait chevalier par 11
[\) De Barante, Eist. des ducs de Bourgogne, 1. 1, p. 487.
duc d^Aleoçon. Durant la cérémonie, Jeanne d'Arc se tenait au
^ de TauieU un étendard à la main, image vivante de la
Initie armée. Triste et accablée au sein de ces fêtes royales»
eUe conservait encore l'ardent enthousiasme qui Tavait soule-
aaeîusqu*en ce moment, mais elle sentait que sa mission étaii
dormais remplie. Elle voulait retourner à sa vie obscurci,
^s on crut encore avoir besoin de ses services, et elle coo-
^tii à rester. Le roi Charles, dont Tautorité venait de recevoir
^^ sanction nouvelle, marcha bientôt sur Paris, tout en conli-
^^nt à négocier avec le duc de Bourgogne. Repoussé sous les
fleurs de cette ville, il se replia vers le centre de la France,
tandis que le duc de Bedfbrd cédait la régence au duc Phi-
Uppe, et se contentait du titre de gouverneur de la Normandie.
Les Parisiens, en passant sous Tadministration du duc de
Bourgogne, ne virent point s'améliorer Fétat de leurs aflaires.
^ prince, qui avait eu à se plaindre des Anglais , était pressé
^ retourner en Flandre. Déjà veuf de Michelle de France et de
^one d*Artois, il avait fait demander la main de Madame
'^^lle, fille de Jean P% roi de Portugal, et l'attendait inces-
^tnment à l'Écluse. L'ambassade envoyée à cette occasion k
^^^bonnese composait du sire de Roubaix, de messire Baudouin
*^ knnoy, dit le Bègue, d'André de Thoulonjon, écuyer, et de
*^* Gilles d'Escornaix, docteur en décrets et prévôt de Harle-
*^^cque (1). Parmi les personnes de leur suite était Jean Van
^•irck, « varlet de chambre de Monseigneur de Bourgoiiigne, et
^^cellent maistre en art de painture, chargé de paindre au vif
*^ figure de l'infante Isabelle. »
Jean Van Eyck, dont la popularité devait éclipser plus tard
^^lle des grands seigneurs qu'il accompagnait , eut la gloire,
^Oxnme on le sait, de découvrir l'usage d^ la peinture à l'huile.
C^tte invention lui a été contestée, il est vrai, mais la tradition
^ attaché jusqu'à nos jours le nom de notre compatriote à ce
^rfectionnement, et les titres qu'on a fait valoir contre lui ne
^^'ïiWent pas assez concluants pour qu'on lui enlève cet hon-
^^r. La Belgique a également des droits fondés à la création
*^lai peinture sur verre; ou du moins — Vasari en fait l'aveu
<1) Gachard, CoUecUon de documents inédits, II, p. 61-91.
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— à l'emploi de Ftan de ses procédés les [dos ingénieux* Hiea aliésâta pes^à lui en accorder rentière possession (1). Jean Yan ^yiîk» pecatt-ît en fit le premier essai, en remplaçant les vems colorée dans leur masse par des émaux ou verres à deux couobi»(9. Si Ton en croit L. Guicciardini, les Bdges perfectionuAreot la manière d'unir les vitraux à Faide du plomb» et on habîtanl d'Anvers, Ârnould Van der Horst, trouva le moyen de cuire les couleurs appliquées sur le cristal en les rendant inaltérables (3). Ajoutons que la plus ancienne gravure sur bois que l'on connaisse, a été exécutée dans notre pays ; elle porte la date de 1418, et vient de Malines, où son existence fut signalée en 1844. Un recueil périodique anglais, VAthentgitm^ en a donné un fac-similé fort exact (4).
Les ambassadeurs belges s'étaient embarqués k l'Écloae, le 19 octobre 1428, à bord de deux galères vénitiennes. On les accueillit avec de grandes réjouissances en Portugal, et les populations mauresques contribuèrent, de fort bon gré, k an^ monter l'éclat des Têtes qui eurent lieu à Lisbonne à cette oœasion (B). Les envoyés du duc de Bourgogne, après avoir paaaé quelque temps à la cour, firent une excursion en Galice, pois idlèrent visiter les rois de Gastille et de Grenade (8). La princesse partit enfin pour la Flandre, vers la fin de Tannée 1419. Son voyage fut d'abord assez heureux, et elle était arrivée es vue du port de l'Écluse, où l'on s'assemblait déjà pour célébrea sa venue, lorsqu'un violent ouragan éclata tout k coup, ei rejeta son navire bien loin des côtes flamandes. On ftat plusieurs joof^ sans avoir de ses nouvelles, et déjà l'on craignait qu'elle n'eAi fait nauf)rage, lorsqu'on apprit qu'elle avait abordé en Angles terre, où elle reçut un excellent accueil. On lui prêta mena une centaine de livres sterling pour ses dépenses. Elle se
(1) BétgiiaOas, p. 10.
(i) Mémoire mr le eo/mmerce au xv* et ai* xvi* tt^ele, p. Si.
(8) Voyez dans les Novn. mém. de Vacad. de Bruxélie$, t. VII, im aiiiele tif à la peinture sur verre au Pays-Bas, par le baron de Reiffenberg. A du XV* siècle, les vitraux peints devinrent fort communs en Belgique.
(4) Âthmœum journal, 1815, p. 965.
(5) Vnix>ers pittoresque, Portugal^ p. 110.
(6) Messager des sciences et des arts, 1. 111, p. S, ann 1888.
bientôt en mer, fit son entrée à l'Écluse le jour de Noël, et, traversant cette ville, alla loger à Damme. Les noces eurent lieu * Bruges, le 10 janvier 1430, avec un éclat inusité. De riches tepîsseries de Flandre, aux couleurs brillantes et variées, paraient les rues étroites de la cité ; le vin coulait à flots devant le palais, dans les salons duquel se pressaient une foule de grands ^ei^neurs et de gentilshommes, couverts de soie, de velours et de pierreries. Le jour même de son mariage, le duc de Bourgogne, entouré d'une pompe toute royale, voulut rendre homïîiakge à l'industrie et au travail en instituant l'ordre de la Toison (for, dont le collier portait pour devise : Pretium laborum non vSe (1). N'était-ce pas en effet le commerce des laines qui avait enrichi cette antique ville flamande, dont l'animation faisait en ce moment l'orgueil du prince et l'étonnement des étrangers?
M. Gaillard, dans l'intéressant travail qu'il a publié sur les eerporatiohs brugeoises, rapporte quelques détails peu connus sur le salaire que recevaient à cette époque, les ouvriers eoiployés à la fabrication des étoffes de laine. Le foulon avait 4foit à cinq escalins pour la préparation d'une pièce de drap ^\ elle passait ensuite entre les mains du tondeur « droogscheerder » qui avait habituellement deux assistants, payés à 'ïîson de 6 gros par coupon d'étoffe manufacturé par eux. Cette somme variait cependant quelque peu suivant la qualité ^tt drap qu'il s'agissait de mettre en œuvre.
I^ duc de Bourgogne, en accueillant sa jeune femme, lui ^&na un train de maison des plus somptueux. Les comptes des ^^penses faites par les officiers de la duchesse, qui renferment Refoule de renseignements relatifs au commerce belge, nous ''^umissent la preuve que les vins de Louvain étaient encore '"^^ renommés au xv* siècle, et qu'on en faisait une grande ^nsommation à la cour (2). On en recevait de difiTérents crus,
(1) Voy. VHist. de l'ordre de la Toison d'or, par M. le baron de Reiffenberg. ^<>rtre, qui avait pour patron Saint-André, fut d*abord composé de yingt- ^tre chevaliers. Au bout du collier pendait une toison d*or, surmontée ^^ pierre émaillée de bleu, sur laquelle on lisait la devise que nous avons *^ plus haut.
1^) Voy. un manuscrit du xv* siècle, appartenant à la Chambre des
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parmi lesquels on distinguait « le vieux Boesselberg, leBofl^ selberg moyen, le nouveau Roesselberg, le Galvareoberg, le Kesselberg, le Galgenberg, le Hoegeberg, le Hennebèrgetle Schoerberg (1). » Les ducs de Bourgogne en avaient toujounk leur table.
Les sujets belges du duc Philippe, tout en fêtant ce prino^ commençaient néanmoins à se plaindre de son administratiot. Un grand nombre de seigneurs français et bourguignons rei* plissaient des charges publiques en Flandre, c*est à dire ém un pays dont ils ne connaissaient ni la langue, ni les usages,i leur intervention dans les affaires amenaient de fréquents eoi* flits. Les privilèges des communes n'étaient pas toujours tt^ pectés, particulièrement en ce qui concernait la levée destaiHk Une infraction de ce genre fit prendre les armes aux babitarii de Grammont, en mai 1430. Le bailli de cette ville reçut aussilll Tordre de réunir des troupes, et de faire rentrer les révoMl dans le devoir. Ils ne purent résister aux forces qui fiirW envoyées contre eux, cl furent obligés de se soumettre. Le art | de Hallewin fit trancher la tête aux chefs de la sédition, et oUdl^ le bannissement des plus compromis d'entre leurs com|»-; gnons (2).
Vers le même temps, le régent anglais avait obtenu de noBveaux secours du duc de Bourgogne, en lui promettant la Chanh pagne et la Brie, ainsi que de fortes sommes d'argent. Le duc rentra donc en France cl, après avoir remporté divers avantages sur les royalistes, vint mettre le siège devant Gompiègne, quTl fit bloquer étroitement. Jeanne d'Arc, désirant relever leo(* rage de la garnison de celle place, partit de Crespy avec dcn cents soldats italiens, dans l'espoir de pénétrer dans la ville menacée. Elle y réussit en effet, et, à peine arrivée, ordonnt
comptes h Bruxelles, cl un article de M. Schayes, dans le Mesiaftr iê sciences et des arts. Année 1833, p. Î85 et suiv.
(1) D'après un manuscrit de Molanus, cilé par M. Plot, dans son BiAwnà la ville de Louvain. Un ouvrage de Juste-Lipsc, ))ublié au commencemont il xvii* siècle, contient une vue générale de Louvain, qui nous représente Uitti les hauteurs environnant cette ville encore couvertes de vignes.
(2) Archives générales du royaume, compte du bailli d'Alost et de GrUi mont, de l'année 1430.
une sortie par la porte du pont, de l'autre côté de la rivière d'Aisne.
Cette manœuvre, qui devait lui être si fatale, s'accomplit avec courage et décision. Jean de Luxembourg, qui se trouvait en ce moment dans le quartier du sire de Noyelles, reçut le choc <ks assaillants, et courut les plus grands dangers. Il résista ^^8sez longtemps cependant pour permettre aux siens de répan- ^ l'alarme; les Français, accablés par le nombre, furent ^foidés vers leurs murailles, tandis que la Pucelle, se plaçant ûi arrière-garde pour protéger la retraite, s'efforçait d'arrêter l'^nemi. Les Bourguignons, apercevant son étendard, se groupèrent autour d'elle, parvinrent à l'entourer, et un archer picard, la saisissant par les vêtements, la renversa de cheval. file se releva aussitôt, essaya de se frayer un passage parmi la ^le des combattants, fut saisie de nouveau, et tendit enfin ^n épée au bâtard de Vendôme, en se reconnaissant prison-
Les Anglais, en apprenant la capture de celle h laquelle ils attribuaient tous leurs revers, se hâtèrent de la réclamer. Lionel ^ Vendôme venait de la remettre entre les mains du sire de ï*ixembourg, moyennant une forte compensation pécuniaire, et ^ dernier, qui attendait probablement les ordres de son suze- ^n, avait envoyé la malheureuse Jeanne au château île Beau- '©voir, en Picardie. Il eut été généreux de la protéger dans sa détresse, et d'honorer en elle l'esprit d'abnégation et de dévoue- •^nt dont elle était l'expression : on aima mieux la livrer au Bouvemement britannique, moyennant une somme de dix mille frîttics.
Triste et résignée, elle passa de prison en prison, et fut enfin ^•^enée à Rouen, au commencement de l'année 1431. La frayeur Qu'elle avait inspirée à ses ennemis lui avait attiré leur haine, ^ après une procédure inique, on la condamna à monter sur le '^cher, pour désobéissance aux lois de l'Église. Elle périt ^ame elle avait vécu, élevant son âme à Dieu, et se préoccu- ^tde la délivrance de sa patrie. Les Anglais, en la sacrifiant * kurcolère^ commettaient une faute irréparable: ils croyaient étouffer avec elle l'esprit de révolte qui animait les populations, ^t ne faisaient au contraire que prêter une énergie nouvelle
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à leur résistance , en la consacrant par la persécution et le martyr.
Le duc de Bourgogne n*avait pas assisté au dénouement deee drame lugubre. Il se trouvait en ce moment dans les Pays-BM^^ où il s*était rendu pour tâcher de mettre fin aux querelles divisaient les habitants du pays de Liège et les Namurois, qm^relies d'autant plus difficiles à calmer qu*elles avaient pourori-gine de longues rivalités commerciales. Une autre circonstancfl^' beaucoup plus importante, l'avait engagé d'ailleurs à préci] son départ. Le duc de Brabant vejiait de mourir à l'âge de vioffrl six ans, et plusieurs prétendants se disputaient sa successioa. Philippe de Bourgogne parvint à les écarter, fit reconnaître droits par les habitants du duché, et réunit cefief àsesdomaii
Malgré cet accroissement de puissance, le duc se voyait alm j dans une position assez difficile, car ses États étaient ^uii d'hommes et d'argent, et les délapidations commises par queH ques-uns des officiers irritaient le peuple, et causaient de dommages aux industriels et aux marchands. Plusieurs ordOB-' nances, publiées à cette époque, témoignent de ses embarras, efj des moyens auxquels il eut recours pour adoucir le mécontei^^ tement de ses sujets. Il écrivit par exemple, le 27 avril 14St aux fermiers et au geôlier de TÉcluse, leur ordonnant de ùm satisfaction, dans le délai d'un mois, aux négociants appartenant à la Hanse Teutoniquc, qui réclamaient la restitution des sommes excessives, prélevées sur quelques-uns d'entre eux, arrêtés à l'Écluse pour dettes et aqjendes (1). De pareils abus nuisaient considérablement au commerce, en détruisant ce sentiment de sécurité sans lequel son développement devient en quelque sorte impossible.
Une autre ordonnance, rendue à quelque temps de là, excita un grand émoi à Gand, et y occasionna même quelques troubles. Les conseillers du duc avaient résolu d'abaisser la valeur des espèces d'or et d'argent, et firent décréter un nouveau tarit d'après lequel l'ancienne monnaie d'or perdait un tiers de sa
(1) Cet acte, enTrançais, se trouve rapporté dans un vidimus, déUvréfir les bourgmestre, écbevius et conseil de la ville de TÉeluse, en date ia 16 avril 1447, après Pâques. Arch. d'Ypres, armoire, tiroir B, n« 8.
fc-
valeur (1), et la monnaie d'argent un quart. Les Gantois coururent aux armes, et mirent à mort plusieurs de leurs magistrats, parmi lesquels on cite le premier échevin, Daniel van Zevenne et le chef doyen, Jean Boele. Un riche bourgeois, Josse Haesbyt, périt avec eux, tandis que Henri Utenhove et Jean de Grave eurent grand peine à éviter le même sort. Les tisserands s'étaient les premiers mis en grève, et on fut contraint de les contenter: l'ordonnance fut rapportée peu après sa publication. On frappa plus tard des riders d'or de la valeur de quatre livres de gros (2).
Les tentatives faites à diverses époques, par les souverains, pour altérer les monnaies, n'ont eu d'autre origine que l'ignofance complète dans laquelle ils se trouvaient des fonctions belles de ces valeurs. Les anciens eussent pu les guider cepen- ^^m à cet égard, car Aristote en avait déjà dit : « C'est une Marchandise intermédiaire destinée à faciliter l'échange entre ^ I deux autres marchandises. » On se figurait mal h propos que '*uiûté monétaire, en sa qualité de mesure commune, conservait ^Ile-même un prix invariable, et que lorsqu'on payait un produit tantôt plus, tantôt moins, c'était nécessairement l'objet ^^Qdu qui cïiangeait de taux, et non la monnaie. Partant de ^^teidée, les princes se persuadaient imprudemment qu'ils dépendaient d'eux de doubler leurs ressources en déclarant que ^m mille écus valaient six cent mille francs, comme s'ils ne ^^vaient pas être punis le lendemain même de leur fraude, par ^ augmentation du prix de toutes choses, et par la nécessité de doubler les contributions pour y faire face. Aussi a-t-il fallu P'^oclamer le maximum toutes les fois qu'on a voulu obtenir Quelque résultat de ces grandes spoliations. S'ils avaient com- Prts, comme le philosophe grec, que la monnaie elle-même '^^©st qu'une marchandise, qu'on ne cède ou qu'on ne vend qu'en *^hange d'une autre marchandise, égale en valeur à celle qui a *^é livrée, ils se fussent évités de grands mécomptes, et eussent
^^) « ... Dat men in dat goude zoude verliesen den daerden penninc. » ^- «tt ion Mil Diamude, p. 43.
{^) Les Anglais se plaignaient, en 1435, de la grande quantité d'alliage qui *^tait dans les monnaies des Pays-Bas. Naval hi$tory of England, 1. 1, p 61.
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épargné bien des désastres à leurs sujets. Cette idée, toutt, simple qu'elle paraît d*abord, n*a été admise qu*à la suite longs débats, et on en conçoit si peu Timportance de nos J4 que, bien que l'argent soit de tous les objets eommerçaiksle sûr et le plus commode, les peuples n*ont pu se décider ei à faire choix d'un étalon uniforme, et conservent jusque sent leur monnaie particulière, au grand détriment de Fei communauté.
Après la mort de Jeanne d'Arc, les Anglais se disposèreotl fêler le couronnement du roi Henri, qui fit son entrée à le 2 décembre 1431. Ils espéraient, par cette cérémonie, leurs affaires en France, mais on se fatiguait de plusenplus< leur gouvernement, qui ne se soutenait plus que grke l'influence du duc de Bourgogne. Ce prince lui-même coi çait h se refroidir à leur égard, et le décès de sa soeur, duchesse de Bedford, survenu le 13 novembre 1432, rompit liens étroits qui le rattachait à la maison royale d'Angleterre.] avait déjà reçu, à diverses reprises, des ambassadrars Charles VII, lorsque des complications nouvelles, surgissaiiti Hollande, le forcèrent à porter toute son attention de ce
Jacqueline de Bavière, après avoir vécu quelque temps la retraite, s'était remariée secrètement au sire François Borsselle, gouverneur de la Zélande. Cette union, contractéei mépris des stipulations acceptées précédemment par la cesse, pouvait enlever au duc Philippe un héritage surlequdi avait cru pouvoir compter, et le décida à se rendre aussitâti La Haye. Il se rendit maître du sire de Borsselle, l'envoya chûteau de Bupelmonde, et se préparait à lui faire subirle» nier supplice, lorsque Jacqueline eut recours aux négociatic et parvint à sauver son mari en abandonnant tout droit de veraineté sur les États dont elle avait conservé jusqu'alors gouvernement. Le sire de Borsselle, rentrant en grâce, obtintl titre de comte d'Ostrevant.
Nous avons à mentionner, en 1434, plusieurs faits intérefr] sants relatifs à l'histoire du commerce dans nos contrées. Lttj Génois, qui continuaient à fréquenter la ville de Bruges, s'éwM engagés à payer deux livres de gros par chaque vaisseaa Din*i guant sous leur pavillon, qui arriverait à l'Écluse, reçurcrt'
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cette occasion des privilèges assez étendus. Les gens d'Anvers continuaient à lutter contre les prétentions des habitants de Nsàlines, et s'étaient alliés, dans ce but, aux Bruxellois. Les deux partis se firent toutes espèces de vexations, malgré Tinter- Tention du duc de Bourgogne, qui essaya vainement de les pacifier. Ce débat, déjà ancien, ne fut assoupi que quelques années plus tard, à la suite d'un jugement rendu par le prince, le 13 juillet 1441. Il avait déjà été l'objet de deux sentences interlocutoires, portées le 12 janvier 1433 (1). Il s'agissait, comme on le sait, du droit d'étape sur le sel, le poisson, l'avoine et autres denrées, revendiqué par la ville de Malines, contesté à celle-ci par Bruxelles et Anvers. Durant les procédures, on se fit de part et d'autre tout le mal possible. Les Malinois mirent ob^cle à la navigation de la Senne, au moyen d'une chaîne qu'ils tendirent à Heffene ; les Bruxellois défendirent à leur tour Que leurs adversaires pussent recueillir les récoltes des terres ÏUlls possédaient dans le ressort de l'ammanie de Bruxelles. On ^e mit fin à cet état de choses que sur les sollicitations répétées ^U duc, qui cherchait à ménager tous les intérêts.
Xes Anversois tenaient surtout à s'ouvrir des relations
^ïectes avec l'intérieur du pays, depuis que les commerçants
^^Amsterdam et de toute la Hollande avaient établi chez eux leur
Principal marché pour le débit du beurre, du fromage, des œufs,
4es graines de navets, de colza, de moutarde, etc., qui arri-
^^îent de cette contrée (2). Ils se livraient aussi très activement
^ la pêche du hareng, et furent même sur le point de s'attirer,
^U 143B, toute la colère de Philippe de Bourgogne, en refusant
A^acquitter les droits dont ce prince avait frappé cette industrie.
^près avoir consulté les autres villes du Brabant, qui leur
avaient fait espérer des secours, ils s'étaient même emparés
ï'une hulcke ou barque, stationnée à quelque distance de Lillo,
^ ÎK)rd de laquelle se trouvaient les percepteurs de la taxe (3).
Val soutenus par leurs alliés, les Anversois furent obligés
(t) irehives gén. du royaume de Belgique^ 3' registre noir, fol. S13-222.
9l Yoy. les lettres de Louis, comte de Flandre, du là avril 1358, publiées ïcnI te le Codex dipUm.y imprimé à la suile de la Chronique de deKlerk, éditée i^::! l«rX.WiUems,t. II,
()) Cette taxe était de 2 sols 6 deniers par tonneau.
BIT. fiV GOmilACI, T. n. 7
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de se soumettre, en payant une amende de soixante mille rUen, qui allèrent grossir le trésor de leur suzerain.
Les Français, dans l'espoir de détacher le duc Philippe de l'alliance anglaise, employaienttoutesleursressourcesàexécater des courses continuelles dans les États de Boui^pogne, qu'ils ne cessaient de ravager. Cette tactique leur réussit en efli^ car le duc, flatigué de la guerre, et voyant d'ailleurs que les Anglais ne faisaient plus aucun progrès, consentit d'abord à signer une suspension d'armes avec le duc de Bourbon , puis accepta une entrevue avec ce dernier. Elle eut lieu à Nevers, en janvier 4438, avec un grand éclat. Les deux princes, après avoir réglé quelques contestations particulières, qui servaient de prétexte à l'entrevue , et se rapportaient h certaine prestation d'hommage due au duc Philippe, y jetèrent les bases d'un traité plus ^ important. —
Il fut convenu que le roi Charles enverrait des ambassadenm à un endroit désigné à l'avance par les parties intéressées, sMi ferait faire des offres raisonnables au roi d'Angleterre, d'engager ce souverain à conclure la paix. Sur le reflis de le duc de Bourgogne devait séparer sa cause de la sienne reconnaître l'autorité de Charles VIL On lui promettait, prix de sa coopération, les villes, terrés et seigneuries sil sur les deux rives de la Somme, c'est à dire le Ponthieu, Amii Montreuil, Doullens, Saint-Riquier, avec tous les revenus, des domaines que des aides, des tailles et autres red< sauf la souveraineté et les droits qui en dérivent immédiat ment. Les Français se réservaient cependant la faculté racheter ces fiefs, moyennant une somme de quatre cent inlE.1^ écus d'or. On s'obligea en outre, de part et d'autre, à plus tard du mariage de M. de Charolais, fils du duc, avec u^ des filles du roi de France.
Le conseil anglais,^ averti de ce qui venait de se passer ^ Nevers, essaya de parer le coup dont il était menacé, ^^ redoublant de complaisance envers . son puissant allié. Dès ^ 14 février, le roi Henri VI aval t chargé des commissaires spécial'' de s'entendre avec les agents du duc de Bourgogne et des Quatre Membres de Flandre, afin de préparer la réforme, de commit accord avec ceux-ci, de quelques ordonnances relatives ^^
commerce des laines, dont les Flamands réclamaient l'abrogation. Il permit même au cardinal de Winton, son oncle, de Diodifier ces règlements, de manière à donner pleine satisfaction aux négociants de Bruges et de Gand (1).
Le duc Philippe, après avoir pris congé du duc de Bourbon, 8^ rendit à Paris vers la fin de la semaine sainte. Il y fut parfaitenient accueilli, entra aussitôt en conférence avec les chefs du psirti anglais, et, leur représentant les embarras dans lesquels il trouvait et les maux que la guerre occasionnait au royaume, engagea à ne pas prolonger plus longtemps une lutte qui ïï'avait déjà que trop duré. On lui assura qu'on travaillerait activement à rétablir la paix. Le roi d'Angleterre continuait à lui témoigner la plus grande confiance, et le pria même de le repré- ^*^nt€r aux pourparlers d'Arras, qui devaient s'ouvrir en juillet. Celte imposante assemblée, où Ton allait décider du sort d'une vaste monarchie, s'ou\Tit avec pompe, en présence des Régals, qui agissaient en qualité de médiateurs, et de près de cinq cents chevaliers. Il fut bientôt évident, dès les premières ^^nférences, qu'on ne parviendrait pas à s'entendre, car le roi *' Angleterre ne voulait pas renoncer à ses droits sur la cou- '^une de France, et Charles VII ne pouvait traiter avec lui qu'à ^tte condition. Le duc de Bourgogne hésitait à conclure une P^h séparée, malgré les sollicitations du duc de Bourbon et du ^Dile de Richement, qui s'efforçaient de l'entraîner dans le P^rii français , en invoquant ses relations de parenté avec la dynastie royale. Il finit cependant par s'y décider, après avoir ^^tendu les docteurs de la suite des légats, et accepta la réconciliation qui lui était offerte par Charles VII.
Cette nouvelle, reçue en France avec des transports de joie, ^cita des sentiments bien différents de l'autre côté de la Manche. •^ populace de Londres s'en émut, et alla piller les habitations *^ Hollandais, des Bourguignons et des Flamands qui rési- *tient à Londres. Plusieurs de ces derniers, qui n'avaient pas eu «temps de se soustraire à ces violences, furent arrêtés dans ^tité et cruellement mis à mort (2).
(^) tymety Fixdera, conventiones, etc., t. Y. ^) Allen, Hiitory ofLondon, 1. 1, p. 156.
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L'interruption des relations amicales entre rAn^eterre 0 États belges, portait un coup terrible au commerce et à Tini 4rie en Flandre et en Brabant. On peut même dater de c époque la décadence de ces provinces, d*abord lente et prai insensible, puis s'accélérant avec une effrayante rapidité. Q ^oes chiffires, empruntés aux statistiques officielles, nou€ iburniront la démonstration. On comptait k Nivelles, en 1^ lenviron 1,148 maisons : il n'en existait plus que 690 en 11 jdont 21 litaient inhabitées. Louvain possédait 3,S79 maisons' île milieu du xv« siècle, et il ne lui en reste que 3,017 en II Sicbem avait 481 foyers en 1435, et 1K2 seulement dans le si suivant. Bruxelles, portée pour 7,046 foyers dans le dénoml ment de 1435, voit diminuer considérablement sa popula 4iuelques années plus tard (1).
Il n'en fut pas de même dans les autres parties du pays, entretenaient des rapports moins suivis avec les Iles fini niques. Le commerce du charbon de terre, qui rapportait sommes considérables au Hainaut , enrichissait aussi la pri pauté de Liège. D'anciens documents nous témoignent c estait dans cette dernière contrée, dès lexui^ siècle, «ne 4! des «( voirs-jurés du cherbonaige » composée de quatre m bres, choisis par les échevins de Liège parmi les bouilleurs plus expérimentés. Ces délégués, qui ne pouvaient être ii ressés dans aucune entreprise particulière, décidaient en { mier ressort de toutes les causes en matière de mines, lesquelles ils exer(^aient une surveillance active, continuelle immédiate. Ils autorisaient les travaux, les dirigeaient, interdisaient, traçaient aux exploitants les plans qu'il ftl suivre, et cela conformément aux statuts et ordonnances 0 xnestier de cherbonaige ou de hoillerie. »
Leurs sentences écrites se nommaient records. Le nom des exploitations devait être considérable , puisque les ann liégeoises étaient composées en grande partie de bouilleurs, passaient pour les plus habiles mineurs de l'Europe, et les i de France en soudoyaient des compagnies pour les employei
(1) M. E. Marshall et F. Bogaerts, ^t6<. des antiquités BHgiquei, i*'cali Schayes, Us Pays-Bas avant et durant la domination romaine, i. II, p. 118.
siège des places fortes. Avant Tinvention de la poudre, les bouilleurs creusaient des galeries sous les murailles, les étançonnaient, puis les faisaient crouler en y mettant le feu. Ils employèrent les premiers sur le continent le procédé de charger les mines d'explosion avec de la poudre (1).
Le commerce, en se ralentissant à l'Écluse et h Bruges, ne s'écartait point cependant de la Belgique. La ville d'Anvers grandissait à mesure que les cités flamandes, ruinées par la guerre, écrasées d'impôts, se débattaient vaillamment contre leur fatale destinée : c'est là que les marchands de toutes les nations, abandonnant tours anciens comptoirs, allaient bientôt transporter leurs richesses, et, avec elles, les arts et la civilisation.
(t) En 1388, au siège du château de Ravesteyn. Voy. un art. deFerd. Henaux. De la découverte de la houille dans le pays de Lièges Messager des science et de9 flrti, année 1818, p. «58 et suiv.
CHAPITRE VII
Kupture avec T Angleterre. — Yoens le corsaire. — Sauf-conduit aooiiél> par Henri YI aux marchands belges. — Siège de Calais. — Les Aiiglaii^ en Belgique. — Mort de Jean de Hornes. — Expédition de Guide YinL-J
— Bruges et FÉcluse. — Révolte des Brugeois. — Interruption de knj relations commerciales. — Les métiers en armes. — Négociations de piBi
— Nouveaux troubles. — Intervention des marchands él rangers. — GoK^bat dans les rues de Bruges. — Continuation de la guerre. — TMffi ; conclue à Arras. — Rétablissement des rapports commerciaux avec Til* gleterre. — Débats avec les Ilanséates. — Anvers et Malines. — Jm\ Sauniers belges. — Hannequin Leeuw. — Les bateliers brugeois et fa»^ bançons. — Achat du duché de Luxembourg. — Les tapis de haute lisift
— Expéditions maritimes en Orient. — Amélioration du port d*Ostendc.— Trêve entre la France et 1* Angleterre. — Privilèges des marchands britaniques à Anvers. — Le Sire de Ternant.
Les Anglais, irrités des échecs qu'ils éprouvaient en France, ne manquèrent pas de les attribuer à la défection du ducda Bourgogne, qu'ils accablaient de malédictions. Le duc deBet' ford, qui leur eut probablement fait comprendre la nécessité] d'agir avecf prudence, afin de ne pas augmenter le nombre dBj leurs ennemis, était mort quelque temps avant la conclusiondl| la paix d'Arriis, et nul n'était en état de le remplacer. Aulwi: de ménager les Flamands, et de se créer, par cette conduitBi un appui contre le duc Philippe lui-même, en lui suscitant M difficultés avec ses propres sujets, les conseillers de Henri ^ excitèrent leur haine et leur colère, en s'efforçant de nuire li leur négoce. Les navires en destination pour la Flandre, étaieiA
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arrêtés sur les côtes d'Angleterre et vendus dans les ports voisins. Les pirates reparaissaient dans la nier de la Manche, et Psii*ini eux un banni de Gand, nommé Yoens, célèbre par son audace et son intrépidité. Les historiens bourguignons l'ac- ^U3cnt d'avoir déclaré lui-même qu'il était « ami de Dieu et nemi de tout le monde. » Il périt, paraît-il, durant une tem-
, après une vie pleine d'aventures et de périls. I-€ duc, provoqué par leurs insultes, conçut le projet de raencer les hostilités en s'emparant de Calais et du comté Guines. Il s'en alla aussitôt à Gand, assembla les échevins les doyens des métiers, leur rappela tous les griefs qu'ils ent déjà h faire valoir contre les Anglais, et fut écouté avec up. Les Gaulois étaient surtout fort mal disposés envers les aisiens, qui refusaient de leur vendre les laines, l'étain, le plomb, les fromages et les autres marchandises d'Angleterre, ^ moins d'en recevoir le paiement en lingots d'or fin, rejetant monnaies flamandes, bien qu'ils acceptassent, dans le même ps, toute autre monnaie étrangère.
Henri VI, sachant qu'il allait être attaqué, fit publier un man- ^^ment. Je 28 mars 1436, par lequel il ordonnait h tous les '^^eociants belges qui se trouvaient en Angleterre, de lui prêter ^^nnent de fidélité en qualité de roi de France, sous peine ^'arrestation. La plupart d'entre eq;;, craignant de plus grands "^^ux, se soumirent à cette exigence, et obtinrent des lettres sauf-conduit. La liste de ceux qui sollicitèrent cette faveur assez curieuse à consulter, car elle indique à quel point ^ esprit d'émigration s'était développé à cette époque, dans ^^les les parties du pays. Parmi ceux qui obtinrent licence de ^^ntînuer à exercer leur industrie à Londres nous remar- ^^ons : Romuald Rosselaer, de Louvain; Arnold Franc, de ^oluwe; Arnold Huysman, du Brabant; Arnold McUor, de *-^uvain; Nicolas Mauregard, tailleur, de Bois-le-duc; Henri ^ï^bbe, cordonnier, de la même ville; Romuald Hounde, du ^*^nt; Jean Ingelbote, d'Afflighem; Mathieu van Arbright, *^ Saint-Trond ; Simon Angell , de Lummen ; Thomas Tayser, "^ï^bançon ; Lucas Horn , de Bruges ; Jean Pietersoon , de ^^xellcs; Henri Van Maestricht, de Maestricht; Guillaume ^^n Howebroeck, d'Anvers ; Laurent Cooper, d'Afflighem ; Her-
fOi RfSTOiiiE m comme!
man Van den Porre, de Bois-le-Duc; Gérard Van Veit, d Bruxelles ; Jean Van Bulkyn, d*Enghien, et Henri de Père» IM geois.
Les Anglais, obligés de concentrer leurs forces du côté d la Flandre, ne subissaient plus que des désastres en France et évacuèrent Paris en avril 1436. Dans Tintervalle, le du de Bourgogne excitait les Flamands, pr.ohibait l'exportatio des armes de guerre sous peine d'exil, et réunissait un armée de trente mille hommes. Il prit pour lieutenant 1 sire d*Antoing, vicomte de Gand, se mit lui-même à la tel de Texpédition et, ayant reçu la soumission des forteresse de Sangatte, de Vaudringhem , d'Oye et de Marck, arrii enfin devant la ville de Calais, qu'il fit environner par S( troupes.
Les milices bourgeoises, parfaitement équipées, fiëres d leur nombre, ne doutaient point de la victoire. Elles avaient lutter cependant contre des adversaires aguerris, d'autant plu dangereux qu'ils recevaient sans cesse des secours par la voi de mer, encore ouverte h leurs navires. Dès les premiers cx)ni bats, ils firent éprouver des pertes sensibles aux troupes d Flandre, dans les rangs desquels le fameux La Hire, l'un de plus vaillants capitaines de Charles VII, reçut une blessui assez grave. Le duc lui-même fut exposé à de grands dangei durant le siège, et eut été fait prisonnier sans le dévoueme" d'un gentilhomme de Flandre, Jean Van Platteels, qui sacril sa liberté pour sauver celle de son maître.
Jean de Homes, seigneur de Hondschotte et <c garde <ft oost-dunes de Flandres, » qui avait été chargé de prend le commandement de la flotte bourguignonne, ne paraisspoint, et son absence excitait les plus violents murmura Quelques corps de métiers, se lassant d'être retenus si Ion temps loin de chez eux, manifestaient l'intention, dès 24 juillet, d'abandonner le camp, « Si tout le monde crojr comme nous qu'il vaut mieux rentrer dans nos foyers, écî vaient leurs chefs à quelques-uns de leurs amis, nous serio bientôt loin d'ici. » Le duc de Bourgogne, informé de leU desseins, accorda de nouveaux privilèges aux habitants < Franc, et lit faire des démarches actives auprès des Brugeoî
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Afin de les engager à ne pas le quitter. Les bourgeois de Bier*vliet reçurent également de nombreuses faveurs (1). Les communes se laissèrent enfin persuader que Calais se rendrait prochainement.
I^ 26 juillet 1436, on vit apparaître enfin une fouje de voiles»
qui cinglaient rapidement vers Calais : c*était la flotte si impa-
liemment attendue. Le même jour, vers le soir, quatre hulcques
chargées de pierres furent dirigées du côté du port, afin d'en
Woquer l'entrée. L'escadre bourguignonne fit sombrer un de
ces vaisseaux à coups de canon, dans le but de remplir le
ctienal des énormes quartiers de roc qui en formaient la car-
S^f sou, mais les deux autres vinrent échouer sur le sable. Les
eaux s*étant retirées, ils se trouvèrent à découvert, et les
Ajiglais parvinrent à les briser.
Cette tentative n'ayant pas réussi, Jean de Homes remit aussitôt à la voile, craignant de compromettre la sûreté de ses sens en restant aussi près des côtes. Les Flamands, le voyant s*éloigner, se crurent trahis et s'assemblèrent tumultueusement sous leurs tentes : « Il faut en finir, s'écriaient-ils, car aucune' des promesses qui nous ont été faites n'a été tenue. Chaque jour nos gens sont pris ou tués sans que les nobles se mettent en peine de venir nous défendre; il faut partir et retourner en notre pays. »
Résistant aux sollicitations du duc, les Gantois furent les preniîeps à plier bagage, durant la nuit, et se virent bientôt suivis Wr les Brugeois, qui seuls emportèrent leur artillerie (2). Le duc de Bourgogne, désespéré de cette défection, fut contraint ^ les suivre, laissant le champ libre au duc de Glocester, qui débarqua à Calais dès le lendemain, avec dix mille hommes d'armes.
Lie commandant anglais, prenant l'oflensive à son tour, se ^pandit dans la Flandre française, mettant tout le pays à feu
IM ■ PrivUéges pour ceux de BiervUet, touchant le sel que Ton y fait et •*^ choses pour 1^ relievement dMcelle ville. » Archives générales du ^^meâe Belgique, Lille, regisl. aux chartes, 1435-40.
9) Us frais du siège de Calais s'élevèrent, pour la seule ville de Bruges, à ItBoiiiiiie de 34^291 livres. Voy. le compte de la ville de Bruges, clos à Lille, ^^toûll4a7.
l'ennemi. Celui-ci n'ayant point de troupes de débarquement» se contentait de saccager et de détruire les habitations situées im peu de distance du rivage, regagnant ses navires aussitôt qu*on se préparait à le combattre. On s'attendait à la prompte intervention de Tescadre bourguignonne, mais, soit qu'elle eut reçu Tordre de ne pas accepter le combat, que ses chefs n'osassenud agir en Tabsence de Tamiral, elle ne quitta point son mouilJ lage.
Cette circonstance augmenta la haine populaire contre Jea m • de Homes, qui, ayant été rencontré dans les dunes par une troupe de laboureurs, fut impitoyablement massacré, malgré T courageuse résistance d'un de ses serviteurs, qui périt en' défendant. Durant ces scènes do confusion, un chevalier noranr: Gui de Visch, avait ose sortir de TÉcluse pour repousser! M Anglais, mais, ayant aperçu dans le lointain les milices d*EecU M et d'Oostbourg, il crut que ceux-ci recevaient des renforts se retira. Les ennemis, après avoir parcouru les îles de Zélande, débarquèrent en grand nombre dans les environs — Breskens^ où ils eurent îi soutenir une rude attaque. Ils fl ensuite une tentative sur Huist, mais sans plus de succès, à réncrgie des sires de Steenhuyse et de Vorholt, qui vinrent leur rencontre avec les contingents de Waes, d*Axel et de Hc^ tenisse.
Tandis que les populations du littoral prenaient les amu une extrême fermentation régnait h Bruges, où la détresse
foicnit contir* T ne liohitnnfQ Hp oPtfP vîIIa nviiÎAnt pii h qa nlaîn<V "Et
avaient tués un grand nombre (1). Les Brugeois, dont les affaires
allaient déjà fort mal, avaient appris cet attentat avec un vif
mécontentement, qui fut encore augmenté lorsqu'on leur
annonça, au moment où Tarmée flamande partait pour Calais,
que leurs voisins refusaient de se ranger sous les b^vnniëres
brugeoises. Ils résolurent de les en punir, et, au retour de cette
expédition, se présentèrent en effet sous les murs de TÉcluse.
Ils en trouvèrent les portes fermées. Le sire Roland d'Ulkercke,
qui en était capitaine pour le duc, refusa non seulement de les
recevoir, mais fit même sortir de la ville tous ceux de leurs
compatriotes qui sy étaient établis. Furieux de la résistance
Qu'ils éprouvaient, les assaillants retournèrent à Bruges, où leur
'^il enflamma si fortement les esprits, qu'une foule considé-
'^le s'attroupa aussitôt sur la place du marché, jurant de ne
déposer les armes qu'après avoir tiré vengeance de ceux qui
Venaient d'insulter la commune. La situation s'aggrava bientôt
« un tel point que le duc crut devoir s'avancer vers Damme,
tendis que les rebelles, s'emparant de l'artillerie communale, se
donnaient pour chef Vincent de Scheutelaere, et s'apprêtaient
^ mettre leurs menaces à exécution.
la duchesse de Bourgogne, qui résidait alors à Bruges avec ^OBfiis, ayant saisi un prétexte pour s'en éloigner, fut arrêtée P^ïlean Lonckaert, l'un des meneurs, et on ne la laissa passer Qu'après avoir arraché de son chariot la dame d'Ùtkercke, "ôiamede messire Roland, ainsi que la veuve du sire de Hornes. *-^ désordre allait croissant, lorsque quelques bourgeois proposèrent à leurs concitoyens d'envoyer une députation à Gand, ^ûii de négocier un traité d'alliance avec les Gantois, ou tout au 'ï^oins d'obtenir de ceux-ci qu'ils voulussent s'entremettre en *^ur faveur, en réclamant du prince le châtiment du sire «*ljtkercke, la soumission de l'Écluse et l'anéantissement du *'X)itde calliote, nouvel impôt établi en 1407.
U) Us chroniqueurs belges portent le chiffre des victimes à quarante, *^ nous voyons par des lettres adressées de BSile, le 3 des Kalendes de •'^^ODbre 1436, au clergé et aux magistrats d'Ypres, que plus de 70 mar- ^^^'^ods, bateliers et pilotes des villes hanséatiqucs furent tués ou blessés en '^tl^ occasion. Archives de la ville d' Ypres, armoire, tir(»ir B, n • 30.
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Sur ces entrefaites» ils jetèrent en prison leors andc^ mat tratSt et ordonnèrent à toutes les communes BmiEroptes réunir leurs milices. Cet appel Ait écouté, et peu de tmpsaii on vit entrer à Bruges une quantité de gens armés, vemm tous les environs, groupés sous les bannières dX)ojsteamp, Damme, dHTsendycke, de Munikereede, de Houcke, de Mo] de Blankenberghe, de Meetkercke, de Ramscapelle» de Dodui de Gokelaere , d'Oostkercke et de Heyst. On leva en oatire ti cents soldats, qui furent placés sous les ordres de ^ncm Scheutelaere et de Jean Bonin. Le même jour, k la grt satisbction des rebelles, ils Turent informés que les Gam avaient prononcé une sentence de bannissement contre Bol d*Utkercke. Le duc de Bourgogne, soucieux d'en finir le plui possible avec la révolte, ne trouva point de meilleur moyen p dompter la ville de Bruges que de la frapper dans son cooimi et fit barrer le canal qui la reliait à l*Écluse et k Damm cbercha ensuite à engager les cités voisines k lai prêter I appui, mais les plus puissantes d'entre elles, c'est k dire Ml port. Fumes, Dixmu^e, Bergues, Bourbourg, DunkerqneetC vélines, refusèrent de prendre une part aetive dans cette goei Il réussit néanmoins k persuader aux Gantois d^abandOii leurs alliés.
Des escarmouches, suivies de scènes de pillage et de déi tation, prenaient place, durant ces débats, sur le territoire Franc. Les métiers s'assemblaient en bataille k la aK>ia alerte, et l'on vivait dans une constante agitation. En cas d*ei dition militaire, on apportait, devant la tour de la Hafie, Tét dard de Flandre et celui de la ville de Bruges. Ceux-ci k p< déroulés, on voyait arriver les six « hooftmans » de lalw geoisie, chacun d'eux tenant à la main la bannière de son qi tier, puis venaient les drapiers, les merciers, les lingan, épiciers, les fabricants, les foulons et les tondeurs de dra ainsi que les teinturiers, s'étendant sur une même ligne jusq la maison connue sous le nom de « Groonenvoorde. » Les In chers et les poissonniers se plaçaient au nord, ob se trouvais également les cordonniers, les corroyeurs, les tanneurs, I boursiers et les gantiers. Les fripiers formaient une nouv^ division ; les arbalétriers s'assemblaient à l'orient, autour de
ET DE LA lURirŒ EM BELGIQUE. . • 115
bannière de Saint*Georges. Dans une autre direction, à la gauche du drape'au de Flandre, jusqu'à la rue de Breydel, étaient les déchargeurs de vin, avec les aubergistes, les charpentiers, les maçcuis, les couvreurs, les scieurs de bois, les peintres, les selliers, les tonneliers, les tourneurs, les fabricants d'arcs, les charrons, les menuisiers, les cordiers, les couvreurs en paille, les plafonneurs, les potiers en terre et les plombiers. On remar- <Iiiait ensuite, sous deux différentes bannières, semblables à celle des maréchaux, les orfèvres, les armuriers, les étainiers, le8 boulangers, les meuniers, les chapeliers, les tapissiers, les tisserands en coutil, les épingliers, les boutonniers, les chau- 'dronniers, lesfourbisseurs, les barbiers, les fruitiers, les ciriers, le^ charpentiers de navires , les fabricants de chapelets et les courtiers : ils formaient une longue file jusqu'à la rue Flamande. Les contingents des communes voisines occupaient l'occident, jusqu'à la maison de « la Mouette » et la chapelle de Saint Georges.
Les Brugeois, malgré leur excitation, n'en protestaient pas nioinsde leur désir de se récohcilier avec le duc de Bourgogne. Us avaient f^it déjà diverses démarches dans ce but, bien que *tos succès, lorsque leur bourgmestre Jean Van de Walle Wourna àGand, accompagné de Jean de la Gruulhuse. Le duc, *près leur avoir fait attendre longtemps une audience, les reçut ^fin, et, cédant à leurs sollicitations, consentit à leur accorder '^ paix en leur confirmant tous leurs privilèges, à condition Qu'ils déposeraient les armes. Les Brugeois ne demandaient pas *^eux, et obtempérèrent immédiatement à cette injonction.
Ds ne tardèrent pas à s'apercevoir que toutes ces promesses
^^vaient pour objet que d'endormir leur vigilance. Des forces
^nsidérables s'assemblaient à l'Écluse, et il fut bientôt question
^établir un nouveau barrage dans la Reye. Ils reprirent aussitôt
"^ hostilités, et assignèrent devant eux le magistrat et les bour-
ftois les plus notables de l'Écluse, qui restèrent sourds à leurs
*<>nimations. Ils les jugèrent en leur absence, et condamnèrent
«oland d'Utkercke, Colard de la Clyte et quelques autres à un
hiDnissement de cinquante ans, leur défendant, sous peine de
'^ort, de mettre le pied sur le territoire flamand. Cette mesure
^He signal de nouveaux troubles, durant lesquels les habitants
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de l'Écluse empêchaient toute navigation entre Brages et 1 mer, tandis que la commune insurgée s'emparait de Damme d'Ardenbourg, et ravageait les campagnes. A peu près vers 1 même temps, Jean d'Utkercke, gouverneur de Nieuport, Cftptm un vaisseau espagnol, et, y ayant découvert plusieurs Flamand! les fit condamner au dernier supplice comme pirates.
Cette mesure mit le comble au mécontentement rt ftit am de violentes récriminations contre la famille de Ghislelles, qi avait la charge , depuis plusieurs siècles , de maintenir Tordr sur les côtes (1), office pour lequel elle recevait d'asses torts redevances. Le duc Philippe convoqua enfin les États de Flandr pour aviser avec eux aux moyens d'apaiser les troubles, Ma dirigea vers Bruges avec sept cents arbalétriers. Comptant infe mider les émeutiers, il se montra d*abord inexorable, et exige des bourgeois qu'ils renonçassent désormais à exercer Umt juridiction sur Nieuport et l'Écluse, leur commandant de rap^ 1er les bannis et de reconnaître les privilèges du Franc.
Ces conditions étaient dures ; aussi ne pouvait-on se àéMLt à les accepter. Philippe, ne se sentant pas assex fort p»? employer la violence, partit pour Lille sans attendre le rérâl^ des délibérations orageuses qui avaient lieu presque sons ^ yeux, et y fut bientôt rejoint par une députation brugeoise, <] lui apportait la réponse de la commune : toutes les propositioi du prince avaient été rejetées, sauf celle qui concernait le veto^ des exilés.
Pendant ces pourparlers, un soulèvement éclata k GaiM durant lequel plusieurs personnes furent massacrées par i populace. Il n'en fallut pas davantage pour provoquer de nOQ velles agitations à Bruges, où les corporations prirent les artf» et se mirent à parcourir les rues, immolant tous caix 4* avaient conseillé des concessions. Les marchands étrangi" qui résidaient à. Bruges, efiVayés de la tournure que ^reasA^ les affaires, se rendirent à Lille et intercédèrent auprte du dA le priant de mettre fin à une situation si préjudiciable aux vér^ tables intérêts du pays, en se réconciliant avec ses si^ets. 0* prince leur répondit qu'il se préparait à passer en HollaiidBt
(1) Voy. le 1. 1, de cet ouvrage, pp. 103, 101.
oix il était attendu pour régler la succession de Jacqueline de Bavière, et qu'il prendrait sa route par Bruges.
Fidèle à sa promesse, il ne tarda pas à se mettre en route avec une suite de quatorze cents hommes. Il emmenait avec lui ses principaux serviteurs et ses meilleurs chevaliers; son cousin, le comte d'Étampes, les sires de Crevecœur, de Saveuse, de Ternant, de Roubaix, de Liedekerke, de Hautbourdin, de Humières ; Roland d'Utkercke et Golan de la Clyte, que les Flamands avaient pris en si grande haine et dont ils avaient prononcé le bannissement, l'accompagnaient aussi.
Cet appareil militaire, et surtout la présence de Tancien gouverneur de rÉcluse, n'annonçait point des intentions bien pacifiques. Le duc arriva néanmoins, le 22 mai 1437, devant la porte de Bruges, avec ses gens. Le chapitre de la cathédrale était venu au devant de lui, ainsi que les deux bourgmestres, les échevins et les magistrats. Quand ils virent toute cette urinée, ils conjurèrent leur seigneur d'envoyer ses archers à ^ale et de n'entrer en ville qu'avec ses chevaliers, le peuple ne pouvant manquer de prendre ombrage d'un tel déploiement de •oices.
Philippe de Bourgogne n'en persista pas moins dans son
Pï^jet, ordonna à quelques-uns des siens de s'emparer de la
Porte et s'engagea dans les rues de la cité. Des groupes se for-
■'^aient cependant sur les 'places; les bourgeois prenaient les
urines et une vague rumeur, s'élevant peu à peu comme le bruit
^iijours grossissant d'un orage encore lointain, indiquait que
* Station se répandait de quartiers en quartiers. Le sang avait
^éjà commencé à couler, lorsque le sire de Liedekerke, accou-
^vx vers le duc, lui apprit que les hommes auxquels il avait
^nfié la garde de la porte avaient été forcés ; que la hersjB était
"hissée et que toute communication était impossible avec le
^tede l'armée. Le duc ordonna aussitôt la retraite, se dirigea
^ toute hâte vers la campagne, et ne parvint à s'échapper
^D'après avoir couru les plus grands dangers.
Itésespéré de cette déplorable aventure, il retourna à Lille, ^Près avoir fait publier, dans tout le pays de Flandre, la défense ^donner asile à aucun Brugeois, ordonnant en outre de les ^ter partout en ennemis. Les négociants étrangers, voyant
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que toutes leurs tentatives de conciliation avaient éohouë, ip» taient la ville en grand nombre. Les insurgés s'en émiufiit firent ajourner à la Halle tous ceux qui avaient pris la ftiite, mfk peine d*une amende de cent rixdales d'or, puis envoyèiMt i corps de cinq mille hommes devant l'Écluse pour fldre le aiéi de cette place de guerre. En attendant, ils continuaieat à pt eourir la campagne par troupes armées , désolant tout le fuy démolissant et brûlant les châteaux de la noblesse : tout em merce était devenu impossible. Les laines n'arrivaient pli d'Angleterre ; les métiers à tisser les drape avaleQt cessé de tffi vailler; les canaux étaient barrés à l'Écluse et à Dtauae : Flandre entière souffrait de ces différends.
La garnison de l'Écluse se préparait à une rigomm défense, quand l'approche d'une armée bourguignonne fefi les assiégeants, qui s'étaient placés sous les ordres de Oui laume Moreel et de Jean Ganeel, à se retirer. La fimiiae fiûsait cruellement sentir à Bruges, lorsqu'on y rcfeut, une grande joie, six mille mesures de flroment que les chands de Lubeck parvinrent à y introduire. La plupart à villes flamandes, fatiguées de tant de discordes, envoyftM enfin des délégués à Eecloo, ob les révoltés se firent rapi senter par Jean Walgereet, doyen des maréchaux, et AAcvî Van Zeebrouck, doyen des teinturiers. Après de; longs àébm ces derniers se soumirent au vœu général, et conséntirentp nom de leurs commettants, à se confonfter à la senteno» duc, et à reconnaître l'indépendance du Franc.
A leur retour, ils* rassemblèrent leurs concitoyens mr place publique, et rendirent compte de leur mission. Oa i écouta d'abord assez favorablement, mais un banni de Gftfl nommé Jacques Messemaeker ayant pris la parole après M changea les dispositions de la foule, qui répéta avec enllioi siasme qu'il fallait garder les vieilles libertés et les pmûép de la commune, et désavouer Walgereet et Van Zeebrouck.
Les Gantois, qui avaient pris une part active dans les d^ rations d'Eecloo, ne furent pas plus tôt instruits de l'inefl^ cité de leurs efforts, qu'ils ordonnèrent, confonnément itf prescriptions du duc, que nul ne portât à Bruges ni mareban dises ni provisions. Ils firent publier que si les insuffé
'onaient à taire des courses dans le plat pays, on sonnât les doches dans toutes les églises, et qu*on s'assemblât pour les combattre.
Cette situation devait avoir un terme, et les Brugeois euxmdines, revenus à des sentiments plus calmes, finirent par en comprendre la nécessité. La disette continuait à faire de grands ravages parmi eux, et le prix du blé s*était élevé à 31 escalins la mesure. Ils s'adressèrent donc à la duchesse de Bourgogne, en la priant de plaider en leur faveur. Rien n'était encore décidé, lorsque quelques bourgeois, ayant à leur tète Jean Van de Velde, s'emparèrent d'un vaisseau venant de Nieuport et se rendant à l'Écluse. Ils y trouvèrent un assez grand nombre des habitants de cette ville, pour la rançon desquels ils exigèrent beaucoup d'argent. Jean de Schellebeke, trésorier 4e l'Écluse, qui se trouvait parmi les prisonniers, paya pour W part il6 livres de gros avant de recouvrer la liberté. Le i4 février 1438, une nouvelle députaiion fut désignée pour rouvrir les conférences avec le duc Philippe : la peste était venue ^ joindre à la famine, et plus de vingt-quatre mille personnes tti moururent dans la seule ville de Bruges (1).
U paix fut enfin conclue, le 17 février 1438, à Arras. Les Bingeois consentaient à payer, à titre d'amende, une somme de <^Bt mille rixdalers d'or, du prix de S4 sols chacun, et comme 1b prince avait levé une somme de 800 livres de gros, hypothé- ^SUk sur l'impôt de la calliote et le produit de certains droits ^'entrée, la ville s'engageait en outre à en acquitter la rente. I-es successions des bâtards, bourgeois de Bruges, décédés ^^118 l'échevinage de cette commune sans héritiers légitimes, devaient être désormais appliquées au domaine du duc. Le pri- ^Wge accordé par celui-ci, au mois de septembre 1437, à la ^Ue de l'Écluse, préjudiciant au droit d'étape qui appartenait •^Brugeois, fut modifié en ce sens que les marchands étran- 8^, tout en continuant à jouir de l'autorisation d'amener, soit ^Bruges, soit à l'Écluse, les bois, poissons secs et charbons ^teiT6 que l'on ne pouvait décharger autrefois qu'à Bruges, à ''^me, à Houcke et à Munikereede, reçurent l'ordre de ne
W Meyer, Annal, tlandr,, p. ^98, verso, iitr. M comaucB, t. u. 8
mettre en entrepôt les cendres et les harengs en caque qu' deux de ces localités : Bruges et Damme. La ville de TËclu était exempte à l'avenir de toute autre juridiction que de ce du duc. Néanmoins, dans les questions qui intéressaient 1 marchands étrangers, on avait la faculté, suivant les ancie usages, d*en appeler de la loi de TÉcluse à celle de Bruges.
Le duc pardonna également aux habitants du Franc, par li très datées de Douai, le 2 juin 1438. Vingt-deux personn étaient cependant exceptées de Tamnistie, ainsi que les meu triers de Jean de Hornes. Les Francôts qui avaient pris pî aux rébellions contre le duc étaient condamnés à payer à s« profit 90,000 rixdales de 48 gros, monnaie de Flandre, et plus 10,000 philippus au profit de ceux auxquels ils avaient f éprouver des dommages. Pour acquitter cette somme, ils taxèrent individuellement, tandis que les Brugeois, après av< reçu te duc de Clèves dans leur ville, ne virent d*autre mo;y de remplir leurs obligations que d'augmenter les contributio levées sur le commerce, particulièrement sur la vente des vî et des bières.
Les marchands étrangers résidant à Bruges, dont Tinfluen avait déjà été si utilement employée, profitèrent de la lassitu qu'on avait de la guerre pour demander le rétablissement d relations commerciales entre la Flandre et la Grande-Bretago Ils s'adressèrent dans ce but à la duchesse de Bourgogni et bientôt des négociations actives furent entamées avec 1< Anglais. Dès le 23 novembre 1438, Henri VI chargea l'archevêqu d'York et plusieurs autres de ses conseillers h entrer en poui parlers avec les Flamands. Des conférences eurent lieu quelque temps de là à Calais et, dans les premiers jours .d*oC tobre 1439, une trêve fut conclue entre Philippe et Henri VI Elle proclama la liberté de la pèche, à partir du 5 octobre Cette trêve, qui devait d'abord durer trois ans, fut prorogée!^ 24' décembre 1439, pour cinq ans (1).
Les Quatre-Membres de Flandre, c'est à dire Gand, Bruge5 Ypres et le Franc, curent encore à payer de fortes sommet
(1) Les négociateurs flamands étaient : Benri Utcnhove, Paul Deschampi et Louis Domassent. Voy. Rynier, Fœderay t. V.
aux marchands hanséatiques, en dédommagement des pertes essuyées par ceux-ci durant la guerre. Une charte du 20 septembre 1438, nous apprend qu'ils reçurent, à cette occasion, 8,000 livres de gros, monnaie du pays (1). Cette restitution ne se fit pas, néanmoins, sans quelques contestations, et la Hanse ne l'obtint qu'après avoir fait saisir tous les vaisseaux des Pays^ Bas qui se trouvaient sous sa juridiction. Les Hollandais et les Zélandais refusèrent même de s'exécuter, équipèrent une flotte, et pillèrent tous les navires de Hambourg, de Lubeck, de Lunebourg, de Rostock, de Wismar et de Stralsund dont ils purent s'emparer. Les belligérants finirent cependant par. signer un traité à Copenhague et par accorder les compensations réclamées (2). Nous avons h mentionner, vers la fin de l'année 1438, de nouvelles querelles entre Malines et Anvers, relativement à l'étape du poisson, de l'avoine et du sel. Cette dernière denrée était, à cette époque, l'objet d'un grand commerce dans nos contrées. Le roi Henri VI avait même permis à un certain nombre de Belges de venir en Angleterre, pour y établir des sauneries, leurs procédés de fabrication étant supérieurs à ceux alors en usage de l'autre côté de la Manche (3). La ville de Malines, qui était depuis longtemps en possession ^un négoce considérable, particulièrement avec la France (4) et l'Espagne (5), voyait avec beaucoup de jalousie l'accroisse- ^nt constant de la commune anversoise, et il fallut l'intervention du duc pour rétablir la paix.
Les déprédations maritimes, si fréquentes durant les luttes ^®^les qui ensanglantèrent toute la première moitié du
(^) hrmentier, documents relatifs à la Hause Tcutoniquc déposés aux ^'«fcivesdeGand.
W GetraUé fut préparé par S. de Lalaing, A. de Gand et Van der Eyck.
ft) Inderson, Hist, of commerce, 1. 1, p. 461. J4 Ils Jouissaient, dès ISOiî, du privilège de passer devant Bapaume et '^'^e, en se rendant aux foires de Paris, sans payer de droits. Papebroch,
9\ Une ordonnance des rois de Gastiile de 144*2, taxe les étoffes superflnes ^*^Pfes à trois mille maravédis la pièce, et le velours superflu de Malines à *M maravédis. Capmany, Mém. hist. sobre la marina de Barcelona, t. III, %II.
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%y siècle ne discoatinuaient point. Un certain Haaao Leeuw, gantois de naissance » parcourait en ce laoïiimt jBiers, et avait sous ses ordres une escadre de huit k dis i «eaux, bien armés et approvisionnés « avec lesquels fl fli non seulement la course sur les côtes de Flandre et de i lande, mais même dans Tocéan Atlantique, en longeant leiii espagnol jusqu'à Gibraltar. Les marins gantois se distiogita d'ailleurs, en ce temps , par leur esprit d'entreprise et i audace. Des querelles meurtrières eurent lieu, en 1440| « eux et les Anversois. Il paraît cependant que ces den avaient quelques torts, car le duc de Bourgogne prooc contre eux (1).
Des dissensions de même nature éclatèrent, en 144S, m les bateliers brugeois et brabançons, au sujet du dëobargeo des navires arrivant dans le Zwyn. Les magistrats de Brp décidèrent, le l^' septembre 1442, qu'on les allégerait à tûar rôle, en commençant par un vaisseau brugeois, pour pu ensuite à un vaisseau bruxellois, une autre emlMiTcatkm II geoise, puis un vaisseau anversois, après quoi on de) reprendre la série. Il était défendu à tout bfttiment veoaat Halines, de Bruxelles ou d'Anvers, de mettre plus de çntfl jours à charger ou à décharger sa cargaison, sous peine ^ amende de dix livres parisis par chaque jour de retard. Si marchandises transportées n'avaient point été déclarées préalable, l'armateur encourait une pénalité de vingt lii parisis. Tout navire, au moment d'entreprendre un voyage, é frappé d'un droit de trois livres parisis, au pro&t de la corpc tion des Francs-Bateliers de Bruges. Les négociants étrang avaient le droit de noiiser tout bâtiment quelconque p importer des marchandises en Brabant, à condition toutefois faire connaître leur volonté au doyen et au conseil des Ffia Bateliers, et d'obtenir leur autorisation (2).
Ce règlement, comme on le voit, était fort défïivorabie i marine brabançonne, mais les Brugeois considéraient les bi tants d'Anvers comme de dangereux rivaux, et s'efforçaienl
(1) Papebroch, Annales AntverpienseSf 1. 1, p. 412.
(2) Gailliard, Ambachten van Brugge, p. 151.
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ce genre. En effet, dans un registre de parchemia i « Ghest li livres de toutes les Keures de la vile dTpres sant aux archives de cette commune» on trouve une cha mençant par ces mots : « Ghe sont les Keures des tisse tapis et leur œuvre. » Par Tarticle premier de cette p: en contient onze et qui porte la date de 1309, il est dé se servir, dans la Cabrication des tapis , de poil de vac filets de poils de chien (1).
Durant le séjour de l'empereur Frédéric dans les duc, ce dernier reçut la visite d'un ambassadeur de Jea logue, chargé de traiter une afbire assez grave. '. d'Orient penchait depuis longtemps vers une ruine o Les Turcs, dont la marche triomphante, après avoir et par Tamerlan, avait repris sa première impulsion, a raient, sous les ordres du sultan Amurath II, à conm] siège de Gonstantinople. Jean Paléologue, connaissant 1 l'esprit chevaleresque du duc Philippe, lui faisait dema secours. Il avait déjà éprouvé toute l'indifférence des r chrétienté, et tentait un effort suprême auprès du prim dont la réputation était grande sur les bords du B On y voyait souvent, en effet, des vaisseaux de Flandre ces contrées lointaines on le nommait grand-duc d'Oc<
L'ambassadeur étranger fut accueilli avec honneur, fit les plus brillantes promesses. Le sire de Wavrin i bientôt à Venise pour y équiper quatre galères, et le Vasco de Saavedra annonça l'intention de se joindre au liers bourguignons qui se disposaient à faire la gut Turcs. Geoffroy de Thoisy, seigneur de Mimeures, reçi de se transporter à Nice pour y réunir une flotte, et plusieurs navires, dans le même but, aux Pays-Bas. Il ( cette époque , d'après Papebroch , un chantier de com navale fort considérable dans le pays de Waes, à dei d'Anvers. Le duc y fit construire une galère remarqii son tonnage, et armée avec le plus grand soin (2). On
(1) 0. Delepicrrc, La Belgique illustrée, p. 81. Bruxelles, in-S*, Sw graphique belge.
(î) Annales Antverpienses, \). B22.
également deux trirèmes à Anvers, qui furent lancées en 1447. Des vaisseaux flamands assistèrent, en 1446, au siège de Rhodes, où le sire de Thoisy se distingua à un tel point qu'il obtint de grands éloges de la part de son souverain, et une pension viagère de 300 francs (1).
Nos marins, en arrivant sur les côtes d'Asie, n'eurent pas seulement à combattre les Turcs, mais aussi les Génois, qui, ialoux des privilèges commerciaux dont Tes Vénitiens jouissaient dans l'empire latin, favorisaient ouvertement les infidèles. Une galiotte, faisant partie de la flotte du sire Waleran de Wavrin, fut saisie à Gaffa par leurs ordres, et le duc de Bourgogne leur adressa même des lettres de sommation à ce sujet (2). Les Génois, loin de faire amende honorable, finirent psir déclarer ouvertement la guerre au duc, sous prétexte que ce prince leur avait refusé la restitution de certains navires hircs, capturés par ses gens dans la mer noire (3). ' Les encouragements accordés à la marine belge, dont le développement servait si utilement nos intérêts commerciaux, gercèrent non seulement leur influence sur l'avenir de la ville ^'Anvers, mais aussi sur celui d'Ostende. Le canal de naviga- ^^n, creusé en 1284, ayant été supprimé par suite de la construction de nouvelles digues élevées contre les grandes marées, '^ « wateringues » arrêtèrent, en 1443, d'en faire tracer un ^^Ire, tant pour l'écoulement des eaux que pour rétablir des '^^oyens de communication entre Ostende et le pays environnant. Ce canal, comme le premier, venait se terminer au sud de ^ ville. Lors de sa création, Ostende n'avait pas encore de chenal qui conduisit directement de la ville à la mer; les pêcheurs se voyaient obligés d'échouer leurs barques sur la plage, ainsi qu'on le fait encore de nos Jours h Blankenberghe. n paraît cependant qu'il existait dans les dunes une sorte de port de refuge, car un octroi de Philippe le Bon, concédé
IM Mémoires pour servir à l'histoire de France et de Bourgogne y l. II, p. 205. 1^ navires flamands avaient été envoyés à la défense de Conslantinople dès ^'^ tiU ; les frais de Texpédition furent liquidés en 1480.
W) Gachard, Notice des archives de M. le duc de Caraman, BuU. delà commis. % (TfcMtotrtf, t. XI, p. 188.
(3) Andersen, déjà cité, 1. 1, p. 458.
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en 1445» fait mention d*un twuvel HAtre, ce qai MppôM tM demment la formation de quelque crique avant cette épDqii Dans la requête que présentèrent les Ostendais pour obtas Tautorisation d'établir ce havre, ils donnent des dÂails onriei sur les ravages causés par la mer sur cette partie des eta Une foule de maisons , bâties originairement hors de Tatteki des plus hautes marées* avaient été envahies peu k peu paf I flots, et leurs habifants s'étaient vus forcés de les démolir (! Le duc, prenant en considération les dépenses eonsidëraU auxquels ils s'étaient astreints pour l'amélioration do pOrt» 1 affiranchit de tous tonlieux en Flandre (S). Les bourgeois ' l'Écluse avaient obtenu un privilège semblable, mojieniii paiement d'une somme de cent livres parisis (S).
Malgré l'énergique activité des populations belges, elles i pouvaient se soustraire entièrement à l'influence Atale des é\ nements qui se passaient en ce moment en France. Charles T tout en acquérant plus d'autorité et de pouvoir, avait encoN lutter contre de nombreux ennemis. Des bandes indîsdplins parcouraient le royaume, changeant de drapeau suivant circonstances, âpres au pillage, rebelles à tout contrôle; Anglais, bien que vaincus, ne voulaient renoncer à aocum» leurs prétentions : la paix semblait plus éloignée que jam« Après de fréquentes négociations, dont la stérilité exci* l'esprit caustique des gens de cour (4), on parvint cependax
(1) Pasquini, Hist. d^laviOêd^Oitende.
(2) Archives générales du royautne de Belgique, Registre aux chartes éb U (8) IM., Reg. aux chartes de Lille, 1110-51.
(I) Quf voudra la paix conquérir
Du roi de France et d'Angleterre Seixe personnes fault acquérir; Deux en fault de chacunne terre :
Deux bourguignons de pasience Et deux brettons de conscience ; Sans ordure deux allemans Et sans flatterie deux normands ; Et fault sans orgueil deux liégeois Et sans trayson deuxanglois; Et puis fault deux hardis lombars Et sans mocquerie deux picards ;
Et Oe LA «ARIKE SU ÉSL6IQ(%. lt$
eoDclnre OAe trévé, le 1^ avril i444. Le duc de Bourgogne, de
son côté, régla en 1446 la perception des droits de douane,
levés à Anvers sur les biens des marchands britanniques (1).
Kn cas de contestations, ceux-ci pouvaient en appeler à un
tribunal particulier, composé de trois juges, nommés par les
lK>urgeois ou par le prince. Ce traité, comme celui de 1406,
eontient une disposition remarquable ; on y voit que la capture
dTune propriété ennemie, trouvée à bord d'un bâtiment neutre,
^Udt alors autorisée.
Ces privilèges attirèrent beaucoup d'Anglais à Anvers, d'autant plus que les habitants de cette ville, avec une juste entente de leurs véritables intérêts, s'efforçaient de faire disparaître toutes 'es entraves imposées jusqu'alors au commerce. C'est ainsi qu'ils rachetèrent, le 24 mai 1447, de l'abbé de Saint-Michel, les droits de tonlieux prélevés par celui-ci à Ayendyke, pour la somme de trente-sept florins du Rhin. Ils conclurent encore ^es transactions du même genre, trois ans plus tard, avec 'ean Van Halmale, Guillaume Van den Wyngaerde et Jean Van Romerswale, qui tous prélevaient certaines redevances sur les '^vires fréquentantd'Escaut.
Philippe de Bourgogne, secondant ce mouvement, veillait ^Vecsoin à ce que les trêves ne fussent pas violées. Il en donna ^^e preuve éclatante. Un de ses plus braves chevaliers, le sire ^^ Temant, alors capitaine de FÉcluse, avait appris qu'un riche ^^Xïimerçant anglais passait souvent proche de cette ville, en ^^lant de Bruges à Calais. Le gentilhomme bourguignon feignit ^^ chasser quelques-uns de ses serviteurs et les aposta sur la ^uie; ils enlevèrent cet Anglais, et prirent en toute hûte le chemin de la France. Le duc fut instruit de cet enlèvement fait ^ns ses propres pays. La duchesse, qui avait traité avec ïenri VI et signé la trêve, mit une grande vivacité h ce que jus- ^^^ fût faite. Des archers furent envoyés aussitôt à la suite des
Et pour mettre la chose à fin Deux prud'hommes de Limosin.
A. Jubinal, Lettres à M. de Salvandy sur quelques-uns des manuscrits de la Bibl. roy. de la Haye^ Paris, 1846, in-S', p. 109. (1) Yoy. le manuscrit 17,981, Bibl. du Musée britannique; Papebroch, Anno- *<* Atuwrpifîws, 1. 1, p. 4i8-«9.
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coupables, les atteignirent» et trouvèrent sur eux une lettre sire de Ternant à son beau-frère le seigneur de Mont-Jay, laquelle il lui adressait le marchand étranger, le chargeant le garder prisonnier jusqu'à rançon. La duchesse n*en fut < plus empressée à punir ce méfait. Le sire de Ternant é chambellan du duc ; il lui avait rendu les plus grands servi et avait toute sa faveur. Il n'en fut pas moins envoyé au c teau de Gourtray, où il passa une année; en outre, il eu payer de grands dommages et intérêts à l'Anglais qull v fait prendre.
CHAPITRE VIII
entre la France et F Angleterre. — Pertes subies par les armateurs I. — Armement naval à Ostende. — Débats entre le duc de Bourle et les Gantois. — Intervention des marchands étrangers. — Les in lombards. — Abolition de certaines redevances féodales dans le binant. — Les caves ecclésiasrtiques à Anvers. — Guerre entre le duc **« ^^^urgc^e et les Gantois. — Combat de Rupelmonde. — Une flotte ^ollstodaise dans TEscaut. — Le pays de Waes est ravagé. — Conférences lille. — Reprise des hostilités. — Bataille de Gavre. — Les Turcs à itantinople. — Découverte de Timprimerie. — Projets de croisade. — *^onc5es5ions faites aux Hanséates. — Expédition en Hollande. — Exil du *^^phin. — Négociations commerciales avec l'Angleterre. — Mort de ^^ajrles VII.
\^ France, délivrée de la présence des troupes mercenaires 4^^ avaient vécu si longtemps sur son territoire, présentait C"^ 1448, un tableau assez satisfaisant. Jacques Cœur, l'argentin de Charles VII, avait rétabli de Tordre dans les finances jwbliques, tandis que la création des Francs-Archers, en dotant 16 royaume d'une armée permanente, lui donnait de nouveaux IDoyens de résister à toute attaque imprévue. Ce fut néanmoins dans ces circonstances que les Anglais , encore tout-puissants en Normandie, rompirent brusquement la trêve conclue en 4444, et se saisirent de la ville de Fougère.
Itt mSTOIRB DU GOUBKCX
Cliarles VII se hâta de profiter d'une occasion ftussi ftii déclara la guerre à l'Angleterre, et envoya une ambaasad nelle au duc de Bourgogne, afin de réclamer le seco chevaliers flamands et bourguignons.
Le duc, qui croyait avoir à se plaindre de Henri accueillit avec honneur les délégués français, et, tout i sant de prendre une part active à la lutte, permit à se d'aller combattre à l'étranger. Il resserra en outre les li lïmissaient déjà aux Écossais, en négociant avec eux o d'alliance (2).
Charles VII, connaissant la faiblesse réelle de ses ei se mit immédiatement en campagne, et ses efforts (tare ronnés de succès. Les Anglais, après lui avoir vailii disputé Rouen et Harfleur, perdirent ces deux villes, e été défaits à Formigny, se virent forcés d'évacuer la Non qu'ils s'étaient flattés de conserver. Une crise politiq encore ajouter à leurs embarras, et rendre leur retraite | inévitable. La reine d'Angleterre, Marguerite d'Anjou, < une grande influence sur les affaires, et les revers qu'es! ses agents étaient imputés à sa mauvaise administration, de Sufiblk, son conseiller, fut mis à mort, et une réfoK à Londres, fomentée par un homme du peuple, nomt Gade, qui se donnait pour descendant du duc de Glar héritier d'Edouard III. Le parti royaliste finit par tri< mais, tandis qu'il employait toutes ses forces à vaincre tion, les Français entraient en Guyenne, saisissaient la des places fortes de ce duché, et se rendaient maîtres deaux en juin 1451. Le duc de Bourgogne, malgré te adresse, n'avait pu rester longtemps en dehors de ces di
(1) Le roi d^Angleterre avait déjà nommé une commission le bre IIIS, pour examiner certaines réclamations soumises à son oc la duchesse de Bourgogne. Cette commission était composée de I StafTord, Jolin Marcnag, Robert ShyUington et de quelques antres. 1 tés anglais et flamands se réunirent ensuite à Calais, pour y faire va griefs réciproques. Les intérêts de nos compatriotes furent conSi cette négociation, à Henri Utenhove et Jean Postel.iVoy. Rymer, t. tic, pp. 6, 6, 9.
(2) Tytler, Hist. ofScoiland, 1. 111, p. 211.
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rompu toute relation avec Henri VI dès 1450 (1), et les 'ios de Dieppe, de Honfleur et de Rouen ne se faisaient point de scrupules d'arrêter les navires belges. Une foule de pécheurs ostendais ayant été rançonnés par les corsaires britanniques, babîtants d*Ostende unirent leurs ressources pour faire ces brigandages, et quarante trois bateaux, armés en guerre, mirent à la voile afin d'aller livrer bataille aux forces anglo-françaises. Cette agitation n'était que le prélude d'événements i^us sérieux, dont la Flandre entière allait bientôt subir Tinfluence. Il ne sera pas inutile, avant d'en commencer le Técit, d*exposer brièvement les circonstances qui contribuèrent k les amener.
Les communes belges, ainsi que nous l'avons déjà fait obser- ^^r, avaient acquis une telle indépendance dès le xiv« siècle, ^e leurs princes, après les avoir soutenues pour s'en servir contre l'aristocratie féodale, s'étaient vus dans la nécessité de l^s combattre à l'aide de cette même puissance, désormais •oumîse. Deux principes s'étaient alors trouvés en présence en Sandre : l'un, tout populaire, tendait à l'harmonie par la fédé- ■^tion; l'autre, essentiellement gouvernemental, réclamait la ^^niralîsation des pouvoirs, opposant aux chartes communales *^ droits inaliénables du souverain. Déjà, en 1439, des diffé- *^iids d'une nature assez sérieuse s'étaient élevés entre le duc ^ les Gantois, tant au sujet du renouvellement de la loi de leur ^lle,que sur des matières de juridiction et d'impôts.
liCs bourgeois de Gand, d'après un privilège concédé autre-
is par Philippe le Bel, en 1301, étaient appelés à nommer
Quatre prud'hommes, qui, assistés de quatre collègues choisis
par le roi de France ou le comte de Flandre, étaient chargés
^*élire vingt-six personnes, auxquelles étaient confié le gouver-
^^^Btteat de la cité. Peu à peu les dispositions de ce décret royal
avaient subi des altérations, de manière à augmenter Tinfluence
*^ corps de métiers, qui comptaient, en 1450, vingt de leurs
U) i8 mars 1460, lettre de Henri VI à la commune de Londres, on faveur "^ fltmands, qu'on doit eontinuer à protéger « malgré la trahison de celui W se dit duc de Bourgogne. > Voy. Delpit, Documents français en Angleterre,
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représentants parmi les magistrats communaux. Ces innova tiens, toutes flavorables aux intérêts de la démocratie gantoise étaient vivement repoussées par le duc, qui les considéndeii comme destructives du privilège de 1301.
Quant à la question des impôts, elle n'était pas moins impoi tante. L'aide ou le subside se payait en nature sous le gouvei nement féodal; il était aussi personnel et se percevait pa foyers. Insensiblement, à la suite de changements dont on n peut préciser les dates, il était devenu réel^ en conséqaenc du rachat des services féodaux, et l'impôt, au lieu de flnipps le serf, grevait les biens de l'habitant des villes, la propriél du bourgeois (1). De là un mécontentement croissant, qui a fit qu'augmenter jusqu'en 1446, époque à laquelle Philippe c Bourgogne voulut soumettre les Gantois à la perception â^um taxe sur le sel. Les relations entre le prince et ses sqjMs ^m devenues de plus en plus difficiles, celui-ci fit mettre de Ibi garnisons à Audenarde, à Termonde, à Gavre et à Rupelmo; puis, adoptant le système qu'il avait déjà suivi pour vaincra résistance de la ville de Bruges, ordonna de barrer tons canaux qui se dirigeaient vers Gand.
La crainte de voir se rallumer la guerre excita une émotS générale. Les marchands d'Espagne, d'Aragon, de Portas d'Ecosse, de Venise, de Florence, de Milan, de Gènes efc Lucques, résidant à Bruges, se hâtèrent d'intervenir, tandis €] les trois membres de Flandre se portaient pour médiateurs ecBl le duc et la cité de Gand. La querelle s'anima néanmoins plus en plus, et, le 31 mars 14S0, le duc de Boulogne pabl à Bruxelles un long manifeste, par lequel il annonçait son iafs tion de dompter par la force l'opposition des rebelles.
Il y rappelait tous les griefs qu'il avait à ikire valoir eott^ ces derniers : leur refus de la gabelle du sel, l'influence pr^ pondérante indûment exercée par les deux grands doyens
(1) Voy. Les placcards de Brabant, l. II, p. II. L*acte du 20 septembre lUT est un véritable monument législatif en matière dMmpOt. La plupart 4a^ subsides étaient basés sur les vingtièmes ; celte assiette devint invtrialiloS partir de 1686 ; avant cette année, elle avait été reprise et abandonnée, on ne s'en est plus départi depuis.
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métiers, Taccroissement des corporations par Tadjonction d'ouvriers forains, les sentences criminelles prononcées par les magistrats municipaux sans Tintervention du bailli.
Au moment de s'engager dans une telle entreprise, le duc, avec sa prudence habituelle, ne négligeait nul moyen pour s'attacher les communes qui lui restaient fidèles. On se plaignait l>eaucoup des usuriers lombards, dont l'avide rapacité n'était ^e trop connue, et auxquels les ducs de Bourgogne eux-mêmes avaient eu fréquemment recours. Philippe s'engagea à ne pas leur permettre de former de nouveaux établissements, et promit ^e les faire surveiller sévèrement (1). Il abolît certains droits ^ontses prédécesseurs avaient joui jusqu'alors en Hainaut(2), ^t accueillît favorablement une députation anversoise, chargée P^ le magistrat de lui, présenter des réclamations concernant ^^ débit des vins en cette ville.
Il paraît que quelques communautés ecclésiastiques, profi- ^nt du privilège dont elles jouissaient d'introduire des vins ^^ns la cité sans payer de droits, se livraient à la vente en ^^tail de cette denrée, de manière à s'en faire un véritable mono- Pôle, leurs concurrents ne jouissant pas des mêmes avantages. *-^ duc fit droit aux remontrances des marchands anversois, et statua qu'aucune personne, étrangère aux communautés, ne Pourrait s'approvisionner dans les caves ecclésiastiques. Des Sardes furçnt établis pour veiller à l'exécution de cette ordon- '^^nce, et placés sous la protection spéciale du prince.
Cependant le désordre régnait à Gand , que la classe aisée ^^mmençait à abandonner, dans la prévision des troubles. Les ^^pîlaines, les échevins et les doyens des métiers de cette ville, ^Près avoir vainement réclamé l'appui des communes voisines, ^^ïessèrent une longue lettre à Charles VII, lui exposant la ^^toation dans laquelle ils se trouvaient, et le priant, comme l^p souverain seigneur, de les aider à maintenir leurs droits
U) Gachard, Invent. des archives du royaume de Belgique, III, 4.
i^) • Les droits de bois de chauffage, cliênes et autres bois quelconques que,
^soQpays du Hainaut, ont accoustumé prendre ses officiers avec un petit
^^tel dont on a accoutumé d'user le bailly des bois, ensemble les droits de
^^n, de pourchaux en la forest de Mourmal qui ont accoutumé avoir les
^^ofBders. > Lille, Begist, aux chartes, archives générales du royaume.
i3S HISTOIRE W GOMMERGB
et leurs privilèges, dont il était, disaient-ils, le défenseur inttt rel. Cette missive venait à peine d*ètre enveyée, que ambassadeurs anglais arrivaient à Gand, avec mission, dei part d'Henri VI, d'offrir aux rebelles un secours de 7,000 boi
La réponse du roi de France ne fut pas favorable, et lait la soumission. Elle ne fit qu'envenimer l'animosité partis, et, vers le milieu de l'année 14S2 , les Gantois coi cèrent les hostilités en s*emparant des châteaux de Gavre, Poucke et de Schendelbeke.
Après de nombreuses escarmouches, durant lesquelles il sel de part et d'autre, de brillants exploits, les deux armées sei prochërent insensiblement, et la guerre prit un caractère cruel et plus acharné. Les Gantois, s'appuyant sur le pejs Waes et les villes d'Hulst , de Bouchout, d'Assenede et d'i avaient établi leur quartier général à Basele, où ils s\ retranchés. Une puissante artillerie y était venue de Chaque métier avait fait fondre une coulevrine où son nom gravé. Leur chef était Gautier Leenknecht.
Le duc, alors à Rupelmonde, prit le parti de les atta( et, ayant partagé ses forces en trois divisions, envoya avant-garde contre l'ennemi, dans l'espoir d'attirer celoi* hors de ses retranchements. Il y réussit sans peine, car adversaires étaient aussi ardents qu'inexpérimentés, et, a| avoir combiné toutes les précautions nécessaires pour it surer la victoire, les chargea tout à coup avec tout son moi Les Gantois, vivement pressés résistèrent d'abord avec coui Jacques de Luxembourg , l'un des chefs bourguignons ttj abattu II coups de piques dès le commencement de la où périt également Corneille de Bourgogne, fils naturel du Forcés de céder à des forces supérieures, ils s'ébranlèieil| enfin, et le désordre se mit dans leurs rangs. Un grand nomkNl d'entre eux furent massacrés durant la retraite. Gauthier Lea(| kneclil, leur commandant, qu'on releva sur le champ de bataiDaj dangereusement blessé, fut aussitôt traîné au gibet, en cipîl! tion de la mort du bâtard de Bourgogne. !
Le lendemain du combat de Rupelmonde, on aperçut utf flotte nombreuse qui remontait l'Escaut, les voiles bigarrée d'écussons aux éclatantes couleurs; elles portait leshomoB
d*annes réunis en Hollande par les sires de Borssele, de Bréderode et d'autres puissants bannerets, et menaçait les rebelles dMne diversion redoutable : ceux-ci continuaient leurs préparatifs de défense, et repoussèrent toute proposition d'accommodement.
L'armée bourguignonne, désormais renforcée , reprit TofTen-
^ive et, s'avançant dans le pays de Waes, déjà si remarquable
par sa belle culture et ses richesses agricoles (1) , le ravagea
entièrement. Les Gantois, qui tiraient leurs vivres et leurs
approvisionnements de ce district, souffrirent bientôt de la
disette, et, lassés de tant de revers, se décidèrent à entrer en
négociations. Des conférences eurent lieu à Lille, b Tinterven-
tîon du roi de France, dont les délégués présidèrent aux débats.
^^^ députés flamands y rappelèrent tous leurs griefs, et se plai-
BiUrent surtout de ce que les transactions commerciales avaient
^^ soumises à des impôts illégaux, qui avaient eu pour consé-
Vience, disaient-ils, le départ des marchands osterlings.
Les envoyés du duc, de leur côté, accusèrent les bourgeois ^^ Gand de désobéissance et de trahison, ajoutant que si les ^terlings les avaient quittés , ce n'était pas à cause des taxes ^'on réclamait de ceux-ci, mais par suite des vexations qu'ils ^^vaient subies à Bruges. Leur retraite, disaient les Bourguignons, n'occasionnait d'ailleurs que des pertes peu sensibles ^n commerce flamand, les Osterlings se bornant à importer d© la pelleterie, et quelques autres marchandises de valeur l médiocre.
I Le 3 septembre 1452, les députés gantois retournèrent triste- I Bient vers leurs compatriotes : toutes leurs demandes avaient I été lejetées.
■ lies rebelles, frustrés dans leurs espérances, se remirent
■ ^^issitôt en campagne, sans laisser le temps au duc de rassem- S ^ de nouvelles troupes. Ils sortirent en grand nombre de la ^ ^e, sous la conduite de différents chefs, marchèrent sur Hulst,
¥^ détruisirent totalement, pillèrent Axel, et se rendirent ^tjes d'Ardembourg, d'Oostbourg et de beaucoup d'autres locflités, où ils laissèrent des traces sanglantes de leur pas-
j W Voy. Van den Bogaerde, Het distrikt St.-Nikolaas, derde dcel.
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sage. Le pays d'Alost fut entièrement ravagé par eux, et ik étendirent leurs courses jusqu'aux portes de I*Écluse.
Le duc, malgré toute sa puissance, ne savait trop commat mettre Fin à cette guerre cruelle. Il ne pouvait songer à cofr mencer le siège de la ville de Gand, les ressources dontildii* posait n*étant pas suffisantes pour une telle entreprise, i d'ailleurs il manquait d'argent. Les communes qui lui ëakâ restées fidèles, gémissaient sous le poids des taxes et des impdifc Il faisait par force des emprunts aux hommes riches, e: une contribution de tous les nobles qui ne pouvaient lui le service militaire , et arrachait au commerce et à l'ind les plus lourdes redevances.
Il parvint néanmoins à se faire, dans le courant du de juin 1453, une armée assez nombreuse pour quitter et se remettre en campagne. Il reprit les forteresses de delbeke et de Poucques,au siège desquelles périrent quel uns de ses plus braves chevaliers , et vînt investir le châti de Gavre.
Si les rebelles avaient été bien conseillés, ils se bornés à harceler les troupes boui^uignonnes, en évitant gneusement toute action décisive : le duc eût été bientôt de licencier ses hommes d'armes, dont l'entretien lui occasi nait des dépenses considérables. De plus, la disproportion existait au xv^ siècle, quant au siège des places de guerre, ei les moyens d'attaque et les moyens de défense, permettait bourgeois des villes, retranchés derrière leurs murailles, braver longtemps les assauts des plus braves soldats, tai qu'ils étaient souvent les plus faibles dans une lutte en champ, où la victoire appartient d'ordinaire aux bandes mieux disciplinées.
Les Gantois, excités par quelques-uns de leurs cheft, rfi tèrent pas cette tactique, et le duc de Bourgogne apprit joie qu'ils s'avançaient à sa rencontre, bannières déployées, en ordre de bataille.
Ils étaient au nombre d'environ quarante mille, car il été ordonné à tout citoyen, de vingt à soixante ans, déco; rir à la défense publique, sous peine de la hart. Arrivés ea^ du chùteau de Gavre, ils se déployèrent dans la campagne, leif
Iroite s'appuyant sur TEscaut. Leurs meilleurs combattants étaient armés de longues piques. Sur les flancs était l'artillerie, gardée par des hommes à pied munis de haches , d'épées k deux tranchants ou de marteaux à pointes de fer. La cavalerie, commandée par Jean de Nevele, formait les ailes avec quelques auxiliaires anglais, envoyés par Henri VL En seconde ligne était la foule des ouvriers peu accoutumés au maniement des armes, les bommes âgés, les gens de la campagne et ceux du pays de ^aes; les bagages et les chariots étaient par derrière (1).
L'avant-garde du maréchal de Bourgogne s*élança aussitôt en avant, dans Tespoir de jeter le désordre dans les rangs des ^upgeois de Gand , qui se formèrent en carré à l'approche de ^tte cavalerie, repoussèrent ses attaques, et continuèrent à n^archer vers Gavre, déplaçant leurs canons à mesure qu'ils Signaient du terrain.
Le combat; s'engagea enfin avec vigueur, sur toute la ligne. I^ duc, voulant à tout prix rompre cette masse compacte, Rêvant laquelle venaient échouer tous les efforts de ses chevalin la fit assaillir par son artillerie légère et ses archers. Les ^tois, accablés de traits, s'ébranlèrent en ce moment, et l'ex- PlosioQ d'un chariot de poudre acheva de mettre le désordre Pî^nni eux.
Rejetés du côté du fleuve par les hommes d'armes picards, ^f retraite se changea enfin en déroute complète. Pour- ^vis par les vainqueurs , les uns se jetèrent dans l'Escaut, et ^'^ noyèrent , tandis que leurs compagnons périssaient sous la l*Mie d'armes des Bourguignons, ou étaient foulés sous les I^ de leurs chevaux. Le carnage fut effroyable , et des mil- ^ de cadavres couvrirent bientôt la plaine.
Deux mille Flamands, s'arrétant dans leur fuite, s'étaient
'Mnnchés dans une prairie, entourée en partie par la rivière,
M défendue en avant par une forte baie et un fossé. La lutte
<!f renouvela avec acharnement, et le duc de Bourgogne, qui
s'ââit élancé dans la mêlée, fut sur le point d'y périr, de même
çw son fils» le comte de Charolais , qui y fut blessé d'un coup
d0 lance.
(1) De Barante, Biit. des ducs de Bourgogne, 1. 11, p. 112.
Ce fut le dernier épisode de cette terrible guerre. Le 27 juillet 1453, une députation gantoise se présentait au due Philippe, et lui apportait la soumission de la ville rebeDd Les métiers abdiquaient le pouvoir, et désormais l'aristocntie urbaine, plus favorable au prince, reprenait la direcdoi; des affaires.
Au moment où les Gantois déposaient les armes, l'empin grec, qui penchait depuis longtemps vers son déclin, succoflh bait aux attaques des Turcs, qui investirent enfin Constantin nople, bien résolus à s'en emparer. Hs s'attendaient à y rencontrer une vive résistance, mais les Grecs et les Latins étaiot divisés entre eux, et oubliaient les dangers de leur patrie cosh, mune dans l'ardeur de leurs sanglants débats. Cependant Vénitiens, les Génois, et d'autres auxiliaires appartenant diverses nations, firent quelques efforts pour sauver la \t11c; la plupart des portes étaient occupées par des étrangers, û Justiniani, qui commandait la flotte vénitienne, forçait toushi; navires venant de la mer Noire à entrer dans le port, afin contribuer h la protection de la côte. Ils se virent néanmoi obligés de céder; le trône des Paléologues fut renversé, Bysance devint la capitale de l'empire turc.
Cet événement, depuis longtemps prévu, porta un coup&tll au commerce de Venise, qui passa en partie aux Génois. Ceux-d réussirent en effet h conclure un traité avec les conquérants, par lequel le sultan , tout en se réservant le droit de raser tel murs du faubourg de Galata, garantit aux marchands de Génei la possession de leurs maisons, de leurs magasins, deleuit, vignes et de leurs moulins, leur permettant d'aller et de venir dans toute l'étendue de ses Étals, afin d'y vendre leurs nufl^ chandises, h condition d'acquitter certains droits dédouane, ainsi qu'une capitation fixe, le « Karatsch. » Il leur conoéà en outre le privilège de conserver leurs lois et coutumes, d'à leurs églises, mais sans cloches, et de choisir un a ancien pour juger leurs contestations.
Ce traité, qui donnait aux Génois le monopole du commer» de la Remanie et de la mer Noire, fut respecté fort longtemps, car on le retrouve encore renouvelé par Sélim, en 1612. Il multiplia considérablement nos relations commerciales avec h
▼îllede Gênes, alors richç et puissanlei en restreignant, d'un au tre côté, nos rapports avec Venise.
1-6 génie industriel, toujours actif malgré toutes les révolutions sociales, accomplit, vers le milieu du xv« siècle, l'un de ses plus brillants triomphes : la découverte de Timprimerie. li'irivention de la gravure avait déjà donné la pensée, quelques fumées auparavant, de stéréotyper en quelque sorte les formes graphiques, mais on n'y parvenait que par des procédés assez lents, car chaque page d'un manuscrit exigeait la confection ffune planche gravée , c'est à dire un travail pénible et dispendieux. Il fallait perfectionner une idée féconde, et on y parvint psur rinlroduction des caractères mobiles, dont les combii^aisons variées se prêtent à tous les caprices de la parole humaine.
L'art typographique, dont l'influence sur la civilisation devait être si considérable, fut introduit de bonne heure en Belgique. La corporation des libraires, auxquels les imprimeurs s'adjoi- Bnirent bientôt, était constituée à Bruges dès 1434, et un de ^os compatriotes, Gérard de Flandre, monta une imprimerie à ï^évise en 1471. Ce fut Thierri Martens (1), qui eut la gloire d'établir le plus ancien atelier de ce genre dans notre pays. Né * Alost, il s'initia aux procédés typographiques à Venise, où il *^vailla peut-être sous la direction de Gérard de Flandre, et, de ''Ctour dans les Pays-Bas, publia dans sa ville natale le premier Ouvrage qui sortit de ses presses, le Spéculum conversionis P^ctatorum. Il s'établit en 1476 à Anvers, où il eut bientôt des ^^lateurs.La même année, les Frères de la Vie Commune fondèrent une imprimerie à Bruxelles, où ils éditèrent le Spéculum
Le plus ancien imprimeur anglais, William Caxton, qui exerça toïiglemps à Bruges les fonctions de maître et gouverneur des marchands britanniques, fit son apprentissage en cette ville, où Colard Mansion fît paraître, en 1475, la première partie d'un ^^ge théologique, intitulé « le Jardin de dévotion. »
I^ duc de Bourgogne, en faisant la paix avec les Gantois,
(J) D'autres écrivent «Mertens. » Voy. Foppens, BibL helgica, l. II, p. 117. W Delprai, Verhandaing over depaterhuizen, Utrechl, in-8', p. \U.
reprit un projet qu*il nourrissait depuis longtemps, et quel» victoires remportées par les Turcs lui donnaient hâte d'accottplir : celui de se mettre à la tête d'une nouvelle croisade cootn -^ les infidèles. Il en prit rengagement solennel, durant un lni> quet qui est resté célèbre dans les annales chevaleresques, el son exemple fut suivi par la plupart des seigneurs de sa cour. Il employa toute Tannée 1454 aux apprêts de cette expédition et se rendit même en Allemagne afin d*en conférer avec femp^ reur, dont il ne reçut que de vagues promesses.
Les communes de Flandre s'intéressaient vivement à ei voyage d'Allemagne. Préoccupées à juste titre du ralentisse ment de leur commerce , elles regrettaient surtout Tabseï» prolongée des marchands osterlings, au sujet de laquelle eOfli avaient déjà fait des représentations au duc Philippe. Elles U envoyèrent des députés peu de temps après le mariage à comte de Charolais avec Isabelle de Bourbon, afin de lui rqh peler celte affaire (1). La démarche étant restée sans résultat, Il bourgmestre , les échevins et les conseillers de la ville dl Bruges écrivirent aux Gantois, le 14 juin 14S6, les priant dehi appuyer auprès des commerçants de la Hanse. Ces dernioi ayant fait répondre qu'ils ne consentiraient à rouvrir leon comptoirs qu'à la condition d'obtenir le remboursement dei dommages qu'ils avaient éprouvés durant la guerre, lesBni- | gcois se mirent de nouveau en rapport avec les magistrats de \ Gand, leur déclarant qu'ils contribueraient pour une forte part au paiement des capitaux réclamés par les Hanséates (2).
Malgré tout le désir que montrait le duc de Bourgogne de commencer renlreprise de la croisade, d'autres soins l'obligeaient sans cesse à Tajourner. Nous le retrouvons, en 1438^ guerroyant en Hollande, dans des circonstances toutes partico- Hères.
L'évéque d'Utrccht était mort récemment; cet évêché étal
(1) Les inslrucUons données en cette occasion aux députés flamands, cqa* tiennent aussi quelques détails sur les prétentions élevées par Pierre 4b Vrieze et le procureur général, contre Jean Blaeuvoel, bourgmestre èB Damme, au sujet du tonlieu sur le poisson apporté en Flandre. Voy. Anhitê delà ville d'Ypres, V bureau voûté, armoire B, case 40, n" 18.
(i) Parmenlier, Documents relatifs à la Hanse.
riobe, puissant» et la souveraineté du pays en dépendait ; aussi avsiit-il été en tous temps un grand objet d'ambition pour les princes, et il y avait eu souvent de sanglants débats pour déoider des élections du chapitre épiscopal d'Utrecht. Le duc désirait beaucoup que son fils bâtard, David, déjà évéque de Thérouenne, passât sur le siège vacant. De son côté, le duc de Gueidre avait recommandé aux chanoines d*élire Etienne de Bavière. Les chanoines, dans la crainte d'offenser l'un ou Taulre de ces candidats, prirent un moyen terme et nommèrent leur prévôt, Ghisbert de Bréderode, qui appartenait à l'une des plus illustres familles de Hollande, et méritait leurs suffrages. Philippe de Bourgogne, après avoir obtenu une bulle du pape en faveur de l'évéque de Thérouenne, assembla des troupes et entra sur le territoire hollandais avec environ quatorze mille eombattants. La plupart des villes belges contribuèrent à cet ornement. Ghisbert de Bréderode, se voyant dans l'impossibilité de résister à son rival, lui abandonna ses droits et reçut en échange le doyenné du chapitre de Saint Donat à Bruges , avec une grosse pension.
L*arfflée bourguignonne n'avait pas encore quitté la Hollande, lorsqu'on y reçut la nouvelle que de graves événements se préparaient en France.
Charles VII, possesseur paisible de tout le royaume, sauf ^ais et Guines, était depuis longtemps en désaccord avec son Ws, le dauphin. Ce jeune prince vivait loin de la cour, où il ne ^ croyait pas en sûreté, et s'était trouvé mêlé à plusieurs inspirations dirigées contre le roi. Plein d'astuce et d'habi- '^W, impatient de régner, il inspirait la plus grande méfiance *to conseillers de son père , qui se décida enfin à réunir des ferces assez considérables, afin de s'emparer de la personne du dauphin. Celui-ci, comprenant le péril de sa situation, prit la ''iite suivi d'un petit nombre de serviteurs, et, arrivé dans le ^Hité de Bourgogne, annonça au roi qu'il allait rejoindre le *nc Philippe, afin de prendre part à la croisade. Il traversa, ^^ presque s'arrêter, la Lorraine et le Luxembourg, évitant •Vec soin de traverser les possessions françaises , et fit son ^trée à Bruxelles avec une escorte d'environ dix chevaux. Le duc de Bourgogne, dont la présence dans le nord des
Pays-Bas n'était plus nécessaire, partit aussitôt pour le Brabao^ et fit le plus brillant accueil à son royal neveu, malgré Tattii menaçante de Charles VU. Il lui donna pour résidence le teau de Genappe, lui assigna une pension considérable, tout en refusant de prendre les armes en faveur de ce rebelle, se déclara prêt à défendre les droits de Tbospitalilé. se complaisait, avec une oi^eilleuse satisfaction, à couvrir sa puissance l'héritier d*un vaste royaume, et eut dédaigné prêter Toreille aux paroles prophétiques du père outragé ce Mon cousin de Bourgogne ne sait ce qu*il fait, de nourrir renard qui mangera ses poules. »
Le dauphin, dès son apparition en Belgique, songeait effet , avec cet esprit d*intrigue qui le rendait si redoutable, semer autour de lui des éléments de discorde. Reçu dans villes de Flandre, qui rivalisèrent de splendeur et de luxe lui faire fêle, il fut frappé de leurs richesses, et particuli ment de Taspect animé de TÉcluse, où Ton voyait en malgré la décadence du commerce dans cette partie de contrée , près de cent cinquante navires entrer au port en seule journée. Ces tableaux, en lui dévoilant les ressoni immenses de son protecteur, excitaient la secrète envie jeune prince, et lui inspiraient le désir de miner sourd ce dangereux pouvoir, avec lequel il se croyait appelé à eni en lutte lût ou tard.
Aussi prudent qu'avisé, il se garda bien cependant de lever le masque, et, tout en redoublant d'attentions envers hôtes, il observait patiemment leur entourage, se faisait p senler les plus influents d'entre leurs serviteurs, prodiguait ceux-ci l'or et les caresses et se préparait des moyens d'acliot: pour l'avenir, en s'assurant dans le présent des auxiliaire^ dévoués. '
Les circonstances, d'ailleurs, favorisaient ses intentionid Parmi les seigneurs qui vivaient h celte époque à la cour im Bourgogne, on distinguait, entre tous, les seigneurs deCrofc dont la haute faveur mécontentait non seulement le peuple, mail avait même porté ombrage au comte de Charolais, ainsi qA une grande partie de la noblesse. Le dauphin , exploitant cet rancunes, amena les deux partis à une rupture complète, ffok
résulta une vive altercation entre le vieux duc et son fils , qui se refusait à tous ménagements.
I>ans l'intervalle, le roi de France, de plus en plus courroucé, s*SLlliait aux plus ardents adversaires du duc Philippe. Les Anglais, repoussés en Normandie et en Guyenne, attaquaient les vaisseaux belges, malgré la trêve conclue entre les deux nations, pillaient les marchandises qu'ils trouvaient à bord et massacraient impitoyablement ceux d'entre nos marins dont ils parvenaient à s'emparer. Ces déprédations ayant soulevé des clameurs universelles , Henri VI , bien que fort mal disposé à regard de nos souverains, se vit contraint d'écrire à ses officiers, le 14 mai 1488, afin de leur recommander strictement de réprimer la piraterie. Il accorda, vers la même époque, un sauf-conduit à Antoine de Bourgogne, Thibaut de Neufchâteau ^^ Jean cfe Créquy, qui étaient cliargés de présenter les récla- '^^lions des armateurs flamands.
Ces commissaires ayant jeté les bases d'un arrangement ,
^^cob de Vinage fut envoyé en Angleterre, en compagnie de
^ïïion de Moerkerke, pour continuer les négociations avec
''^îlliam Sprener et John Derby, qui leur communiquèrent à
*^Ur tour les plaintes des commerçants anglais , victimes de
^elques représailles. Pendant ces pourparlers, Henri VI con-
P^'^Hoa les privilèges accordés aux pécheurs belges en 1406 , et
*^Ur permit d'exercer leur industrie sur la côte anglaise.
t-es relations politiques entre la France et les Pays-Bas, se Compliquant de plus en plus, en étaient arrivées à une crise ^^ngereuse pour la paix publique, lorsque le roi Charles VII "Courut à Mehun-sur-Yèvre, le 22 juillet 1461.
Le dauphin avait de nombreux ennemis, et craignait d'être
**^1 reçu par ses nouveaux sujets. Le duc de Bourgogne lui
^ï^t encore en aide , et manda sur-le-champ à ses propres
^ntilshommes, de se trouver en armes avec leurs suivants
\^ 8 août, à Saint-Quentin. Ces précautions furent néanmoins
^ï^utiles, car nul ne se présenta pour disputer le pouvoir au roi
I^uis XI.
l»*appréhension était grande cependant, parmi les anciens
^ïiseillers de Charles VII, à l'approche de l'héritier du trône.
^ lui attribuait le projet de renouveler tous les offices , et de
détruire tout ce que son prédécesseur avait si péniblement organisé. En effet, l'un de ses premiers soins, en arrivant dans ses États, fut d'enlever la charge de grand maître de l'hôtel au sire de Gaucourt, pour la donner à Antoine de Groy, l'un de ses confidents à la cour de Bourgogne. Le duc Philippe, malgré les prévenances dont il était l'objet, ne se faisait pas illusion sur l'avenir :
a — Le roi, disait-il au duc de Bourbon quelques jours après la cérémonie du sacre, le roi ne régnera pas longtemps en paix. Je le connais : avant peu, il aura tout mis dans un trouble merveilleusement grand. »
Ge fut sous de pareils auspices que s'ouvrit le nouveau règne.
CHAPITRE IX
Bpfrmnent de Louis XI. — Travaux agricoles dans le Luxembourg. — ; Maladie du duc de Bourgogne. — Guerre civile en Angleterre. — Cession i des Tilles de la Somme. — Mécontentement du comte de Charolaîs. — f Jkn&eiiiçit naval contre les Turcs. — Une flotte belge dans la Méditerra- [aée. — l>éconverte et colonisation de rArchipel des Açores. — Prohibil^'^tifm des draps anglais. — Le comte de Charolais s'empare du gouvemet. — Ligue du Bien Public. — Bataille de Montlhéry. — Traité de -Confluia. — Troubles dans le pays de Liège. — Traité de Saint-Trond. — itâon commerciale et industrielle de Binant. — Siège et destruction cette ville. — Les Dinantais à l'étranger. -— Deux armées en présence. ^ Mort du due Philippe de Bourgogne.
seigneurs qui entouraient Louis XI , cachant leurs préipations secrètes sous un empressement que démentait leur laite passée, ne s'étaient pas trompés en le considérant le leur plus dangereux ennemi. Trop jaloux du pouvoir consentir à le partager, ce prince méditait en effet leur issement. Déjà Charles VII était parvenu à se soustraire à la ^ndérance anglaise ; son successeur s'était imposé une tâche difficile et plus pénible : il allait disputer le royaume aux feudataires, et préparer le démembrement de leurs ^nses apanages.
7orcé de temporiser avec ses vassaux, afin de ne pas les ler à se coaliser contre lui, sa politique vacillante et eau-
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teleuse se ressentit des embarras de sa position. Pleii plaisance envers le duc de Bourgogne, il le consultait ment, sans jamais adopter ses avis ; lui promettait sa des griefs qui avaient pris naissance sous le gouvem feu roi, et les aggravaient ensuite au lieu d*y porter sa conduite était aussi mystérieuse que sa pensée.
Le duc quitta Paris, le 30 septembre 4464, pour s dans le Luxembourg. Il y convoqua les États locaux, i hommage, et contribua puissamment à la prospérité < vince en ordonnant la mise en culture d'une assez gra due de terres, restées en friche jusqu'à cette époque retour en Brabant, vers le milieu de l'hiver 4462, il te vement malade , et l'on désespéra d'abord de sa vie. ! lescence fut aussi longue que douloureuse, et il n encore entièrement rétabli que déjà ses relations avec et l'Angleterre réclamaient toute son attention.
Henri VI, que la taiblesse de son esprit rendait inc gouverner, n'avait plus aucune autorité sur ses su faction puissante lui disputait le pouvoir et, adopi signe de ralliement une rose rouge, soutenait les pi de la maison d'York, ardemment combattues par la r guérite d'Anjou , dont l'administration tyrannique av tous ces troubles. Le duc dTork étant parvenu, en 448 parer de la personne du roi, le duc de Bourgogne n hésité à entrer en négociations avec lui, les intérêts ciaux des villes belges lui faisant un devoir de ménag réel du gouvernement anglais. Charles VII au contraii point arrêté par de pareilles considérations, avait con appuyé la dynastie déchue; les partisans de la maisoi
(1) Et dient aulcuns que, puis mil ans, Pluiseurs terres ercnt demorées En gast, sans cstrc labourées, Qui ont esté mises à labeur Depuis que ce noble seigneur Le puissant duc des Bourguegnons En ol les dominacions.
Chron. dcVahbaye de Floreffe, éditée par U deReiffenberg, p. 183.
castre — dont le symbole était une rose blanche — trouvaient ttû asile assuré à Paris.
ïieduc d'York, qui avait pris le titre de protecteur du royaume, ^geait depuis plusieurs années les affaires publiques, lorsque ^ ennemis reprirent brusquement le dessus, Tattaquèrent à Wakefield en 1460, et le détirent entièrement. Il perdit la vie durant le combat, laissant à son fils Edouard le soin de le venger. Celui-ci n*y manqua pas en effet, battit ses adversaires en diverses rencontres, força la reine Marguerite à se réfugier en France, et fut proclamé roi sous le nom d'Edouard IV.
Tel était Tétat des affaires en 1461. Le duc Philippe, fidèle à b politique qu'il avait suivie jusqu'alors , reconnut le nouveau gouvernement, au grand déplaisir de Louis XI, qui lui fit faire des représentations à ce sujet. Le duc, tout en accueillant avec ^gard les ambassadeurs français , leur déclara qu'il n'avait fait qu'user de son droit en signant une trêve avec l'Angleterre. Cette réponse n'améliora point la situation, et, peu de temps ^ptès, on vit paraître une ordonnance royale, défendant non s^ement de donner aide ou renfort aux Anglais rebelles, mais ïttême de commercer avec eux.
Cette mesure était inexécutable, car bien que les villes de Bnbant et de Flandre eussent été autorisées, en 1461, à établir des comptoirs à La Rochelle et dans quelques autres cités françaises, elles entretenaient des rapports trop considérables avec les Des Britanniques pour ne pas désirer les maintenir. L'un des premiers actes d'Edouard IV, en prenant possession du trône, avait été d'accorder une nouvelle charte à ceux de ses ^jets qui faisaient le négoce avec les Pays-Bas.
Louis XI, ne voulant pas en venir à une rupture ouverte avec Je duc de Bourgogne, se contenta d'accorder des secours à Marguerite d'Anjou, à l'aide desquels cette princesse tenta de ressaisir le pouvoir. Vaincue à Exham, malgré le concours actif et dévoué du maréchal de Brézé, elle n'eut bientôt d'autre ressource que de reprendre la route de l'exil. Arrivée à l'Écluse, elle croyait avoir tout à craindre du duc Philippe, mais celui-ci tout en déclinant de combattre pour la maison de Lança stre| sut respecter en cette circonstance les privilèges de l'infortune et du malheur.
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Le roi de France, forcé de renoncer momentanément à l'^ de se fûre un allié de Henri YI , à la restauration duquel il travaillait que dans ce but, tourna ses vues d*un autre eâCé.
Les villes d'Amiens» de Montreul, de Doullens et de ^Riqob^ engagées autrefois au duc de Bourgogne pour une somq» quatre cent mille écus (1), ne lui avaient été remises qu^afli^ . Tindcmniser des dommages qu*il était exposé à souffrir, à époque, par suite de son attitude hostile envers les Anglais, circonstances n'étant plus les mêmes, le roi réclama villes, s'offrant à acquitter le capital en garantie duquel avaient été livrées. Le duc ayant accepté cet amogemenl; tarda pas à recevoir d'autres propositions, relatives à la de Douai, de Lille et d'Orchies, mais il y répondit par un
Ces transactions irritaient au plus haut point le comte CSbarolais, déjà aigri par la partialité que son père eootini témoigner en foveur des seigneurs de Groy. U s'éloigna qidqfli^ temps de la cour, et n'y revint que sur les sollicitations santés des députés des États, qui lui représentèrent le de toutes ces divisions.
Désormais plus tranquille, le duc se préoccupa de no de son voyage en Orient, et des moyens de hftter l'exëentiafr ertte grande entreprise. On avait déjà réuni les approvialoniM^ ments nécessaires à l'expédition, et fixé le nombre d'homuMi^ que devait fournir chaque fief pour la mener à bonne fin. soins n'ayant point sufii à satisfaire l'impatience de Philippe Bourgogne, il fut décidé, sans trop tenir compte des plaintes des réclamations des commerçants, qu'on se procurertit daf navires de transport en faisant main basse sur toutes *les nsii qui se trouvaient en ce moment dans le port de rÊduse.
Douze galères, montées par un grand nombre dTmmmsi d'armes, parmi lesquels on distinguait un corps de trois omt trente Gantois, mirent enfin à la voile, à rËcIuse, tran^mrlnti en Asie l'avant-garde de l'armée bourguignonne. Cette ilotlilll était commandée par le bâtard de Bourgogne (2), qui avait
(1) Par le traité d'Arras.
(2) Antoine de Bourgogne, qii*on appelait le grand bâtard, était oontadi la Roche en Ardcnnes et seigneur de la Vere.
*^ Ordres Baudouin de Lille (I), le sire Simon de Lalaing (2), '^ sîre de Bossut, le sire de Cohen et d'autres vaillants cheva- *^r8. Le vieux duc assista à leur départ, espérant bien les ^joindre un jour dans ces mers lointaines dont ils allaient *^*^er les périls : « Et estoit belle chose, dit un ancien chro- •^ niqueur , de voir les bannières et les pennons en chascun ^ Uteau , car cliascun capitaine vouloit monstrer quel homme ^ il estoit en ce haut et sainct voyage, et d'entendre les trom- ^ pettes et clairons sonnant à monter les gens d'armes chascun * en son navire. »
C^te escadre se dirigea d'abord vers le Portugal, où elle
débarqua des troupes belges, que le duc envoyait en ce pays (3),
et partit ensuite pour Ancône, lieu de rendez-vous indiqué à
ceux qui devaient prendre part à la Croisade. Elle avait déjà
i^emporté quelques succès sur les côtes d'Afrique, lorsque la
mort du pape Pie II vint jeter le découragement parmi nos
marins. Le retour de la flotte belge fut désastreux. Après avoir
été fort maltraitée par la tempête , elle arriva à Marseille au
commencement de l'année 1465, dans un état déplorable. La
peste avait éclaté à bord durant la traversée , et plus de cinq
<^nts personnes avaient succombé h ce terrible fléau. Il fallut
^ décider au retour, et, comme les hommes d'armes avaient
été décimés par la misère et les maladies, on les renvoya par
terre dans les Pays-Bas. Tandis que nos vaisseaux de guerre
IKHirsuivaient péniblement leur voyage, quelques marchands
bdges, animés de cet esprit d'aventure que le négoce semble
développer, cherchaient à doter leur pays d'une importante et
riche colonie.
Il existe, au milieu de l'océan Atlantique, un vaste archipel , s'étendant sur une longueur de plus de cent lieues marines, et eomposé de trois groupes d'îles, d'un aspect hardi et pittoresque, aux contours saillants et fortement prononces : nous
(1) Baudouin de LHle, flis naturel du duc Philippe, était sieur de Route, de Somergbem et de Loovergbem.
(8) Sieur deMontigny, et lieutenant général de la flotte. Son fils, Philippe da Laltliig, faisait aussi partie de Texpédition.
(S) Ferreras, Hi$t. de Eipana, t. X, p. 132.
voulons parler des Âçores. Les tles de Sainte-Marie et de Saim Michel, précédées par un amas de roches éparses, jetées c^ là entre les vagues, en forment la partie orientale; plus loi vers le centrede l'archipel, se présentent Terceire, Saint-Geor^ le Pic, Fayal et Graciosa; le troisième groupe enfin compre les îles de Florès et de Corvo.
Ce fut là que vinrent aborder, vers 1439, quelques Brugeo se rendant en Portugal pour affaires de commerce. Forcés s'éloigner des côtes d'Europe durant un ouragan, ils avai^n^ aperçu tout à coup une terre inconnue, entrecoupée derianc^s vallées et d'affreux- ravins, et conservant partout l'empreinte des forces volcaniques qui lui avaient donné naissance i m b étaient à Terceire.
Il ne paraît pas que leur chef, Josué Van den Bérghe, ait tî^ parti de cette découverte. Il la confia néanmoins à un de compatriotes, auquel les historiens portugais donnent le n(P de Fernand Dulmo, et celui-ci essaya de fonder un établissm^nt à Terceire, à l'endroit appelé « Quatre Ribeîras » ofc ^ vint séjourner avec une trentaine de personnes. Peu satisfît -^ des résultats qu'il avait obtenus, il revint en Portugal où il rei contra un autre Flamand, Jacques de Bruges, qui se décida tenter fortune à son tour.
Jacques de Bruges n'était pas sans jouir de quelque influencer^ ayant épousé Sancha Rodriguez de Arça, dame de Vinfiml^ Béatrix. Il fit donc des démarches auprès du prince don Henrt et, par une exception toute particulière aux lois du royaumef obtint, par lettres-patentes du 2 mars 14S0, la concession héréditaire de l'île dont il voulait faire son séjour. Après avoir composé à ses frais rarniemeiit nécessaire pour la colonisation de son nouveau domaine , il s'y transporta en personne , avec une suite nombreuse.
Plus heureux que Fernand Dulmo, son prédécesseur, il obtint dès l'abord un succès complet, et ce fut précisément ce qui l perdit. Cédant aux conseils perfides de Diego de Tève, l'un de siens, il entreprit de se rendre en Flandre pour en ramener df colons, et fut probablement assassiné durant la traversée, c on n'entendit plus parler de lui. Quoi qu'il en soit, Diego Tève, qu'on accusait de l'avoir fait périr, étant parti pour l
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bonne, à quelque temps de là, se vit poursuivi par la veuve de
lacqiies de Bruges. Il fut arrêté sur les dénonciations de
^Ue-ci, et mourut en prison. Un Anglais, Edouard Paim, qui
savait épousé la fille de dona Sancha, fit alors valoir, en faveur
4e sa femme, le droit d'hérédité concédé à son beau-père. On
ï^e voulut point l'écouter. Après sa mort, Diego Paim, son fils,
présenta les mêmes réclamations, mais tout aussi inutilement.
Les Portugais ne voulaient plus confier cette capitainerie à des
étrangers, et en avaient disposé irrévocablement, au commen-
^Baent de 1464 , en faveur de deux des leurs , Joam Vaz de
Costa Cortereal et Alvaro Martins Homem.
Les Flamands ne renoncèrent pas cependant à leurs projets ^e colonisation. L'un des compagnons de Jacques de Bruges à Tcrceire, Guillaume Van der Haegen, reprit l'œuvre que celui-ci ^vait laissé interrompue, et commença des défrichements dans ^'Me de Saint-George. Deux navires, nolisés en Flandre par ses •oins, arrivèrent à la Pointe du Topo, et y débarquèrent un ^^62 grand nombre d*émigrants, parmi lesquels on comptait ^ ouvriers de diverses professions. Comme le nom flamand *ô « Van der Haegen » paraissait un peu dur à l'oreille des ï^ortugais, on prit le parti de le modifier et il fut transformé en ^Bséquence en celui de « da Silva, » appellation qui équivaut ^ peu près à celle de « Des Haies, » traduction française des ^ts « Van der Haeghen. »
L'Ile de Saint-George n'avait point été découverte par des Bdges, mais par quelques navigateurs italiens. Nos marins ne «gnalèreni apparemment que Terceire, Fayal et Graciosa, et la reconnaissance des autres groupes d'iles composant l'archipel des Açores est due aux Portugais. Quelques auteurs revendirent même, en faveur de ces derniers, l'honneur exclusif d'avoir fait connaître ces terres inexplorées, mais leur assertion, combattue d'ailleurs par les plus graves autorités (1), est d'au-
(t) Flrecberius, Ricciolus et Cellarius , assurent en effet que ce furent ded Jrageois qui abordèrent les premiers aux Açores. Le célèbre géographe Ortelios adopte aussi cette opinion : < Onse luyden, dit-il, noemense de Ylaemscbe Eylanden, om dat die eerst ondekt zyn by de Bruggelingen. » Toy. aussi sur le même sujet les ouvrages de Christoval Mosquera, de Gasfêr Tapello et de Jean Bapt, Vrient, ainsi que le travail de Jobn. W. Webster,
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tant moins justifiée que l'archipel dont il s'agit conserva dura plus de deux siècles la désignation de a lies Flamandes (1) ,» que les partisans de l'opinion contraire allèguent non seu ment en leur faveur une tradition respectable , mais aussi acte officiel : la donation faite par l'infant don Henri à Jacqii de Bruges.
Reprenons notre récit. Une circonstance particulière ^ relever encore, en 1468, les espérances des colons flamar: L'infant don Pedro de Portugal, proche parent du duc de Bc gogne, avait besoin de troupes , et particulièrement de tm ofliciers. Il s'adressa dans ce but au duc Philippe (2), qui récl^ de son côté la cession des Açores, à laquelle le roi de PorLi. consentit en 1466, au profit de la duchesse de Bourgogne, tante. Celle-ci équipa aussitôt plusieurs navires, à bord d quels se trouvaient des gens de tous métiers, fit donnera futurs colons des meubles et des ustensiles, ainsi que d vivres pour deux ans, et les envoya à destination. On lei recommanda, au moment du départ, de ne pas oublier duchesse dans leurs prières , et chacun des émigrants dut s'ei gager à dire, à son intention, un Ave Maria durant 1^ célébr tion de chaque messe à laquelle il assisterait.
Près de deux mille personnes quittèrent ainsi les Pays-Bj se rendant à Fayal , que la duchesse céda en toute propriét en vertu des droits qu'elle avait reçus, à Josse Van Hueit seigneur de Moerkerke. Ce dernier quitta aussitôt la Flanc pour présidera Torganisation delà colonie belge, accompaj de Martin Bchaim, son beau-fils, dont le nom occupe une plî distinguée dans les annales de l'astronomie et de la géog phie (3).
a description of the hland of Saint-Michael, publié [à Boston en ISîl, 1 in-8*. On peut encore consulter : Saint-Génois, Les voyageurs belges ; Delepie La Belgique illustrée ; La description du Portugal, publiée par Ferdinand D( dans la collection de VVnivers pittoresque; Andersen, Bist. of commerce^ p. 472 ; Les îles de VAfrique, Univ. pitt.y vol. II, p. 84, etc., etc.
(1) Pierre Van den Broeck, qui voyagea de 1609 à 1629, nomme encon Açores « Vlaemsche Eylanden. »
(2) Ferreras, Hist. de Eîpana, t. X, p. 132.
(3) Il perfectionna rastrolabe, inventé parles Arabes, et constraisll
L'île de Fayal, alors couverte des touffes verdoyantes d'une espèce de bruyère » la myrica faya , offrait à nos émigrauts de Sninds avantages. En effet, son sol volcanique, d'une fertilité ^f^naarquable, se prêle non seulement à la culture des céréales ^^urope, maïs aussi à celle d'une foule de denrées précieuses, ^ï^*on n'obtient que dans les pays méridionaux. On n'y connaît Ppiut d'hiver, l'atmosphère y est pure, la température déli- ^^use(l).Unebaiesemi circulaire, située àla partie orientale de * Ue, permet aux vaisseaux d'y relâcher en toute sûreté, à moins '^utefois que le vent ne vienne du sud-est, ou du sud-sud-ouest. Ce fut sur les rives de cette baie, au pied d'un vaste amphithéâtre de montagnes, que les Flamands élevèrent leurs pre- "^^èpes habitations; le pays environnant reçut le nom de « Nou- ^^Ue Flandre, » et le village ainsi édifié celui de « Huerta (â), » ®ï^ Thonneur du chef de l'expédition.
Nos compatriotes, en débarquant dans cette contrée lointaine, y apportaient les habitudes d'ordre et d'économie qu'ils avaient héritées de leurs pères, c'est à dire ces qualités solides, Çii, jointes au courage et à la persévérance , conduisent inévitablement au succès. Ils se mirent aussitôt au travail, et, attaquant à grands coups de cognée les forêts de hêtres dont ils toent entourés, les remplacèrent peu à peu par des champs de ^^es à sucre, dont on avait importé les premiers plants de Qijpre et de Candie. Josse Van Huerter, plus confiant désorïMdsdans l'avenir, tourna alors ses vues vers l'île du Pic, où •'était établi un marin portugais nommé Fernand Alvarez, et, CD soUicita la concession, qui lui fut accordée sans difficulté. Guillaume Van der Haegen, qui s'était fixé, comme nous l'avons déjà dit, dansl'ile Saint-George, n'avait point les mêmes ressources que le sire de Moerkerke (3) , et vint lui demander
gicte terrestre, conservé jusqu'à nos jours à Nuremberg, où sout consignées Umtes les connaissances géographiques du temps.
(1) De janvier à décembre, le chiffre moyen des indications tbermométrjqoes y varie de 10 à 24 degrés.
(2) Aujourd'hui Bosta.
(S) Le père Freire, historien des Açores ou il est né, a eu sous les yeux des
documents qui prouvent que Van der Haegen, avait peu de fortune, et qu'il avait été forcé de quitter la Flandre durant les troubles.
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des secours. Ayant essuyé un refus, il partit pour la Fland
sans y être plus heureux dans ses tentatives. Découragé ^
s'était rendu à Lisbonne, où il se proposait d'attendre une sion pour retourner à Terceire , lorsqu'une noble portuga Marie de Nilhena, concessionnaire des îles de Florès Corvo, lui proposa d'aller les défricher, ce qu'il mita exécutée Il passa sept années dans ces deux tles, puis reparut h S^û George, son séjour de prédilection, où il termina ses jours ^ u âge assez avancé.
Le peuple belge, qui venait de donner, l'un des premiers ^ Europe, le signal des colonisations lointaines, ne devait malheureusement retirer aucun fruit de tant de travaux. La maî50tt de Bourgogne, en se désistant des droits qu'elle avait aogU-* sur les Açores pour les conférer k des particuliers, commette** une faute grave, car elle exposait la colonie aux plus grand-^* vicissitudes politiques, et la rendait étrangère à la mère-patrî^ Le duc Philippe n'avait pas compris la portée du mouvemer'J^ qui s'opérait sous ses yeux, et nous en fit perdre tous les ava^* tages. Les Portugais revinrent aux Acores, que les descendaii-* du sire de Moerkerke se virent forcés de leur abandonner, ^ l'histoire de ces tles, peuplées par des Belges, cessa bientôt t^^ se mêler à la nôtre.
Ajoutons cependant que nos compatriotes, en passant sof^ une autre domination, ne perdirent aucune des qualités pr^ cieuses auxquelles ils devaient leurs premiers succès. Jusqa* nos jours, l'industrie agricole aux Açores n'est nulle part pUtf florissante qu'au Fayal , parmi les héritiers des anciens colons flamands, dont les qualités morales et les habitudes présentent un contraste frappant avec celles des autres habitants de ^a^ chipel. Ils conservent le costume ainsi que des restes du lai* gage de leurs ancêtres ; ils suivent toujours, dans leurs travam de culture, les routines traditionnelles qui leur ont été léguées, et la belle « vallée des Flamands » qui avoisine le chef-lieu de nie, en est encore la partie la plus riche et la plus prospère (1).
(1) Le savant Ortclius cite quelques familles flamandes, qui y avalent encore conservé leurs noms au xvi' siècle : f Ik hebbe verstaen vtn
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Revenons à nos propres annales , que le désir de suivre les lostinées de nos premiers établissements dans TÂtlantique u>us ont foit négliger un moment, et reprenons l'histoire, si ntéressante et si dramatique, de la fin du règne de Philippe de teuigogne.
Quelques différends commerciaux, d'une importance majeure, ^PSirent , vers la fin de Tannée 1464 , entre les Pays-Bas et Angleterre, sans détruire néanmoins les rapports politiques pli existaient entre ces deux pays. Nos villes manufacturières, ongtemps sans rivales dans Tart de tisser et de teindre les toffes de laine, souffraient sous certains rapports de la concurrence anglaise, au développement de laquelle elles avaient À puissamment contribué. Tout en continuant à maintenir leur ^périorité dans la fabrication des draps fins (1) , les produc- 'finrs belges étaient obligés de compter avec leurs voisins lorslû*il s'agissait de la confection des étoffes ordinaires, qu'ils ne P^nrenaient pas à livrer au même prix. Le duc se crut enfin obligé d'intervenir, et prohiba les draps britanniques, dont il Rendit strictement l'importation dans ses domaines.
Il ne pouvait prendre une mesure plus nuisible aux véritables ^réts du pays. Mieux conseillé , il eut compris qu'en levant ^6 taxe sur le consommateur au profit d'une certaine classe 'ÎQâustriels , il ne faisait que retarder la ruine de ceux-ci, en ^fendant désormais inévitable. En effet, leurs échecs devaient •^ir pour origine , soit la rareté des matières premières — Atenues avec plus de facilité par leurs concurrents— soit l'im- IMiMion relative des procédés de fabrication. Dans le premier
<etoo^feerdig Portugeis , dat, in dit eyland, van de Vlaemingen die hier ten Mften ge^oont hebben, nocb eenigefamiUen overgebleven zyn, als Bruyn, OKrecht, enx. b
(I) On comptait encore, à cette époque , plus de G,000 tisserands dans la JMiiaTiUede Coartray;Renaix, plus florissant encore, payait les plus fortes iviNMiUoDS d'entre toutes les villes de Flandre, après Gand , Bruges et fpres. Les serges et les velours de Poperinghe conservaient toujours leur UKienne renommée, tandis que les communes d'Oostbourg et de Gapryck, imi en déclinant sensiblement, occupaient encore un assez grand nombre le drapiers et de louions. Voy. de ReiiTenberg, Mém, swr le commerce au xv* et fieefe, Acad. de BruxeUes.
mo>fetvs ç^^^e^^s A^^^^uaite a^^!*^ces , «^^^^^^ du 4*!;^^
rsqull tomba de nouveau malade, au commencement du mois î mars 1465, et le bruit se répandit que les médecins ne lui :>nnaient plus que quelques jours à vivre. Le comte de Charoôs, impatient de consommer la ruine des seigneurs de Croy, 'empara aussitôt du pouvoir, tandis que ces derniers, le sire e Quiévrain à leur tête, se réfugiaient auprès de Louis XI.
I>ès ce moment tout changea de face, car le duc, abattu par ^ftgcet par la souffrance, n'essaya plus, en revenant à lui, de "feîsler à l'impétueuse volonté de son fils. Celui-ci , irrité de accueil que le sire de Quiévrain avait reçu du roi, se mit en ■apport avec le duc de Bretagne, s'entendit avec le duc Jean de Glabre, le duc de Nemours , le duc de Bourbon, le comte d'Ar- J^gnac, le sire d'Albret, le comte de Dunois, et bientôt une *gue puissante, dont le duc de Berri consentit à faire partie, se >réparaà soutenir, en France, la cause des grands feudataires 'ô la couronne.
louis XI, trop vigilant pour se laisser surprendre par ses 'ï^iiemis, comprit toute l'éminence du péril dont il était menacé, '} y chercha sans délai des remèdes. La ligue qui venait de se ^l'tter était redoutable, mais composée d'éléments divers, 'ûtre lesquels des froissements devaient se produire tôt ou ^^ ; il fallait temporiser avec elle, éviter toute action décisive, -*> après avoir lassé la patience des confédérés, chercher à les î^gîier séparément, pour les accabler ensuite après leur désu- "^^oii : tel fut le plan auquel le roi finit par s'arrêter.
Quant aux alliés, ils ne songeaient qu'à mettre un terme aux
^'^piétements de l'autorité royale, et à çbtenir de plus riches
^Panages. Ils renouvelaient, à deux cents ans de distance, la
*^tteque les hauts barons anglais avaient soutenue jadis contre
*cur souverain, mais sans y apporter la même sagacité. Les
^ersaires du roi Jean n'avaient réussi, en efftet, à lui arra-
^et les chartes célèbres qui depuis ont servi de base à la
institution anglaise, qu'en s'alliant étroitement aux classes
^yennes, tandis que les princes français, par leur dédain de
U bourgeoisie, allaient bientôt permettre au roi de se présenter
^nune le défenseur des communes, le champion des libertés
populaires contre les privilèges de la féodalité.
Us deux partis, au début de la guerre, se crurent néanmoins
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obligés de faire un appel à la nation. Le duc de Berri, frère ^g roi, déclara ne prendre les armes qu*au nom du ce bien public::^^ » pendant que le roi Louis XI, dans un manifeste envoyé im. li plupart des bonnes villes , accusait ses ennemis de travaill^^ vj rabaissement du royaume : « Ils publient, ajoutait-il, qLJL*il$ ce aboliront les impôts. C'est ce qu*ont toujours annoncé Long a les séditieux et rebelles; et, au lieu de soulager le païa^wo « peuple, ils le ruinent; ils portent partout le fer et le tbv, « désolent la campagne, interrompent le commerce, pillent, « violent, emprisonnent les gens, les mettent à rançon. Si 10 « roi avait voulu augmenter leur pension et leur permettre ^ « fouler leurs vassaux comme par le passé, ils n*auraient jamd^^ « pensé au bien public. Ils prétendent vouloir mettre l'ord^^ « partout, et ne peuvent le souffrir nulle part... »
Cette dernière proclamation , dans laquelle le roi rappel^-^ que des troubles de même nature avaient permis aux Anglai.^^ ^ sous le règne de Charles VI, de s'établir dans la contrée, prC^^^ duisit une vive impression. L'Auvergne , qui était prête prendre parti avec le duc de Bourbon, se maintint dans l'obéit sance après que le comte de Boulogne y eut porté le resci royal, et donné courage aux sujets fidèles. Le Dauphiné, Lyoi le Languedoc ne donnèrent aucun accès aux envoyés de^ princes, et n'écoutèrent point leurs propositions. Bordeai représenta que le duc de Berri avait un trop petit apanage mais, du reste, ne manifesta nulle intention d'appuyer révolte.
Déjà la campagne était commencée sur les marches i0 Picardie. Le roi laissa le comte du Maine en Anjou, pour défendre la frontière du nord, et marcha vers le Berri, qu'iF soumit assez rapidement, ainsi qu'une grande partie du Bourbonnais. Il revenait vers Paris, laissant ses ennemis fort déconcertés de la promptitude de ses mouvements, lorsqu'on lui apprit que le comte de Charolais, à la tête de quatorze cents hommes d'armes et de huit mille archers (1), lui fermait le
(1) N ... Si comme Braibançons, Flamans, Picars , Haynuiers , Holandois , Zélandois, Namiirois et autres de ses pays et seigneuries, i Bibl. de la Hayt, manuscrit, 1316, in-fol«
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eheoiin de la capitale, et attendait des renforts du duc de BretagOfe et du duc de Berri.
Le 16 juillet 1465, Tavant-garde royale, sous le commandement du sire de Brezé, rencontra les Bourguignons à Montlhéry el les attaqua avec vigueur. Des troupes fraîches arrivèrent suceessivement sur le lieu du combat , et bientôt Faction devint lénérale. Le comte de Charolais, qui tenait la droite, réussit à ^^tire en déroute les gens du comte de Maine et se lança à leur PouTSiuite. Entraîné par son ardeur, il avait déjà dépassé de plus d'une lieue le village de Montlhéry, lorsqu'on l'avertit que lea archers français, encouragés par la présence du roi, ^oaicnt de repousser les troupes des sires de Ravenstein et de ^^nt-Pol, et se préparaient à lui couper toute retraite. Il tourna *Hdc, n'ayant auprès de lui qu'un petit nombre de cavaliers, et ^rejoignit les siens qu'après une lutte acharnée, durant laquelle WUlîppe d'Oignies, son écuyer, fut tué à ses côtés en défendant ^ bannière. Lui-même reçut plusieurs coups et fut blessé d'une ^Pée, qui entra par la jointure de son casque et de sa cuirasse. A la tombée de la nuit, les Bourguignons, qui s'étaient ralliés
* *^ voix de leurs chefs, se retranchèrent derrière leurs chariots ^^ bagage, et firent leurs dispositions pour camper sur le champ ^ bataille. Le lendemain matin, au moment où l'on s'attendait
• Une nouvelle prise d'armes, on apprit que l'ennemi s'était ^b^é vers Corbeil, en se bornant à laisser une faible garnison «ns le château de Montlhéry.
Ce succès, si chèrement acheté, ne termina point la guerre. 'ÏMidis que les vainqueurs marchaient vers Étampes, Louis XI ^Mdt son entrée à Paris, écoutant patiemment les remontrances ^bourgeois, promettant de redresser les abus, et excitant tous cm qui l'entouraient à faire leur devoir. Les habitants de la ciptile, gagnés par quelques concessions faites à propos, se Aireat aussitôt à organiser leur défense, et, lorsque le duc de Berri, le comte de Charolais et les autres confédérés se présentaient aux portes de la ville, on leur en refusa l'entrée.
L'attitude résolue des Parisiens, en forçant les princes à entreprendre un long et pénible siège, servait puissamment la cause royale. Louis XI sut profiter des circonstances, évita toute action décisive , harcela sans cesse l'ennemi et l'amena
enfin à entrer en négociation. Habile à dissimuler sa tous ses efforts n'avaient qu'un seul but, celui de dissoudr^^ ]a ligue qui s'était formée contre lui , ne doutant pas de vaio^ ^t^re chacun de ses adversaires s'il parvenait à les isoler les uns ^les autres. Les prétentions des assiégeants étaient exorbitan ^ft^s. Le comte de Charolais réclamait, pour sa part, les villes d^ la Somme, Amiens, Saint-Quentin, Corbie, Abbeville, toat i^ comté de Ponthieu et le pays de Vimeu, dont il voulait jouir ^^ vie durant, ainsi que son prochain héritier, sauf ensuite ^^ rachat moyennant deux cent mille écus d'or; Guines, Péroni^^^ Montdidier et Roye devaient lui être abandonnés en toute W^^^ priété. Les ducs de Berri, de Calabre, de Bretagne, de BouviC^i^ et de Nemours ne se montraient pas moins exigeants. Le consentit non seulement h tous ces sacrifices, mais accorda outre des domaines et de fortes sommes d'argent au coml d'Armagnac , au comte d'Albret , au comte de Dunois et au sii de Loheac.
Ce traité était à peine signé que des troubles sérieux éds
taient dans les Pays-Bas, grâce à Tintervention secrète
Louis XI. Leur origine remontait à quelques années et se ra; portait à l'élection de Louis de Bourbon, neveu du duc Philippe au siège de Liège.
Ce jeune prince, en succédant h Jean de Heinsberg en 14 était à peine âgé de dix-neuf ans, et n'avait pas même ordonné prêtre. Parvenu au pouvoir grâce à l'influence de maison de Bourgogne, il en avait adopté la politique, et bient.^^ ses sujets eurent à se plaindre de nombreuses infractioiî^ à leurs privilèges. Après avoir vainement invoqué les conventions conclues h Fexhe (1) et h Tongres (2), qui formaient, arat? les règlements de Jean de Heinsberg (3), la base de la constitution qui les régissait, les Liégeois, se fondant sur ce que Louis de Bourbon ne s'était point fait conférer les ordres, avaient fini par lui refuser toute obéissance, et s'étaient mis en révolte ouverte contre leur souverain. L'interdit ayant été prononcé
(1) Le 18 juiUel 1316. V. Louvrcx, vol. II, p. 142.
(2) Le 28 août 1Î03. Même ouvrage, vol. Il, p. 13. 1/
(3) Du 16 juillet et du 21 octobre 1424. id., vol. I, p. 34.
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^ntre eux, au commencement de Tannée 1465, ils venaient d*y répondre en élisant un mambour, Marc de Bade, et en envoyant les lettres de défi à Philippe de Bourgogne et au comte de 3iarolais.
Tandis que le vieux duc, en l'absence de son flis, faisait appel au duc de Glëves, au comte de Nassau, au comte de Homes et à plusieurs autres seigneurs des marches d'Allemagne , les Lié- SQois concluaient une alliance avec Louis XI, forçaient leur <^ergé à braver l'interdit et envahissaient le duché de Limbourg, ®n mettant à mort tous les partisans de Louis de Bourbon. Ceux-ci, attaqués à l'improviste, ne purent leur résister, et '^îôntôt l'armée communale étendit ses ravages de Hervé à ''ï^estricht, assiégea Fauquemont et déborda sur le Condroz, î^'elle dévasta complètement (1).
L'agitation qui régnait à Liège s'était bientôt communiquée ^^X villes voisines, particulièrement à Dinant, où l'on en voulait ^^^*tout aux princes de Bourgogne pour l'appui qu'ils accorîaîent, en qualité de comtes de Namur, à la cité de Bouvignes, ^oxxt les habitants étaient toujours en guerre avec les Dinan- ^s. Ces derniers, sur la fausse nouvelle d'un échec éprouvé P^^ï" le comte de Charolais en France, s'étaient mis en cam- P^^e, portant en triomphe l'effigie du comte et criant avec ^%e : « Voilà le fils de votre duc , ce faux traître que le roi ^ fait ou fera pendre; encore n'est-il pas le fils de votre duc; tfest un vilain bâtard, fils de notre ancien évéque le sire de ïeSnsberg! »
Tel était l'état des affaires, lorsque le comte de Charolais, aptes avoir fait la paix avec Louis XI, résolut d'employer toutes ses forces à vaincre cette rébellion. Les Liégeois, qui avaient été abandonnés par leur mambour, Marc de Bade, après avoir été battus à Montenaken par le comte de Nassau, sentirent alors la nécessité de faire quelques concessions. Louis XI lui-même, Jas abandonnant après les avoir poussés au combat, écrivait à ^e» chers^ anciens et excellens amis, les bourgmestres, jurés et conseillers de la ville et cité de Liège, de se hâter d'entrer en arrangement. On députa donc au duc de Bourgogne les comtes de Meurs
(1) Johannis de Los, Chronicon, p. S8.
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et de Homes, avec quelques notables bourgeois, pour solliciter une réconciliation.
Un traité Tut conclu à Saint -Trond, peu de temps après, et ratifié par les communautés de Liège, de Tongres, de Fosses, de Saint-Trond, de Thuin, de Gouvin, de Looz, de Hasselt, de Herck, de Heyke, de Brede, de Bilsen, de Beringhea et de Stockhem.
Les révoltés se soumettaient à faire amende honorable, et s'engageaient à ne plus prendre les armes contre le duc ou ses successeurs. Toute alliance avec un pouvoir étranger leur était interdite, à moins que le chef de la maison de Bourgogne, mam^ bour et gouverneur perpétuel du pays de Liège, n'eût été consulté. Ils se reconnaissaient redevables envers lui, indépendamment de 2,000 florins de rente annuelle, d'une somme de . 340,000 florins, pour solde des frais de la guerre. Le duc et ses 4 successeurs se réservaient en outre le passage libre de liàM Meuse, en tous lieux, soit avec gens d'armes ou autrement, « ainsi que le droit de faire circuler leurs monnaies dans la principauté, où elles devaient être admises au cours légal (1).
Durant ces négociations, le roi de France réparait ses pertes,^ gagnait à ses intérêts le duc de Bourbon, le comte d'Armagnac,^ le duc de Nemours, le sire d'Albret, et reprenait la Normandie^ au duc de Berri, sous prétexte d'y rétablir l'ordre.
La paix de Saint-Trond ayant été publiée à Liège, les Ëtatgg rendirent une ordonnance de proscription contre les promoteurs des troubles. Ceux-ci, désormais sans asile, se rassem-" blèrent à Vellène, village du comté de Looz, et appuyés par la bande des couleuvriers ou de la teiite verte, se mirent à parcoorir les environs, le fer à la main, interceptant toute communication d'une ville à l'autre. Nulle part cependant la confusion n'était plus grande qu'à Dinant, dont les habitants n'avaient pas été admis à participer au traité de Saint-Trond, à cause de leurs offenses envers le comte de Charolais.
La ville de Dinant, ainsi que nous l'avons déjà dit, rivalisait à cette époque, sous le rapport de la splendeur commerciale, avec les plus riches cités de Flandre. Les Dinantais jouissaient,
(1) Gachard, CoUection de documents inédits, t. II, p. 301.
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depuis plus de trois siècles, de privilèges très étendus en Angletemre, où ils payaient des gabelles moins fortes que les Anglais euxr-mêmes. Leurs exportations s'étendaient non seulement de Taiitre côté de la Manche, mais en France, en Allemagne et ^n. Espagne (4). Leurs batteurs de cuivre étaient renommés ^^iis toute l'Europe et produisaient de véritables œuvres d'art, d'une beauté et d'une élégance remarquables (2). Instruits des P^^I)aratifs que le comte de Charolais faisait contre eux, ils -^^'^aient d appeler à leur aide une foule d'hommes d'armes ^'étaient jetés sur le comté deNamur, qu'ils ravageaient, j)rodiguant les insultes au duc et à son fils. « De quoi appensé, s'écriaient-ils, ce vieil monarque, votre duc? -^"^^—îl tant vescu pour venir ici mourir vilainement? Et vostre Charlotteau, qu'a-t-il besoin icy venir? Qu'il s'en voise à
1^ ) Dans on registre aux missives, attestations et autres actes, reposant aux
de Binant, on trouve une lettre des maîtres, conseils et jurés de cette
au marquis de Bade, en date du 14 juin 1465, concernant le traité d'al-
offenslve et défensive proposé par les ambassadeurs du roi à ceux de
_ . Les Dinantais demandent que cette alliance ne soit point hostile ft
^-^^^leterrei : « Attendu que depuis trois siècles et plus, ils jouissent en cette
^^^^rée des mêmes franchises que les villes de la hanse d'Allemagne... »
^«^ IS décembre suivant, les Dinantais s'adressent au roi Louis XI pour
^^^•mer divers objets de batterie, du poids total de 1,200, appartenant à
'^^ babitants de leur ville et chargés à Anvers, pour PAnglctcrre, sur deux
^'^^ires qui avaient été saisis en mer par des vaisseaux du roi et conduits à
^^^^^or. Ils exposent que de tous temps les Dinantais ont exporté , non sea->
'^^■^t en France, mais en Espagne, en AUemagne, en Angleterre et ailleurs,
^^ produits de la batterie. De Gerlachc, Révolution de Uége sous Louis de
^wrton, en note, p. 64.
\)) Le baptistère de Pégllse de Saint-Barthélemy , à Liège, renferme un
AinatOlon de cette dinanderie, si célèbre au moyen âge Ses fonds baptis-
Bioi sont dus, ainsi que le rapporte une chronique de Jean d'Outrcmeuse,
à JeiD Patras, le batlewr de IHnant, qui les fit en 1112, sur la demande de Hel-
Un, chanoine de Saint-Lambert et abbé de Sainte-Marie. Leur bassin de
csivre a la forme évasée d'un grand morUer, et montre sur son pourtour
extérieur une suite de compositions , en demi-relief, empruntés à la vie de
BêiDi Jean TapOlre, et à celle de saint Jean-Baptiste. La main nimbée, qui
Jsâqa'ao xiii* siècle, fut pour les artistes le symbole de Dieu le Père, s'y
flMmIre à diflérenies reprises. Chaque sujet est accompagnée d'inscriptions,
tantôt abréviées, tantôt complètes. Voy. la Belgique monumentale, Bruxelles,
Iflyrairie natkmale, 1844, t. II, p. 147.
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)ntlbéry combattre le noble roy de France! Il at le t une ! »
Ils avaient placé sur leurs murailles la statue d*une ilant, avec cette inscription :
Qaand cette femme de filer cessera Le duc Philippe cette ville aura.
Le vieux duc, dont le courroux était extrême* voulut transporter en litière à Bouvignes, afin d'être témoin , propres yeux, de la prise et delà destruction de la ville i dont les habitants, disaient les Bourguignons, « s'ennuys leur bonne Tortune (1). » Le matériel de siège étant an comte de Charoiais fit mettre son artillerie en position, droya la malheureuse cité de trois côtés à la fois. Incapa détruire les batteries ennemies, malgré les efforts du b dier Pierre de Lievestyenne, les habitants ouvrirent leurs portes et se ruèrent sur les assaillants, auxquels i rent beaucoup do monde. Repoussés dans leurs rempar position devenait chaque jour plus dangereuse, lorsque vignois, qui souffraient eux-mêmes de la présence de ducale, envoyèrent un messager à leurs anciens riva les engager à se soumettre. Les batteurs de cuivre, que les bourgeois du « centre de la ville, » qui appartc parti modéré, ne demandaient pas mieux, mais ' dominés par le peuple, rangé sous les bannières de métiers, qui mirent à mort l'envoyé bouvignois. Louif avait-il pas promis de les soutenir (2), et, à son déf geois pouvaient-ils laisser périr leurs alliés ?
Leur espoir devait être déçu. Le comte de Cha^ appris par Louis de Bourbon qu'ils avaient fait r secours, précipita les opérations du siège, s empar
(1) Expression d^Olivier de la Marche. Voyez ses Mén chap. XXXVl.
(2) Une foule de lellrcs et de documents, dont une parf par M. Gacliard, dans ses « analeclcs, • nous fournissent I que Louis XI, dans le but de créer des embarras au duc de les Dinanlais à la révolte, cl les abandonna ensuite au r Vov. de Gcrlacbe, Révulaliuns de Liège sous Louis de Bourbf
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LeflTele, d'où il battit en brèche les remparts de la ville,
is que le comte de Saint- Pol attaquait les murailles et les
du côté d*Entre-Sambre-et-Meuse. Rien ne résistait à
JDTet de Tartillerie bourguignonne ; maisons, édifices publics,
t s'écroulait avec fracas sous ce feu terrible ; plus de sept
ts habitants gisaient déjà sous les débris de leurs demeures.
s routiers qui s'étaient réfugiés dans la place , ne la trou-
t plus tenable, et voyant qu'elle allait bientôt être prise
assaut, l'abandonnèrent pendant la nuit. Une grande partie
bourgeois avaient été tués les armes à la main ; les survi-
ts, cédant enfin à l'implacable nécessité, demandèrent à
ituler : ils étaient à la merci du vainqueur.
lendemain, 33 août 1466, le comte de Cbarolais fit mettre
gardes aux portes de Dinant, et défendit, sous peine de la
que personne os&t mettre le pied dans la ville avant
"Voir reçu les ordres du duc, qui était à Bouvignes. Le vieux
, informé de ce qui se passait , eut d'abord l'idée d'as-
r en personne au châtiment de ses sujets , mais on lui fit
^^server qu'il ne pouvait leur apporter que son pardon, et qu'il
"^^sdt mieux laisser à d'autres l'exécution de sa vengeance. Le
^mte de Cbarolais donna enfin le signal du pillage, qui se fit
^^c une impitoyable cruauté. On s'empara non seulement de
^t ce qui se trouvait dans les habitations, mais les soldats
basaient en outre des prisonniers dans le but d'obtenir de
Twgent pour leur rachat. On ne voyait que charrettes dans les
mes; la Meuse était encombrée de bateaux, chargés d'objets de
tous genres. Souvent un Bourguignon, au retour de la maraude,
était attaqué à son tour et égorgé par d'autres gens d'armes, qui
le guettaient pour lui enlever le fruit de ses rapines.
Le comte de Cbarolais, en laissant toute liberté à son armée,
avait recommandé que l'on épargnât les femmes, les enfants et
les prêtres. On les réunit en un troupeau, pour les conduire
\aT la route de Liège, où on les abandonna. Au moment de
uitter leurs foyers, qu'ils laissaient aux mains d'une brutale
ddatesque, les exilés, éclatant en sanglots et en gémisse-
^nts, les saluèrent de trois cris de détresse, qui retentirent
mne un glas funèbre jusqu'au camp bourguignon, et firent
air les cœurs les plus endurcis.
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Le pillage durait depuis quatre jours, lorsqu'un vaste inoei" die, éclatant au logis du sire de Raveostein, dévora ce qui tait de la cité, et en chassa les déprédateurs.
Chose triste à dire, les chefs bourguignons trouvèrent qv leur vengeance n*était pas complète, et ordonnèrent de sévèni enquêtes contre ceux qui avaient insulté le duc et son fils. Il plupart étaient morts ou fugitifs, mais, pour que justice itlit faita^ on saisit 800 bourgeois, parmi ceux qui avaient échappé aa massacres, puis, les attachant deux à deux, on les piîteipUl dans la Meuse. Maître Pierre de Lievestyenne, le bombardia; tai pendu sur une éminence, tandis que tous les habitants im pays voisins, auxquels on avait promis trois patars par joar# étaient invités à venir travailler à la démolition, à coups di marteau , des édifices que Tépée et le feu avaient épargnés (i)j
^industrie dinantaise, étouffée dans le sang, ne se reM plus après une telle catastrophe. Quelques batteurs de cuiTrt^ fuyant devant la mort, allèrent s'établir à Malines, qu'ils quittèrent bientôt après, faute d'encouragements (2). Beaucoup tt réfugièrent en France, d'autres en Angleterre; il y en eil même qui se fixèrent en Flandre, et l'histoire de ces demien mérite d'être rapportée, car elle prouve jusqu'à quel pwnt influence d'un seul homme, dirigée vers un but utile, peut servir les intérêts de l'humanité.
Il existait, h la cour de Bourgogne, un gentilhomme appartenant à une ancienne et noble famille du Furnambacht, conntt sous le nom de Jean Bladelin. D'abord conseiller et maîtw d'hôtel du duc Philippe, il était devenu, par suite du décès de Gui de Guilbcrt, trésorier de l'ordre de la Toison d'or. Propriétaire d'un patrimoine considérable, il entreprit un jour, de concert ayec sa femme, Marguerite Van de Vagueviere, de fonder une ville nouvelle. L'abbaye de Middelbourç possédait, au commencement du xr siècle, une ferme ou censé dans II paroisse de Heylc, entre la commune d'Ardembourg et celle de
(1) Le duc, par des lettres du 30 août 1466, ordonna la recherche, à soo proflt, de tous les métaux restés à Dinanl, tant en terre que hors de terre. Voyez Gachard, Collection de documents inédits, l. IT, p. 375-876, où Ton trouvera également le compte rendu du résultat de ces fouUles.
(2) De Reiffenberg, Nom. mém. del'Acad. de Belgique, t. IX.
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Lerke. Getle terre aj'ant été cédée, vers 1440, à Collard rre, beau-frère du trésorier, celui-ci pensa qu'elle conveii à ses desseins, en fit l'acquisition en 1444, et, ayant obtenu duc la permission dy créer une seigneurie, y fil bâlir itôt quelques habitations. Une jolie église, consacrée à iat Pien*eet à saint Paul, s*éleva ensuite au milieu d'elles, et bourgade naissante, appelée Middelbourg, reçut le privilège tenir une Toire Tranche, durant six jours, ce qui augmenta ^re sa population.
nie était déjà assez florissante, lorsque la nouvelle du sac Dinant parvint jusqu'en Flandre, et inspira h Jean Bludeiin désir d*ouvrir un asile aux vaincus. Beaucoup d'émigraiits idirent à son appel, et l'une des rues de Middelbourg Tut tisée en cette occasion du nom de Dinant straetj ou « rue de tnt (1). » Les exilés s'y remirent courageusement au travail, tiraient déjà quelques Truits de leur infatigable industrie, [u*uae circonstance imprévue vint y arrêter leurs progrès. IX d'entre leurs compatriotes qui s'étaient fixés en Anglerlerre, accoutumés qu'ils étaient à la vie politique, n'avaieiU pu longtemps indifl'érents aux sanglants débats qui exisîenl en ce moment entre les maisons d'York et de Lancastre» -M s'étaient rangés en foule parmi les défenseurs de la Rose looge. Edouard IV révoqua en conséc^uence les franchises Mcordées jadis aux Dinantais, et les colons de Middelbourg, «feloppés dans leur disgrûce, eurent à subir plusieurs confisétions. Bladelin réclama auprès du gouvernement britannique, «t réussit à fiiire admettre une exception en leur faveur (2).
Les Liégeois, en apprenant la terrible calamité qui venait de frapper leurs alliés, crièrent à la trahison, et se mirent en jileîne révolte. Les métiers, rassembles à la hâte, coururent max armes, et vinrent camper à Oleye, où les troupes bourguignonnes arrivèrent le 16 septembre. Le doute et l'irrésolution régnaient dans les deux camps, car le comte de Charolais se trouvait en présence d'une armée bien supérieure en nombre à
(f) On en a fait depuis, par corruption, la • rue do Diamant, • en flamand» WÊmntUnut (I) JbfM9erdtfttinicef«tdtfaf1i,t.iy, p. 313
, T. II. ti
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la sienne, tandis que, d'un autre côté, beaucoup d'entre rebelles désiraient éviter un combat. On finit par signer accommodement, dont les conditions furent que le pays Liège livrerait cinquante otages, en garantie de rentier a plissement du irailé du 22 décembre 1465 (1).
Quelques mois plus tard, en juin 1467, le duc Philippe Bourgogne expirait à Bruges, âgé de plus de soixante-di ans. Heureux dans la plupart de ses entreprises, il avait vaille durant toute sa vie à la réalisation d*une grande pea politique, dont il léguait Texécution complète à son su seur : celle de la création d*un puissant État sur les fronti septentrionales de la France. D*abord duc de Bourgogne comte de Flandre, il ovait étendu successivement sa dom tion sur le Hainaut, la Hollande, la Zélande, le Luxembourg, Brabant, le Limbourg, le comté de Namur et le pays de Li Rien ne lui avait coûté pour achever son œuvre : il avait bra dans ce but, la puissance royale, et y sacrifiait jusqu'aux in! rets de ses proches : sa volonté, ferme, invariable, ne s' était jamais détournée.
Cette conception hardie, qui suffirait à donner de féclat son règne, le mit aussi, malheureusement, en lutte avec propres sujets. Il déchira leurs anciennes lois, abolit leurs privilèges, désorganisa Jeurs relations commerciales, et accaUl; ses domaines de taxes et d'impôts. Tandis qu'il rêvait unecooronne pour son fils, les riches» cités des Pays-Bas se dépeaplaient lentement, et voyaient se tarir, au sein des ruines de leurs libertés, la source féconde de leur fortune (2). ImpilopMe dans ses vengeances, i! fut, pour les hommes de lettres et les artistes, un protecteur éclairé et généreux. 11 encouragea Jeai
(t) Gachard, CoW^ction de documents inédits, l. II, p. 399-413.
(2) Nous avons déjà appelé rattention du lecteur sur la dépopulation ledto qui se manifesle, dans les Pays-Bas, à partir du règne de Philippe le Bot. Cette décadence se fait sentir, à cette époque, dans toutes les parties de II contrée. Voici quelques cbiiïres nouveaux, empruntés à la statistique cta* pinoise, de 1436 à 1496 : Âerschot, en 1436, renfermait 882 habitants, ZicMl en avait 481 ; Herenlhals, 959 ; Ilerenlhout, 177 ; Rcthy, 426. La première éè ces localités n'en possède plus que 138 en 1496; la seconde en compte tt» Ilerenlhals n'en a que 594 ; Herenthout, environ 125, et Réthy, 117.
bn Eyck, le grand peintre brugeois, employa le ciseau de peqoes de Germes» chargea George Ghastelain de travailler à ■• annales, et apprécia le mérite d*01ivier de la Marche et de PUlippe de Gomines : ce sont là ses meilleurs titres de gloire. On lai fit des obsèques magnifiques, et plus de seize cents Yêtus de deuil, marchèrent devant son cortège funè- : la prospérité de la maison de Bourgogne le suivait au tom-
CHAPITRE X
Puissance de Charles le Téméraire. — Émeute à Gand. — - TnmUo» Malines. — Guerre contre les Liégeois. — Bataille de Bnisteim. -— mission de Liège. — Abolition des corps de métiers en cette ville. — - Ni dations du roi de France. — Mariage du duc de Bourgogne. — Non? guerre contre les Liégeois. — Sac de Liège. — Sacrifices imposés wêm Gantoit. — Orfèvres flamands ^en Angleterre. — Révolte du oomfto < Warwick. — Luttes maritimes. — Négociations avec la France. — X flotte bourguignonne. — Projet d'amélioration du port de l'Éoliue. — Succès du comte de Warwick. — Arrivée d'Edouard IV en Hollande.
Le duc Charles de Bourgogne, en prenant possession ées États de son père, devenait fun des princes les plus puissante de TEurope. Lliabileté commerciale et industrielle de ses sojett lui garantissait dimmenses ressources; ses hommes d'armes étaient nombreux et aguerris ; son trésor, grossi par les soiot prévoyants du duc Philippe, s*élevait à un chiffre très considérable (1). Malgré tous ces avantages il se trouva, dès les premiers jours de son rè^ne, en présence de sérieuses difBcaîtés.
Les agents de Louis XI, en parcourant le pays, y avaient
(1) Philippe avait laissé, en mourant, de grandes richesses en argenl monnayé, une vaisselle du poids de 72,000 marcs d'argent, et plus de deux millions déçus d'or en objets mobiliers.
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kcxn^ des é\émeats de désunion et de discorde. Une émeute iclata à Gand, le 29 juin U67. au moment même où le duo venait d'arriver dans cette ville. Les métiers, réunis en armes iur la piace du Vendredi, réclamèrent étiergiquement l'abolition des droits d'entrée perdus sur le blé et quelques autres denrées alimeutaires, t l'occasion des amendes auxquelles la v/ié avait été condamnée en vertu du traité de Gavre. L'opinion commune était que ces sommes avaient été payées depuis longtemps, et que le maintien de la gabelle était aussi injuste "P'illégal. Le duc, que son caractère violent et emporté disposùl & la résistance, se vit obligé de céder : il pardonna les "^olanccs dont il avait été l'objet , renonça aux taxes qui waient occasionné tant de tumulte, et permit aux Gantois de '«prendre leurs anciennes bannières, qui leur avaient été •"levées quelques années auparavant (i).
Celle affaire était h peine terminée qu'une sédition furieuse •JaUlt en Brabant. Elle avait pour cause celte vieille querelle ■'S Malinois avec les gens de Bruxel le^ et d'Anvers au sujet du ' ""ttit d'étape, dont nous avons déjà eu si souvent occasion da P*''ler. Plusieurs membres du métier des bateliers et d'autres 8*ns du peuple allèrent saisir, près de HelTene, trois navires ^ï'^rgés de grains en destination pour Bruxelles, et les ame~ "went à Matines. A leur arrivée, la populace se souleva; elle ^ula à Tond les bateaux et les gi'ain:^ qu'ils contenaient, courut ■l'église Saint-Rombaot, sonna la cloche d'alarme, puis, s'étant ^flnforcée d'une foule de personnes attirées par ce signal, elle *( transporta aux maisons de Jean de Muyzen. écoutètedu duc, '• Jein Papegay et de M' Jean Lyon, pensionnaire de la ville , ÎBi furent pillées et saccagées. Les séditieux, enhnrdis par le iuccès, rassemblèrent ensuite la conamune, lirent de nouveaux ^luls, ordonnèrent que nul des métiers ne pourrait doréaanul aspirer à l'échevi nage, et remplacèrent les magistrats élus par dés hommes de leur choix (S).
(I) JMmoiru dt Cominti. lidll. de Unglet de Preaaoy , l. Il, preuves, pp.<SR.«B.
(il Vuf. une note de N. Gachard, dans IBiUairi de» duei ''* Bourçogm, da H. de Baraole, 1. 11, p. S81 .
avaient été attaquées.
La paix étant rétablie h Malines, le duc se dirigea y< où il fut reçu avec pompe. Cette cité, de plus en pli tée, venait de foire construire un lieu de réunion poi ciants (1) et de fonder un marché d*objets d*art autoai de Notre-Dame (2). Charles n'y resta que peu de te: avait hâte de commencer une nouvelle campagne Liégeois, qui s'étaient emparés de Huy et bravaiei ment Tautorité de leur évêque. Tout en réunissant s d'armes, il négociait un traité d'alliance avec l'An: encourageait le duc de Bretagne, alors en désaccord Louis XI, à repousser les prétentions de ce monarq
Un héraut, tenant d'une main un flambeau et de épée, ayant publié partout la guerre a à feu et à sai les habitants de Liège, Charles s'avança vers Lou d'une formidable armée. Il était déjà arrivé sur les de l'évêché lorsque le connétable de Saint-Pol, le Ballue et quelques autres vinrent le trouver de la de France, pour Tavertir « que Liège était comprise d; (c conclue entre eux, et qu'on lui porterait secours i « menacée. Toutefois, ajoutaient ces ambassadeurs ce agrée de ne prêter aucun appui aux Bretons, le ; « côté, consent h lui abandonner les Liégeois pour « à son plaisir. »
Ces propositions ayant été rejetées, les Bourgi remirent en marche , et rencontrèrent l'ennemi pri
ET DE LA MARINE EN BELGIQUE. ft71
Les milices liégeoises se composaient d'environ trente pile hommes, presque tous gens de pied. Protégées à droite et ^Cauche par des marais, elles avaient couvert leur centre de pnnds fossés remplis d*eau et s'appuyaient sur une double ligne |i chariots.
* Le due de Bourgogne, en présence de ces dispositions, agit (Hec une prudence dont on Teùt cru incapable. Il confia le com- ■Mndemeni de son avant-garde, composée d'archers et d'artilbrie légère, au sire de Ravenstein; un corps de douze cents gommes, formant deux divisions, fut placé aux deux ailes de Humée bourguignonne, au milieu de laquelle se plaça le prince
E personne, ayant avec lui huit cents cuirassiers et un bon Dbre d'archers. Le comte de Marie avait sous ses ordres rière-garde, où l'on comptait environ cinq cents cavaliers (lais. Ceux-ci devaient protéger la retraite, en cas de besoin, contenir la garnison de Saint-Trond, commandée par Renaud Rouveroi, capitaine hardi et résolu, que l'on savait disposé tenter un coup de main. Les Tongrois, qui avaient réclamé loneur de former l'avant-garde liégeoise, furent les premiers iCroiser le fer avec l'ennemi. Les archers bourguignons comparent la bataille en faisant pleuvoir sur eux une grêle de lits : puis arriva l'artillerie qui, tirant serré et de Tort près, mit en désordre et permit à Ravenstein de s'eniparer des Ss derrière lesquels les insurgés s'étaient retranchés. Les Liégeois, excités par le danger, s'avancèrent alors au MNours de leurs compagnons, armés de longues et lourdes piques, renversèrent à leurs pieds quatre ou cinq cents hommes pMfirent reculer le reste des assaillants : « Les enseignes bour-
Kgnonnes, dit Comines, branlaient comme celles de gens sque déconfits. » Le duc, se trouvant en péril, tit aussitôt archer une partie de sa réserve, commandée par les sires de t&èvecœur et d'Aymeries, qui rétablirent le combat à coups de tats» tombèrent sur les Liégeois avec leurs fortes épées à lenx mains et à double tranchant et en fauchèrent des rangs Gtatiers. Néanmoins ceux-ci ne reculaient point : ils combattent à bout portant, avec la hache, le glaive, la masse à pointe b fer, donnant et recevant la mort avec une égale intrépidité. eurs bataillons commençaient cependant à s'éclaircir, battus
ilft HISTOIRE DU COMMERCB
qu'ils étaient par rartillerie, et déjà la première ligne, composée d*hommes d*élite> avait disparu presque tout entière. Eustaehfl de Slrailhe, Barré de Surlet et les plus vaillants de leurs chefs étaient morts, lorsque la seconde et la troisième ligne plièrent à leur tour. Retirées un instant derrière les bagages, elles essayèrent encore de s*y défendre, mais bientôt ce dernier rempart fut forcé comme les autres et la déroute devint générale. Il ne restait plus aux Liégeois qu'à se soumettre aux dures loù du vainqueur, auquel ils ouvrirent les portes de leur cité, U 7 novembre 1467.
Le duc y entra en véritable conquérant, après avoir fait nive- 1er les fossés et démolir vingt toises de murailles. Il commençs par abolir le tribunal des échevins, puis enleva également loui pouvoir judiciaire aux « douze des lignages, » aux tnattres de l^ cité^ aux gouverneurs des métiers, alors au nombre de 64, an dix prud'hommes qui étaient chargés de procéder aux exéca tiens légales, et à quelques autres fonctionnaires de la coc= mune. Il ordonna la confiscation de tous les privilèges, m toutes les chartes, de tous les registres qui étaient conservés la municipalité, attribua la nomination des nouveaux échevL à révéque, et, par un véritable coup d'État, supprima à t^ jamais les 33 métiers. « Chacun pourra, lisait-on dans la ca'g tulation, sans payer charge, faire un ou plusieurs métiers, aim: que bon lui semblera : leurs bannières, franchises, chartr^ lettres et registres seront rendus par eux. »
Cette dernière mesure, des plus importantes au point de ^^i^ commercial et industriel, indique l'origine d'une politique ne? velle, ayant pour objet l'abaissement de ces puissantes corpoa tiens, dont les princes de la maison de Bourgogne s'attachera depuis lors à combattre l'influence; la centralisation du p^ voir n'était possible, en effet, qu'à la suite de la désorgaaist tion des armées communales.
Le duc, après avoir forcé les rebelles à s'humilier devant Iiv et les avoir condamnés à payer des amendes considérable « pour rachat de leurs personnes et de leurs biens, » s'envii^ à Bruges, où il avait convoqué les chevaliers de la Toison d'or^ Louis XI craignant une nouvelle coalition, se hâta de conclunP une trêve avec les Bretons. Désirant néanmoins se préparera
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lou-fc. événement, il réunit les États du royaume, leur fit régler l'^I>a nage de son frère, et en obtint une déclaration déravorable au duc de Bretagne, dont Talliance avec TAngleterre fut sévëtenrm^nt blâmée.
C^tte décision ayant été communiquée à Charles de Bour^
fC^K^^e, rirrita vivement. Il se trouvait Iui*même, en effet, en
^l^I4ons suivies avec Edouard VI, qui lui accordait en ce
^OKxi^nt la main de Marguerite d'York. Il refusa de souscrire à
^ i*ésolution prise par les États, et ne consentit h renouveler la
^^"ftvo qu'il avait signée précédemment avec la France, qu'en y
^^i^érâut des stipulations spéciales en faveur de ses alliés. La
P^mcesse anglaise quitta Londres, le 18 juin 1468, accompagnée
*^ comte de Warwick, de la duchesse de Norfolk, et d'un grand
ûoiDl)rè de seigneurs et de dames. Elle prit congé du roi à Mar-
S^te, et s'embarqua sur le navire VEllyn^ de Londres, escortée
^^^hSaint'Jean de Newcastle, l^ Marie de Salûibury, et plusieurs
^^tres vaisseaux de guerre (1). Son voyage se passa heureuse-
'^^^nt, et elle an'iva, le 26, à l'Écluse, avec une suite brillante.
*Hle y trouva la duchesse douairière de Bourgogne, et le duc
^Ot bientôt l'y rejoindre. Quelques jours plus tard, madame
^farguerite monta sur un bateau richement décoré, et descendit
'^ Canal de Damme jusqu'à Bruges, où son mariage fut célébré,
*^ 2 juillet 1468, avec une grande magnificence. Les marchands
^^ toutes les nations qui avaient alors des représentants à
®t*Uges, s'empressèrent de lui offrir de riches présents, parmi
*^quels on remarqua surtout celui des Florentins, qui consis-
*^i en quatre superbes coursiers, caparaçonnés de damas
^laiiG, bordé de bleu (2).
Ces réjouissances étaient à peine terminées que le ,roi
^uîs XI, tout entier à ses projets, attaquait le duc de
^ï'etagne. Celui-ci perdit en peu de temps toute la basse
Normandie, sauf Caen, où le duc de Bourgogne avait en-
^é une garnison. Une partie des troupes royales , sous
l^) Cette escadre se composait de seize navires ; ceux que nous venons de ^^ étaient remarquables par leur tonnage.
^) Toy. tune relation très curieuse de ces fêtes, dans le manuscrit 6118, VM.ii|iui, Musée Britannique, qui date del'e'poque.
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les ordres de Nicolas d*Anjou, s'emparèrent ensuite de Ghaa tocé, et allèrent mettre le siège devant Âncenis. Le dm François, atterré par tant d*échecs, céda alors au vainqueur accepta ses conditions, et renonça à Talliauce de Charles d( Bourgogne.
Le roi, ayant enfin réussi à diviser ses ennemis, et à let isoler les uns des autres, pensa qu*il était temps de réclamer, i l'héritier de Philippe le Bon, le comté de Ponthieu et les villes de la Somme. N*osant confier à un tiers le soin d*une négocia^ tion aussi importante, il prit la résolution hardie de se rendn en personne dans les Pays-Bas. Il partit en effet, le 9 octobre, après avoir reçu des lettres d'assurance du duc de Bourgogne et se présenta devant ce prince, à Péronne, n'ayant pour touti garde que quatre-vingts Écossais et une soixantaine àé cavaliers. Les deux souverains avaient déjà eu plusieurs confé rences, sans réussir néanmoins à s'entendre, lorsqu'un inci dent inattendu vint brusquement les interrompre, en mettant I roi dans le plus grand péril : les Liégeois s'étaient de nouveai révoltés, et avaient massacré plusieurs des partisans de lea évéque et du duc.
Ce dernier, croyant reconnaître dans cette crise soudaine main perfide de Louis XI, se laissa entraîner à un accès fureur, fit arrêter le monarque, et donna ordre de le transférera la citadelle de Péronne « dans une grosse tour où un comte Vermandois avait jadis fait mourir un roi de France. » Loui bien que fort peu rassuré sur l'avenir, ne se troubla point, i travailla aussitôt à trouver les moyens de sortir de ce mauvafi pas. Une somme de quinze mille ébus, distribuée parmi les 8e^ viteurs du duc, lui fit des amis parmi eux, et bientôt il recouvra la liberté, après avoir renoncé à toutes les prétentions qui avaient fiût l'objet de son voyage. Il s'était engagé en outre, sui l'avis du sire de Comines, h sui\Te l'armée de Bourgogne devait Liège.
Dès le lendemain de la signature du traité, les deux prince se mirent en campagne. Les troupes du duc étaient belles i nombreuses; il commandait en personne les Flamands et le Picards; le maréchal de Bourgogne avait sous ses ordres k gentilshommes du duché, les gens de Savoie venus avec I
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»te de Bresse, les hommes du Luxembourg, du Limbourg, du tf naut el de Namur.
Les Liégeois , informés de leur approche, envoyèrent quelines parlementaires au camp bourguignon, mais on les pepoossa sans les écouter. L'évêque lui-même, ému du danger fse courait son peuple, tenta une démarche auprès de son firent, mais ne put le fléchir : Charles de Bourgogne, inexonUe dans sa colère, était décidé h écraser Tinsolente commune fn lui résistait depuis si longtemps. Il ne voulait plus entendre |Kler de pardon ; maître, de par le droit de la guerre, de la Tie et des biens des rebelles, il prétendait, disait-il, les ch&tier kion plaisir.
D arriva, sans rencontrer d'opposition, jusqu'au pied des ■Brailles de cette grande et belle ville, à laquelle il apportait la nine et le désespoir. Son avant-garde venait de s'établir dans kfiiuboui^ Saint-Léonard, où elle avait reçu l'ordre de passer h nuit, lorsqu'un des chefs liégeois, Jean de Wilde, ordonna ta doyens des métiers de réunir leurs hommes, assembla lui- ■ème une troupe d'élite et tomba tout à coup sur les Bourgui- BDons. Ceux-ci, mal préparés h cette furieuse sortie, se disperlèrent dans le plus grand désordre, laissant plus de 800 des kars sur le terrain. Leur défaite eût été complète si les capitaines des métiers avaient montré la même détermination que Jaan de Wilde, et s'ils avaient attaqué l'ennemi h leur tour, en iTélancant sur celui-ci par la porte Saint-Léonard. Ils le tentè- Wit un moment, mais furent repoussés à coups de bombarde, M renoncèrent à leur entreprise.
Leduc de Bourgogne, rassuré sur le sort de son avant-garde, >e rapprocha de plus en plus de l'enceinte de la cité. Un grand ■ombre d'habitants de celle-ci, pressentant une catastrophe isuninente, fuyaient vers les Ardennes avec leurs familles, ■Dportant ce qu'ils avaient de plus précieux. Au milieu du lamultect de la confusion, six cents Franchimontois, renforcés |w quelques proscrits, prirent la résolution héroïque de faire m dernier eflbrt pour sauver la ville, ou de périr au moins en a défendant.
Saisissant leurs lourdes piques, ils se glissèrent, vers dix eures du soir, jusque sur les hauteurs de Sainte- Walburge»
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escaladèrent les palissades en planches qui 8*ét6ndaient de 09 côté et, faisant maints détours pour éviter les sentinelles ennemies, parvinrent jusqu'au pavillon du duc d'Alencon, derrién le logis du duc de Bourgogne. Ils tournèrent ensuite autour di ce poste, après avoir cherché à s'en emparer, et se précipita rent vers les deux chétives habitations qui abritaient le (te Charles et le roi de France.
Lu ils rencontrèrent une foule d'hommes» accourus au braH, et un combat acharné s'engagea, dans l'ombre, entre les bravei Franchimontois et leurs adversaires. Le duc, qui était couclA se leva à la h&te et, tandis qu'on lui passait sa cuirasse, lai cris de ce Vive le roi! vive Bourgogne! » éclataient detw côtés, sans que l'on sût à qui on avait à faire. Les assaillantSi accablés sous le poids de toute une armée, succombèrent enfin, intrépides et fiers jusqu'à leur dernière heure, et ne cessant de frapper qu'en recevant la mort.
Le lendemain, 30 octobre, les Bourguignons pénétrait dans la ville de Liège, et y renouvelaient les scènes atroces (fji s'étaient passées quelque temps auparavant à Dinant. Telli était Tavidité des pillards que, vers le milieu du jour, unepaitil des dépouilles de cette belle et florissante cité était déjàenl^ vée. L*or, l'argent, les trésors des communautés ecclésiasti* ques, les pierreries, les livres rares ayant disparu rapidement, on s'empara des cloches des églises, du plomb qui couvrait les édifices, et on fouilla jusque dans les tombeaux, pour en arncbcr les ornements que la piété y avait laissés. Les bourgeois, poursuivis dans les rues, étaient as^sommés dans leur fuite, mis à la torture, ou précipités dans la Meuse. L'épée et la hacte ayant achevé leur œuvre sanglante, on eut recours à la pioctei à l'incendie, et bientôt il ne resta plus, à l'endroit où s'életâl une commune populeuse, riche et prospère, qu'une Immense ruine, en partie calcinée par le feu.
Malgré la rigueur de la saison, le duc ne voulut point quitter la principauté sans tirer vengeance des Franchimontois. Pénétrant dans leur pays, il brûla leurs cabanes, anéantit leurs forges, et les poursuivit jusque dans leurs forêts (1). Il ne
(1) De Gerlache, Révoluliont d£ Uége sous Jxms di Bomrbçn,
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fivint il Bruxelles que vers la fin de novembre, après avoir mdu la liberté à Louis XI, qui avait assisté froidement à la letruction des malheureux Liégeois, après les avoir poussés U-méme ï la révolte.
Indépendamment des pertes immenses que cette terrible lierre avait occasionnées à la population liégeoise, celle-ci eol encore h payer, la paix ayant été rétablie, de lourdes redenoces. L'évéque consentit à abandonner au duc, pour le ferme de trente ans, tous les droits, profits et émoluments du tadieu perçu sur les biens, denrées et marchandises passant aous le pont des Arches; ce tonlieu était du 30* denier de la nieur des objets taxés : les sujets du duc n*y étaient pas Mmis.
Tandis que Charles de Bourgogne tenait cour plénière à Ihixelles, dans tout l'orgueil du triomphe, les Gantois, qull ivail déjà menacés de ses vengeances, délibéraient solennelle- ■ent sur le parti qu'ils avaient h prendre. Effrayés du désastre le leurs voisins, ils envoyèrent enfin des députés au prince, en inplorant son pardon. Il leur fut accordé, mais entraîna le acritice de toutes leurs libertés. Trois des portes de la ville, Dondamnées après la bataille de Gavre, furent fermées de nou- •cao; les métiers se virent privés de leurs bannières, et le choix des magistrats communaux fut désormais réservé au duc. Quant à l'impôt sur les grains, cause des premiers troubles, il ht rétabli le 30 avril 1469.
Beaucoup de familles belges, préférant lexil h la ruine, émi- Brtrent à l'étranger. Quelques Flamands, nouvellement arrivés M Angleterre, enfreignirent, en 1469, les privilèges de la CornpÊgnie des orfèvres à Londres (1). Des débats judiciaires ayant bb lieu à cette occasion, un de nos compatriotes, Guillnume hnson, ciseleur habile et expérimenté, rencontra un jour un des meilleurs ouvriers anglais, du nom d'Oliver Davy, et le léfia de produire un travail aussi parfait que celui qui sortirait
fl) On trouve dans les comptes de cette corporation, en 1169, une quilmeeée 7 livres sterl. 4 sh. et 2 den., pour frais de procédure contre les rrriers flamands. Voy. Herbert, BiU. of thc XII great Liveries Compania, II. U, p. 18C.
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de ses propres ateliers. Davy accepta la lutte et des juges ayant été nommes de part et d'autre — parmi lesquels se trouvaient deux Belges, Gérard Van Haverbeke et Dirick Van Ryswyke — il fut convenu que les compétiteurs feraient exécuter, par leurs ouvriers, certains dessins qui devaient être reproduits sur acier, en creux et en relief. Le vaincu devait payer le prix de ces travaux et donner à dîner aux chefs de la Corporation des Orfèvres, dans Goldsmith Hall. Cette singulière gageure, qui indique Textréme rivalité qui existait entre les émigrants et les bourgeois de Londres, se termina à la satisfaction de ces derniers, Guillaume Janson n'ayant pu fournir ses planches vlvl terme convenu.
Nos relations commerciales avec l'Angleterre étaient aloi en suspens, ce royaume étant en proie à la guerre civile à la discorde. Le comte de Warwick, auquel le roi Édouai devait sa couronne, mécontent de se voir disputer la directi( des affaires publiques, suscitait mille embarras à ceux qui li avaient succédé au pouvoir, et excitait secrètement le peuph la révolte. Son attitude finit par inspirer des craintes très viv — * au duc de Bourgogne, qui, le sachant l'allié du roi Louis alors réconcilié avec les ducs deGuyenne et de Bretagne, résoï de s'opposer à ses projets, afin d'écarter la possibilité à*\iii alliance entre la France et la Grande-Bretagne. Il écrivit ce but au lord maire et au peuple de la ville de Londres, leui mandant qu'il était le beau-frère du roi Edouard, et que s'ils avaient besoin de secours pour lui rendre son autorité, il leur en donnerait.
Cette lettre, lue publiquement, ayant provoqué une démonstration de la part des habitants, le comte de Warwick, n'osant plus compter sur eux, chercha à s'appuyer sur les provinces et leva des troupes en son propre nom, après avoir publié, avec le duc de Clarence, un manifeste contre le roi. Cette fois la fortune se déclara contre lui et force lui fut de s'embarquer ea toute hîUe pour éviter de tomber entre les mains de ses ennemis.
Il espérait trouver un asile à Calais, dont il était gouverneur, et où sir John Wenîoch, son ancien ami et serviteur, commandait en son absence comme lieutenant. Trompé dans son attente, il reprit la mer, captura un certain nombre de navires flamands
qui louvoyaient non loin du port, et alla se rérugier à Honfleur, avec une flottille d'environ trente bâtiments, armés en guerre.
Le duc de Bourgogne, informé de l'accueil reçu en France par le comte de Warwick, fit faire des représentations au roi, au Parlement et aux gens du conseil, et se plaignit amèrement de cette violation des traités.
« Mon très redouté et souverain seigneur, disait-il, les ducs
« de Clarence et comte de Warwick ont été, par très haut et
« très puissant prince mon frère, le roi d'Angleterre, chassés
«f et expulsés de son royaume pour leurs séditions et malé-
^ fices. Les officiers dudit roi ont refusé l'entrée de la ville de
^ Calais; alors eux et leurs adhérents se sont mis à tenir la
^ mer, et tant par faits que par paroles, se sont constitués mes
^ ennemis, en prenant et détroussant plusieurs de mes sujets
^e Hollande, Zélande, Brabant et Flandre, avec leurs biens,
marchandises et navires, en usant de grandes et outrageuses
menaces, sans toutefois m'avertir par aucun défi; Inquelle
<^hose ne m'a semblé et ne me semble tolérable pour mon
donneur, sans y donner provision. Incontinent donc j'écrivis
â mes ambassadeurs pour vous en avertir de ma part en toute
humilité, et vous prier dé ne les recevoir, ni soufl*rir être
^ reçus ou favorisés en votre royaume. Je suis averti que jÉan-
* xnoins, en votre duché de Normandie, lesdits ducs dPcia-
^ rence et comte de Warwick et leurs complices sont reçus,
* recueillis et favorisés, et que les biens et marchandises de
^ mes sujets y sont vendus et butinés ; ce que je ne puis croire
* venir ni procéder de votre su ou commandement, attendu la
« notoriété desdites hostilités commises contre mes sujets, et
« les traités de paix -qui sont entre vous et moi (1). ».
La colère du duc était d'autant plus grande, qu'il était peu
préparé en ce moment à résister à des attaques maritimes qu'il
n'avait pas prévues. Pendant qu'il se dirigeait vers FËcluse,
pour y presser ses armements, ses ennemis continuaient leurs
pirateries dans la Manche. Sept navires espagnols, se rendant
en Flandre, furent pillés sur nos côtes (2), et bientôt les Oster-
. (1) De Barante, Bisl. des ducs de Bourgogne^ t. II, p. 343. (9) Lea réclaonations faites à ce sujet, conservées en Angleterre, con-
Ung8 eurent également h souffirir des croiseurs dn ûomte di Warwick. Vainement une flotte allemande, commandde pti fians Voetkin, essaya, en s'unissant à l'escadre de lord Sctles de s'opposer ii ces déprévations : le comte, redoublant d'audace envoya une de ses caravelles, ta Brunette^ cingler devint le |m» de TËcluse, obtint de nombreux succès sur nos marins, et» dnt une de ces occasions, s'adressa à l'un d'eux en lui disant — - « Allex, vous être libre; dites au duc de Bourgogne q» « Richard de Nevil, comte de Warwick,' s'étonne de ce qu"! « n'ose venir le combattre !»
Et pour ajouter à cette insulte, il rentra au port de Honfleoi auivi de trois grands navires, portant à leurs mftts la bannito de Bourgogne.
Le duc Charles, exaspéré par tant d'outrages, s'adressa d! nouveau à Louis XI, lui exposant longuement tout ce qui vena de se passer. Sa lettre au roi était ferme et respectueuse, mm il en fit remettre une autre aux conseillers de la couronne, éom le ton était presque menaçant : « Archevêque, mandait-ik. « Mgr. de Narboone, et vous amiral de France, les navîH « que vous dites avoir été mis en mer de par le roi contre "1 « Anglais, n*ont été exploités que contre mes sujets; mais p « saint Georges, si l'on n'y pourvoit, j'y pourvoirai moi-mte: « avec l'aide de Dieu sans votre permission, et sans attendr « vos raisons, car elles sont trop longues et trop volontaires, m
Ces paroles annonçaient une rupture, qui éclata le % joia, époque à laquelle le duc, n'ayant point obtenu justice, ordoona
tiennent de curieux détails sur la valeur des bâtiments de oommene « XV* siècle. Nous y trouverons les chiffres suivants ;
Un navire de 100 tonneaux, avec agrès, évalué à 107 Uv. tS
» 70 — es
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€*C8t à dire environ trente shellfngs par tonneau de Jaugeage. Les vins d Bordeaux qu'ils amenaient en Flandre eussent valu, en ce pays, envira 8 livres par baril; leurs vins romains mélangés, 4 Uvres; leurs fers, I lii 10 shil. par tonne ; leurs laines d^Sspagne 4 livres par sac pesant de 178 Ui
à s^s officiers de prendre, arrêter, saisir et mettre sous sa
n, par bon et loyal inventaire, les gens de loi et de justice
appelés et présents, tous les biens, denrées, marchandises
et dettes appartenant aux sujets du roi, pour, sur lesdits biens
ou les deniers provenant de leur vente, faire restitution à ses
sujets des valeurs enlevées à ceux-ci par les partisans du duc
de Clarence et du comte de Warwick.
Louis XI, qui ne désirait pas faire la guerre, fit presser les ^nnis anglais de repasser dans leur pays, leur offrant secrèlen^eat son appui, et envoya quelques-uns de ses gens auprès du duc de Bourgogne pour offrir un accommodement à ce prince. (Quelques jours s'étaient à peine écoulés depuis leur départ, lorsqu'on arrêta à Middelbourg un agent français, qui déclara <l'abord être porteur d'une lettre adressée au sire de la Gru- ^^Use, partisan secret du roi de France. Cette confession parais- ^^nt peu sincère, on obtint bientôt du prisonnier des aveux I^|us complets. Il reconnut avoir reçu Tordre de parcourir les J**Vers ports où le duc réunissait des vaisseaux, afin d'informer *^s chefs de la flotte ennemie des mouvements de celui-ci, et ^^ leur fournir, au cas oii il sortirait du port, les moyens de ^ ^ttparer de sa personne.
Le duc Charles, qui se refusait à croire à la trahison du sire ^ô la Gruthuse, l'un de ses anciens serviteurs, se vit enfin en ^^sure de prendre l'offensive. L'escadre bourguignonne, l'une tes plus puissantes qui eussent encore tenu la mer (1), sortit 4^ port de l'Écluse, le 8 juin 1470. Elle se composait de vingtquatre gros vaisseaux, et était commandée par Henri de BorsôU, seigneur de la Vère. Après avoir croisé quelque temps sur Ifô côtes, elle rencontra, le 2 juillet, la flotte du comte de Warwick, la poursuivit presque sur les côtes de Normandie, captura une dizaine de navires ennemis, et ne cessa sa poursuite qu'en vue du port de Honfleur.
L'importance de cette guerre maritime, si nuisible au développement du commerce des Pays-Bas, fit comprendre aux onseillers du duc combien il était urgent de pourvoir ix la
i) L'année du duc de Bourgogne estoit plus forte par mer que ceUe du ' et du comte ensemble. » Pb. de Comines, 1. 1, fol. 19.
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sûreté des navires qui se trouvaient dans le Zvvyn, échoués sur le sable à marée basse. Déjà, sous Philippe le Bon, der plaintes nombreuses sMtaient élevées au sujet des attérise sements qui se formaient à TÉcluse , et empêchaient 1^ caraques, les galères et les autres grands bâtiments de mai d'y aborder sans danger. Par quoi la marchandise, disait-o"^ qui, au temps passé « avait grandement été exercée et en cou,^ <c au pays et conté de Flandres, estoit depuis aucun en ça fcn « diminuée et amendrie, et de jour en j.our taillée de enco^ ce plus diminuer et amendrir, voire qui plus est en brief tenm « du tout cesser, se pourveu n'y estoit, à la totale destructioir:» « perdition d'iccluy pays de Flandre, qui estoit fondé princL j <c lement sur le commun cours de la marchandise. »
Cet étal de choses fut donc signalé, par les oBdres du <1 Charles, aux délibérations des trois États de Flandre. Des coi missaires furent nommés par ceux-ci, entre autres les abb des Dunes et de Ter Doest, les sires Jean et Jossc de Hale>v5rn5 messire Van der Cracht, Josse de Mol, Sohier de Baenst i Paul de Dixmude.
Leur premier soin fuî de s'enquérir des moyens les plus efficaces pour rendre au Z^^7n son ancienne profondeur. QuaCre projets leur furent présentés : le premier consistait à y introduire les eaux de la mer, par un canal qui eut traversé Coxide; le second ajoutait au plan précédent le prolongement du Zwj^ jusqu'au havre d'Oostbourg ; le troisième recommandait fél^ blisscment d'une tranche'o près de Gaterncsse, de manière ^ réunir les eaux de l'Escaut occidental, connu sous le nom<î* Hont, Ji celle du Zwyn; le dernier enfin se bornait à rétabl»^ l'ancienne communication du port de l'Écluse avec la merp^^ le polder du Zwartegat. Celui-ci était le plus simple, bienqil^ le moins habile, et il prévalut sur tous les autres.
Il ne restait plus qu'à en régler l'exécution, et on ne lard^ pas Ji se convaincre qu'elle présenterait de sérieuses difficultés- Les Gantois refusèrent dès l'abord de prendre part aux dépen* ses, alléguant « qu'ils estoient fondés sur mestiers » et que tout l'avantage de ces travaux reviendrait aux Brugeois, alors co possession de l'étape des marchandises étrangères. Les Yprois ne se montrèrent pas plus accommodants, et les habitants du
me, suivant leur exemple, exposaient que leur prospérité toit fondée sur labourage et sur nourrissements de bétail » t qu'il y aurait injustice à les soumettre à de telles charges, députés de Bruges, mieux avisés cette fois que leurs îns, défendirent leur cause avec habileté. Répondant aux rvations que nous venons de rapporter, ils firent remar- ((uer qu'il ne s'agissait pas seulement d'assurer la prospérité de \eur ville, mais celle de toute la Flandre. L'industrie, disaientfts» ne pouvait se développer qu'avec le commerce extérieur, qui lui fournit des matières premières et lui ouvre des débouchés. Il fallait, en présence d'une entreprise utile à tous, adopter le seul principe applicable en ces circonstances : celui 4*une juste et légitime solidarité.
La décision du duc de Bourgogne, publiée à Saint-Omer le ïï juillet 1470 , donna gain de cause aux Brugeois , et la destruction des digues du polder de Zwartegat fut résolue. On ûe tarda pas h se convaincre cependant, par expérience, de inutilité de ces efforts, et, comme le remède proposé, bien loin d'empêcher l'ensablement du port de l'Écluse, parut au ^ntraire l'activer, les échevins de Bruges firent rétablir les *îgues abattues en 1487.
Pendant que la flotte flamande poursuivait les pirates anglais, *^uis XI ménageait une réconciliation entre leur chef et la ^ine Marguerite, qui vivait en exil en France, et fournissait ^crètemcnt aux partisans de la maison de Lancastre les moyens ^Opérer une descente en Angleterre. Le duc Charles, informé *e ces projets, donna l'ordre h ses ^capitaines de bloquer les ports de Normandie, et de livrer combat au comte de Warwick, "^ns le cas où celui-ci tenterait de ftiire passer le détroit à des «ïomaes d armes. Plusieurs grands navires, garnis d'artillerie et Montés par des équipages nombreux et aguerris, se trouvaient déjà dans la Manche, lorsqu'une violence tempête les força de prendre le large. Le comte se hùta de profiler de cette circonstance, mit aussitôt à la voile, et vint jeter Tancre, quelques ieures plus tard, au havre de Darmouth.
Le roi Edouard, occupé à combattre une sédition excitée par tord Fitz-Hugh, beau-frère de Warwick, se doutait à peine des dangers qu'il courait, que déjà ses officiers le trahissaient, et
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préparaient sa chute. Peu populaire dans ses États, entoi d'ennemis, il traversa en fbgitif le comté de Norfolk, et, oi jours après le débarquement de ses adversaires, il se réfugi avec sa suite sur quelques navires marchands,, et partait pc les Pays-Bas afin d*aller réclamer un asile au duc de Bourgogi Le sire de la Gruthuse, gouverneur de Hollande, reçut le i à Alkmaar, avec tout le respect dû à une grande inforUni Edouard IV, qui était accompagné du duc d'York, de kl Scales et de sept ou huit cents personnes, séjourna dans «i ville jusqu'au 26 décembre , d'où il se rendit au cb&teao i Gruthuse, situé à Oostcamp, à une lieue de Bruges. Deux joi^ après il se remit en route, se dirigeant vers Aire en Artois, se trouvait alors la belle-mère du duc. Son entrevue avMl dernier devait décider de son sort, car il lui follait deTai des vaisseaux, et Charles de Bourgogne avait hérité d'un trésor, commandait à des bandes aguerries, et possédait i flotte puissante : le monarque exilé allait lui demander moyens de reconquérir un trône, et de revoir la terre
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ûès le débarquement d'Edouard IV en Hollande, la garnison
ÔB Calais, s'attendant à une guerre prochaine entre TAngleterre
et les Pays-Bas, avait commencé les hostilités en faisant des
C^wrses dans le comté de Boulogne. Le duc Charles, assez indé-
ei3 5urle parti qu'il avait à prendre en des circonstances aussi
^fficiles, voulut cependant arrêter ces déprédations, et ordonna
Ja mise sous séquestre des marchandises anglaises qui se trou-
yBieni à Gra vélines.
Las intérêts commerciaux de la Flandre, dont il avait à tenir eooapte, l'obligeant toutefois à agir avec prudence, il envoya le sire de Comines à Calais, avec la mission de s'entendre avec sire John Wenloch.
i8G HISTOIRE DU COMMERCE
Cette démarche ayant été parfaitement accueillie, on parrât; sans peine à se mettre d'accord, et Talliance faîte avec lenï Edouard fut maintenue avec le roi Henri. On restitua les biev saisis au préjudice des nég^ociants anglais; les bestiaux enl par la garnison furent payés, et tout rentra dans l'état noi Tel était le crédit des riches bourgeois de Londres et des siens, que le comte de Warwick, malgré la haine qu'il po au duc de Bourgogne, ne put s'opposer à cet accommodemi Quatre mille hommes récemment arrivés d'Angleterre essay vainement de ranimer la discorde; la volonté de leur chef put prévaloir sur les intentions pacifiques des habitants, craignaient de s'appauvrir en se brouillant avec les villes mandes.
Nos relations avec la France présentaient un aspect beaui moins satisfaisant. Louis XI, après avoir dépêché des trou sur les côtes de Normandie, toujours menacées par la bourguignonne, avait convoqué une assemblée de noi bourgeois, afin de les consulter sur les mesures à prendreco le duc Charles, dont les officiers avaient confisqué, durant foire d'Anvers, les biens d'un grand nombre de marchands fi çais. Adoptant l'avis de ce conseil, il défendit à tout trafiqu sous les peines les plus sévères, d'aller ou d'envoyer vendra acheter, transiger ni marchander par voie d'échange, commitation ou autrement, aucuns blés, vins, draps, épiceries ou toutei autres denrées dans les pays et seigneuries du duc de BoiD^ gogne.
Ce prince usant de représailles, répondit à la proclamatioa royale par un acte du même genre adressé h ses propres sujA et les deux États rompaient brusquement tous rapports comn»* ciaux. Cette situation nuisait plus à la France qu'à la Belgicpft aussi Louis XI se vit-il forcé, pour faire cesser les réclamation! qui lui venaient de toutes parts, d'établir deux grandes foiresi Caen, afin de ne pas perdre, en même temps que nos marchéSi les moyens de se procurer les produits anglais qui seconsoflH maient dans le royaume. Il rappela en outre à Henri VI,ouplutèl au comte de Warwick, que Tune des principales conditionsà leur alliance avait été de travailler en commun à la ruine del maison de Bourgogne, et réussit à obtenir, de la part du gw
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er*nement britannique, une renonciation formelle du traité de éronne.
indis que le duc Charles rassemblait ses forces, dans le but tamer une lutte sérieuse avec son habile adversaire, celui-ci, ant l'offensive, envoyait des troupes vers St-Quentin, qui l>a en son pouvoir. Roye ne résista pas davantage aux attadu comte de Dammartin, qui, après une tentative infrucixeuse sur Abbeville, alla planter le drapeau royal sur les murs TA^miens, traversa la Somme, et mit le siège devant Dours.
Le duc de Bourgogne, allarmé des progrès rapides de Tenûemi, quitta aussitôt Doulens, et se réfugia dans Arras. Plein 4*impatience et de courroux, il pressait ses armements de terre fct de mer avec une telle activité, qu'il se trouva dès le comittencement de Tannée 1471, en état de tenir la campagne. Les 4eux armées, toutes deux belles et nombreuses, se rencontrèrent sous les remparts d'Amiens, qui furent investis par les Bourguignons. Des escarmouches avaient lieu tous les jours Bntre les belligérents, mais les Français, obéissant aux ordres du roi, évitaient de livrer bataille. Les piquiers flamands et l^rabançons se distinguaient particulièrement dans ces combats d'avant-postes, par leur sangfroid et leur intrépidité (1). Le duc réussit enfin à faire ses approches, et à établir sa puissante artillerie de manière à causer beaucoup de mal à la ville.
Le temps s'écoulait cependant, sans modifier sensiblement la Position des deux partis.
Amiens, défendu par vingt-cinq mille hommes, ne paraissait
^Gvoir succomber qu'après un long siège, et Charles de Bour-
fp&ie se fatiguait de cette guerre lente et stérile. Il finit par
^Stier une suspension d'armes pour trois mois, en conservant,
^ **^si que son adversaire, les places fortes occupées par ses
**^iiames d'armes. D'autres projets d'une importance majeure,
^sorbaient en ce moment toute son attention.
'1) Joamellement viennent gens devers mon dit seigneur, spécialement
P'^iicnaires que ceulx de Flandre el de Brabant lui envoient, les quelz pic-
'P^^naires sont fort craints desditz françois... (Lettre écrite par le secrétaire
i^nde Holesmes à la chambre des comptes de Dijon, du camp devant Amiens,
\«^mar8 1471, archives de Dijon.)
Il s'était décidé, non sans de longues hésitations, à aider secrètement le roi Edouard à renverser la maison de Lancastre. Âpres avoir eu une entrevue avec lui dans la ville de Saint Pol» il lui avait Tait donner cinquante mille florins et dix-huit gros navires, tout en feignant en public de désapprouver son entreprise.
Edouard IV, dont les adhérents étaient encore nombreux ei Angleterre, et que Tadministration dure et arrogante du coml de Warwick commençait à faire regretter, s*était embarqué port de Ten-Vere, en Zélande, le 10 mars 1471, pendant que duc de Bourgogne se trouvait encore en Picardie. Ce derni( pour se prémunir contre toute éventualité, avait aussitôt défendre, sous peine de la vie, d'assister directement ou ini rectement le royal exilé.
Tandis qu*on menaçait ainsi les partisans du chefde la mai^^on d*York, celui-ci opérait une descente dans la petite ville cie Ravensport, et marchait sur Londres à la tête de deux nk.:5IJè hommes d*armes. Cette manœuvre hardie, qui semblait ne de^^o/r aboutir qu'h une défaite irréparable, lui valut des succès promps qu'éclatants. Ses troupes grossirent peu à peu, et b: tôt le duc de Clarence, qui s'était engagé à s'opposer à son sage, se joignit à lui. Salué avec acclamations par le peuple, le roi fit son entrée dans la capitale, le 11 avril 1471, et renvoy» dans la tour l'infortuné Henri VI, dont la faible intelligence n'avait pu résister à tant d'orages.
Telles furent les nouvelles qui parvinrent au duc Charles, 3** moment où il venait de déposer les armes. Il n'osait y croira* tant la révolution qu'on lui annonçait avait été rapide, qi^ déjà Edouard IV remportait une autre victoire à Barnet, oill-^ comte de Warwick perdit la vie, et achevait la ruine du paiCde Lancastre sur le champ de bataille de Tewkesburj'. A pdi sur le trône, il envoyait remercier les Brugeois du bon accuev qu'il avait reçu dans leur ville, et témoignait sa reconnaissance au sire de la Gruthusc en le créant comte de Winchester.
Le duc de Bourgogne, se sentant désormais appuyé par le monarque anglais, songea plus que jamais à la guerre. Il voulut néanmoins, avant de rompre la trêve à laquelle il s'était engagé, garantir le commerce flamand de tout dommages. Il fit équiper
^ ce but, plusieurs navires à Dunkerque, à Nieuport et à ^sC«nde; éleva des fortifications sur les côtes de Flandre, et fit K.^43uter des travaux de défense à Biervliet. Il encouragea ses &K^€iIshommes à prendre du service dans la marine militaire (1), ix développement de laquelle il apportait tous ses soins, et qui é^^it déjà mesurée, avec tant d'éclat, contre les forces réunies UL c^cmte de Warwick et de Louis XI. Le sire de Borsele, capii^ine général de Tescadre bourguignonne, promulgua vers cette poque une ordonnance qui mérite d'être étudiée à cause des Létsiils qupile contient sur les manœuvres navales en usage à iSi findu XV* siècle.
Nous y lisons que toute embarcation, faisant partie de la flotte
Auoale, devait, à la tombée du soir, se rapprocher du vaisseau
^^XDîral, en évitant cependant de naviguer sous lèvent dudit
vaisseau. Le dimanche, on se hélait en criant Jhu Crist; le lundi,
Saincte Marie; le mardi, Saint Marque; le mercredi. Saint Jehan
Bap/Mf; le jeudi. Saint Jaque; le vendredi, Sainte Croixe; le
^Hiedi, Saint Nicholas. Les mouvements à exécuter en commun
étaient réglés par signaux. S'il fallait mettre des bonnettes, le
U) Son père, Philippe le Bon, lui en avait donné Texemple ; nous trouvons O^ effet, dans les Comptes de la recette générale pour 1453 et 1454, (n« 1866, '^•des comptes, arch. génér. du Royaume) les passages suivants :
* I>eLaarent de Maeciî, conseiller de monseigneur le duc et son receveur
^Éral de Flandre et d'Artois, la somme de cinq cent onze livres, quinze
^^, de quarante sols monnoye de Flandres la livre... en deniers payez à
"^^^ire Joffroy de Choisy pour le reste de la somme de mil vingt-trois livres,
^ïiicsols, monnoye dite à luy deue pour le payement de deux mois finis le
^%l-<5inquiesme jour de may, l'an mil quatre cent cinquante-trois d'une
•***f>tle armée de quatre-vingt-dix hommes, de une barge et ung bringantin
^*^^ cbascun de trente hommes, estant soubs luy en armée sur mer au dit
^îre, pour Tempeschement des vivres qui peuvent venir et arriver à
'^^x de la ville de Gand, ennemis, rebelles et désobéissans à mon dit sei-
^^... etc. •
• Dudit Piètre Blonde, la somme de cinq cens escus d'or, du prix de qua-
^t-e-huil gros, monnoie de Flandres, pièce... en deniers payez à messire
^tlaume, bastartde Brabant, chevalier, conseiller et chambellan de mon
Seigneur, commandeur de la Morée, de l'ordre de St-Jean de Jérusalem,
^D don de mil escus du dit prix à luy fait par mon dit seigneur, pour luy
W à habiliter et mettre sus une galère qu'il luy a aussy donnée pour la
luire et entretenir par mer... etc. »
capitaine général Taisait allumer une lanterne au milieu du château de la poupe de son navire. Le même fanal, agité coaliaudlement de bas en haut, transmettait Tordre de les enlever. Den lumières, placées à mi-nef, signifiaient qu'on avait à serrer leii voiles; trois feux, équivalaient au contraire à un ordre de départ.
Tout capitaine, en apercevant un b«^timent étranger, devait faire hisser une lanterne au grand mat de son vaisseau. Ilf^: laissait quelque temps si le bâtiment suspect était isolé, sinoi il rabaissait et la haussait de manière à indiquer les forces dl Tennemi. Tous les navires de la flotte se massaient aussitiC, en pareil cas, de manière à se mettre en bataille. Un penooB était arboré sur Tavant de chacun d'eux, et, durant la nuit, bi certain nombre de feux, rangés deux par deux, leur donoaieift le moyen de se reconnaître. Au premier son des trompellOi les équipages fort nombreux au xv^ siècle, couraient aux armes; au second, ils se trouvaient à leur poste, prêts à Tattaque ooà la défense; au troisième, ils arrachaient le pennon qui avait flotté jusqu'alors sur le château d'avant, et le remplaçaient pu le drapeau de guerre.
« Et adonques, disait Henri de Borsele, au nom du Saintce Esprit, de cœur et bon courage, ils doivent combattre et « frapper sur leurs ennemis pour l'honneur de leur très redouté « prince monsieur le duc, en telle façon qu'ils puissent vigoo* « reusemcnt obtenir la victoire. Nul patron ne peut se retirer « de la lutte sans en avoir reçu l'ordre, ou exécuter une manœ»ce vre contraire h celle qui lui a été assignée, sous peine de ^ (c mort. Tout individu qui sera convaincu d'avoir commencéle « pillage des prises avant la défaite totale de l'ennemi, subira « la même peine (1). »
Les quatre-membres de Flandre, peu favorables â l'augmentation des compagnies d'ordonnance, prenaient le plus vif intérêt aux succès de notre marine, et contribuaient, par des subsides assez considérables, aux dépenses nécessitées pour son entretien. Les Brugeois, toujours en lutte avec les pirates,
(1) Voy. De Jongc, Gcschiedenis van het Nedeilansche zeewezen, 1- partiti pièces juslif. n* IV, p. 567.
uyaient d'autant plus, à cet égard, les vues du duc de Bourne, qu'ils venaient de conclure un nouvel accord avec les «ril I ^s hanséatîques, afin de s'assurer Télape de leurs marchan- [1 j ^^s. Ils avaient obtenus, en faveur de nos marins, le privilège 1 usif du transport des cargaisons entre Hambourg et l'Écluse, cîurremment avec les Hambourgeois. Ces relations présenmi tant d'avantages que les Gantois demandèrent bientôt à y p>articiper, et firent des démarches dans ce but auprès du l>o la rgmestre de Lubeck. Leurs instances furent néanmoins a^^^z mal accueillies, à cause de certaines taxes levées à Gand la bière de Hambourg, contrairement aux anciens usages (1). négociations n'étaient pas encore terminées, que déjà le du o Charles pénétrait en France, se mettait en possession de e et de Roye, et commençait le siège de Beauvais. Repoussé nt cette ville, qui fut défendue avec le plus grand courage V^^ ses habitants, il ravagea tout le pays de Caux, et repassa la f^^iitière, après avoir fait subir des pertes considérables aux Populations normandes, mais sans remporter de grands succès sur les troupes royales, qui avaient l'ordre d'éviter tout engag^ttient sérieux. Une nouvelle trêve devenait nécessaire aux deux partis, et elle fui conclue à quelque temps de Ih, d'abord pour cinq mois, puis prorogée durant toute l'année 1473. t^armi les victimes de toutes ces commotions, les Tournais\eus avaient surtout à se plaindre. Fort attachés à la France, ^^s souffraient beaucoup de l'interruption de leurs relations ^mmerciales avec la Flandre et le Hainaut. Hs obtinrent des lettres royales qui les autorisaient à traiter avec le duc, et, munis de cette permission, s'engagèrent à payer annuellement à ce prince, tant que la paix ne serait pas conclue, une somme de dix mille écus. Ils devaient lui remettre en outre, dans l'espace de dix ans, un capital de quarante mille écus. Cette transaction ayant été approuvée par Louis XI, les magistrats de
(1) Voy. Une lelire du bourgmestre et des conseillers de la ville de Lubeck,
du Î5 juin 1472. Ils déclarent ne pas vouloir recevoir les envoyés gantois, à
sioins que la percepUon de limpôt sur la bière ne soit suspendue, cette
oesure étant jugée indispensable avant d'entrer en composition. Parmcntier,
iKwaients relatifs à la hanse.
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Tournai, pour se procurer l'argt. . = .^05 deBerne, le :i.*oî
d'émettre des titres de rentes h c' -.^liice du chevalier» et
Le roi, loin de les indemniser, ' ^:. ^ mir étroitement a^- ^c charges, en réclamant aux acqn ' . .r a même faire la i>£iix nouvel acquêt, levé en Franco . _ atè de Ferrettc, ce J tint siens lui opposèrent leurs pv" .^. j-.aLJucSijçismond reprit ordres itératifs du monarqn ,. .c Saijenbach périt pa m^ la
état des biens achetés par **
Le duc Charles, tout en .,.^ . _ îjc de Bourgogne d<3 vesongeait plus que jamais- ^ .,:^- j France. Le roi A'Xw ;^ledepuis si longtemps, cV^ ^^. r-. -^ mille archers dan=^ les
royaume de Bourgogn** ^.. i.nTerser bientôt la Manche
mente les ressources • ^^.TL.r. niii de tirer vengeance ^e il envoyait ses agent' "^ .:_:, rriienl trouve autrefois asile sa réputation était r _ _ ^:.ncc::e en possession de TiVciuiil en disposait d'au» *^ .^ . ^^: ju duc Charles, en échange Tadministratiou, : . "" ^. j. ;:i ..mmpagne qui allait s'ouvrir,
en 1458, Philippe ' ^ '^.^.n^^c. •r Nivernais, le comté de Ri décentralisé racli- "" _ . ^^ ..Û.T d'aulres seigneuries.
son de fi- — * ' ... . .::e û ses sujets de coniraerC^^';
renne r* .*- . ;^:re manière avec les vassa*^^
Les < ^^ ^ . \^ - ::, ainsi qu'avec les habilan^^
tieuso -:.'-^' " L! . ., :.-.-, le Ferrelte, sous peine o^ de la ■— "\ \. : :■ . ■: . "i ;c:o de son armée, qui était
mor -•s-*"'""' " J .. ^ "I---: raî, vint mettre le siégc ci ' ^-^** \ -.^ ^^. : . . :^.: -ir Hermann deHesse. nr -«^ - ■ ..- ..i :.:::u::aa:ion plus défavorable i
d' ■ *'*" ' .. ' :u:.:a:iJaienl de ménager, pour
^ ^ ^ '.>>:ui\'es dont il disposait. Un
,. -. ....ss:', malgré les efforts de sir
.. : .:< .-::ts chevaliers anglais, le duc
^ \ ^ _-^ :.l: ii essaya d'interrompre les
■ iî.::'urnanl le cours de TErft.
' ^ . . ::useillaient en vain d'aban-
i' «lont le succès était douteux et qui devait
.1 s éijormes : il se refusait à les écouler, et
.iiiijcre son obstination.
■\ m:s ennemis travaillaient îi multiplier autour
Ii'S et les dangers. Louis XI, resserrant son
. Suisses, les encourageait a attaquer les troupes
liuniont, et accordait des subsides au jeune duc
;:.nir Taire la guerre aux Bourguignons. Des troupes
i^i nuiraient en Picardie, tandis qu une armée alle-
'iinnandée par Frédéric III, accourait au secours de
.i <lo liesse.
:Il'>, forcé de se rendre à Tévidence du péril, harcelé de
•Mes, leva enfin le siège deNeuss, après avoir passé onze
■'^ sous les armes. Ce fut en ce moment que le roi d'Angleterre,
■ 'n, Marquant avec ses hommes de guerre à bord d'une flotte
l'Ourguignonne decinq cents navires, rassemblés précédemment
*^^ns les ports de Flandre et de Hollande, mettait à la voile pour
f*îiilais. Il ne trouva, en arrivant dans cette ville, ni vivres, ni
approvisionnements. Le trésor du duc était épuisé ; ses soldats,
Mécontents et fatigués d'une longue et pénible campagne : Les
^ïïglais, au nombre quinze cents chevaliers et quinze mille
^ï'chers, se voyaient seuls en présence de l'ennemi.
Louis XI, profitant habilement delà surprise et du désappointement d'Edouard IV, lui fit proposer une trêve aux condi- ^ons les plus favorables et, malgré les représentations du duc Qiarles, qui était accouru auprès de son allié, réussit à la faire accepter : Edouard repassa la mer, après avoir eu une entrevue ïvecle monarque fran^»ais et s'être réconcilié avec lui.
Le 13 septembre i-475, le duc de Bourgogne signait h son
tour une suspension d'armes avec son heureux rival. Chacun
àes contractants gardait les villes et pays qu'il tenait à l'époque
des conférences de Bouvigne; le commerce et la libre conmiu-
flfcation entre les sujets des deux princes étaient garantis.
Celte dernière clause, malheureusement fort mal observée,
ii*avait d'autre objet que de donner quelque satisfaction aux
classes populaires. Il eut fallu, pour rendre quelque activité aux
transactions commerciales, plusieurs années de calme et de
paix, ce que nul n'osait espérer. Le négoce languissait, l'argent
était rare, et le malaise général. Beaucoup de chefs d'atelie se voyant sans travail, quittaient les Pays-Bas pour dierch un meilleur sort à l'étranger (1). Parmi ceux-ci se trouvait fabricant de tapisserie de haute-lisse, natif de Bruges, dont jiom était destiné à devenir célèbre : nous voulons parler Jean Van Gobeelen, le fondateur des Gobelins (2).
Plusieurs navires belges et hollandais étant tombés entre mains des corsaires, en se rendant dans le Levant, le duc.
(1) Plusieurs d'entre eux se fixèrent en Angleterre, à Ipswich, où Ton j^ _ , établi un marché aux laines en 1i64, et y ouvrirent des auberges. Comr»^ ^bï plupart des étrangers, attirés à Ipswich pour faire leurs achats, se reiid^ S ^yi, chez eux, Edouard IV, faisant droit aux réclamations des habitants d^» /i ville, soumit d'abord les nouveaux venus à une taxe spéciale et annuelle i$ vingt deniers, puis finit par leur défendre de loger des marchands, sc^05 peine d'amende. Voy. Memorials of Ipswich y fol. 196.
(i) M. Lacour, dans un article publié dans la Nouvelle Biographie génén^^» éditée par Firmin Didot, suppose que la famille Gobelin était de Reims, tm ^^ il est hors de doute aujourd'hui qu'elle était originaire de Bruges. En ^0^ deux voyageurs hollandais qui visitèrent Paris au mois de janvier 1657, ctf^"" Arment sous ce rapport le témoignage des écrivains belges : « L'onzième j<^ ^^ « de janvier, écrivenl-ils, nous fusmcs promener fauxbourg St-MarcM ^' « qui aboutit aux Gobelins. On passe une petite rivière qui en porte leno^^' « dont les eaux sont les meilleures du monde pour teindre en escarlate.C^^ « la nomme ainsi de ces fameux teinturiers flamands , qui se nommalfl^^ « Gobeelen, et par corruption de langue on en a fait Gobelins. Ils y ont établi « une fabrique de tapisseries qui , pour la finesse, la bonne teinture et 10 « beau meslange des couleurs, des soyes et des laines, surpassent celles d0 « Flandres et d'Angleterre, mais aussy sont-elles de beaucoup plus chères: « ceux qui y travaillent sont encore pour la plupart d'Anvers, de Bruges ou « d'Audcnarde. » Voy. Jubinal, Lettre à M. de Salvandy, p. 80, d'après on extrait d'un MS. de la Bibl. de La Haye, portant le n' 1186. Rabelais, rapportant, liv. II, chap. XXII, une espièglerie de Panurge, lui attribue « icellaf ruisseau qui, de présent, passe à Sainct Victor, auquel Gobelin taincl Tescarlattc, et Ronsard, rendant à son tour hommage à l'habileté des descendants de notre compatriote, dit, dans une ode à Gaspar d'Auvergne :
Les moissons je ne quiers pas.
N'y le riche acrousirement D'unH laine qui dément La teinture naturelle Es poisles du Gobelin, S'yvrant d'un rouge Tcnia Pour se desgoiser plus belle.
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prévenir de pareilles infortunes, ordonna aux armateurs, en 1475, de n'entreprendre ce voyage qu'à condition de former une flotte, pourvue d'armes et de munitions de guerre, et placée sous le commandement d'un amiral. Les vaisseaux qui la composaient ne devaient plus arborer, comme autrefois, le lion rouge néerlandais ou le lion noir de Flandre, mais la bannière de Bourgogne. L'escadre, avant de partir pour l'Orient, devait être passée en revue par des gens compétents, el toute embarcation qui n'avait pas été munie de moyens suffisants de défense, était mise sous séquestre. Un tiers des confiscations qui résultaient de Tapplication de cette loi, revenait au prince (1).
Un procès assez important se jugeait, vers la même époque, en Hollande. Les Anversois avaient fait arrêter, durant l'une dei^ leurs foires, un certain nombre de marchands brémois, pour les forcer à payer le montant de diverses créances arriérées. Les magistrats de Brème réclamèrent leurs concitoyens, en contestant la légalité de cette capture, et soumirent l'affaire à Tarbi- ^^ge des bourgeois d'Amsterdam, qui donnèrent gain de cause ^ux Brémois. Les Anversois s'exécutèrent de bonne grâce, et ^^ni remettre une indemnité à leurs adversaires, qui, de leur ^té, rendirent les biens dont ils s'étaient emparés par représailles (2).
Le duc de Bourgogne, auquel l'adversité n'avait rien appris, venait à peine de signer un armistice avec la France, qu'il s'apprêtait déjà à reprendre le glaive : il prétendait tirer vengeance de René de Lorraine, qui lui avait envoyé des lettres de défi, et punir les Suisses, qui avaient fait mourir sur Téchafaud le gouverneur de Ferrette, Pierre de Hagenbach. L'effet suivit de près /a menace. Nancy, attaquée par les troupes bourguignonnes, se rendit le 29 novembre 1475, et l'armée ducale, en belle ordonnance, pénétra dans les vallées du Jura, passa par Jougne, que les Suisses avaient renoncé à défendre, mit le feu à la ville dTverdun, et vint camper devant Granson qu'elle investit. Les assiégés résistèrent d'abord vaillamment, mais comme l'artillerie ennemie battait jour et nuit les remparts, la garnison
(1) Commelin, Beschryving van Amsterdam, bl. 915, 916. (3) Papebroch, Annales Antverjnenses, tom. II, p. 156.
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crut enfin devoir capituler. Cédant aux conseils d*un ga homme allemand, nommé Ramschwag, les soldats suisses tirent tout à coup de la place, désarmés, et se présenté devant le duc, afin de se recommander à sa merci. On ne ( béra guère sur leur sort; attachés par dix, par qainie, vingt, les mains derrière le dos, ils ibrent livrés aux e» teurs, et pendus aux arbres voisins.
Leurs compatriotes allaient bientôt réclamer, Tépée au po Texpiation de cette inhumanité. Déjà les Bernois avaient • les armes, sous le commandement de leur avoyer, Nicolas Scharnachtal ; ils rallièrent d'abord les bourgeois de Zurict Baden, de TArgovie et des libres bailliages, puis, ayant rejoints par les contingents de Bâle, de Luceme, de Goli de Schelestadt et d'une foule d'autres localités, marchèrent i Granson, au nombre de vingt mille combattants.
La bataille se livra le 1^ mars 1476, dans les environs ch&teau de Vaux-Marcus, qui commandait le chemin de Grau à Neufchâtel, position que le duc avait choisie et fortiflée. I Suisses, s'avançant en bataillons carrés, en se faisant un ra part de leurs longues piques et de leurs hallebardes, r^poi sèrentles Bourguignons, le fer dans les reins, jusque dans k camp. Ces derniers espérèrent d'abord s'y maintenir, mais à les collines de Bouvillars et de Ghampigny étaient tombées pouvoir des gens de Glaris et de SchafThouse, qui achevèn la déroute des troupes ducales. Charles , après avoir esss vainement de rallier ses gens, fut entraîné lui-même dans déb&cle générale , prit la fuite suivi d'un petit nombre de i serviteurs, et ne s'arrêta qu'à six lieues de là, à Jougne, laisB) son artillerie, ses bagages et d'immenses richesses entre mains des vainqueurs.
Parmi les dépouilles recueillies après la lutte se trouvait bijou éminemment précieux, tant par sa valeur intrinsèque i par les souvenirs qui s'y rattachaient. Nous en dirons qoelq mots, pour consigner en passant une nouvelle invention do l'industrie belge.
Les anciens ignoraient Tart de tailler le diamant. Ils rect cliaient, en conséquence, ceux qui présentaient naturellem une forme pyramidale, et les montaient aussi avantageusem
que les circonstances le permettaient. Louis de Berquem (1),
bourgeois de Bruges, décou\Tit en 1476, les moyens de tailler
et de polir les diamants en les frottant Tun contre l'autre et en
employant leur propre poussière, connue aujourd'hui sous le
nom d'égrisée. La première pierre façonnée par ce procédé avait
été offerte au duc de Bourgogne (2), et fut perdue par lui à la
bataille de Granson (3).
Nous ne rapporterons pas, dans tous leurs détails, les derniers épisodes de cette terrible guerre. Le règne du duc Charles, ^ partir de la dispersion de son armée devant le château de Vaux-Marcus, n'offre plus aucun iniérêt au point de vue de nos relations commerciales. Le malheureux prince, blessé dans son ^ï'gueil, voyant s'écrouler une à une toutes ses espérances, ^*^ie en vain de ramener la victoire sous ses drapeaux. Reje- ^W les avis de ses conseillers, sourd aux représentations de ^s Sujets, il s'acharne, avec une énergie fébrile à consommer ^ propre perte. Abandonné par la plupart de ses alliés, trahi P^** ses serviteurs, il rassemble une nouvelle armée, la voit fuir "^vant l'ennemi à Morat, fait un dernier effort, et vient se heur- ^^ à Nancy contre les Lorrains et les Suisses, pour périr enfin *^^ le champ de bataille, léguant son infortune à sa fille, Marie *c Bourgogne.
U) D^aulres écrivent Berken ou Berquen. Voy. Bull. d€ la commission royale ^kttCoirc, l", lom. XV, p. 319.
S) U duc accorda trois rniHe ducats de récompense à l'inventeur. M. Bar- ^K Bibl Protyp., p. 331, ayant trouvé dans un inventaire de joyaux d'Isa- Wlcde Portugal, femme de Philippe le Bon, les mois « diaments appointez » ï^Mirque que cette expression semble dénoter une taille, ce qui tendrait à ftire remonter cette découverte de vingt à vingt-six ans. Son observation n'a cependant guère d'importance, car il est évident qu'il s'agit là de dia- ■MDlsàpoin/w naïveSf c'est à dire, disposés d'après Tarrangement de leurs ftees naturelles, ou appointez, comme l'écrivait l'auteur de l'inventaire. Les iniatre diamants qui ornaient l'agrafe du manteau royal de Saint-Louis, étlJentdes pointes naïves à quatre faces.
(3) H la fit monter au milieu de trois rubis balais, et la portait au cou.
CHAPITRE XÏI
Troubles en Flandre. — Conquêtes des Français en Picardie et en ArtwB — Négociations avec Louis XI. — Supplice du chancelier Hagonet et dain d'Humbercourt. — Tumulte à Bruges. — Nouveaux succès des tronpM françaises. — Mariage de Marie de Bourgogne avec Maximilien d'Autriehl^ — Trêve. — Traité commercial avec l'Angleterre. — L'architecture Dank au xv<^ siècle. — Quelques mots sur notre marine de commerce. — Âooori avec les Tournaisiens. — Assemblée des États. — Sédition à Gand.— Reprise des hostilités. — Bataille de Quinegate. — Négociations. — DA* entre Ostende et Damme. — Mort de la duchesse Marie. — Guerre ciA
— Traité d'Arras. — Ostendais et Brugeois. — Corporation commenili à Anvers. — Luttes maritimes. — Accord entre les Brugeois et Maii» lien. — Voyageurs belges. — Prise d'Ostende. — Décret sur les aminnték
— Guerre avec la France. — Los marchands étrangers rappelés à Bnjes. Coup d'État tenté par Maximilien, et arrestation de ce prince. —I^ Allemands à l'Écluse . — Mise en liberté du roi des Romains. — Bcprt» sailles. — Traité de Montils. — Nouveaux troubles. — Philippe deClères.
— Armements maritimes à l'Ecluse. — Prise de cette ville.
Les communes belges, si rudement traitées par le duc Chartes, ruinées par les guerres, privées de leurs plus précieuses libe^ tés, n'eurent pas plutôt reçu la nouvelle du désastre de NaûCf qu'elles refusèrent d'acquitter taxes et gabelles, en protesta* énergiquement de nilégalité de ces impositions. La ruine de 11 maison de Bourgogne, désormais imminente, semblait impliquer la condamnation des tendances centralisatrices qu'elle avA cherché à faire prévaloir, et Tesprit public, abandonné à 1©même, se portait naturellement vers le passé, y cherchant to titres de gloire et de consolantes promesses.
J3Iarie de Bourgogne, la jeune duchesse, était menacée de tous
-Ces. Son père venait à peine de recevoir la sépulture, que
j à Louis XI donnait Tordre au bâtard de Bourbon et au sire
1^^ Comines d'entrer en Picardie et en Artois, faisait marcher
l^^s troupes en Bourgogne, et envoyait quelques-uns de ses
^ê'^^nts en Flandre, pour y semer secrètement la division et la
lî^ <2orde. Abbeville, Ham, Bohaing et St-Quentin avaient déjà
-?^ert leurs portes aux Français, lorsque des ambassadeurs
rguignons se présentèrent devant le roi, munis de lettres
I eur souveraine.
'ambassade se composait du chancelier Hugonet, du sire
^'Uvambercourt, de Guillaume de Clugny, du sire de la Gruu-
^^'*-> ^e, et de quelques autres personnages influents. Elle était
^^a.ï*gée d'annoncer au monarque la prise de possession des fiefs
*^laîssés par Charles le Hardi, dont un conseil, comprenant la
*^^oliesse douairière, le sire de Ravenstein, le sire d'Humber-
^^^nt et le chancelier Hugonet dirigeait l'administration. La
*^oîiesse Marie se déclarait disposée à rendre hommage pour
« Bourgogne, l'Artois et la Flandre, s'engageait à reconnaître
■^ juridiction du parlement de Paris, et offrait la restitution de
^utes les seigneuries ou domaines acquis parles traités d'Arras,
te Conflans et de Péronne.
l«e roi, avec cette prudence astucieuse qui présidait à toutes
ses actions, répondit qu'il ne voulait occuper les États de Bour-
K^gne que pour les conserver à la princesse, qu'il considérait
^ïHme étant sous sa garde, parla d'un projet de mariage entre
^^l^ et le dauphin, et réussit à se faire remettre la cité d'Arras,
^^ commandait le sire d'Esquerdes, depuis longtemps gagné à
«^ cause.
ûans l'intervalle, le désordre augmentait à Bruges et à Gand. 1^ vieux duc de Clèves était arrivé dans cette dernière ville, et, profilant de l'antipathie témoignée par les Flamands contre toote alliance française, cherchait à déterminer la duchesse ïarie à épouser Jean de Clèves, son fils. Une circonstance iœprévue vint encore augmenter reffervcscence populaire, en récitant jusqu'aux plus déplorables excès. Quelques bourgeois, léiégués par les communes auprès de Louis XI, reçurent avis h éronne que des négociations avaient déjà été entamées avec
ce monarque, au nom du conseil. Surpris et indignés dessacrifices au prix desquels on voulait acheter la paix, ils retournèreal ii Gand, où leur présence amena une violente émeute. Le cbascelier Hugonet et le sire d*Humbercourt, auxquels les Gantoii avaient voué une haine implacable, furent aussitôt anrélà^ jugés sommairement, et décapités par la main du bourreaii,1i 3 avril 1477, presque sous les yeux de la duchesse, qui demttdait vainement leur grâce. Les Brugeois, en apprenant ces éléments, suivirent Texemple de leurs voisins. Les doyens deii métiers, se rassemblant en tumulte, coururent aux Halles, il exigèrent qu'on recherchât tous les privilèges et tous les octroii concédés jadis à la ville, afin d'en prendre lecture. Leboui|-' mestre, Jean de Nieuwenhove , s'étant refusé à obtempérerl^ leurs vœux, fut forcé de quitter la ville, pour ne pas être mi^l sacré par la foule.
Tandis que Marie de Bourgogne, privée de ses conseillers hij plus dévoués, cherchait à conjurer les périls qui rentourai* en multipliant les concessions à ses sujets révoltés (1), lesFrai-j çais continuaient leurs conquêtes, s'emparaient du Tronquoi,k Montdidier, de Roye, de Moreuil, de Vervins, de Saint-Gobi%i de Marie, de Rue, de Landrecies, de Therouenne, de Hesdinëde Boulogne. Les Gantois, de plus en plus hostiles à Tidée
(l) Elle leur accorda de nombreux privilèges, dont quelques-uns an! fort importants. Elle s'enj^ajîoa à ne point se marier sans le consenleoflJ des États, promit de ne conférer des fonctions publiques qu'aux habitti* du pays, et renonça au droit d'affermer les charges. Nul ne pouvait ftt disirait de ses juges nalurels. Elle reconnut aux cités le droit de conroqor des assemblées, et déclara (|ue les taxes ne seraient établies que du cons* tcment des Étals, qui devaient être également consultés en cas degner». Les Brugeois obtinrent confirmation de la charte accordée aux francHô»' tiers en 12G3, par le comte Guy, ainsi qu'une réorganisation complète* réchevinage ; il fut convenu que les échevins seraient nommés désonÉ par quatre commissaires, et qu'on les choisirait parmi les neuf membrttti la ville, de la manière suivante : les cinq premiers d'entre les bourgeoiSi le sixième des rangs des quatre grands métiers; le septième parmi les bolchers; le huitième d'entre les dix-sept métiers; le neuvième do sein i orfèvres; le dixième du nombre des maîtres cordonniers ; le onzième *» celui des maîtres tanneurs, le douzième parmi les boulangers, elletrèzième entre les courtiers.
d*iJtn Kiiariage entre leur souveraine et le dauphin, malgré les
s d'Olivier le Mauvais, l'agent de Louis XI et leur compa-
(1), s'armèrent enfin sous les ordres d'Adolphe de Gueldre
et, s^ mettant aux champs, allèrent dévaster le Tournaisis.
Attsiqués brusquement au retour de leur expédition, au moment
oU ils rentraient en Flandre chargés de butin, ils furent défaits,
et leur commandant, qui aspirait h la main de la riche héritière
de Charles le Hardi, resta sur le champ de bataille. Sa mort
décida les États à accepter les offres du duc Maximilien, fils
de Vernpereur Frédéric, déjà désigné comme futur époux de
Mavie de Bourgogne.
Une députation, parmi laquelle se trouvaient plus de qua- ^i[^t.e des principaux négociants d'Anvers (2), vint au devant du Prtrice jusqu'à Cologne, et raccompagna à Gand, où il fit son entï^^e le 17 août 1477. Son union avec la duchesse fut célébrée oès le lendemain, et, quelques jours plus tard, il prêta serment ^^ 'Pays de Flandre et à la ville de Gand.
^^ présence produisit d'abord les meilleurs effets. Les Fla-
^^ds, groupés désormais autour d'un chef, remportèrent quel-
'M^s avantages; les troupes françaises, victorieuses à Condé, se
^^^nt repoussées avec pertes sous les murs d'Audenarde. Le
y*^> faisant appel au patriotisme des communes, réunit bientôt
^'^St mille hommes, avec lesquels il s'avança jusqu'à Valen-
ûietines, offrant bataille à ses ennemis.
I-ouis XI, après avoir essayé inutilement de se maintenir
^i^s le comté de Bourgogne, comprit qu'il était temps de
^^îter, et offrit à son adversaire une trêve d'un an, en s'enga-
%^iit à évacuer le flainaut et à rendre la ville du Quesnoy.
^tle trêve, à la fois communkative et marchande, fut publiée à
^as le 11 juillet 1478. Le duc signa, le jour suivant, une con-
veuUon avec Edouard IV, consacrant la plus entière liberté de
commerce entre les deux pays, et stipulant que les ports
de Flandre et d'Angleterre seraient strictement fermés aux
pirates (3).
(1) n était né à Thiclt, près de Courlrai.
(î) Jaerhoek derstadAntwerpen, \ deel.
(3) Rymer, Fœdera, t. îll, p. 67 ; Ândcrson, Hist. of commerce, 1. 1 p. 506.
Ce dernier accord était devenu indispensable, car les voyages maritimes, durant ces luttes incessantes, présentaient de joor en jour plus de dangers. Une véritable révolution s'était opérée, en elTet, avec la découverte de la boussole et de la poudre ï canon, dans la construction des navires de guerre. Les coqua^ jadis si universellement employées, avaient été remplacées pv les hulques et les caravelles^ plus solidement construites, et d'une marche infiniment supérieure. On continuait aussi i employer les galères, mais celles-ci étaient plutôt en usage parmi les peuples du midi de l'Europe. Les bâtiments arma, durant le xv^ siècle, étaient assez petits, généralement de 160 à 240 tonneaux. Ils portaient deux ou trois mâts, auxquels oa ajoutait parfois une espèce d'artimon, très incliné sentant i tendre une voile supplémentaire (1).
Les mats n'étaient plus chargés, comme autrefois, de guérites crénelées destinées à recevoir les archers, mais supportaient des plates-formes, que l'on armait de pièces d'artillerie légère, servies par quelques hommes. Deux châteaux, souvent richement ornés, s'élevaient aux deux extrémités du navire, quTls dominaient entièrement. Formés de lourdes planches de chêne, ils étaient souvent réunis par un pont volant, ce qui permettait, en cas de nécessité de passer de l'un à l'autre.
L'interruption partielle de nos relations commerciales directes avec la Castille et TAragon, par suite de l'alliance conclue entre i les souverains de ces contrées et le roi de France, nuisait an développement de notre marine de commerce. Louis XI, dans le but de lui porter un nouveau coup, ordonna de ne recevoir dans les havres français que les marchandises qui y arrivaient sous pavillon national. Il s'était assuré en outre le concours d'un habile marin, Guillaume de Caseneuvc, qui causait de grands dommages aux armateurs belges et hollandais (2).
(1) Voyez une f^iaviire représentant le vieux Middelbourg on 1400, daM SniaUcfîangc, Chrov. de Zélande, ainsi qu'une vue du port d'Anvers en 15ie dans le Ilistorisch onderzoeU naer den oorspronh, enz, van Antwerpen.
(2) \\ s'empara, en 1479, de quatre-vingts bateaux flamands et hollandais, à leur retour de la Baltique, où ils avaient été envoyés à la pêche au harengs. Voy. Select letters of Christophcr Mumbus, transi, and édit by Ifa^ur,
situation générale du pays s'améliorait cependant depuis oonclusion de la trêve. On avait fait la paix avec les Suisses, des rapports de bon voisinage s'étaient rétablis entre la Flandre et le Tournaisis. Les habitants de ce dernier district voyaient admis de nouveau à fréquenter les foires flamandes brabançonnes, à condition toutefois de ne pas exporter à l*ét ranger des chevaux, des harnais, des métaux, des ferrailles, fle la poudre, du salpêtre et autres objets servant à la guerre (1). Le duc Maximilien n'était pas toutefois sans inquiétudes, car la campagne précédente avait nécessité des dépenses considérables, qu'il allait falloir, selon toute probabilité, renouveler bientôt : il convoqua les États à Termonde dans le courant 4x1 mois de février 1479, dans le but d'en réclamer des sub-
Cette assemblée, dès sa première séance, retentit de plaintes contre les Français, qu'on accusa de commettre journellement 4^s hostilités, en violation de l'armistice. Les États requirent te duc d'ordonner à tous ses sujets de se pourvoir, chacun selon ^ fortune, d'armes et de munitions, afin d'être prêts à marcher w>tilre l'ennemi (2). Ce décret fut accepté sans opposition, mais Atfen fut pas de même des ordonnances relatives à la pcrcepûou d'une gabelle sur la bière, qui faillirent occasionner une ^^olte à Gand. Les tisserands en coutil, les meuniers et quelques autres membres des corporations se refusèrent à y obéir, ssisirent leurs bannières et coururent jusqu'au Verbrugghe^ aujourd'hui le pont aux Herbes, où ils rencontrèrent le bailli Jean de Dadizeele et le magistrat, qui, assistés d'un certain nombre de bourgeois, les accueillirent Ix coup de piques. Une écbauffourée eut lieu entre les deux partis, durant laquelle le meunier Jean Gœthals fut tué , et beaucoup de séditieux blessés.
Force étant restée à la loi, Jean de Dadizeele, accompagné
iOBdon, printed for the Hakluyt society, an. 1818, p. xxxvin introd. Ces exploits atUraient cependant quelques représaUles; Jacques de Savoie captura la même année trois navires français, chargés de blés et d*approvisionnements, et les amena à l'Écluse, où leur cargaison fut vendue. Yoy. Despars.
(1) Registres des consaux de Tournai.
(t) Yoy. les ordonnances, aux archives générales de Belgique.
de ses adhérents, amena de rartillerie devant la maison forgerons, où ces derniers s'étaient renfermés avec les tu rands, les meuniers et les cordonniers, et les obligea à la &<: mission.
Ces troubles n'étaient pas encore apaisés, que déjà M hommes d'armes du duc entraient par surprise dans le châte^ de Selles, près de Cambrai, pendant que Louis XI fais^ attaquer la Bourgogne avec des forces imposantes. MaxioC lien, désireux de relever son crédit par quelque brillant explo ^ assembla une armée de vingt-sept mille combattants, et, ^ mettant en marche le 27 juillet 1479, arriva devant Theroueni^ défendue par le sire de Saint-André. Il avait commencé le sié^ de cette ville, lorsqu'on lui annonça l'approche des França^ qui venaient à sa rencontre par Guinegate, au nombre de du ' huit cents lances et de quatorze mille archers. La bataille s'e gagea vers deux heures de l'après-midi, avec le plus gra^ acharnement. La cavalerie bourguignonne , attaquée ar" * vigueur, fut rompue dès le commencement de l'action, les gens de pied, commandés par le comte de Romont, comte de Nassau et le duc Maximilien lui-même, restèrent 11 branlables derrière leurs longues piques , et finirent ï>^ repousser l'ennemi avec grand carnage (1). Le camp des fT9^^ çais fut pillé, et le sire d'Esquerdes, leur chef, se retf/^ à Blangy, où il appela en toute hûte une partie des gens (i^^ lui restaient à Hesdin et dans les autres garnisons.
La fortune semblait se déclarer de nouveau pour la maison de Bourgogne. Pendant que les fantassins flamands soutenaient leur vieille réputation à Guinegate, la veuve de Charles le Harfi décidait Edouard IV à secourir Maximilien, et jetait les bas» d'une ligue contre la France, menacée par les forces réunies des Pays-Bas, de l'Angleterre et de la Bretagne (2). Les iû-
(1) Voy. Registre de la collace de Gand, où il est dit que le duc fut redc vable de tous ses succès « lot de hulpe van den vnetghangers tan Vlaendern, \
(2) Rappelons ici, en passant, un fait assez curieux relatif à Thistoired Tagriculturc dans nos provinces. Durant le sc^jour de la duchesse douairièr à Londres, le roi Edouard lui octroya la permission de faire exporter annuel lemcnt sans payer de droits, sa vie durant, mille bœufs et deux mUle bélier
;ues de Louis XI, qui pensionnait plusieurs des membres du ^seil anglais, l'irrésolution des Bretons, et les mouvements litieux qui bouleversaient en ce moment la Hollande, firent louer ces projets. Une nouvelle trêve fut conclue entre les lî gérants, le 27 août 1480, au grand mécontentement des 3ulations, qui désiraient, non une suspension d'armes, mais 3 paix durable et sincère.
-•'hiver fut exceptionnellement rigoureux, et le haut prix des îns vint encore augmenter l'irritation publique. La misère nait à Bruges (1), si opulente encore quelques années aupaant, et bien que cette ville eût reçu tout récemment le privie de tenir deux grandes foires annuelles, elle se voyait >ertée peu à peu par les marchands, qui allaient s'établir à islerdam et à Anvers (2). Une dispute ayant surgi entre les >ilants d'Ostende et ceux de Damme, au sujet de certaine rque apposée par les premiers sur les tonnes de harengs en ïue qu'ils mettaient en vente, et dont les gens de Damme clamaient l'usage exclusif (3), les Brugeois en profitèrent pour re valoir un droit d'étape sur ces produits. Les Ostendaîs sisièrent de tout leur pouvoir à de telles exigences, rap- -lant les pertes qu'ils avaient subies en 1477 par suite des ^vages de la mer (4), et faisant remarquer l'inconséquence lu'il y aurait à entraver un commerce, qu'on s'efforçait d'un
^ la Hollande et la Zélande. Louis XI faisait venir de Flandre, vers le nême temps, des vaches et une laitière, et les établissait au Plessls, où il aisail faire sous ses yeux le beurre et le fromage. (1) Un chroniqueur rapporte qu'une distribution gratuite de pains, anoooée à Bruges le S9 septembre 1481, attira tant de monde devant la maim mortuaire d'un des bourgeois de la ville, Nicolas Van Nieuwenhove, que tpt personnes y périrent étouffées.
{«) Un édit avait été publié à Bruges, le 23 mai 1177, ordonnant à tous axqui s'étaient rendus à Anvers de revenir en Flandre, endéans les trois jrs, sous peine d'une amende de 300 livres parisis. Voy. Gailliard, De Mbaekten en neringen van Brngge, Bruges, 1854, 1 vol. ln-8*, p. 133. (S) F. Van de Putle, pêche des harengs sur les côtes de Flandre au moyen e, dans les Annales de la Société d'émulation, 2* série, t. III, p. 339 et suiv. . 184S.
(4) La vieille viUe fut engloutie à cette époque.
autre côté de protéger en levant une taxe sur les harejr^^ étrangers (1).
La duchesse Marie, que les Gantois et les Flamands ava/^^^ si durement traitée h la mort de son .père, avait, durant X ^^ quatre années qui venaient de s'écouler, beaucoup gagné da leur faveur et leur aflection. Elle se trouvait à Bruges, dansi commencements de février 1482, lorsqu'un jour, en chassa-*^ le héron aux environs de cette ville, elle tomba de cheval et ^^ fit une dangereuse blessure. On ne crut pas d'abord que sav^i® fût en péril, mais le mal empira, devint incurable, et la duchés ^® trépassa, le il mars, à Tàge de vingt-cinq ans.
Les États de Flandre, convoqués extraordinairement dès le mois suivant, se montrèrent peu disposés à reconnaître milieu d'Autriche en qualité de tuteur de ses deux enfan Philippe et Marguerite. Pressés de prendre une décision, mis annoncèrent enfin, après en avoir délibéré à Gand, qu'ils entendaient que la tutelle fut déclarée amovible, ajoutant qvTMls n'accorderaient cette charge au prince qu'à condition qu'il I& lif jurAt de se conduire d'après leurs conseils, et de ne rien entr^ prendre sans leur consentement. Le duc, plein de dépit, pzx'tit aussitôt pour Bruges pour y faire de nouvelles démarch^^ mais sans plus de succès. La plupart des villes flamand^ s'étant prononcées contre lui, il résolut de mettre à profit 1^5 rivalités commerciales qui existaient entre les Belges et les Hollandais, et, s'étant rendu en Frise et en Zélande, en rameD* une flotte de 150 navires, avec laquelle il tenta de s'emparer du port de TÉoluse. L'entreprise ayant échoué, malgré l'appui du comte Engelbert de Xassau, de Jacques de Ghistelle et de Philippe Van Huorne, quelques-uns des hommes d'armes du duc se répandirent dans Cadzant et Sainle-Annc-ler-Muyden, qu ils se mirent Ji piller. Le comte de Romont, informé de ce qui se passait, accourut avec une troupe de Flamands, rassemblés à la hâte, et attaqua si vivement les assaillants, qu'ils les for^a :\ se ronibarquiM'.
OViaii lo coniniencenient d'une guerre civile, et Maximilien
I !.*< h.ïroîi^< imïv:»rt;'> <\-^ H >lî.\:iJe êlaienl frappés en Flandre d'un
iîio;t lii* ilouN .•^.'^Is. >i\ ilo:\i:r> par lasl.
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des ressources nécessaires pour la mener à bonne lumineuse correspondance avec les agents du fisc, qui Lé consen'ée en partie, nous révèle combien ses talent embarrassées en ce moment (1). Il jugea donc d'accéder aux exigences des villes de Flandre, et le traité que les délégués des communes négociaient la France.
é, ratifié le 23 décembre 1482, rétablissait la paix deux pays. Il fut convenu que le dauphin épouserait B d'Autriche, lorsque celle-ci serait en âge d'être recevrait en dot les comtés d'Artois et de Bourgogne, uries de Maçon, d'Auxerre, de Salins, de Bar-surle Noyers. Le roi, de son côté, renonçait à tous ses Lille, Douai et Orchies, dont la possessian avait fait tant de débats. Il s'engageait de plus, sur la demande lands belges, à diminuer TefTectif des garnisons qu'il t aux frontières, et dont on avait appris à craindre 3ns. Les navires de commerce devaient être libreis dans les ports français et flamands, et y décharger disons, sans être inquiétés, sous la protection des lois. 5 d'Autriche, alors âgé de cinq ans, fut reconnu à qualité de comte de Flandre, le 10 janvier 1483. On pour tuteurs Jacques de ^voie, comte de Romont; le Clèves, sire de Ravesteyn; Adolphe de Borsele, le Ter-Vere et messire Philippe de Bourgogne, fils dit le grand bâtard. L'archiduc Maximilien — car il om à partir de cette époque — ne s'était pas soumis re-pensée à la volonté des États. Parcourant les prol'on avait reconnu son autorité, il reparut bientôt avec }, arriva le 25 février près de Lille, d'où il partit pour ins l'espoir de surprendre cette ville. Trompé dans Le, il se contenta de faire ravager les campagnes, ne tentative inutile sur l'Écluse, se retira enBrabant.
•arvenait à couvrir ses dépenses qu'en multipliant les emprunts, vec des usuriers lombards, vénitiens, florentins et espagnols ent en ses grans et extrêmes nécessités, au frait de dix par cent n. »
Un assez grand nombre de navires marchands ayant abo h Ostende, de nouvelles querelles surgirent, en 1483, et cette commune ei les Brugeois. Ces derniers se liguèrent a les habitants de Nieuport, de Damme« de l'Écluse, et prés> tèrent une requête aux députés des trois membres de Fland leur demandant de mettre fin aux entreprises des Ostondais comblant leur port : « Il serait regrettable, » disaient les p< tionnaires, <c de voir trois ou quatre très bonnes villes, qui, <c dernier transport arrêté à Oudenbourg en 1408, ont • « taxées dans les charges de la Flandre, savoir : Damme <c neuf escalins; TÉcluse, à quarante escalins et Nieuport « quatorze escalins par cent livres de gros, être ruinées po « une commune entièrement ouverte et sans défense, c « n'entre dans ces dépenses publiques que pour deux escali » six deniers, et dont le salut dépend d'une simple digue. »
Les Ostendais objectèrent « que leur cité était noble, pi vilégiée et beaucoup plus ancienne que Damme et l'Écluse. Ils firent remarquer en outre, comme il était question leur interdire le commerce des harengs, qu ils avaient te jours été aussi experts à la pêche que les plaignants, et rs pelaient qu'un de leurs concitoyens, Jacques Kien, avait 4 l'un des premiers, après Gilles Beukels, à mettre les harec en caque.
Il fallut bientôt renoncer à ces misérables débats, pour s: ver des intérêts plus importants. Le conseil de régence vem d'entrer en fonctions, lorsqu'on apprit que Maximilien aya réuni quatre cents chevaux et seize cents fantassins, s'était fti ouvrir les portes de Termonde et d'Audenarde, et se trouva maître de ces deux localités. Les Anversois, dont la prospéril grandissait à mesure que celle de Bruges penchait vers so déclin, prêtaient leur appui au prince, qui les favorisait de U» son pouvoir. La bourse d'Anvers était de plus en plus fr quentée, et tout s'y passait dans le plus grand ordre, surlo depuis la publication des règlements promulgués par les magi trats en octobre 1478 (1). Pendant que les villes de Fland réparaient leurs forliticalions, et organisaient leurs moyens
il) Papcbroch, Ann. Antv. lomll, p. 188.
é iTënse, les négociants d'Anvers, sur Tinvitalion de Técoutête ^sà. Kl de Ranst, se formaient en collège et se donnaient des h^ls.
rrout bourgeois, se livrant au commerce d'exportation, tant SLir mer que par terre, pouvait faire partie de celte compagnie. l fut convenu que les membres de la corporation, réunis en Lâsemblée générale, présenteraient la première année de leur î^cistence, une liste comprenant les noms de huit personnes, Pluies à la pluralité des voix, parmi lesquelles l'écoutête choisit les quatre gouverneurs de la nation des marchands d'Anvers. plus âgé de ces magistrats devait être éliminé, au bout de douze mois, pour être remplacé par un nouveau gouverneur, également désigné par l'écoutête, d'entre deux notables ayant obtenu les suffrages de la corporation. Ces quatre chefs étaient chargés du maniement de capitaux assez considérables, produits des cotisations, et destinés h servir la cause commune dans tous les cas où une action collective serait jugée néces- »îre.
Quelques vaisseaux brabançons, commandés par le bâtard de Bstenst, jetèrent l'ancre le 15 janvier 1485 dans les environs d^ Gaternisse. Leurs équipages descendirent h terre, errèrent dans les campagnes voisines et mirent le feu aux villages de ^'ulpen et de Saftingen. Le succès (je cette expécfition décida i^cques de Ghistelle à remonter le Zvvyn avec une quantité de ^vires, et à se présenter inopinément devant le château de VÉcluse qu'il ne parvint néanmoins îi surprendre, grAce aux Sî^es précautions de Philippe de Clèvcs, commandant de cette forteresse. Ghistelle et ses gens, furieux de l'échec qu'ils venaient d'éprouver, se jetèrent sur les bourgs de Sainte-Anneter-Muyden, deKnocke et de Heyst, qu ils mirent en ruines. Jean de Ranst attaquait vers le même temps le fort de Calloo, s'en emparait et rentrait en triomphe à Anvers avec soixante pièces rartillerie saisies sur l'ennemi.
La situation devenait intolérable, et les Brugeois annoncèrent ifln l'intention de traiter avec Maximilien, auquel ils enyèrent des députés. Ils durent s'engager à lui abandonner la elle de ses enfants et à lui remettre, à titre d'indemnité de rre, telle somme de deniers que les trois membres de
Flandre jugeraient convenable de lui attribuer, à condition néanmoins que le paiement en fût réglé de manière à ne pas obérer la commune. On se vit bientôt d'accord ; Tarchiduc entra au port de TËcluse avec quelques navires, proclama une amnistie générale, et, s'étant rendu à Bruges, y fut reçu avec de grandes démonstrations de joie. Gand et Ypres se soumirent également, et une paix générale fut signée entre tous les partis, le 23 juin 1485.
Le riche comté de Flandre, qui fournissait au trésor publi&s près d'un tiers de ses recettes (1), déclinait sensiblement
Ses ressources Hnancières diminuant d*année en année, on ^ suppléait en levant des impôts successifs sur le commerce . dont ces mesures intempestives achevaient la ruine (2). L^agri culture n'y était point dans un état plus florissant; 800 vachfc. et 300 chevaux, enlevés aux paysans flamands par une trouj^d*liommes d'armes de la suite de Tarchiduc, avaient été veudi publiquement a Anvers, en mai 1438.
Tandis que Jacques de Ghistelle se distinguait comme ch< d'escadre, un de ses parents, seigneur d'Axel et échevin <^<
(1) En 1473, le produit des taxes était évalué de la manière suivante :
Dans le duché et comté de Bourgo^e. 27,400 livres tournois.
En Brabanl 12,734
Dans le Luxembourg 1,180
EnGueldre 13,883
En Uollandc 14,300
EnZélande 2,683
En Artois 17,683
Dans le comté de Hainaut 12,199
Dans le pays de Naniur 5,936
En Flandre 42,390
Formant un total de . . . 150,412 livres tournois.
La répartition des contributions resta invariable, en Flandre, de 1 ^^ à 1313, malgré les changements que le temps et les événements introditi' sirent dans le pays.
(2) La ville de Bruges, dont les finances étaient grevées d*nne det'^ arriérée de 14,000 livres de gros en 1473, chercha à combler ce déficit «" créant chaiiuc année 200 livres de gros de rente viagère, et augmenta TiniP^' de la bière forte de quatre gros par tonne; on mit aussi deux gros sur ^ vin, etc., etc.
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Gand, se rendait en Italie, visitait la Terre Sainte, l'Egypte, les de l'Archipel, Tripoli, Tunis, la Corse, la Sardaigne, et reveit à Anvers après une absence de plusieurs années. Il était accompagné dans ce voyage par Jean Van Coningstant, son pelain; Joris de Ghistelle, Jean de Vaernewyck et Joris I ynck. La relation de ses aventures , publiée à Bruges -1572 (1), renferme beaucoup d'indications sur les contrées qii*il parcourut, ainsi que sur leurs habitants. Un autre Belge, Rolef Huysmann, plus connu sous le nom de Rodolphus Agricola, assistait vers le même temps aux leçons de Théodore de Gaze, àTerrare, devenait son zélé sectateur et, de retour dans les Pays-Bas acquérait une brillante renommée comme professeur de dialectique, non seulement en Belgique, mais en Hollande et en Allemagne.
Durant la guerre maritime dont nous avons rapporté plus
l^^ut quelques épisodes, et qui avait occasionné tant de maux
^ux habitants de notre littoral, les Ostendais n'étaient pas
^wtés oisifs. Ils avaient suivi la bannière de Bruges, et s'en
^Oyaient punis parla perte de tous leurs privilèges, particuliè-
^DQent de ceux relatifs aux droits de pêche, transmis par le
Prtnce aux habitants de Nieuport. Ils ne cherchaient qu'une
^casion de nuire h leurs voisins, lorsqu'ils reçurent la nou-
^^lle qu'une flotte, composée de douze vaisseaux de guerre et
^un certain nombre d'embarcations, chargés d'objets précieux
appartenant à Maximilien, se préparait à quitter Nieuport pour
^ rendre à Anvers. Ils équipèrent aussitôt une centaine de
^ï*ques, attendirent leurs ennemis à quelque distance du port,
leup livrèrent bataille, capturèrent leurs nefs et les conduisirent
^ Ostende, le 16 janvier 4486.
l-'archiduc, qui se trouvait alors en Allemagne, où il venait de * faire élire roi des Romains, revint en Belgique à la fin du "^^is d'avril, accompagné de l'empereur Frédéric. Ils amenèrent ^ jeune duc Philippe à Bruxelles, et accordèrent à cette occa- ^ûa deux foires franches à cette ville (2).
W Cel ouvrage fut composé par un de ceux qui le suivirent en Orient, le au "' ^ ^^ Antoine Zecboul.
\^) Barlet, Essai sur VHistoire du commerce et de l'industrie. Liège, 1858.
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Six mille Anglais, envoyés par Henri VII à Maximilîen, déba quèrent à Kieuport le 16 juin 4486 et reçurent Tordre marcher sur Ostende, ce qu'ils firent, mais pour se retirer au sitôt. Quelques soldais appartenant à la garnison de la place, présentèrent alors à Daniel Van Praet, sir de Meerwede, coi mandant d'une compagnie au service du roi des Romains, et 1 offrirent de lui ouvrir les portes de la cité, s'il consentait changer de drapeau et à s'unir aux Flamands. La propositi< ayant été acceptée, les gens du roi furent introduits en vîll mais, au lieu de se joindre à ses défenseurs, ils procédera immédiatement à l'arrestation des bourgeois les plus influent qu'ils envoyèrent à Nieuport, et prirent possession d'Ostem au nom de leur souverain.
Les Ostendais, dans leur détresse, réclamèrent secrètemei l'appui des officiers de Charles VII, qui avait succédé à Louis X le 30 août 1483. L'armée française, s'étant avancée jusqu Ypres, vint en effet dégager Ostende, qu'elle abandonna mois de juillet suivant, en n'y laissant qu'une faible garnisc L'ennemi profita aussitôt de cette circonstance, sortit de Ni^ port, et, étant entré dans la place, la livra au pillage et y mettre le feu. Elle ne se releva de ce désastre que longteœ après, en 1493, époque à laquelle son nom reparaît de uouve dans nos annales maritimes, pour y figurer dès lors avec écl»
Le commerce languissait partout en Belgique, sauf à Anvei et nous ne trouvons, durant Tannée 1486, qu'une seule ordo nance de Maximilien ayant quelque rapport à nos transactio mercantiles : il augmenta, le 14 mars, les privilèges des tiss rands de Bruges (1).
Son décret sur les amirautés, rendu le 8 janvier 1487, mér d'être rapporté, bien qu'il ne fît que consacrer des princif déjà admis précédemment, car il servit de base, pendant ass longtemps, à l'organisation de la marine nationale.
Il fut réglé que l'amiral serait considéré comme Je lieutet**
(1) Il permit à tout tisserand qui préparait, à domicile, la laine dont i^^ sait usage, de s'adjoindre deux aides ; ceux qui faisaient travailler la mot* première par autrui ne pouvaient employer qu'un ouvrier. GaiUiard,Aif»^ ten en ^ecringhen, p. 13.
général du prince sur les mers. Il était appelé, en cette qualité, â juger de tous délits commis à bord des navires ou sur les jplages, en paix comme en guerre. Personne ne pouvait armer une Qmbarcalion sans en avoir reçu licence de Tamiral, qui ne devait l'accorder qu'à des gens connus, en leur faisant proxnettre de ne diriger leurs forces que contre les ennemis de leur souverain. Les prisonniers étaient remis aux mains de l^amiral ou de son représentant, ainsi que les biens des alliés cïii prince, trouvés à bord des navires capturés, dont la restitution pure et simple était ordonnée. L'amiral prélevait un dixième du produit de toute prise, ftiite par les corsaires munis die ses lettres de marque, et les vaisseaux de ceux-ci devaient porteries bannières, lespennons et les étendards de l'amirauté, l'amiral pouvait se donner, où il lui plaisait, un lieutenant et autres officiers de justice, pour faire juger plus rapidement les causes en litige. 11 conservait le droit de révoquer la sentence prononcée par ceux-ci, et ne reconnaissait lui-même d'autre autorité que celle du souverain, qui seul se réservait le pouvoir de réformer les décisions de l'amiral. Ce dernier, en cas de guerre, avait la garde des côtes et des fanaux, qu'il était diargé de préserver de tous dommages (1).
En même temps que cette ordonnance, on vit paraître la nomination de -Philippe de Bourgogne, descendant d'un fils bâtard du duc de ce nom, en qualité d'amiral.
Les Français ayant repris les hostilités contre Maximilien, espérant profiter de la position dangereuse dans laquelle il se tK>uvait, ce prince se vit forcé de demander, en 1487, l'autorisation de lever, durant trois ans, une somme de neuf cent mille luronnes d'or pour terminer la guerre. Les États de Flandre, réunis à cet effet, lui refusèrent ce subside, désirant conserver te neutralité, et s'en tenir à la paix conclue à Arras en 1482.
W) Voy. net Groot Plakhaatboek, d. IV, bl. 1820, et le Recueil van Plakkaa-
*«»laelreffendcdezeezaken, d. in,bl. 1.
Il eiisle aussi des lettres patentes de Tan 1477, connues sous le nom de
*|rand privilège, » ordonnant la restitution des objets naufragés, nonob-
^^t les édits qui les adjugeaient au fisc, mais dont les dispositions ne furent
P^Sïespeclées. Les finances des successeurs de la duchesse Marie étaient en
trop mauvais étal pour en permettre l'exécution.
Les circonstances étaient peu favorables, en effet, pour mer du peuple de nouveaux sacrifices. La Flandre se dé contre une crise commerciale et industrielle, résultant d incertain des affaires publiques; le Hainaut et le pi Namur, soumis i la même influence, en souffraient éga1( tandis qu*une maladie contagieuse décimait les populalioi bançonnes (1).
Des troubles éclatèrent à Gand, au commencement del et les doyens des métiers, retrouvant une partie d ancienne énergie, réclamèrent hautement qu'on retirât la au roi des Romains, et envoyèrent une députation aux Bi pour les exciter à la révolte.
Maximilien, appreuant que des bandes gantoises s* avancées jusqu'aux portes d'Anvers, de Bruxelles et de trai, se hâta de retourner en Flandre, et arriva à Brui 16 décembre 1487. Après avoir appelé la guerre civile ( çant une proclamation sanguinaire contre les séditieux il mit la tête à prix, il fit publier que les marchands de nations qui rentreraient dans la cité flamande, après u de neuf mois, y jouiraient d'une entière liberté de com sans être soumis à aucune charge. Ce décret ne ramei sonne, car nul ne se souciait d'exposer sa personne et sei aux violences des soldats allemands que le prince entra sa suite.
La désolation régnait dans cette commune célèbre qu'alors Tune des métropoles du commerce, et ses hab indignés des excès commis par la garnison, s'écriaient € courant les rues le jour de Noël : « 0 belle ville marc vous devenez un repaire de brigands! Que Dieu y pour nous fasse grâce! »
Le 12 janvier 1488, le roi des Romains, inquiet lui-mé rapide déclin de sa puissance affaiblie, assembla les ( et les hooflmam de Bruges à THôtel des échevins. Il I connaître l'état de ses négociations avec les Gantois, n
(1) Près de 40,000 personnes, dit un chroniqueur, périrent à B en 1486. Ce chiffre paraît cependant exagéré, eu égard à la populaU ville à celte époque.
Jears bons offices auprès d*eux, un contingent de deux mille
liommes, et une somme d^argent pour dérendre les frontières
centre les Français. Ces deux dernières demandes ayant été
:K-cjelées, les représentants de la commune insistèrent à leur
^^ur pour obtenir le renvoi dés troupes étrangères. Une nou-
^v^lle réunion eut lieu, mais sans plus de résultat. Maximilien,
tii avait fait lever un corps de cavalerie en Hainaut, se
^ida à tenter un coup hardi, et à se rendre maître de
Le 31 janvier, vers le milieu du jour, les reitres allemands se ngent en ordre de bataille dans la cour de Thôtel royal, et le si:K-e de Gaesbeke, à la tête des cavaliers hennuyers, reçoit l*OTdrede se présenter immédiatement à Tune des portes de la ^^rille, et d*y faire son entrée. Le roi des Romains lui-même, ac^compagné du bourgmestre Jean de Nieuwenhove et d'un petit mbre de serviteurs, se dirige vers la poterne des Maréchaux cherche à se la faire ouvrir. Repoussé de se côté, il est plus ireux à la porte Sainte-Catherine, sort de la cité, et y rentre mot pour en faire garder Tune des issues. Quelques bour- >is, devinant ses intentions, se répandent cependant dans rues, criant à la trahison ; le tocsin sonne dans toutes les *8lîses; les métiers courent aux armes; l'irritation populaire 2*0 It (Je moment en moment, et, au bout de quelques heures, *^^ximîlien, assiégé dans son hôtel, se voyait dans l'impossibilité de quitter la ville, tandis que cinquante-deux bannières *î^ltaient dans les halles, où les doyens et les hooflmans sta- ^^nnaient avec quarante-neuf pièces d'artillerie.
I-a captivité du roi des Romains, transféré au Craenenburg
^ï" ordre des magistrats, ne mit point fin à la lutte. Ses lieute-
^nis continuèrent à tenir la campagne, tandis que les Bru-
R^oîs recevaient une députation gantoise, et s'adressaient aux
^^ts de Flandre pour en réclamer de promptes mesures en
^^eur du commerce.
^ «. Il est important, disaient-ils, de rappeller le plus tôt pos-
^le les marchands étrangers, et, pour atteindre ce but, il faut
^^toriser les négociants anglais à vendre à Bruges, comme
^trefois, leurs sacs de laines, et mettre en liberté ceux d'entre
^qui ont été arrêtés, prolonger la foire, créer dans tout le
m. .. ■ ->. ^^'* J^^'^ers, et en fai-
, V-v '^V fr V MWi (le se pré- -. iiatoar^ -"•'"•, v Ter-
.-,, vendre ^'^^^'-'^'^Ka à ^a . : .,e son '^"^^' .;„;, \cstnar- ■: .-.K^"'"'^^'^î"' lé contre^
.^.v^lsor leur o«* ^ ^, d^
-.-:.. au ^««'"•^"l ° c la Flandre- ..".:, mariiim^ *=°"^
ET DE LA MARINE EN BELGIQUE. ft9
Ce prince, après avoir fait de vains efforts pour se faire ouvrir portes de Damme, arrive en effet devant Biervliet, à quelque mps de là, à bord d'une flotte hollandaise. Repoussé par les tisil)ilants, après avoir perdu trois de ses plus beaux vaisseaux, il ^e disposait à remettre à la voile, lorsqu'il apprit qu'un navire bourguignon, chargé de draps, se trouvait en panne près de l'endroit dit leste waertgaty attendant un pilote. Deux bâtiments apf^artenant à la flotte royale furent aussitôt envoyés de ce côte, ayant chacun quatre-vingts soldats à bord, pour en opérer la capture. Ils amenaient déjà leur prise, lorsqu'un marin de l'Êciluse, Guillaume de Coppelaere, les assaillit tout à coup c quelques embarcations, et leur enleva, non seulement Ts prisonniers, mais les amena eux-mêmes à l'Écluse, le août 1488.
Cet exploit excita l'émulation des habitants de Heyst et de nkenberghe, qui, unissant leurs forces à celles de leurs 'Voisins, équipèrent quelques vaisseaux au commencement d'octobre, et les envoyèrent contre l'ennemi. Leur croisière fut des plus heureuses, car ils enlevèrent aux impériaux dix navires ^liargés de vivres, ainsi qu'un grand bateau de commerce, por- ^nt des draps, de la laine et de l'étain.
tj ne circonstance imprévue permit bientôt aux Flamands de porter la guerre en Hollande. Deux mille bourgeois, commandés P^r le sire de Bréderode, se rendirent maîtres de Rotterdam et ^^ Weerden, et entrèrent en vainqueurs à Amsterdam, où ils trouvèrent un immense butin. Les chefs impériaux, informés ^^ cet échec, firent partir de Nieuport une flottille de dix bâtiments, qu'on y avait construits à grands frais, et qui amenait ^te troupes au roi des Romains. Elle se dirigeait à toutes voiles ^'^rs la Zélande, lorsque des corsaires ostendais lui donnèrent ^* chasse, l'atteignirent, et lui firent éprouver une sanglante débite.
H serait trop long de rapporter, dans tous leurs détails les afférentes phases de cette triste campagne. Pendant que les ^geois se débattaient contre la ruine, l'étranger rendait encore "Ommage à leur réputation commerciale. Un acte du Parlement ^*Écosse, en 1489, ordonna aux orfèvres de ce pays d'adopter '^règlements des maîtres fondeurs belges, et de fabriquer de
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la vaisselle d*argent de bon aloi, « ainsi qu*on le fait àBn Le gouvernement anglais, voyant le roi de France favori communes flamandes, se décida h intervenir lui-même débat, en soutenant le parti de Maximilien. Les mea; Henri VII elTrayèrent les États, qui manifestèrent enfin 1 de reprendre les négociations. Des conférences eurent château de Montels, et un traité y fut signé le 30 octobi entre les députés des deux partis.
Ce traité, dont les conditions humiliantes étaient fait perpétuer le mécontentement public, ne pouvait être loi observé. Philippe de Clèves, qui s'était fortiflé à ï refusa de s'y soumettre, et déclara qu'il ferait arrêter navires qui se rendraient k Bruges. Le commerce ne mait pas dans les bassins de la Reye. L'argent était d< rare qu'il avait subi une hausse considérable : un patari sentait, en 1489, une valeur de trois patards et demi; d'argent était estimé à quatorze patards ; un florin de à trente trois patards (1). La situation s'aggrava à un 1 que les ofiîciers du prince, dans l'espoir d'y mettre ui se crurent obligés de proposer l'aflaiblissemeut des métalliques. Les trois membres de Flandre se réuniren refuser leur consentement, mais quand on leur eut fait € que le Hainaut, la Hollande, la Zélande et beaucoup ( et de communes y accédaient, ils y donnèrent à leur t( approbation, pourvu qu'on ne diminuât la monnaie • que de moitié, et non des deux tiers comme on en projet.
Cette restriction, ainsi que le refus des Flamands d( au billon les dcus d'or de France (2), amena de nouveaux ti Les troupes étrangères, alors cantonnées à Damrae, et avait plusieurs fois réclamé le licenciement, recommen parcourir le pays. Le manque de vivres se fit bientôt Bruges, où les partisans de Philippe de Clèves repr dessus, se mirent en rapport avec les Gantois, et s effc
(1) Van Melleren, fol. VI.
{^) Il avait été stipulé que les rebelles paieraient, en écus d*or, le^ auxquelles ils avaient été condamnés.
ET DE LA MARINE EN BELGIQUE. 2tl
Dément de s'ouvrir une voie vers la mer en perçant une l'CTue vers la porte de Coolkercke, afin d'arriver à TÉcIuse par e Arieux canal. Obligés de se soumettre, après avoir lutté longcontre la Tamine, ils furent condamnés à Taire publier les lements monétaires qu'ils avaient repoussés jusqu'alors, et payer une amende de 150,000 florins. Il fallut, pour l'acquitmajorer les taxes levées sur les vins, les bières, le front, le seigle, l'avoine et les fèves, d'un escalin par livre de
Philippe de Clèves, avec l'aide des Gantois, continuait cepen-
lunt à se fortifier à l'Écluse, dont les entrepôts se transfor-
Exiaient rapidement en chantiers maritimes. Le comte de Nassau,
^ la sollicitation des Brugeois, résolut de l'en déloger, et ût
ïnarcher divers détachements vers Ardenbourg, Sainte-Anne
Ter Muyden, Heyst et Lisseweghe, tandis que plusieurs vais-
•Wux de guerre recevaient l'ordre de se porter entre Biervliet
^ l'Écluse. Dixmude fut pillée par les Gantois, et Ardenbourg
P^r les gens du sire de Ravenstein, qui arrêtèrent en outre
^ngl bateaux chargés de blés, de vins et de fruits, attendus à
^ï^uges. Le duc de Saxe arriva en ce moment avec des renforts
W^ poursuivant les projets du comte de Nassau, se présenta, le
^ juin 1492, à l'entrée du port de l'Écluse, qu'il fit bloquer par
9oaire grands navires de guerre, et une centaine d'embarca-
Wons de divers tonnages. Le sire de Beveren et le sire de
•ïelun, à la tète de troupes nombreuses, se retranchèrent à
-^dzant pour appuyer les opérations du duc. La présence de
oreilles forces, auxquelles vinrent se joindre une douzaine de
aisseaux anglais, commandés par sir Edouard Poynings»
^gagea les Gantois à demander la paix. Philippe de Clèves,
îtide suivre l'exemple de ses alliés, se mit à battre monnaie
Os la ville assiégée, et parvint à capturer, malgré la présence
ne flotte hostile, deux des navires ennemis, munis d'une
te artillerie. Ses soldats repoussaient les assaillants dans
testes sorties, lorsqu'un accident déjoua tout à coup ses
On perçut deux escalins, six gros, sur chaque mesure de froment ; un ^n, huit gros par mesure de seigle ; un escalin, quatre gros sur les fèves ; gros par mesure d^avoine.
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CHAPITRE XIII
^couvertes maritimes des Portugais et des Espagnols. — Yasquez de Gama ®t Christophe Colomb. — Premiers voyages en Amérique. — Martin ^©haim. — Usages maritimes flamands recommandés par Colomb. — La uulle d'Alexandre VI. — Vices du système colonial adopté par les Européens. — Conséquences économiques de la découverte de l'Amérique. — ï^êcadence de Bruges et prospérité d'Anvers. — Un livre -journal au ^^^ siècle. — Rupture avec l'Angleterre. — Traité commercial avec ^«ttri VII. — Mariage de Philippe le Beau. — Le liuge damassé de ^urtrai. — Du commerce de l'alun. — Philippe de Clcves en Orient.
Us Flamands, après s'être imposé tant de sacrifices pour ^^lenir la paix, désiraient ardemment renouer leurs relations ^namerciales, si longtemps interrompues par la guerre. Le I Port de Bruges, bien que moins accessible d'année en année ': Wr suite du rétrécissement du Zwyn, était encore ouvert à *^uies les nations ; les villes de Gand et d'Ypres possédaient J^ujoursleur nombreuse et vaillante population ouvrière : tout *^it espérer en effet que les marchands étrangers afflueraient ^ nouveau vers la Flandre, et cicatriseraient, par leur indus- ^ft et leur activité, les blessures qu'elle avait reçues.
Ces vœux ne devaient point se réaliser. De brillantes décou-
^^^s, se succédant avec rapidité durant les dernières années
^^ XV* siècle, allaient ouvrir des voies nouvelles au négoce et
^ niodifier complètement les usages.
I^ Italiens ou Lombards, familiarisés de bonne heure à la
navigation de la Méditerranée, étaient restés jusqi possession presque exclusive du commerce avec avaient maintenu leurs établissements à Constantin que sur les côtes de la mer Noire, et, se mettant c avec les Brugeois, fournissaient à toute TEurope les t duits des tles, les soieries, les gommes, les parfums, I précieuses, qu*ils faisaient recueillir par leurs ag marchandises de l'Inde, ainsi que nous l'avons déjà arrivaient par le golfe Persique, TEuphrate, Tlndus, étaient dirigées vers les mers Caspienne et Méditerr elles se répandaient dans nos pays. Après la défaite c par le Soudan, ces voyages avaient été abrégés, si cependant d'occasionner de longs délais et des dép( sidérables. Les denrées d'Orient avaient ét^ convoy» lors par la mer Rouge , et de là à dos de chameaux rives du Nil, pour être débarquées enfin en Égj'pte, ( aux Génois et aux Vénitiens.
Tel était encore l'état des affaires, lorsque le prine Portugal, ayant reçu par les Maures quelques rense sur la Guinée, conçut le projet d'ordonner une exp' ce côté. Les ouvrages des anciens semblaient fourni qu'on pouvait faire le tour de l'Afrique pour arriver Eudoxus de Cyzique avait navigué, affirmait-on. Rouge dans l'Océan. L'expédition du Carthaginois partant de Gibraltar, était parvenu, d'après queir Arabie, se présentait également aux esprits. On o faits douteux l'opinion d'Hipparque, adoptée i Ptolomée, qui considérait les contrées africain vaste continent, se prolongeant vers le pôle sud mer des Indes de manière à joindre l'Asie par àt
Le prince Henri, mal secondé par ceux qu'i recueillit point le fruit de ses travaux. Les u côtoyaient le rivage et se hasardaient raremen distance en mer. Le cap Nord était ordinaire? leurs entreprises. On croyait encore, d'aillei était entourée à l'équatcur par une zone torr laquelle le soleil poursuivait sa terrible coun rant les deux hémisphères par une région
d*un collège naval, la révision des cartes marines et la création d'un observatoire à Sagres firent faire cependant de grands progrès à la navigation, et, quelques années après la mort du prince, Vasquez de Gama mettait les plans de celui-ci à exécution et, doublant le cap de Bonne-Espérance, voguait à pleines voiles dans l'Océan.
Tandis que les Portugais cherchaient à se frayer un passage vers les Moluques, Christophe Colomb, encore obscur et inconnu, arrivait à la cour de Lisbonne pour l'engager à faire les frais d'une expédition qui devait prendre une voie toute différente pour parvenir au même but. II s'agissait de cingler sans cesse vers rOuest, et de débarquer ainsi en Asie par un endroit où per- ^nne ne pouvait encore avoir abordé. Cette idée audacieuse, soumise en 1474 au savant astronome florentin Toscanelli, 3ivait été vivement soutenue par ce dernier, qui prétendait qu'on rencontrerait d'abord, en suivant cette route, l'île Antille, puis le Cipangu ou Japon, et qu'on parviendrait de là inévitablement au littoral indien (1).
Le roi Jean de Portugal ayant repoussé les propositions de a^ Colomb, celui-ci se rendit en Espagne, s'assura la protection ^ Mendoza, archevêque de Tolède, et obtint enfin, après de pénibles négociations, le commandement de trois petits navires, ^vec lesquels il quitta les environs de Huelva le 3 août 1492. I^ux des bâtiments qui lui avaient été confiés, la Santa Maria ^la Pmta, étaient des caravelles, fort hautes à la proue et à la poupe, non pontées; le troisième, d'un tonnage encore plus Diédiocre, marchait à l'aide des grandes voiles latines en usage ir:l dans la Méditerranée. On connaît les résultats de ce merveil- 3S| 'eux voyage, dont les difQcultés furent encore aggravées par '^alarmantes variations de la boussole, ainsi que par les ^^niyantes clameurs d'un équipage mutiné, le 12 octobre 1492, ^ lever du jour, le vaillant marin génois arrivait à San Salvador, et plantait le drapeau castillan de l'autre côté de l'Atlantique.
ïT-l Cet événement occupe une place si importante dans l'histoire
0) ToscaneUi traça même cette route sur une carte. Voy. Forsler, Bist, ^iicowerteiet des voyages faits dans le Nord, tom. II, liv. III.
,t .', ;'\'':>ation, que nous croyons ne pouvoir nous dispense ;c «^'vvîcr briiîvement les controverses auxquelles il a donm :tu. IV nombreux auteurs, s'appuyant sur des témoignage .*ius m moins rccommantlables, ont contesté à Colomb .♦iiouio do sa découverte. Sans parler des migrations des Cl lois, que le savant de Guignes a essayé de démontrer, et q ^raisstMit avoir été dirigées plutôt vers le Japon que \ rViuênque (1), Adam de Brème et Ortelius revendiquai l'honneur, pour les peuples du nord de l'Europe, d'av débarqué les premiers dans le nouveau monde (2). Leur opini corroborée aujourd'hui par la publication d'une foule de do ments, est d'autant plus probable qu'il est établi que le Gr(^ land et l'Islande furent visités de bonne heure par les Nor^^^ giens et les Danois (3). Les légendes indiennes, recueillies par les Espagnols, confirment d'ailleurs ces suppositions (4). Quoi qu'il en soit, ces tentatives étaient restées sans fruits et n'avaient guère laissé de trace dans les annales des nat/afls européennes. Elles n'obscurcissent nullement la gloire de Colomb, si noblement justifiée par son génie et ses malheurs. Kiit-il été précédé sur les plages du lointain Ouest, il n'en serait pas moins vrai qu'il donna le signal des grandes entreprises maritimes, si brillantes au xv** et au xvr siècles.
Les prétentions des Danois et des Xorwégiens à la découverte du nouveau monde, ne sont pas les seules qui aient été présentées ii l'opinion publique. M. Otto, de New-York, dans une lettre adressée au D'' Franklin (5), alTirme que Martin
{\\ Voy. nno dissorlalion pul>Hoo à oo sujol par M. Klaproth, dans \esS<f^
^t^ Adam do BrCMiii* dans son Uisioria ecclesia.^tûa Fcclesiarum HambuT$f^ j r j ,,, j r( ^Yr^.M(•H^'iS.ot Oili»liiî<dans W Tlu^Uiuin Oihis tcrrarum:\o\. aussi Iflr»"* /V AMfMUfMf.* lir.'ju^r B'ÏQicœ, do M\lins. Lc\den, 1611; la di.sscrlalioo "* Hu^orirolius Dr (^n-iri-^ Ct-nti^nr. Kmrriniuarum, Paris, lb4î, 8 V, Cl l'C*f''' lonl ouvraco du profossour Rafn sur los \nH'ptiu:u^ Amcricanœ.
ù^ R H. Ma\or. n -r, t Ir'Jrrs rf r/i':>( <; .V*v C'-î-mbu^, inlrod., p. 13.
\V Los .VI .ô-iuos. par oxompîo, prolondaionl avoir reçu lourcivilisali*'^" { - ..^ . douv p<MSv^:r\uo> n\>s',oriou\. h'uimo ol femme, apparteaaQl à 1* "^ i ■'- : Maiu he . lo'.;r^ Iîum<. iî:>»;:o:\l i'.>. en de.vondaient.
\:i Vo\ U> \-:r'îi\î'; rh.: •< }.h,^d : : :<i;::Kn5, an. 1786.
Behaim, le beau-fîls du sire de Moerkerke, Josse Van Huerter, croisa dans Tocéan Atlantique pendant plusieurs années , parvint jusqu'au détroit qui porte aujourd'hui le nom de Magellan, et fit part de ses observations au roi de Portugal, avant le départ de la Santa Maria et de la Pinta. Cette allégation a été vivement combattue par plusieurs écrivains, qui prétendent que Behaim se borna à visiter la côte d'Afrique. Un chroniqueur contemporain, Hartman Schedel, rapporte que le célèbre cosmographe, étant dans l'océan du Sud, non loin de la côte, après avoir passé la Ligne, arriva dans un autre hémisphère, où, en regardant à l'Est, on voyait l'ombre des différents objets se projeter à main droite, vers le Midi. « Les navigateurs, ajoute-t-il, découvrirent alors une terre inconnue, que les Génois avaient vainement cherchée jusqu'à ce jour (1). » Ce passage, au premier examen, ne parait pas concluant, car les circonstances qu'il signale peuvent en effet s'être manifestées sur le littoral africain, mais il acquiert une grande valeur si Von en rapproche diverses circonstances particulières, dont il nous reste à dire quelques mots.
La plupart des biographes de Colomb, parmi lesquels il nous suffira de citer l'habile et consciencieux Washington Irving, reconnaissent qu'il reçut d'utiles indications des habitants des Açores (2), et se trouva même en relations avec Martin Behaim. Dn historien espagnol, Ant. de Tordesillas-Herrera, nous apprend d'un autre côté que, lorsque Magellan s'en vint à la cour de Castille, en 1518, afin d'en obtenir les moyens de faire de nouvelles recherches, il s'appuya principalement sur les ^vaux du célèbre cosmographe, et principalement sur cer-
(1) Hîi duo, bono deorum auspicio, mare méridionale sulcantes, a littoro ^^ longe evagantes, superato circulo cquinocciali, in aUerum orbem ^^pU sunt. Ubi ip sis stantibus orientem versus, umbra ad meridiem et ^tram projiciebatur. Aperuêre igitur suâ industrie aUum orbem hactenus ^l>i8 iocognilum et multis annis, a nullis quam Januensibus, licet frustra ^PUlum. •
(^) Des colons flamands et portugais, établis dans ces Iles, avaient recueilli, différentes reprises des épaves jetées sur le rivage par la mer, et ^i^t la nature singulière leur avait fait soupçonner Texlstence , dans ^^Q Atlantique, de vastes contrée^ encore inexplorées.
taine carte tracée par ce dernier et envoyée jadis au roidcPwtugal (1).
On doit bien reconnaître que l'ensemble de ces faits — »TI| n'établissent pas d'une manière péremptoirc les droits deBehùtt à la découverte de TAmérique — sont assez clairement démoih très pour rendre toute question de priorité Tort douteuse. Nooi avons cru devoir les exposer avec quelques détails, car le sa^ Rurembourgeois appartient, sinon par sa naissance, au moi par son mariage, à la Flandre. Il y fit un séjour assez long 149i, par ordre du roi Jean II, et visita Anvers et Brugek Colomb lui-même, d'ailleurs, rendit justice à l'habileté desnaiî» gateurs flamands, en recommandant aux princes espagnol d'adopter quelques-unes de leurs coutumes maritimes (2). L^ des ouvrages qu'il étudia avec le plus de soin, le TractaUnk^ imagine muudi, de Pierre d'Ailly, aujourd'hui conservé dansk cathédrale de Séville, sortait des presses de Jean de Weslphalî^ qui l'avait édité à Louvain vers 1480 (3).
(1) Les ministres espaf^nols ayant interrogé Magellan sur le chemin (pi: prétendait suivre : « dezia que avia de ir à tomar e1 cabo de Santslbril, ' < que es cl rio de la Plata, y de alli seguir por la coMa arriba, hastaloptf • « con cl estrccho ; iva muy cierto de hallar elestrecho, parque atia tisiôWi « carta de marear que hizo }fartin de Bohemia, natural de la isla del Fffjf(rf,c# « mogrnfo degran op'nion, adonde se lomava nuicha luz del estrccho. * Voy. Herrera. Dec. 11., iib. II, p. ^94. On peut encor(T consulter, sur celte queslifli, indépcndammeiil des ouvrages dt^à cIIlVs, J. Janson, dans Pigafella, Frmf voyage nulour du monde, Paris, 1812; A. de ITumboIdl, E.ramen crWqw,éit\ Daniel 0mm, Dissertatio de claris quibusdam yorimhergen^ibas, Albcl, l'^i in-4*; Pierre Bergeron, Tvailé de navigation, cliap. Vlll, p. îî, Leyde, 1^; Murr, Diplomatische geschichte desberiihmten ritters Behaim, Nurenborg.lTiS Roberlson, Hist. de Charles-Quint ; CAadcru, Jnvestigationes histon'ro', MadrU 1794; Pieler Vander Aa, Voyagicn der Spanjaarden na West Indien, Leyie, in- fol., etc.
(2^ Item : Tambien dirois îi Sus Allezas que mas provechoso es, y m»» Costa flelar los navios como los flétan los mereaderes para Flandespor toneladas que non de olra manera ; por ende que yo vos di cargo de llrtif a este respeclo las dos carabclas que habeis de cuviar; y asi se podrabaccr de todas las olras que Sus Ailezas enviaren... Voy. Mémorial que par» ta Reyes Catolicos din cl Almirante D. Cristobal Colon, à 30 de Ewro de 14S4.
(3) Nous avons adoi)té la date indiqui^c par Scrna Santandcr; Mmage^wMt d'après Lambinct, ne parut qu'en 1483.
L'heureuse issue des efforts héroïques de Vasquez de Gama et de Colomb, en lançant l'Europe dans la voie des conquêtes coloniales, soulevait une question de droit public des plus graves.
D'après une doctrine que les croisades avaient rendu populaire, les princes chrétiens se croyaient autorisés à envahir tout État occupé par des« infidèles. On considérait comme un acte méritoire de prendre les armes contre les ennemis du Christ, et de contribuer, en forçant ces derniers à lui rendre hommage, à étendre la domination de TÉglise. On reconnaissait au pape, en vertu de ce principe, la Taculté absolue de disposer de toute contrée payenne.
Usant de ce pouvoir, Martin V et ses successeurs avaient concédé à la couronne de Portugal toutes les terres existantes entre le cap Bajador et les Indes, donation dont les souverains catholiques d'Espagne, dans un traité conclu en 1479 avec les Portugais, avaient admis la validité. Ferdinand et Isabelle, au nom desquels Christophe Colomb tenait sa commission d*amiral, songèrent donc, immédiatement après son retour, à obtenir la sanction du pape Alexandre VI. Celui-ci, né sujet aragonais, se trouva dans une position difficile, car il n*était pas aisé de concilier cette demande avec les droits confélés précédemment. Il y parvint cependant, en traçant une ligne idéale du pôle nord au pôle sud, à cent lieues à l'ouest des Açores et des îles du Cap Vert, et en décidant que les terres découvertes à l'occident de cette ligne, et qui n'avaient pas été occupées par une puissance chrétienne avant la Noël précédente, seraient accordées à l'Espagne, tandis que toutes celles comprises dans la direction opposée demeureraient aux Portugais (1).
Quel système colonial les conquérants allaient-ils appliquer à ce monde nouveau, ouvert à leur activité, et dont les merveilles séduisaient déjà toutes les imaginations?
Les Grecs et les Romains avaient également fondé de nombreux établissements à l'étranger, mais dans des conditions bien différentes. Les colonies grecques étaient peuplées» en effet,
(1) Toy. une bulle du 2 mai 1493.
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de citoyens forcés de s'expatrier par la violence des faclions « l'impossibilité de trouver une existence suffisante dans leof pays. Elles jouissaient, par conséquent, d'une certaine indépendance, et plusieurs d'entre elles s'étaient développées point de former de véritables empires. Les colonies romaineii tout en n'obtenant pas des libertés aussi étendues, n*étûeÉt point soumises à une législation spéciale, mais aux rëglemadi appliqués dans la Métropole, qui les considérait comme da asiles pour les pauvres ou les mécontents, et des avant-poste» militaires sur les frontières ennemies.
Les contemporains de Vasquez de Gama et de Colomb, en a préparant à prendre possession des vastes contrées dont remtence venait de leur être révélée, étaient loin d'être aniioJl^ d'un pareil esprit. Ils ne songeaient qu'à faire fortune, nonojl fructifiant les ressources naturelles de leurs domaines transitai lantiqucs, mais en dépouillant les populations indigènes, mise! hors la loi à cause de leurs croyances religieuses. La rapacM: déployée par les aventuriers espagnols et portugais fut bienUt^ imitée par les gouvernements dont ils dépendaient, et tandj que les colons exploitaient les aborigènes en les traitant ami la plus grande cruauté, les administrateurs publics inaa{nraient, au profit de l'État, le régime du monopole et derarth": traire pour mieux pressurer les colons. Cette déplorable erreur, ] trop longtemps accréditée en Europe, nous donne la raison da l'extrême lenteur avec laquelle les colonies espagnoles pa^ vinrent h tirer parti de leurs immenses ressources (1). Unécn-; vain distingué, appartenant par sa naissance à la péninsule ibérique, don Bernard de Ulloa, a signalé, avec une grande lucidité, les conséquences qu'exercèrent, sur les destinéesde ses compatriotes, leurs idées erronées concernant la production de la richesse :
<c Quand nous nous vîmes maîtres, dit-il, du nouveau monde « et de ses mines, nous crûmes avec confiance que ce vaintitt
(1) Les colonies dépendantes, dit J. B. Say, ont été toujours aussi nul habitées que mal gouvernées; on n'y va qu'avec Tesprit de retour, c'csll dire pour revenir dans la mère-pairie avec une fortune bien ou ml acquise.
« nous assurait à jamais la jouissance de ces trésors; il nous a sembla voir les nations, dans une humble dépendance, venir « chercher chez nous le superflu de nos biens. Abusés par cette a flatteuse perspective, et satisfaits de la beauté et du bon mar- « ohé des étofles étrangères, nous abandonnâmes le soin de « nos manufactures ; l'étranger profita d'une négligence si favo- « rable h ses intérêts, et nous enleva bientôt, en augmentant le a prix de ses produits, non seulement tout ce que les Indes « nous avaient envoyé d'or et d'argent pendant plusieurs années, ce mais même les matières précieuses de notre crû dont les « manufactures ne pouvaient se passer (1). »
La hausse générale indiquée par M. Ulloa comme conséquence de la découverte de l'Amérique, était toute naturelle. Le nombre des espèces métalliques, à partir du règne d'Auguste jusqu'en 1482, avaient diminué — d'après des calculs faits avec soin — dans la proportion de neuf^^ milliards à deux milliards de francs. La déperdition du numéraire ne s'arrêta pas là, car le capital en circulation, au ix^ siècle, s'abaissa jusqu'à moins d'un milliard de francs, ou huit cent vingt-cinq millions. L'in- Tasion des Arabes avait interrompu l'exploitation des principaux gîtes aurifères, et une grande quantité de métaux précieux allait^ chaque année, grossir le trésor des églises. La colonisation du nouveau monde arrêta cette diminution. Les i&asses métalliques qui en furent exportées élevèrent, en peu tf années , le capital social à douze fois sa valeur primitive, surtout après l'ouverture des mines du Potose. L'industrie en reçut une vive impulsion, dont les Espagnols, toutefois, profitèrent l>eaucoup moins que les autres peuples.
Les Génois et les Vénitiens, en perdant le monopole du com- Btterce avec les Indes, entraînaient les Brugeois, leurs princi- I^ux /acteurs, dans leur ruine. Une foule de riches marchands se décidèrent alors à quitter Bruges, pour n'y plus revenir. La puissante famille des Fockers ou Fuggers, donna Tune des préfères le signal du départ. Leur hôtel existait encore naguère.
U) Don Bernard dtVWodi, Du rétablissement des manufactures et du commerce ^ '^«poi^w, p 3.
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dans la rue dite Steenhouwers-vest (1). Elle flit bientôt m^] dans rémigration, par les Welsers^ dont les relations comaO'jl ciales étaient des plus étendues, et par les négodants Livourne et de Lucques, qui tous se rendirent à ÂnveniQkj les Portugais se proposaient d'ouvrir leurs entrepôts. Lesi chands espagnols eux-mêmes tentèrent d'aller se fixer cette dernière ville, mais, sur les réclamations desBrageoiS' qui envoyèrent Adrien Drabbe auprès de Ferdinand Si afin de solliciter leur retour — ils se virent forcés de me leur décision. Ils n'y consentirent pas cependant sans munoi car Anvers avait des titres puissants à la préférence des ciants, tant par son heureuse situation que par les droits et privilèges dont on y jouissait. L'un des plus remarqua d'entre ces derniers accordait à la femme d'un commerçant,! cas où celui-ci se trouvait dans l'impossibilité de satisfkirt ses obligations, la faculté de prélever sa dot sur les biens son mari, avant le paiement de toute autre créance. Cette position, source d'ailleurs de nombreux abus, contribua coup à augmenter la population anversoise (2).
Bien que menacé dans son existence future, un coi aussi considérable que celui qui s'était fait à Bruges jusqQ'ttj ce moment devait garder longtemps une certaine activité.
On conserve en Ecosse, au General Register Ilouse, unmùOtl ment des plus curieux des échanges qui s'opéraient entre celll| contrée et la Flandre, dans les dernières années du vr sièck Il consiste .en un registre, ou livre journal, tenu autrefois p* André Halyburton, marchand écossais, de 1493 à loOS, rentemant d*inlércssanls détails sur les habitudes commerciales! celte époque. Chaque compte y commence pieusement parh nom de Jésus, et porte la marque particulière du marchiii auquel il est destiné. Halyburton se livrait au commerce* commission, et nous envoyait des laines, du saumon etdtf
(1) Remparl des tailleurs de Pierre. La Fuggers-iruis, ou t maison des Fo^ gers » fut iranfonuée plus lard en atelier de menuiserie.
(2) Van den Bogacrde de 1er Brugge, Essai sur l'importance du fonawli de la navigation et de Vindustrie dans les provinces formant le royaume inHfll^ Bas, là llaye et Bruxelles, 1844.
cuirs, en retour de nos produits. Nous y lisons, entre autres choses, que Jean de Pennyeuik lui fit parvenir un portrait de Thomas Becket, exécuté par un peintre brabançon (1).
Les relations de la Flandre avec l'Angleterre étaient toujours fort Tréquentes, lorsque les intrigues de la duchesse douairière de Bourgogne, en faveur de Peterkin Werbecque, qui — prétendant être le duc d'York et avo'ir échappé miraculeusement au poignard de James Tyrell — disputait la couronne à Henri VII, amena une rupture entre les deux pays.
Uétape des laines anglaises Tut transférée de Bruges à Calais, les marchands exilés de part et d'autre, et nos marins se virent de nouveau exposés h toutes les attaques. On chercha un remède à cette situation préjudiciable, et on le trouva en chargeant les négociants allemands du Steel-Yard, à Londres, de la vente des marchandises belges (2). Cette intervention, qui ne paraissait
(1) Chambcrs, EdinhurghpaperSf p. % 1859.
(S) Pour avoir une idée de la valeur des importations en Angleterre à cette époque, on n*a qu'à consulter le tableau suivant, extrait des documents officiels :
Imfoit. L. Sh. D.
Odc thousand eight hundrcd and thirty two cloths after
liv. 6 value the cloth 10,99« 0 0
Whereof the custom amounts to 91 12 0
Three hundred and nlnetcs seven quintals and thrce quarlers of wax, after the value of 40 sh. the hundred, of
quinUl 795 10 0
Wbereof the custom is 19 17 0
One thousand, eight hundred and twcnty nine tunns and a baif of wine, after 40 sh. value per tun ^ . . . . 3,659 0 0
Whereof the custom is 182 0 0
Ilnen, cloth, mercery and grocery wares and ail other
manner of merchandize 22,943 6 10
Wbereof the custom is 285 18 3
Som of the imbrought commodities in value and customs
Les exportations de TAnglcterre à Télranger étaient beaucoup plus considérables, mais consistaient principalement en matières premières. EUe nous envoyait déjà cependant beaucoup de draps.
pas de nature à soulever des diffîcultés, fut sur le point d'amener de sanglants conflits. Il s'était formé en Grande-Bretagne, dès le temps d'Edouard III, une compagnie de gens appartenant au haut négoce, qui ne s'occupaient que du trafic avec les conirêes d'Outre-Manche. Comblés de faveurs par le roi Edouard, Us avaient reçus de nouveaux privilèges sous Henri IV, Henri V, Edouard IV, Richard III et Henri VII, durant le règne duquel ils étaient connus sous l'appellation de marchands aventuriers. Ceux-ci, craignant que les Allemands ne les supplantassent, excitèrent la populace de Londres, qui se rua sur les entrepôts étrangers et les mit au pillage. On parvint heureusement à réprimer ces désordres, et à en punir les auteurs (1).
Ce fut dans ces circonstances, le 26 décembre 1494, que l'héritier de Marie de Bourgogne, Philippe d'Autriche, dit le Beau, fut inauguré en qualité de comte de Flandre. Fiancé Tannée suivante h Jeanne d'Aragon, le souverain des Pays-Bas allait devenir, par ce mariage, lo gendre de Ferdinand d'Aragon et d'Isabelle de Castillc, les maîtres de ce vaste empire transatlantique, auquel on ne connaissait pas encore de bornes.
Les diflcrends avec l'Angleterre réclamaient cependant un^ solution. Une ambassade solennelle, composée de Paul àe Baenst, Jean de Courtewille, Thomas Portinari, Florent Hauweel et d'autres, fut envoyée h Londres, et y conclut, le 24 février 1493, une alliance commerciale entre les deux États.
Ce traité, appelé inlercursus inagnus ou « grand entrecours» à cause de son importance, était plus complet que tous ceux qui avaient été débattus précédemment. Il permettait aux sujets de l'archiduc et îi ceux du roi de trafiquer librement, en Angleterre et dans les Pays-Bas, sans, être soumis h se pourvoir de passavants ou de passeports ; d'y importer toute espèce de marchandises, soit des laines, des cuirs, des vivres, des armes, des chevaux, des bijoux ou tous autres objets, en tous temps; d'j charger et d'y décharger leurs cargaisons sans obstacles, dans certains ports désignés. On y stipula que les marchands et mariniers auraient le droit, de part et d'autre, de se munir d'armes de guerre pour la défense de leurs navires, et môme de débar-
(1) Mai'iilicrson, Annah o{ commerce^ tom. II, p. 6.
quer lesdiles armes, pour en garnir leur domicile, avec défense néanmoins de porter sur eux, durant leur séjour à terre, Tépée et le poignard.
La pèche était permise aux Belges comme aux Anglais, sur toute rétendue des côtes; la piraterie, sévèrement défendue, tout asile devant être refusé aux écumeurs de mer. Pour diminuer autant que possible le nombre de ceux-ci, les deux gouvernements s'engagèrent à exiger une caution de tout capitaine de barque, comme garantie de bonne conduite.
Les vaisseaux naviguant sous l'un et l'autre pavillon, forcés de chercher refuge dans tout autre port que ceux ouverts au commerce, ne pouvaient y être molestés : il leur était défendu cependant d'y débarquer des marchandises, à moins d'absolue nécessité, sans en avoir fait prévenir les employés de la douane, et avoir obtenu leur consentement. Il fut convenu que les marchands et mariniers, sujets de l'archiduc ou du roi, recevraient l'injonction, en cas de guerre, de ne pas se charger du transport de marchandises appartenant aux ennemis de l'un ou de l'autre prince, sous peine de confiscation et d'autres pénalités.
En cas de bris ou de naufrage, la cargaison du navire perdu appartenait au domaine, h moins que ses armateurs ne pussent prouver qu'un être vivant, soit même un animal domestique (1), eût survécu à la catastrophe; dans ce cas les objets trouvés devaient être restitués dans l'année.
Des locaux convenables étaient garantis aux trafiquants, dans chaque ville où ils avaient l'habitude de se rendre, avec jouissance des privilèges et des immunités dont ils s'y trouvaient en possession depuis cinquante ans. Il était enjoint aux agents douaniers, de l'un et de l'autre côté du détroit, de remplir leur cbarge avec discrétion, sans gâter les marchandises présentées à inspection, ou rompre les caisses, les barils, les paquets ou les sacs qui les contenaient. Leur propriétaire ne pouvait être astreint à les vendre contre son gré.
Si un Anglais, établi dans les Pays-Bas, soupçonnait l'un de ses débiteurs de vouloir se soustraire, par la fuite, à des obligations dûment contractées, il avait le droit de réclamer cau-
(1) Either man, woman, cat, dog or cock.
tien de la partie adverse, et des avantages semblables étaient assurés aux Belges séjournant en Angleterre, à Fégard des nationaux.
En cas de violences exercées en mer, de l'un ou de Tautre côté, les individus lésés ne devaient point se faire justice euxmêmes, solliciter des lettres de marque, user de représailles, et s'emparer de la personne ou des biens de leurs adversaires, les princes se réservant la connaissance de pareils procès. Les lettres de marque et de représailles étaient même supprimées, jusqu'à la réunion d'un nouveau congrès.
Les Anglais réclamaient le droit, par l'article XV du traité, de transporter librement, en transit, toute espèce de monnaies d'or et d'argent, et stipulaient enfin qu'on ne ferait usage, dans les transactions mercantiles, que des anciens poids, bien connus des marchands. La joie fut générale dans les Pays-Bas en apprenant l'heureuse issue de ces négociations. Quelques mois plus tard, en septembre 1496, la royale fiancée de Philippe le Beau débarquait en Zclande, avec une flotte de cent quatrevingts vaisseaux, faisait son entrée à Anvers, où un grand concours entre les chambres de rhétorique avait attiré une foule d'étrangers (1), et acceptait la main de Tarchiduc, le 18 octobre, à Lierre, où les fêtes de leur mariage furent célébrées avec éclat (2).
L'activité commerciale se réveillait comme toujours avec le rétablissement de la tranquillité publique. Le plus ancien document où il soit question du linge damassé de Flandre, si rema^ quable par l'élégance et la beauté de son tissu, date de 1496. C'est un permis, octroyé par l'archiduc, d'élever une nouvelle fabrique de Un ouvragé, à Courtrai. Il est probable cependant qu'on n'y faisait encore que des dessins appelés en flamand
(t) Vingt-deux sociétés s'y étaient rendues. Elles eurent à résoudre II question suivante : Quel est le plus grand mystère ou la plus grande grice que Dieu (U aux hommes pour leur salut? La Rose de Louvain y r(5pondil en représentant rincarnation, et obtint un prix d'honneur qui consistait ea quatre bassins en argent, un arbre du même métal, un saint Luàî cl un chlpoau (le losos. Voy. Serrure, yederduyl. letleroeffy W 3, p. 216.
(i) MS. 17,î3G, Bibl. de Bourgogne.
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trek-werk : on ne sera parvenu que plus tard à reproduire sur la toile des fleurs et des figures (1).
Une question de rivalité industrielle faillit amener des débats, vers ce temps, avec le Saint-Siège, à propos de la fabrication de Talun. L'Europe n'avait eu longtemps d'autres aluns pour la teinture que ceux qui lui venaient d'Orient, tels que l'alun de roche, ceux de Focée ou Foya, des environs de Smyrne, de Goltaî, de Lupai.et de Castiglio. Un marchand italien, Jean de Castro, qui avait fait à Gonstantinople le commerce des draps et des couleurs, avait eu l'occasion d'observer, dans cette contrée, la manière de préparer ce produit. Tout son avoir lui ayant été enlevé par les Turcs, il revint dans les États romains, dont il était originaire, et y obtint un emploi à la cour pontificale. Se trouvant un jour à Tofla, il y remarqua une plante qu'il avait souvent aperçue auprès des alunières d'Orient, Yilex aqui- Arftum, et conçut l'idée de voir si les pierres au milieu desquelles elle croissait ne contenaient pas de l'alun. Ses premières expériences justifièrent ses conjectures, et il annonça avec joie au Pape qu'il allait lui procurer le moyen de triompher des Turcs, en lui assurant le monopole de ce commerce.
On fit venir des Génois qui avaient travaillé aux alunières du Levant, et l'alun qu'ils fabriquèrent ayant été envoyé à Venise et ù Florence, y fut trouvé d'une qualité excellente. Les Génois ea achetèrent tout de suite pour 20,000 pièces d'or, et Cosme de Médicis en procura aux teinturiers de Florence pour la somme te 78,000 florins. Pie II fit ériger une statue à Jean de Castro, créateur de cette industrie, et le récompensa richement. Une tois en possession de ce commerce, les papes fixèrent arbitrairement le prix de l'alun, et défendirent, sous les peines ecclésiastiques les plus sévères, de se fournir de cette marchandise en Turquie. Charles le Hardi avait consenti, en 1468, à ne recevoir que de l'alun romain (2); mais la valeur de ce produit
i^) A. Voisin, Notice sur le damassé de Flandre, tom. 1, Messager des arts et '««cienwi, Gand, 1833, p. «95.
(^) n ne s'y était décidé qu'avec difficulté, ayant permis à tous ses sujets, <ID^l(tQe temps auparavant « de povoir amener et conduire en ses pays et seigneuries toutes manières d'aluns, de quelque part, climat, ou région
ayant été élevée encore, Philippe le Beau se vit enfla oblige faire déclarer, par un comité de bourgeois de Bruges, qae état de choses ne pouvait durer, et qu'il fallait retourner marchés d'Orient. On y fit donc quelques achats, malgré le Jules II, qui menaça les facteurs belges d'excommunication. W chambre apostolique ne put néanmoins maintenir un privilè(l contre lequel toutes les nations industrielles avaient intértik protester, et elle finit par abandonner ses prétentions. L'atai abonda bientôt en Flandre, où les Anglais vinrent désormais» acheter (1).
Avant de quitter l'Orient, où la querelle que nousvenom d'exposer nous a ramené, il ne sera pas sans intérêt de rappeler que l'illustre défenseur de l'Écluse, Philippe de Clèves, y acqu^ rait vers ce temps la plus brillante réputation. Après sêtie rendu à l'assemblée de Ratisbonne, en 1496, pour y entend» les propositions de l'empereur Maximilien, qui eut un momeÉ l'idée de se mettre à la tête d'une croisade contre les Turcs, Philippe de Clèves s'attacha à Louis XII, et marcha avec lui ait conquête de l'Italie. Nommé gouverneur de Gênes, il ne quiltl cette charjçe importante que pour recevoir la capitulation de Naples.[,BajazctII, instruit des projets qu'on avait formés contre lui, réunissait une vaste armée. Venise, inquiète, équippa une floUc qui fut vaincue près des îles Sporades. Bientôt Bajazel parut avec une llolte de loO navires : les infidèles triompliaienl! Dans ce péril éminent, deux héros, Gonzalve de Cordoue el Philippe do Clèves, se dévouèrent pour la chrétienté. Gonzalve reconquit Cûphalonie el s'empara de Leucade, tandis que Philippe, pénétrant plus avant dans l'Archipel, se dirigeait avec Antoine de Lalaing et un grand nombre de jeunes gens de Flandre vers Tîle de Metelin, Il espérait rétablir, dans ces terres lointaines, la dynastie de ces riches barons francs, qui avaient fêté jadis Jean sans Peur, après la prise de Nicopolis. Mal
qu'ils soient, )» Voy. aux archives générales du royaume, chambre des comptes, le compte n* 23,083.
(1) Kymer, Fœdera, XIII, p. lo9. Henri VII permet à un marchand toscan, nommé Augustin Chigi , d'importer de Flandre en Angleterre 1300 quintaux d'alun.
idé par les Vénitiens, il fut forcé, après avoir subi de les privations, de renoncer à son entreprise, et une épouble tempête dispersa ses vaisseaux. Il regagna Tarente à r peine et, de retour dans les Pays-Bas, acheva sa vie agitée les ombrages paisibles d'Enghien et de Winendale.
CHAPITRE XIV
Prohibition des satins, des velours et des damas étrangers. — Une nouvelle industrie à Bruges. — Navigation sur le Hont. — Foires de Saint-Ghislix»* Des affiches. — État des Pays-Bas sous Philippe le Beau. — Naissai»^ de Charles-Quint. — Voyage des archiducs en Espagne. — Confércn^?^ commerciales à Paris. — Mort d'Isabelle de Castille. — Débats ponr ^ succession. — Négociation avec l'Angleterre. — Le ■ mauvab ent^ ^ cours. • — Plaintes du comptoir hanséatique de Bruges. — Philippe -^ Beau en Castille. — Sa mort. — Tutelle de Maximilien. — MaigaerK-"*^ d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas. — Influence du seigneur de Cl» vres. — Du commerce et de l'industrie dans le comté de Namur. — Guer^-^ aveclaGueldre. — Négociations avec l'Angleterre. — Traité avec Louis SC^-^' — Notes sur quelques villes belges. — La tapisserie de haute-lisse.
Vers la fin de Tannée 1497, le 10 octobre, parut une ordo nance de Philippe le Beau, ayant pour objet de défendre l'usa des étoffes de satin, de velours et de damas d'origine étrangère Cette mesure, vivement réclamée par les fabricants brugeoLft nous indique combien leur situation devenait pénible. Les magistrats municipaux, n'ayant que peu de confiance dans l'eStet de ces prohibitions, eurent une meilleure idée, et essayèrent de combattre le mouvement d'émigration qui menaçait de dépeupler leur ville, en y créant une nouvelle industrie. Ils y établirent des ateliers de lisscranderie spéciaux, où l'on ne s'occupait que de la confection d'une espèce de drap grossier, nommé dans la langue du pays Brugsche Beeren, ou « peau d'ours de Bruges. »
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primes ayant été offertes aux tisserands pour chaque pièce îette étoffe présentée par eux, beaucoup de drapiers, de ons, de flleurs et de cardeurs répondirent à cet appel, et ent même d'Armentières et d'autres localités voisines
de jouir de ces avantages. Ils ne restèrent pas longps en Flandre, et abandonnèrent leurs travaux lorsque les les distribuées par les magistrats cessèrent de leur être ises.
indis que les Brugeois cherchaient leur salut dans une rme douanière préjudiciable aux intérêts communs, les Brsois se préparaient à faire de grands sacrifices pour dégale commerce et la navigation de toutes entraves. Ils rachecit en effet, en 1506, certains droits de tonlieu prélevés sur ont, et donnèrent de ce chef, aux receveurs de Philippe, e mille florins d'Allemagne.
ne petite ville du Hainaut, Saint-Ghislain, reçut de Tarchi* les franchises de deux foires en 1497. Nous lisons à ce pro-
que les échevins de la localité, ayant été informés de cet poi, envoyèrent mettre des affiches aux portes de Chièvres et l^alenciennes, pour attirer les étrangers dans leur commune, te circonstance assez curieuse prouve l'ancienneté de ce de de publicité en Belgique (1).
levenons à des fkits d'un intérêt plus général, hilippe le Beau avait hérité des qualités aimables de sa mère, îe de Bourgogne, et de l'humeur imprévoyante et capriise de Maximilien. Tout entier à ses plaisirs, il avait, comme princes de la maison de Bourgogne, le goût du faste et du 3, sans posséder leur habileté et leurs talents. Son règne ne une époque de transition, durant laquelle les mœurs, les litutions, les lois, tout se pénètre insensiblement d'un nouvel rit. Les communes, divisées entre elles, épuisées par leur gue lutte contre le pouvoir central, commencent à perdre i partie de leur importance politique. Les formidables armées bourgeois et d'ouvriers, qu'elles levaient jadis au premier ip de cloche, se dissolvent pour être remplacées par des des mercenaires, au service du souverain, ou par des corps
I InMolet de Vabbaye de Saint ChisHain, p. 600.
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d'archers assermentés, qui se bornent à faire la police des villes. L'éloquence fleurie des chambres de rhétorique succède aux accents plus mâles de Jacques Van Maerlant et des anciens poètes de la Flandre. Le commerce s'écarte de la patrie de Baudouin de Constantinople et de Jacques d'Artevelde, bouleversée par la guerre civile, pour passer désormais aux mains de Brabançons, dont on vantait déjà, à l'étranger, l'opulence et les richesses (1). La vieille société féodale, avec ses complications infinies, existe encore malgré tous les assauts qu'elle a subis, mais ses fondements sont ébranlés, la vitalité l'abandonne, et de graves, symptômes annoncent sa prochaine transformation.
Ce fut dans ces circonstances que l'archiduchesse Jeanne accoucha d'un fils, le 24 février 1500, à Gand. La naissance du jeune prince, appelé plus tard à exercer, sous le nom de Charles- Quint, une influence si considérable sur les destinées de l'Europe, fut saluée avec acclamation par les Gantois. On alluma des feux de joie sur les tours et sur le beffroi; les cloches sonnèrent à pleine volée dans les églises ; on joua des mystères et des scènes allégoriques dans les rues ; des arcs de triomphe furent élevés dans les principaux quartiers, et les États du pays accordèrent à l'archiduchesse un don gratuit de 60,000 livres de quarante gros. Un marchand de soie avait fait dresser devant sa maison, tendue de drap de velours et de damas « une galerie où estoient cinquante hommes tenant chascun deux flambeaux,
(1) I was borne in Brabanl, dal is bolh gentil and free. Ail nacyons of ail limes bewellcome to race; I do use maries, dyvers lymes in the yere And, of ail Ihynges, I do love good english beere. In Anwarpe and in Bacow I do make my martes : Ther doth english marchaunles crut ont theyr partes. I hâve good slurgyon, and other good fyshe, I love ever lo hâve good mealc in my dyshe ; I hâve good lodgyng and also good chire, I hâve good wyne and good englysh beere, Yel had 1 rathcr be drowncd in a beere barel Than I woldc channg Ihe fushion of my olde apparel.
(Voy. Borde, the Boke ofthe introduction ofKnowledgej chap. X).
et trois de ses enfans présentèrent au nouveau-né une coupe d'or. » Le chroniqueur, en nous transmettant ces détails — qui retracent si fidèlement les habitudes fastueuses et magnifiques des anciens commerçants flamands — ajoute que ledit bourgeois a pour resveiller les passants, faisoit semer argent à très grande abondance » au peuple rassemblé sous ses fenêtres.
Jeanne sortait à peine de relevailles, lorsqu'arriva la nouvelle de la mort de don Miguel, qui la rendait héritière présomptive des royaumes de Castille, de Léon, d'Aragon et de Grenade. Philippe, sur l'invitation de Ferdinand et d'Isabelle, résolut de l'accompagner à Tolède, afin de se faire connaître aux Espagnols, ses futurs sujets. Il réunit les États-Généraux à Bruxelles, durant le mois de janvier 1501, les informa de son prochain départ, et en obtint un subside de 100,000 livres. Il ne quitta cependant les Pays-Bas qu'au commencement de Thiver, et se rendit en Espagne en passant par la France. L'archiduc venait de conclure un traité avec Louis XII, ayant pour objet le futur mariage de Claude de France avec le prince Charles, qui devait obtenir, par cette upion, le Milanais.
Philippe le Beau, durant son séjour à Paris, demanda que les commerçants français, fréquentant la Flandre, prissent à l'avenir leur résidence temporaire à Bruges, et que les villes de rÉcluse et de Damme reçussent l'entrepôt général des marchandises transportées de France en Belgique. Le roi tint à cette occasion un grand conseil, où il fit appeler deux négociants de chacune des principales cités de ses États. Ceux-ci firent opposition à la mesure projetée, et l'un d'eux, Seguin Gentilz, député de la Rochelle, fut envoyé aux Flamands pour leur faire part de la décision du roi, défavorable à leur cause (1).
L'archiduc arriva le 7 mai à Tolède, et n'y resta que quelques mois. L'étiquette grave et réservée de la cour d'Espagne lui parut insupportable, et il reprit bientôt la route des Pays-Bas, où sa femme ne devait le rejoindre que quelques mois après.
Il ne prit plus aucune part dès ce moment aux affaires de la Péninsule, attendant tranquillement que le trépas de Ferdinand ou d'Isabelle lui ouvrît un chemin à l'un de leurs trônes. Il
(1) Arcère, Histoire de Ut Rochelle, tom. I*', p. 305.
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- - . : , .:; -. i\ !e 26 novembre 1S04, la reînede .. . • • j.; -: :r i Medina-del-Campo, laissant
. .r îcnnait la régence ou Tadminislra-
. .:> au roi Ferdinand, jusqu'à ce que
. .: : !ni IVige de vingt ans.
. . : ;: ànde agitation dans les Pays-Bas.
■-.'/.i^ence, sujette îi de fréquentes alié-
.^:ui•cie par les combats que la passion
. . ?. n mari soulevait en elle, ne pouvait
— :\:Mver l'autorité. II paraissait injuste
^.; !:> prérogatives à Philippe, tuteur natu-
- . :\. ;iail ouvertement contre l'ambition du
. :,:\;5ant de céder le pouvoir îi son gen-
■. .litable iniquité. Les deux cours furent
...0, ûl tandis que Tarchiduc envoyait des
. ;• .'ur y soulever les habitants en sa faveur,
> ^:: ['lus irrité contre son beau fils, dans
. /...> qu'un compétiteur, épousait Germaine
*. ..:L.te de Narbonne et de Marie, sœur de
. •:.: alarmé de la conclusion de ce mariage,
. . . '.lié et le menaçait de la perte de tant de
. <. :\s:Uit de partir immédiatement pour TEs-
..: i:!.»rs en guerre avec le duc de GuelJre,
^ . - > ;:::v.aioni en course contre les bâtiments de
■< 1 , il s'embarqua avec une flotte très norn-
>. - : > ^ .i.siJérable de troupes de terre. Une vio-
... a à rLlàcher en Angleterre, et celle circon- . :; .. :\ moiianl sa cause, fut fatale au commerce
". . ^ .:! do Qaene-de-Vachc en Aunis, et Antoine
\ . . -:.;..o:il mis en mer pour rejoindre le duc de
. ...À :.•..'. plusieurs prises, lorsqu'Us renconlrèrcnl un
•'; t.:.:ij^-e que eehii qu'ils montaienl. Un combai
.'. -..ii-^aude |»aii et d'antre, avec opiniâtreté,
:.-.■% .ro luuuand était tout désemparé, ^o^^qu*un
- ; \ à ilour d'eau sur celui de Chapperon. fopu
. . ^.: iMit à sombrer, à se refufîier ou toute liàle
N . ♦ A:\cro. liut. delà Rochelle, tom. 1, p. oUj.
flamand. Les relations de la ville de Bruges avec les marchands anglais, bien que réglées par le traité -du 24 février 1496, ne s'étaient pas trop bien rétablies. A mesure que la Grande-Bretagne faisait des progrès dans l'industrie, elle entrait peu à peu en rivalité avec les Pays-Bas, qui, recevant moins de matières premières de leurs correspondants de Londres, cherchaient de nouveaux débouchés en France et en Espagne. Les Flamands, craignant cependant une rupture, avaient envoyé un des leurs, Pierre Anchemant, auprès de Henri VII, pour obtenir le retour des marchands anglais à Bruges, les assurant qu'on avait, par d'utiles travaux, amélioré le havre du Zwyn, et que la paix profonde qui régnait en Flandre avait à jamais éteint les vieilles rivalités de Bruges, de Gand et d'Ypres, si funestes au commerce.
On négociait encore, lorsque les archiducs arrivèrent en Angleterre. Henri VII, qui avait reçu des lettres de Ferdinand le priant de mettre obstacle à leur voyage, songea à profiter de Voccasion pour faire valoir ses propres- intérêts. Il retint ses hôtes durant trois mois, sans leur permettre de remettre à la Yoile, et ne les relâcha qu'en leur faisant signer une convention tout à fait défavorable aux progrès du négoce belge. Cet accord, ratifié le 15 mai 1306, exemptait les Anglais de tous péages en Zélande, — concession par laquelle ils se trouvaient plus favorisés que les nationaux eux-mêmes (1), — et enlevait à nos marins le droit de pêche sur les côtes britanniques. Les populations flamandes ne se trompèrent pas sur les conséquences de pareilles concessions, et donnèrent le nom de « mauvais entrecours » intercurstis malus, au traité qui les consacrait.
Bruges conservait cependant l'étape des laines anglaises. Elle était moins heureuse encore du côté de l'Allemagne. Déjà, en ISOl, les villes saxonnes avaient notifié aux cités Wendes
(1) Le Grand Conseil de Malines, par sentence du 11 octobre 150 i, avait déclaré que Philippe le Beau, en qualité de comte de Zélande, avait droit de lever les tonlieux accoutumés, « et ce de toutes nayieres, denrées et mar- « cbandises qu^elles soient, de quelle part qu'elles viennent, appcrtenans à f marcbans non francs, que en allant, venant, montant, descendant et pasc eant ou touchants aucun des cours d'eau et strooms dcssusdicts, la Honte c et autres. • Voy. Smallegange, Cron. van Zeeland, 1"* deel, 2' book. p. 165.
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que désormais elles n'entendaient plus envoyer leurs draps aa marché brugeois. Le comptoir hanséatique se plaignait deTâévation des droits de tonlieu en Zélande. Ses membres demandaient que défense fût faite aux Hollandais et aux Brabançon de vendre publiquement, à Anvers, du cuivre, de la cire et da goudron, désirant se réserver à eux-mêmes le monopole de œ négoce. 11 devenait indispensable, ajoutaient-ils, de prendred» mesures contre les négociants allemands qui envoyaient di^e^ tementlcurs marchandises, — sans avoir recours à Fintermédiai» du comptoir,--dc telles transactions menaçant cet établissement d'une ruine complète. On fit droit à cette dernière réclamatiM dans une diète tenue à Lubeck, en 1507, avant la Pentecôte. De grands travaux furent entrepris dans les environs de itcliwe en 1810; les digues du Zwartegat furent rétablies, et Ton vérMi avec la sonde la profondeur des eaux du Zwyn pour calmerk» terreurs des pilotes étrangers.
Philippe, en débarquant h la Corogne en Galice, vit la plupart des nobles de Castille se déclarer en sa faveur. Le roi Ferdinand, presque abandonné, pensa qu'une plus longue résistance» vœu populaire finirait par devenir dangereuse, et s'engagea; par traité, à remettre la Castille entre les mains de son compétiteur et à se retirer en Aragon, se contentant du titre de grand maître des ordres militaires, et de certains revenus que h reine Isabelle lui avait légués.
L'archiduc, que les Castillans reconnurent alors pour leur souverain, conioinlcriient avec Jeanne, dont la raison se dérangeait de plus en plus, ne jouit pas longtemps de sa nouvelle autorité. Il venait à peine d'en prendre possession qu'un accès de fièvre mit fin Ji ses jours, le 26 septembre 1506, à BurgM-
Sa mort prématurée, en livrant les Pays-Bas à tous te hasards d'une longue minorité, y excita une appréhension générale. Qu'allaient devenir ces riches provinces, en présence des prétentions rivales qu'un pareil événement ne pouvait manquer de soulever? Menacées par la Franco, attaquées parleducde Gucldre et par le seigneur de Sedan, alliés secrets de Louis XH comment allaient-elles résister h tant d'ennemis?
Les membres des États-Généraux, convoqués d'urgence, arrivèrent à Malines, le 13 octobre, et se réunirent en séance
* solennelle, le dimanche suivant, dans la salle de la cour. Ayai pris connaissance du testament de Philippe le Beau, ils défé rèrent la régence, suivant le vœu de ce prince, à Tempereui Maximilien.
Tandis qu'on délibérait encore enBrabant, les Castillans s'asisemblaient de leur côté pour régler leurs propres affaires. J'c^anne, devenue seule maîtresse du royaume , était incapable le gouverner, et comme parmi les nobles de Castille il n'y en '%rsx\i aucun d'un mérite assez distingué pour être appelé par la X publique à la direction de l'État, les uns voulaient suivre emple des Flamands, et confier le pouvoir à Maximilien, dis que d'autres se tournaient vers Ferdinand d'Aragon, dernier parti l'emporta, malgré tous les efforts de la faction erse, et le rusé monarque, assurant sa position par d'habiles «nœuvres et de brillantes promesses, se vit bientôt, grâce à J*sà^i^ j)ui de Louis XII, qu'il, parvint à se ménager, en mesure de ster à toute tentative dirigée contre son autorité, aximilien, ne pouvant se rendre en personne dans les Payss'y fit représenter par Marguerite d'Autriche, veuve de ï^*^îl ibert de Savoie et sœur de Philippe le Beau. Cette prin- €, remarquable par son génie et ses talents, présidait le
eil de régence, dont l'un des membres les plus influents
élî^ît; le seigneur de Chièvres, fils du comte de Porcien et de Jacqueline de Luxembourg.
ï-»* archiduchesse fixa sa résidence à Malines (1). Les relations
des Pays-Bas avec Louis XII réclamèrent bientôt toute son
^Hention. De Chièvres, héritier dos traditions de la maison de
^^oy, recommandait à la régente d'agir avec la plus grande pru-
tence, et de consentir à quelques sacrifices pour conserver la
P^}x. Marguerite parut d'abord se ranger aux avis de son con-
*^^ller;mais elle ne pouvait oublier qu'elle avait été fiancée
^^trefois h Charles VIII, qui l'avait renvoyée pour épouser
^^nede Bretagne, et le ressentiment qu'elle en gardait, fortifié
V^ï* les obser\'alions de l'empereur Maximilien, toujours hostile
(1) Cette vUle lui oITrit à son entrée six plats d'argent, aux bords dorés, P^^l 18 marcs de 3 livres 5 escalins, el coûtant 91 livres 10 cscalius. Voy. Aïcvedo.
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aux Français, ne tarda pas à se manifester dans sa conduite politique.
De Chièvres, qui avait été chargé jusqu'alors de Tadministration du comté de Namur, fut forcé de renoncer à cet office. Ce comté , si remarquable de nos jours par des établissements métallurgiques et industriels, était encore d*une médiocre importance h cette époque. Le total de la recette du domaine n'y produisait que huit mille livres (1). Il y existait déjè cependant quelques hauts fourneaux, dits flusso-feu, dont la Belgique fut la première à faire usage (2).
Les Gueldrois, prévoyant une prochaine rupture entre les Pays-Bas et la France, n'en devenaient que plus entreprenants. Leur duc, Charles d'Egmont, ayant uni ses forces à celles de
(1) CcUe somme, d'après les comptes du temps, était ainsi répartie :
Lir. sh. d.
Location de maisons, moulins, fours, tcrres,vi-
vres, bois, prés et cens de diverses espèces,
cliapons, poules, lins, poivre, forges, etc. 861 8 3
Tailles, ponts, pontons, pêcheries, dîmes, me-
surage du sel, franche nef allant de Namur à
Binant
Étalages de la Halle aux draps à Namur . .
Poids de la ville à Namur
Droits sur les vins
Droits de bourgeoisie, tonlieu des laines et
halles des laines à Namur
Vetile do fer, chapons, grains
Vente de bois
Droits sur le poisson
Arrii^rt^ de receltes
Des oniciers de justice
Total glanerai, sauf déduction de l'arriéré 11,110 7 8
(2^ Voy. Karsten, Manuel de la métallurgie du fer, 2* édil., tome I", Inlr^- LWngletiMTO et la Suède nous empruntèrent celle découverte, au xvi* siècle Il existe un document aulhenlique qui constate qu'en 1560, on comptait, dans la province de Namur, jusqu'à trente-cinq fourneaux pour la fonte du for, cl tjuatre-vingt cinq forges pour réduire la fonte en barres. (Mém,èk iO di'c. ITiiT. rêdigt^ par l'oljîcial du bureau de la régie des douanes, Péri», sir la fcrroncnv iin Uainaut et du comté de Namur.)
Robert de la Marck, seigneur de Sedan, vint assiéger Tirlemont en septembre la07, et mit cette ville à feu et à sang (1).
Cette agression hardie fut bientôt réprimée. Déjà les États avaient voté un subside de 200,000 philippus d'or, réclamé par Tarchiduchesse, et des troupes nombreuses s'assemblaient de toutes parts. Le duc de Gueidre battit en retraite, tandis que la régente, envoyant des agents en Angleterre, rappelait à Henri VII son alliance avec Philippe le Beau. Dans l'intervalle, quelques marchands français avaient été arrêtés en Belgique. Les délégués du roi en Champagne et en Rhételois s'en plaignirent vivement, et leur firent obtenir justice (2).
Henri VII accueillit favorablement les députés de Marguerite d'Autriche, et consentit non seulement h renouveler la ligue contractée quelque temps auparavant, mais donna même son adhésion à un projet de mariage entre Charles et la princesse Marie d'Angleterre.
Il fallait néanmoins, en cas de guerre avec la France, se préparer d'autres ressources. Marguerite chercha à rattacher Ferdinand d'Aragon aux intérêts de son petit-fils, et demanda aux États-Généraux de pourvoir à l'entretien de 10,000 fantassins et de 2,000 cavaliers. Cette requête avait un double but, car en fortifiant le gouvernement contre l'ambition d'un puissant voisin, elle devait aussi, une fois obtenue, l'armer contre les rebelles en cas de dissensions intestines. Elle fut donc reçue avec méfiance par les États, qui la rejetèrent en disant « qu'il leur sambloit n'avoir nul ennemi qui leur courust sus. »
L'adroite politique de la régente et l'intervention active de Maximilien rétablirent en efiet, vers la fin de l'année 1308, la paix un instant troublée. Louis XII, toujours préoccupé de ses plans d'agrandissement en Italie, recevait l'investiture du duché de Milan, et abandonnait le duc de Gueidre, sans stipuler aucune garantie en faveur de ce prince. La cause de celui-ci était re-
(1) • El y avoit une bande d'aventuriers liégeois qui feurent des premiers rar la muraine, et flsrent grand mcurdre dedans, et fcust la ville toute pillée. > Fleurangcs, Hist. des choses mémorables, CXVII.
(2) Alex. Henné, Uisl. du règne de Charles-Quint en Belgique, tome 1", p. 171-t7î.
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mise à des arbitres, nommés par l'empereur, la France, l'Angleterre et l'Ecosse; en attendant leur jugement, les relations commerciales étaient rétablies entre la Gueldre et les Pays-Bas. Maximilien renonçait de son côté à réclamer l'exécution dt traité de mariage arrêté jadis entre le prince Charles el,Claude de France, et recevait du roi cent mille écus d'or (1).
Les provinces belges, gouvernées désormais par des princes dont les intérêts n'étaient plus exclusivement nationaux, subissaient finalement l'influence de cette situation nouvelle. Les vœux de leurs liabitants n'étaient pas toujours consultés, etbiea des sacrifices leur étaient imposés dont ils ne devaient pas recueillir les fruits. Quelques cités avaient acquis de^impo^ lance au milieu de ces revirements politiques; pour d'autres, ils avaient été le signal de la ruine. La ville de Diest, dont 11 vieille halle aux draps existe encore de nos jours, avait été cédée par le duc de Juliers, en 1498, au comte Engelbertde Nassau; Dixmude, fondée par Baudouin III en 958, fut incendiée vers celte époque; Ostende, si souvent saccagée, dut réclamer, en 1507, des subsides pour subvenir aux frais occasionnés par le bouleversement annuel de ses travaux maritimes. D'un autre côté, on élevait vers le même temps ni entrepôt à Nicuporl, pendant que les marchands d'Anvers saluaient l'entrce dans l'Escaut de deux navires arrivant des îles Canaries, — les premiers qui fussent venus de ces parages,cliargés de sucre. On rapporte à ce propos un fait assez curieux. La ear^^aison de sucre dont il s'agit ayant été mise dans le coinmerce, on roflVil h moins de trois gros la livre pesant. Cependant, soit que le haut prix de celle denrée n'eût pas perfliis jusqu'alors de la répandre dans les classes inférieures et d'en rendre Tusage commun, soit que la concurrence fût trop grande, soit enfin qu'on ne fût pas encore accoutumé à recevoir de Ifis produits par la voie de l'océan Atlantique, les armateurs eurent beaucoup do peine à se défaire de leur marchandise.
Les étrangers allluaient îi Anvers, particulièrement les Italiens, qui y venaient débiter leurs soieries (2). La ville fit don
(1) Pu Mont, IV, 1- parlio, p. 109.
(2) Barthélémy de Lon^jchamps, abbé de Sainl-Laurcnl, de Liège, mort»
aux Portugais, en ISll, d'un édifice spécialement destiné aux négociants de leur nation.
La confection des tapisseries de haute-lisse continuait à occuper un grand nombre d'ouvriers en Belgique. Vasari parle d'un peintre contemporain de Marguerite d'Autriche, Perino del Vaga, qu'il représente comme fréquemment employé à peindre des cartons pour ces ateliers, et sans cesse entouré de tailleurs et brodeurs. « Il composa, dit-il, huit sujets de l'histoire de int Pierre tirés des Actes des apôtres, et destinés à orner une otâsipe offterte au pape Paul III (1). » La Salle des orfèvres, à JL.ondres, était ornée de riches tapisseries, faites en Flandre, et r'^I)résentant l'histoire de saint Dunstan.
Xa Flandre était célèbre pour ce genre de travaux, même en 2ie, au xvi* siècle :
E per stanzc reali un paramento D'oro c di scta in Fiandra lavorato...
^it, J'Arioste en énuméranl les divers objets qui tombent entre
mains d'un vainqueur (2). On trouve dans l'inventaire de
**guerite d'Autriche une tapisserie de six pièces, appelée la
** oi té des dames » mentionnée comme ayant été donnée par les
*^^l>itants de Tournai. Les ouvriers flamands s'étaient même
^^^^oés à reproduire les traits de la princesse, car il est ques-
^^^ïï , dans le même inventaire, n° 123, « d'ung riche tableau
^^•la portraiture de Madame, fête en tapisserie, d'après le
^if (3) . »
^ L'activité intelligente du peuple, entravée dans certaines par-
^^6s du pays par la guerre, enchaînée ailleurs par des droits de
^ï^lîeu exorbitants, suppléait aux pertes qu'on lui faisait subir,
^^ lui donnait les moyens de les réparer.
*^*, ayant à faire emplette d'étoffes pour ornements sacerdotaux, profita Oua Voyage en cette viUe pour y faire de riches achats. V. H. Shaw, Dresses •** ^^Cfyrationsoflhemiddleages. Londoriy W. Pickenng, 1843, 2 vol. in-4'. vt Herbert, Ilist ofthe XII great livery companies of London^ vol. II, p. 2Î6. ^^ Orl. furioso, Gant.. XXVI, st. XXVII.
V^^ Le garde-joyaux de Marguerite reçut encore, un peu plus lard, un T\cUe ciel de lit de tapisserie, fait par Piètre Pannemarie, de Bruxelles, sur i \z^^\ ^tail figuré Dieu le père et le Saint-Esprit, environnés de plusieurs
%S^^s. Bévue archéol, 7* année, 1" partie, p. 90, n-2î>5, 258, 439.
CHAIPITRE XV
Demande de subsides. — Attitude hostile de Cliarles d'Egmont. — BUth avec la Hanse. — Marchands belges mis à rançon. — Luttes maritimei.— ' Mécontentement général. — Émeutes à Malines et à Liège. — Négo» tions avec TAn^^leterre. -^ Henri VIII déclare la guerre à la ïraneo. ~ Neutralité des Pays-Bas. — Commencement des hostilités.^ BatuDeiV: Éperons. — Prise de Therouanne et de Tournai. — Pertes oommevenhli
— Départ de Henii VIII. — Revirements politiques. — Traités avesli France. — Mariage de la princesse Isabelle. — Son voyage enBanaudi
— La colonie belge d*Amager. — Voyageurs et émigrants. — DieMk Van Paesschen. — Émancipation du prince Charles. — Son éducation.-* Influence du seigneur de Chièvres. — Joyeuse Entrée du prince. — N^ ciations avec François l*""". — Amortissement des biens ecclésiastiques a Flandre. — Rétrocession de la Frise. — Mort de Ferdinand le Catholiqw.
Les ratifications du traité de Cambrai étaient à peine échangées, que Maximilien fit convoquer les États-Généraux, par lettres patentes du 4 janvier 1509, pour leur demander de nonveaux subsides. La Flandre, dans Tespoir d'obtenir quelque» faveurs commerciales, consentit à payer sa part d'une sonuM de cinq cent mille écus, réclamée par l'Empereur; lesauirw provinces, c'est à dire, le Brabant, le Hainaut, la Hollande, Il Zélande et le pays de Namur s'y refusèrent, et réduisirent le capital exigé à trois cent mille écus, qu'ils n'acquittèrent pis sans difficultés.
On ne croyait pas à la stabilité de la paix. Louis XII, tout efi
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indonnant en apparence le duc de Gueidre, avait eu soin de nettre la cause de celui-ci à des arbitres, dont la décision 'ait nécessairement se faire attendre, ce qui lui permettait, isTintervalle, de revenir sur la concession qu'il avait faite, d'inquiéter indirectement les Pays-Bas. En effet, Charles gmont ne resta pas longtemps inactif, et saisit le prétexte .:ie levée d'impôt dans le Bommelerweerd pour reprendre
armes. Sommé de se soumettre aux prescriptions du traité I]ambrai, menacé par le roi de France lui-même, qui reniait te solidarité avec lui, il se jette sur l'évéclié d'Utrecht, que Frédéric de Bade, allié de Maximilien, et défait les 1 pes de révéque en plusieurs rencontres, sndis que les prétentions des deux partis se débattaient à gfe, sans que leurs agents parvinssent à s'entendre, les Pays-
étaient sur le point de se brouiller avec la Hanse. Les villes séatiqués, en guerre avec le roi Jean, de Danemark, avaient rdit la Baltique aux navires de Hollande, de Zélande et de se. Les Hollandais n'en ayant pas tenu compte, les Lubeckois siient emparés, à la hauteur de Gripswald , de huit de leurs ires. Les villes d'Amsterdam, d'Enkhuizen, de Hoorn, d'Edam le Monnikkendam, à la nouvelle de cette agression, équient quatre vaisseaux, montés par un nombreux équipage et lés d'une puissante artillerie, pour convoyer la flotte raarnde que ces villes envoyaient en Danemark. Assaillie dans létroit du Sund, cette flotte fut détruite ou dispersée sous les IX des Danois, qui n'intervinrent que lorsqu'il n'était plus Qps de la sauver. Cette défaite exaspéra les Hollandais, et saisirent tous les navires hanséatiques en relâche dans leurs Us. Sur leurs plaintes, Maximilien somma Lubeck de resti- -rles navires capturés, et de lui donner satisfaction pour ces tes d'hostilités. H ne parvint pas néanmoins à apaiser ce ïérend, car la jalousie commerciale qui régnait entre la Hanse les villes de la Hollande et du Brabant envenimait leurs queles.
Les Gueldrois, sur ces entrefaites, avaient recommencé leurs Urses armées, et le commerce belge en souffrait beaucoup. Jis les premiers jours du mois d'avril 18H, quatre-vingts irchands d'Anvers et de Malines furent arrêtés près de
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Goloprnc, par des retires aux ordres du bâtard de Gueidre, et il leur fallut, malgré les réclamations de Louis XII, racheter leur libertés au prix de cent mille florins.
Vers le même temps, la lutte maritime se rallumait dans le Nord. Les États de Hollande et de Frise, ainsi qu'Anvers et Ziericzée, redoutant les menaces de Lubeck, avaient demandé l'autorisation d'armer quelques vaisseaux de guerre pour convoyer leurs flottes marchandes. Marguerite, craignant les suites d'une telle résolution, soumit cette requête h Maximilien. Celuici n'avait pas encore fait connaître sa réponse, que déjà les Lubeckois attaquaient une escadre hollandaise de 150 bâtiments de commerce, s'emparaient des uns et brûlaient les autres. Les vaisseaux qui Tescortaient, trop faibles pour la protéger, cîngltrent î\ pleines voiles vers Tîle de Bornholm, et en revinren avec quelques navires danois, qui, poursuivant l'ennemi, I reprirent ses captures. Tous les bâtiments hanséatiques ei relâche ou en charge dans les ports des Pays-Bas furent d. nouveau mis sous séquestre, et Marguerite envoya des co missaires en Bretagne pour y acheter vingt-quatre vaisseau^K, « alîn de soutenir la guerre projetée par les villes de Lubec Hambourg et leurs adhérents contre son neveu le prince Castille^n. »
Los Lubeckois ne se montraient pas disposés à céder. Kb envoyorent ilos loitrcs à toutes les cités hanséatiques, jusqu^en Livonic ol on Pnisso. les ongajreanl à unir leurs efforts fovr résister aux Hollaïulais ol aux Brabançons, qui ne respeclaîefl^ plus leurs privilô::os. Ils proscrivirent en outre â leurs député do roohniîor uno «iiniiiuition dos droits de lonlieu et d'accises prolovos >ur la Moro, Ji rombouohure du Zwtu et à Bruges, oouHuo i't:\:M i!h'i:iui\ Ol oontrairos aux anciens usages. Ib aJrossôro'.iî ai:>>i dos roprôsoniatior.s aux magistrats de Poperiiuî.o. o,'.:i a\aîo:\î ponnis â ovriaius marchands, étrangers^ lasso. :a:ivv.^.. ^ie s'approvisioii'.ior do draps en leur ville.
l.V:.\: o!vS :;:V.;:îo> ;v,:b::.;;îos. si i:.7iU:ô:ar.l en iSii, ne fit .;;:\:v: •.or l'a'.: -.o sv.:\aîîto. Lo trésor otail épuisé, le mécon îov.:.::.. ::: ^'. •.:::î, o: !os Ouol.irols ravageaient impunémer
campagnes. Des bandes de soldats licenciés, appartenant deux partis, pillaient les voyageurs et les mettaient à rançon , sans reconnaître d'autre autorité que celle de leurs chefs, communications étaient si peu sûres, que les seigneurs de su, de Chièvres et de Berghes, à leur retour d'Allemagne, où ils avaient été envoyés en mission, se virent obligés de faire explorer la route qu'ils avaient à parcourir, afin de se prémunir contre toute surprise. L'arrivée de Maximilien dans les Pays-Bas n'y rétablit point la paix, si profondément troublée. La désorganisation y était complète et, en 1813, de violentes émeutes éclatèrent à Malines et à Liège.
^ L'effervescence populaire était grande dans cette dernière cité. Les Liégeois, écrasés d'impôts, en rendaient responsables ^^urs magistrats municipaux, qu'ils accusaient de dilapidation, ^obtenant pas justice par leurs murmures, ils envahirent tout ^ coupla place publique, et demandèrent le châtiment des cou- • P^bles. Une multitude d'hommes armés accoururent de tous les Cïivirons, et déjà on s'attendait h une sanglante mêlée, lorsque ** promesse d'une enquête sévère sur les malversations commises, l'arrestation du trésorier de la ville et la nomination de ^eux délégués du collège du peuple chargés de contrôler la ges- ^^on financière de la commune, calmèrent les esprits. Tout sem- Wîàît terminé, lorsque deux bourgeois, en procès devant le tri- "^nal des échevins, se prirent de querelle sur les marches de *Hôtel de Ville. La foule se rassembla autour d'eux, appuya les ^clamations de celui qui venait d'être condamné par les juges, ^ força l'entrée du tribunal, tandis que les magistrats éperdus ^élançaient aux fenêtres pour appeler au secours. En entendant ^ tumulte, dont personne ne se rendait compte, métiers, bour- Sçois et nobles coururent aux armes, et il s'ensuivit une indiscible confusion. Les plus sinistres rumeurs se propageaient tos l'intervalle : « Les magistrats sont égorgés ! » criaient les DUS. — (c On massacre le peuple ! » exclamaient les autres.
L'évêque, Erard de la Marck, crut à une insurrection géné-
Wle. Accompagné des chanoines et des bourgmestres, il se
rendit sur la place, où le seigneur de Sedan venait d'accourir à
Ja tête d'une troupe choisie. Comptant sur l'appui de ce dernier,
il ordonna aussitôt au corps de la bourgeoisie de se réunir dans
leurs collèges , et alla en personne dans la chambre de chaque métier, pour y conférer avec leurs chefs; comme il sortait de celle des drapiers, il tomba sur les marches du perron et se cassa la jambe. À la nouvelle de cet accident, le peuple s'émut de pitié, s*apaisa, et tout rentra dans Tordre accoutumé (1).
Marguerite d'Autriche, dont l'action était en partie paralysée par les injonctions de Maximilien , — toujours prêt à sacrifier les intérêts des Pays-Bas à ses projets ambitieux, — négociait depuis longtemps un nouveau traité avec l'Angleterre. Alliée aux Anglais, elle espérait résister plus efficacement à Tinfluence (huicaise, et contraindre Louis XII à abandonner Charles d'Egmont. La mort de Henri VII et l'avènement de son successeur, Henri VIII, jeune, impétueux et avide de gloire, favorisait ses plans. Elle amena bientôt ce monarque à déclarer la guerre J^ la France et à reconnaître la neutralité des provinces belges.
L'Empereur, auquel Louis XII avait fait faire des proposition. ^ avantageuses, et qui craignait de déplaire à Ferdinand d'Ar^^. gon, hésitait à se prononcer. Il défendit même à Margueri^i^^ d'autoriser les Anglais à lever dans les Pays-Bas des gens c^e guerre et des bateaux. Il permit néanmoins à Guillaume Vergj' de réunir quelques soldats en Bourgogne, et, par un ces brusques revirements si fréquents dans sa politique, fiM^iC par offrir à Henri VIII de commander en personne l'armée (lue ce souverain se proposait d'envoyer en France. L'archevê(| ue de Cologne, envoyé auprès du duc de Gueldre, arriva en ce moment dans les Pays-Bas, porteur de propositions d*accoiDmodement de la part de ce prince. Une trêve de quatre ans ft' signée, le 31 juillet ioi3, avec les Gueldrois.
Les Français, apprenant qu'un grand nombre de Wallons, commandés par Antoine de Ligne, se disposaient à combattre sous la bannière britannique, se refusèrent d'abord à respecter nos fronlières. Ils pénétrèrent dans le Hainaut, et ï tusstMit sans doute commis de grands ravages, si la crainte d'au^monltM* le nombre de leurs ennemis ne les eût fait renonoor Ji leur entreprise. Un détachement anglais, conduit par (U'or^Ts Talbot, débarqua enfin près de Therouanne,
vh V Uonno. Ui^t. de Charles-Quint, 1. 1, p. 317.
qui fut aussitôt investie. Henri VIII, qui avait jeté l'ancre à Calais, vint bientôt rejoindre son lieutenant, auquel il amenait des renforts. Son artillerie surtout était fort belle et sortait en partie des ateliers de Malines, où l'on avait fait, par ses ordres, douze grosses pièces de canon d'un calibre supérieur, et que les soldats désignaient plaisamment sous le nom des « douze apôtres du roi Henri. »
Nous passerons rapidement sur les détails de cette campagne, pour en consigner les principaux résultats. Maximilien, qui avait consenti à se mettre sous les ordres du roi, moyennant une solde de 100 écus d'or par jour, vint le trouver dans le courant du mois d'août. Thérouanne était menacé d'un assaut, /orsque les Français tentèrent de la ravitailler, et furent complètement battus à la journée de Guinegate ou des Éperons. Les alliés, après avoir râsé les fortifications de la ville assiégée, commirent la faute grave de ne pas se porter immédiatement en avant, afin de poursuivre leurs avantages. Maximilien eût désiré se faire adjuger la cité conquise, et ses exigences rencontraient utmc vive opposition de la part de Henri VIII. Les deux princes 8ô fussent même brouillés dès ce moment, sans l'intervention te l'archevêque d'York, Thomas Wolsey.
farmée royale se remit enfin en marche et, trompant les P'^évisions des généraux ennemis, vint investir Tournai, qui se Tendit par capitulation le 23 septembre 1513. Les habitants w^nsentirent à ouvrir leurs portes aux troupes anglaises, ^curent leur chef en qualité de roi de France, et s'engagèrent ^ lui remettre 50,000 écus d'or, plus 10,000 écus par an, outre l^ contribution ordinaire de 6,000 écus attribuée à la couronne. ï^uri VIII, de son côté, avait promis aux Tournaisiens de respecter leurs franchises. Ces derniers se virent obligés de dou- Wer les impôts pour acquitter de telles charges. On augmenta tes droits de mouture et, à cause des taxes, le prix de la bière /ul majoré d'un demi-gros par lot.
Il restait cependant, après tous ces arrangements, une dernière question à régler. La ville de Tournai, en devenant anglaise, perdait ses débouchés du côté de la France. Resserrée entre deux frontières, elle était condamnée forcément à une ruine prochaine. Le roi, pour satisfaire aux réclamations qu'on
lui présenta sur ce point, ouvrit les marchés britanniques à ses nouveaux sujets (1), qui furent également admis à trafiquer librement dans les Pays-Bas. Là, comme à Tournai, les Belges souffraient do la rupture des relations commerciales avec leurs voisins du Midi, qui n'envoyaient plus « ni vin, ni sel. » Ils avaient même saisi beaucoup de marchandises provenant de nos provinces, et cette mesure avait fait perdre à nos marchands plus de vingt mille écus. Une flotte zélandaise, chargée de harengs et d'autres produits, avait été capturée en mer par des marins français, qui en avaient obtenu une somme considérable. La Flandre subissait particulièrement le contre-coup de ces dissensions. Bruges, déjà si éprouvée, voyait émigrer, en 1813, les négociants de Bruns\vick, qui refusèrent dé reconnaître plus longtemps les droits d'étape. Une charte de 1514 nous fiiiL connaître qu'il n'y avait plus à Ypres, à celte époque, que cinc^ cents métiers à tisser le drap, au lieu de quatre mille qui s*:^ trouvaient auparavant. Cette dernière fabrication diminuait plus en plus en Flandre, pour être remplacée par celle d saies, d'un placement plus avantageux.
Après avoir fait son entrée h Tournai, Henri VIII se prépa i
à rentrer en Angleterre. Il resserra, avant de partir, son allian ^ avec les Pays-Bas, et consentit, grâce à l'habile intervention ^e Marguerite d'Autriche, h payer une somme de 200,000 ccm vronnes d'or, pour l'entretien de 4,000 chevaux et de 6,000 p ï^ tons, destinés à protéger les frontières; il promit en outre d'attaquer, le 1*"^ juin suivant, une des provinces maritimes de la France, qui devait être assaillie simultanément par Maximelien et par le roi d'Aragon. L'empereur déclara, de soncôt^, qu'il se rendrait h Calais le lo mai suivant, pour y conclure te mariage de l'archiduc Charles avec Marie d'Angleterre,
Ces stipulations, par lesquelles Marguerite croyait avoir assuré le triomphe de sa politique, étaient destinées à rester sans résultats. Maximilien, apprenant que le roi d'Aragon étil entré on pourparlers avec Anne de Bretagne, se montra bientôt disposé h suivre cet exemple. Il espérait sans doute que Louis XII, pour rompre une dangereuse coalition, consentirait
{!) M. Gachard, yoUcc sur les Archives delà ville de Tournai.
à accorder la main de Renée de France à Tun des archiducs, Charles ou Ferdinand, en faisant l'abandon de ses prétentions sur ritalic aux futurs époux. La régente, qui voyait dans une étroite alliance avec TAngleterre le salut des Pays-Bas, fit les plus grands efforts pour combattre ces projets. Toutes les remontrances furent vaines, et. Je 13 mars 1514, Pierre Quintana, délégué de l'Empereur, signait une trêve d'une année entre les rois de France et d'Ecosse, Maximilien, Henri VIII, la reine de Caslille et Charles d'Autriche. Chacune des parties restait en possession des points occupés par ses troupes ; les relations de commerce, ainsi que le passage des courriers, étaient rétablis entre toutes les puissances; le roi de France s'obligeait à n'aider ni les Écossais contre les Anglais, ni le duc de Gueldre contre Charles d'Autriche.
De telles négociations, malgré le mystère dont elles avaient été entourées à leur origine, n'avaient pu échapper à la vigilance des agents britanniques. Henri VIII, informé de la défection de son allié, s'était mis immédiatement en rapports avec le duc de Longueville et, refusant sa sanction à une convention dans laquelle il se trouvait compris sans avoir été consulté, signait le 7 août trois traités particuliers avec les ambassadeurs de Louis XII. Le premier avait pour objet le rétablissement de la paix entre la France et la Grande-Bretagne, sur les bases de l*accord conclu à Éiables en 1492; le second stipulait un mariage entre Louis XII et Marie d'Angleterre; le troisième imposait ^ux Français un tribut annuel de 100,000 écus pendant dix ans. Tout en se réconciliant avec son ennemi, Henri VIII conservait Tournai, dont il comptait bien ne pas se dessaisir sans compensation.
La position des Pays-Bas, — désormais sans appui, — devenait extrêmement dangereuse. Les rigueurs d'un hiver exceptionnellement rigoureux, et les ravages d'une maladie épidénuque, vinrent encore y augmenter, vers la fin de l'année 1514, te malaise des populations. Ce fut dans ces tristes circonstances que la princesse Isabelle, seconde fille de Philippe le Beau, mariée par procuration à Christiern II , roi de Danemark , se prépara à quitter la Belgique. Par un contrat, signé à Lintz le 29 avril 1S14, la dot de la petite-fille de Maximilien avait été
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fixée à 2o0,000 florins d'or, dont le prince Charles de^^ît acquitter les trois cinquièmes. Ce mariage, malgré les charges nouvelles qu'il allait imposer aux bonnes villes, avait été vu avec plaisir dans les provinces flamandes et hollandaises. Ghristiern II, en acquérant plus de prépondérance dans le Nord, pouvait en eflet y relever leurs relations commerciales, toujours entravées par les Hanséates et les Suédois.
Isabelle s'embarqua le 16 juillet. Trois beaux navires, magnifiquement pavoises, attendaient sa suite, qui se composait de la comtesse de Chimay, de Baudouin de Lille, bâtard de Bourgogne, des sires de Korlghène et de Castres, ainsi que de plusieurs autres seigneurs. La flotte était commandée par Pamiral Pliilippe de Bourgogne et par le contre-amiral Corneille Hubert, qui avait conduit autrefois Philippe le Beau en Espagne, (c homme puissant, riche et fort expérimenté en la marine. » Une violente tempête dispersa Tescadre au moment où elle se trouvait en pleine mer, et la princesse fut sur le point de faire naufrage sur les falaises de Séeland, près de Copenhague.
Beaucoup d'ouvriers belges, attirés par les avantages que 4 leur ofl'rait le roi de Danemark, se rendirent alors dans États. Christiern les établit, en leur accordant de grands privî^i léges, dans la petite île d'Amagria ou d'Amager aux environs d^^ la capitale. Les nouveaux venus y fondèrent une ville (1), et lei exemple exerça la plus heureuse influence sur les Danois, qi leur durent de grands progrès en agriculture et la connaissan( de plusieurs procédés industriels (2). Nos cultivateurs joui^.^ saient d'une réputation méritée, non seulement dans le Nonc^, mais particulièrement en Angleterre, où Ton importait uo^
(1) Dièse leule, die jezt Amagcr allcin bewohnen, habcn noch ihre lUeD sillen, sprachc, kleidertracht und gcrichstverfassung. Durch sie kam elW nevc kolonfc nach Nicmager, bci Koppenhagen, iiachSprowe imGrossea Bell, und nach cinigen andern gegeuden. G. Gebhardi, Gesch. p. [>w. t 111.745.
(2) King Christian II marrying Isabella, sent for a parccl of Nelherlanders, her coiintry folks, >Yhom ho sellled in Ihc lillle isle Amagria, or Amagcr, \vherc Ihoy built a lown, and net only improvcd Ihc Dancs in gardenini!, cookory, but also in Iradc and manufactures. Andersen, déj. cit. lom. Il, p. ^2î>.
grande quantité de légumes venant de la Flandre et de la
Hollande (1).
L'esprit d'émigration et d'entreprise était très répandu, à
cette époque, en Belgique. Un Bruxellois, Pierre de Smet, partit
pour rOrient en 1S08, accompagné de Corneille, prêtre de
tfalines, de Bernard Vanden Stocke, de Jean Van Rossem et de
Hubert Vanden Borre. Arrivés à Venise, ils y trouvèrent un peintre malinois, Jean Gooris, chez lequel ils logèrent. Nous -voyons par leur narration que le prix du passage, sans les frais d'entretien, était alors de cinquante ducats. Ce fut encore un Selge, Louis Van Bodeghem, qui dirigea les travaux, par ordre de Marguerite d'Autriche, de la magnifique église de Brou, en Bresse. Un autre de nos compatriotes, Dierick van Paesschen, quitta Anvers en 1516, ayant à bord un grand nombre de pèlerins, se rendant à Jérusalem. Sa première tentative ayant été assez malheureuse, — son navire s'étant échoué sur un écueil,
il repartit en 1518, emportant cette fois une cargaison formée
de produits nationaux. Attaqué par les Turcs, il fut fait prisoni^er, réussit à s'échapper, gagna Venise, alla visiter Rome et reparut à Anvers en 1519 (2).
Il avait servi longtemps à bord de la flotte commandée par Adolphe de Bourgogne, et tant d'infortunes ne le dégoûtèrent pas des voyages maritimes. Nous le retrouvons, en 1521, accompagnant avec huit bâtiments armés une flottille de barques
envoyées sur les côtes d'Angleterre pour la pêche aux harengs.
assailli par un ouragan dans les environs de Yarmouth, il périt
cette fois avec tout son équipage (3).
L'administration de Maximilien et de Marguerite d'Autriche
touchait à son terme. De nouveaux subsides ayant été réclamés ^^États-Généraux, les membres de cette assemblée, se chargeant d'exprimer le vœu public, insistèrent pour obtenir l'émancipation du prince Charles, en ofl^rant à cette condition un
(1) Even queen Catherine, at this lime, could not hâve a salad Tor diner ootel the king sent over to the Netherlands for a gardener to cultivate those herhs. Andersen, t. H, p. 19.
(2) Chron. van Antwerpen, sedert bel yaer 1500 lot 1575, pp. 7-10.
(3) Voy. Reygersberg, fol. «08.
■IST. DO COIiaSBCI, T. 11. 17
don gratuit de 100,000 florins d'or. L'Empereur y consentit et abandonna le pouvoir aux mains de son pptit-fils.
Le jeune prince était fort populaire en Belgique. Élevé par la douairière de Bourgogne et par Marguerite de Savoie, douées toutes deux de brillantes qualités, il avait acquis sous leur influence, beaucoup de retenue, de finesse et de pénétration. Adrien Boyens, dit Floriszoons ou Adrien d'Ulrecht, auteur d*un commentaire sur le Maîtte de.s sciences de Pierre Lombard, avait été chargé de son éducation littéraire, et le seigneur de la Chaulx l'avait initié à ces rudes exercices corporels, si chers à nos ancêtres. Cavalier accompli, il apprit de bonne heure à forcer iine bête fauve, à se servir avec dextérité de Tare, de l'arbalète et de Tarquebuse, à manier avec adresse la lance et Tépée. Il fut roi du tir des Goulevriniers de Malines, en 1508; du Grand Serment de Tarbalète de Bruxelles, en 1512; du Serment de Tare à Malines, en 1314. (!es premiers succès avaient été acclamés avec enthousiasme, et faisaient Torgueil des bour-^ geois des bonnes villes.
Le seigneur de CJhièvres l'avait accoutumé de bonne heure à 1; pratique des affaires, et on ne tarda pas à s'apercevoir, dès Toi verture du nouveau règne, qu'il exercerait longtemps une grande ^ influence sur son royal élève. Deux autres membres de la ma^^son de Croy, les sires de Sempy et de Rœulx, furent nomm( du conseil privé. Marguerite essaya d*y faire quelque oppoî tion, mais sa voix n'était plus écoutée, la faction française aya^aat acquis toutes les sympathies du prince.
Charles fut inauguré successivement dans ses divers États, ^w milieu des fêtes les plus somptueuses. A Toccasion de sa Joyeu^s^ Entrée en Brabanl, la charte constitutionnelle reçut quelqu^^ additions importâmes. On accorda au pays de nouvelles garaO* ties contre les désordres des gens de guerre, et le souverain prit rengagement de tenir les chemins libres et sûrs, afind^ préserver les négociants de tous dommages. Il fut décrété, C^ outre, que rexemption du droit de lonlieu serait prouvée désof mais par la production d'un certificat de toi, sans obligation dô la part du propriétaire des marchandises d'être présent durant ces formalités. La perception des droits d'accises ou de chaussées fut abandonnée aux villes, pour un terme de douze ans,
moyennant le payement d*une certaine somme au gouvernemert.Uexercicede la juridiction spirituelle fut mieux déterminé, ainsi que les principes relatifs à la liberté individuelle et à rinviolabilité du domicile.
Les États avaient fait quelques obsen^alions concernant Taugmentation toujours croissante des biens ecclésia:>iiques. Il fut fait défense aux couvents établis hors du Brabant d'y acheter des immeubles toutes donations, échanges ou transferts consentis par les particuliers en faveur des corporations reli- ^euses ne furent déclarés valables, à Tavenir, qu'à condition dl*avoir été approuvés par le souverain.
A peine installés, les nouveaux conseillers ouvrirent des ii^ocialions actives avec François I", auquel la mort de I>ouis XII venait de frayer un chemin au trône. Hostiles à la politique suivie jusqu'alors par Marguerite, ils croyaient devoir se rattacher, au prix même de quelques concessions, le seul monarque dont l'intimité pût devenir réellement dangereuse h leur maître. Leurs efforts furent couronnés de succès, et, le l*' avril 1515, un traité d'alliance offensive et défensive fut signé à Paris entre les deux puissances. Il fui convenu ensuite que Charles épouserait Renée de France, lorsque celle-ci se trou- TOraît en âge d'être mariée, et recevrait, avec la main de la princesse, une dot de six cent mille éous d'or au soleil.
Cette nouvelle fut parfaitement accueillie dans les Pays-Bas.
Notre commerce avec la France devenait chaque jour plus
considérable, et les deux contrées avaient également à souffrir
4ô son interruption. Leur dépendance réciproque excitait même,
^T^ ce temps, les observations critiques de Machiavel, qui
^vait à ce sujet : « Les Français n'ont rien à craindre des
«habitants des dix-sept provinces, car ceux-ci doivent leur
* acheter des blés et des vins, que la froideur de leur climat et
« la stérilité de leur sol ne leur permettent pas de produire en
« Quantités égales aux besoins d'une nombreuse population. De
« plus, ils trouvent aux foires de Paris et de Lyon uu »lébouché
« fiitile pour leurs manufactures, dont le débit les enrichit. Les
ir Flamands n'entreront jamais en hostilité avec la France à
K moins d'y être forcés. »
Tranquille de ce côté, le seigneur de Chièvres résolut de
remédier à l'état déplorable des finances publiques. Les aides et les subsides accordés par les États à Toccasion de Tinaugoration du prince étaient insuffisants pour combler le défidl existant; il fallait d autres ressources, et on se les procura par une mesure aussi hardie quMmprévue : on ordonna le recensement de toutes les propriétés tombées en mainmorte, ea Flaûdre, depuis quarante ans et détenues sans octroi du pritice. C'était tout à la fois servir les intérêts du trésor et attaquer Texorhitante extension de la puissance territoriale du clergi Celui-ci se plaignit vivement, mais ses clameurs ne furent poiM écoulées, et le pouvoir civil maintint ses droits.
L'acquisition de la Frise, cédée par le duc de Saxe au petit-Sli de Maximilien moyennant cent mille florins d'or, vint encore accroître ses possessions. Charles d'Egmont, assez disposé à: lui disputer ce pays, ayant reçu le plus brillant accueil de; François F*", — qu'il était allé rejoindre à Lyon, — provoqol quelque froideur entre les deux gouvernements. Les niinlsliei belges se rapprochèrent aussitôt de l'Angleterre, avec laquelle ils conclurent un traité, le 34 janvier 1516, confirmaot lei conventions commerciales de 1495 et de 1506.
Tandis que ces événements se passaient en Belgique, Ferdinand d'Acagon, jaloux du pouvoir jusqu'au dernier moment, expirait en Espagne. Il avait d'abord dicté un testament par lequel il donnait au prince Ferdinand, frère de Charles, h régence de tous ses royaumes jusqu'à l'arrivée de l'archiduc, lui conférant en même temps la dignité de grand-maître des trois ordres militaires. Ces dispositions préparaient les plus grands embarras au souverain des Pays-Bas, car la premièfe mettait Ferdinand en état de lui disputer la couronne, etfauire devait le rendre, dans tous les cas, presque indépendant.!^ plus anciens conseillers du monarque mourant lui représefr tèrent les dangers auxquels il exposait l'Espagne, insistèreat sur l'imminence d'une guerre civile et lui firent changer ses dernières volontés. Il déclara Charles seul héritier de ses ÉtalB, et laissa au jeune prince Ferdinand un modique apanage fc cinquante mille ducats par an.
CHAPITRE XVI
^^nce de Ximenès. — Charles prend le titre de roi. — Traités avec Henri VIII et François I*''. — Payement de nouvelles aides. — Voyage de Charles en Espagne. — Mort de Ximenes. — Conduite des ministres flamands. — Colonisation projetée du Yucatan par des Belges. — Diego Colomb et Barthélémy de Las Casas. — Situation politique des Pays-Bas.
— La foire d'Ostende. — Travaux publics. — Cession de Tournai à la France. — Progrès de la centralisation administrative dans nos provinces.
— Le Luxembourg au xvie siècle. — Débats avec Christiern II. — r La succession de Maximilien d'Autriche. — Rivalité de François I*' et du roi de Castille. — Élection de Charles à rempire. — Il quitte TEspagne. — Négociations avec Henri VllI. — Charles débarque en Angleterre. — Le camp du Drap d*or. — Henri VIII à Gravelines. — Réformes administratives dans les Pays-Bas. — Couronnement de Charles à Aix-la-Chapelle.
Ferdinand d'Aragon avait confié la régence deCaslilIe, durant
l*absence de son pelit-fils, à Ximenès de Cisneros, archevêque
*© Tolède. Ce prélat, qui avait conservé h la cour l'austérité de
Moeurs par laquelle il se distinguait jadis au cloître, était digne
^f remplir ces hautes fonctions. Son jugement droit et sûr,
nnflexibilité de son caractère, sa fierté lui assurait un grand
*^endant sur ses compatriotes. L'un de ses premiers actes fut
^ refuser la direction des afïiiircs à Adrien d'Utrecht, l'ancien
Précepteur de Charles, que celui-ci avait envoyé en Espagne
^n Son nom avec des pouvoirs assez étendus. Il contesta la vali-
*^^é de sa commission, et lui opposa un rescrit royal, émanant
^^ la reine Isabelle, par lequel tout étranger se trouvait exclus
de rfldministration du royaume. Ximenès était décidé cependant h faire exécuter le testament de Ferdinand le Catholique, et il le prouva bientôt en exerçant la plus grande surveillance sur le prince Ferdinand et son entourage, dont on redoutait les intrigues.
Cliarles, guidé par ses conseillers flamands, désirait prendre le titre de roi. Sa mère étant encore vivante, bien qu'une infirmité incurable la mît bors d'état de gouverner, ce vœu ne laissait \y>\^ que dëlre diflicile h satisfaire. La cour de Bruxelles y parvint on obtenant des lettres de l'empereur et du pape, par lesquelles tous doux conféraient la dignité royale au jeune prince, l'un en qualité de clicf de l'Église, le second comme chef de l'empire. Ce point réjçlé, d'activés négociations furent ^i entamées ou Franre et en Ançîleterre, car il importait à Charles, ^ 4^ avant «le se rendre ou Castille, de garantir les Pays-Bas contre une aurossion imprévue.
Henri VIFI reçut fort bien les ambassadeurs flamands, et consentit îi signer un traité de commerce avec leur maître. Oom:^^ s'applii]ua, de part et d'autre, h prévenir désormais toute coq testation entre les habitants des deux contrées, et les marclian^. dises de provenance anglaise furent exemptées de tout d^oi^^«ît de tonliou et de douane sur l'Escaut (I). Cet arrangement, qiLSL^ m servait de prêîexte aux conférences, fut suivi d'un accord quKL^ ui assura aux RoUes et aux Hollandais l'appui de TAnglelerre^^— «, s*ils se trouvaient monaoés en Tabsonee de leur souverain.
F! était moins aisé de sVniendre avec la France. François I.^ f* réolamnit. oom^ne les rois ii\\ra::on, la succession de Naples, •► et souîo!)ait les droits de la maison d'A!brel sur la Navarre, aloar ^rs oovMipoo p:n' les Espagnols. Ces causes de dissentiment pOL.^ 'tivaionî ;i:r.oîîîr i;:u^ rupîLire, d'aiî:anî pins que la cour francai^^ se ooninu^î\;:î i :^ s'v\^'.îio:er de la puissance toujours croissant -^te de !1hT ::rr do Pî.i p;v 'e Peni:, I o:i-it h craindre, dans ce ca -^■^i qiio F:;v\ ois 1^- :i'r.rp;:y;\î V^s prèîen-ions mal déguisées J^-^° pr N 0 K. \i :;:;*. i " vî ;:\:o;vv. 'r ^^:l^ de Gueldre, vers le raêtnr::^ % 'r.^<. .'.'<>;, ! •; \ < ."v ; > y ,:i^s. Ces prévisions ne furec:^^ ;\^. i ro,.' >;os. l.i' r;:. :;.:: ov.iio: à ses projets sur riialie,
V •■•.::> \-\:'\ :\*îC-til
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montra désireux de resserrer les liens qui l'unissaient au prince Charles. Des pourparlers eurent lieu h Noyon, à la suite desquels on en arriva à un accommodement, qui fut un véritable triomphe pour la diplomatie flamande.
Les deux souverains s'engageaient mutuellement à se prêter secours, non seulement pour la défense de leurs possessions actuelles, mais aussi pour celle de leurs légitimes conquêtes. Pour aplanir les difficultés relatives au royaume de Naples, on convint que Charles épouserait une des filles de François I«', et recevrait en dot tous les droits de celui-ci sur le territoire napolitain. En compensation de cette renonciation, il avait à payer annuellement à son futur beau-père, jusqu'à la conclusion de l'union projetée, une rente de 100,000 écus d*or au soleil. Cette somme devait être réduite ensuite à 50,000 écus, pour cesser d'être perçue à la mort du roi , ou à la naissance d'un enfant, issu des deux époux. Ce traité — comme on le remarqua plus tard — n'offrait aucune garantie h la France, tandis qu'il permettait à Charles de gagner du temps, et de se préparer des forces nouvelles.
Ses conseillers songèrent ensuite à lui procurer des ressources financières. On leva des aides dans chaque province, et la commune d'Anvers s'étant opposée à l'exécution d'un règlement relatif à l'exploitation de la ferme du Poids de la ville, sous prétexte d'illégalité, on la força à prendre en engagère, moyennant 40,000 florins, sa part dans le produit de cette ferme, ainsi que dans celui du Riddertol et du Joktol (1).
L'arrivée de Maximilien dans les Pays-Bas, des désordres en frise et de sanglants démêlés avec le duc de Gueidre, re* tardèrent pendant quelque temps le départ du prince pour l^spagne. Il s'embarqua enfin à Flessingue, à bord d'une flotte composée d'une quarantaine de navires, après avoir confié la régence à un conseil dont l'empereur avait la direction, et choisi le comte de Nassau comme chef et capitaine général de son armée.
Le jeune roi de Castille était accompagné d'une foule de gen-
(\) Riddertol, droil de lonlicu sur les marchandises arrivant par l'Escaut; Jochtol, péage ou droil de passage sur tous les navires.
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tilshommes flamands et wallons, parmi lesquels on distinguait le seigneur de Chiëvres; son neveu, Guillaumade Croy; Jacques de Luxembburg, le sire de Beauraing; Charles de Lannoy; Laurent de Gorrevod; Philippe de Croy; Jean d'Egmont; le vicomte de Hacrlebeke; le sire de Vianen; le sire de Noircarmes; Philippe de Berghes et beaucoup d'autres représentants de la noblesse des Pays-Bas.
L'escadre royale, retenue longtemps par des vents contraires, mit à la voile le 8 septembre 1317, à cinq heures du matin. La navigation fut heureuse, saufen approchant du terme du voyage, une tempête ayant alors causé quelques avaries au convoi (1). Un navire, à bord duquel se trouvaient Montrichard et Henrj'de Bruxelles, tous deux fort aimés à la cour, fut incendié durant la traversée, et périt corps et biens. On arriva enfin en vue des côtes d*Espagne, le 19 septembre, et Charles fit son entrée, quelques heures plus tard, h Villaviciosa.
Ximenës, en apprenant le débarquement du prince, se mil aussitôt en route pour le rejoindre. Son administration avait été aussi brillante que prospère, bien qu'il se fût trouvé en oppo — — sition avec la noblesse castillane — dont il avait diminué le: puissance — et qu il eût eu à défendre la Navarre contre Jeai d'Albret. Une grave maladie l'ayant obligé de s'arrêter à Arands les ministres flamands, qui savaient qu'il avait conseillé à leoK. i* maître de renvoyer tous les étrangers de sa suite, firent tou^:s leurs efl'orts pour rempécher d'en obtenir audience, et décmdèrent le prince h lui écrire une lettre assez froide, p^' laquelle il lui permettait de se retirer à Tolède, pour y achi ver, dans le repos, les restes d'une vie si laborieuse. Ce m( sage accabla Ximcnès, qui ne croyait pas avoir mérité ui»* disgrâce, et expira quelques heures après en avoir acquis ï ^ certitude.
Charles, toujours entouré des compagnons de sa jeunesse, ^ ' fit d'abord reconnaître en Castille, puis se rendit en Aragoc* dont les habitants ne lui accordèrent le titre de roi qu'aRrè^ une vive résistance et de longs délais. Sa prédilection pour s€^ compatriotes irritait les Espagnols, qui se croyaient frustrés d*
(1) Ferreras, Iliat. de Espnna, XII.
is les honneurs conférés aux Flamands. Ceux-ci se montent, d'ailleurs, aussi avides qu*arrogants, et trafiquaient >u» '^rertement des emplois et des bénéfices à la collation du soure^ifain. La nomination de Guillaume de Croy, neveu du seigneur 1^ Chièvres, à Tarchevéché de Tolède, peu après le décès de ti M»enès, excita surtout de violents murmures.
OSes prétentions rivalQ3 firent échouer plus d'une entreprise ttti 1^. La découverte du Yucatan ayant été connue en Espagne -1517, l'amiral de Flandre demanda la concession de cette contrée. Il voulait y envoyer des colons flamands, en se oliargeant des frais de leur premier établissement moyennant une redevance de leur part. Le roi y consentit, et quatre ou cinq ires montés par des ouvriers belges étaient déjà arrivés à Ti Lucar, n'attendant plus que l'ordre de mettre à la voile, lorsque l'opposition décidée des Castillans fit échouer ce projet (1). L'intervention du seigneur de Chièvres et de ses collègues dsins ce gouvernement des colonies, sans remédier beaucoup ^ux abus, contribua à la réparation d'une grande injustice : ils accordèrent leur protection à Diego Colomb, — qui réclamait en ▼aia le prix des services rendus par son père, — et contriï>uèrent à relever sa fortune. Dans une autre circonstance, lorsque Barthélémy de Las Casas, qui s'est immortalisé par son iévouement à la cause des Indiens opprimés, s'en vint proposer te substituer le travail des noirs, — naturellement forts et ^bustes, — à celui des indigènes américains, ce fut encore auprès de nos compatriotes qu il trouva des encouragements et te Tappui. Cette fois cependant leur zèle n était pas tout à fait tesintéressé, car, après avoir aidé Las Casas à faire triompher *^s Vues, ils sollicitèrent le privilège exclusif du transport des ^^laives africains dans les possessions espagnoles, ce qui leur '^t accordé. Ajoutons néanmoins qu'ils n'entreprirent pas eux-
Ul Voici les termes de la requête de l'amiral , qui était alors le marquis
^^rschot : « Suplico'a su Magestad que le hiziese merced de aquclla tierra, o
^ Srande que se avisava que se avia descubicrto, que ya dezian Yucatan,
'^ue se queria disponer en gaslar de su hazienda, para ir, o embiar a
^tk de génie flamenca, y que de la diessen en feudo, reconociendo siempre a su
^«acomo su vassaUo... • Ilerrera, decada II, lib. il, p. â93.
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mêmes l'exploitation de cet odieux monopole , qu'ils cédèrent, moyennant finance, aux armateurs génois.
La nouvelle du débarquement du prince Charles étant arrivée dans les Pays-Bas, de grandes fêtes y furent célébrées en ITionneur du nouveau roi de Castille, de Grenade et de Léon. L'état des affaires y était cependant peu florissant, tant à cause do désordre qui continuait à exister dans l'administration des deniers publics, que des ravages exercés sur les frontières du nord par la fameuse « bande noire, » composée de soldats indis- ^
ciplinés appartenant à tous les partis, et des Gueldrois. Quel-
ques succès militaires, remportés par le duc de Clèves, ainsi ^^ que la soumission de Robert de la Marck, seigneur de Sedan,^^ ^ rendirent un peu de calme aux esprits. Dans l'intervalle, Mar — .-* guérite d'Autriche, profitant de l'absence de ses plus rudesennemis, reprenait peu à peu son ascendant, et, le 24 juil let lois, son neveu lui rendit la signature de tous les actes, l^Mt collation des offices, et la surintendance du Collège des fininrr j^ sans toutefois lui conférer le titre de gouvernante. La viL le d'Ostende obtint, vers cette époque, l'octroi d'une foire, ouver^Ce annuellement le 39 juin ; on construisit en outre un chemin davis les dunes, de l'Écluse à Gravelines, afin de faciliter les coczimunications dans cette partie du comté. L'année 1518 ffcit remarquable par l'abondance de ses récoltes. Dix livres pain, à Anvers, se vendaient au même prix que dix livres loin, c'est à dire à un sol.
La ville de Tournai, en passant sous la domination do Henri VIII, avait perdu une grande partie de sa populaliof*- Benucoup de rentiers, de même que plusieurs des membres do l'ancienne magistrature municipale, avaient abandonné leur» demeures pour se retirer à Gand, à Ypres, à Lille, ou en d'autre» localités. Les uns vendaient leurs biens meubles, d'autres 1^ emportaient avec eux, ou les confiaient aux bateliers pour 1^ conduire îi destination. La peste avait en outre ravagé la vU*^ cl les nombreux impôts levés par les Anglais pour y érî^^ une citadelle en éloignaient les marchands. Cet état dechos^ décida le monarque à restituer cette malheureuse cité à ** France, ce qu'il fit en 1S18, malgré les efforts de l'emperei"" Maximilien et de son fils. François h' la paya 260,000 écu^
t, et ses commissaires signèrent ensuite, h Londres, arrêtant le mariage de la fille du roi d'Angleterre avec in. La consommation de cet acte important était néannvoyé à un temps assez éloigné, les futurs époux étant n bas âge.
X se trouvant momentanément rétablie , le gouvernei Pays-Bas en profita pour opérer quelques réformes, ent dirigées principalement contre l'organisation démodes municipalités flamandes et brabançonnes, sous d'accroître la force de l'autorité souveraine, mais en our substituer la volonté du prince au règne des lois. 3nnance, du 6 mai 1519, enleva aux métiers deMalines dépendance dans le choix des échevins qu'ils étaient ^ élire, et tout contrôle sur le compte financier de la e.
locuments authentiques, conservés aux archives du !, nous fournissent quelques détails sur la situation du 3urg, durant les premières années du xvi« siècle. Elle plus fâcheuses, les principales parties du duché étant )n engagères par de hauts barons , qui dérodaient les élruisaient la valeur du domaine, et guerroyaient même îur suzerain, dont ils allaient jusqu'à contester le droit it. Le produit des aides y était, paraît-il, fort réduit, l'en. retira, du 1" juillet 1520 au 31 décembre 1530, lomme de 38,460 livres. Ce chiffre ne changea guère 1541, car nous voyons, par les comptes des agents de , que les recettes du duché de Luxembourg et du e Chiny ne s'élevèrent pas, cette année, à plus de )rins (1).
juestion financière d'une nature assez délicate faillit en 1519, nos relations commerciales avec le nord de !. Le roi de Danemark, Christiern II, avait vainement jusqu'en ce moment la dot de sa femme, dont une evait lui être payée, comme nous Tavons dit plus haut, oi Charles. Celui-ci, pressé d'acquitter cette dette, y
lis, à la suite de nouveaux dénombrements de feux opérés en 154i t-1558, les revenus publics, dans le Luxembourg, présentèrent une
avait toujours répondu par des moyens dilatoires. Ghristiern sMrrita enfui de tant de délais, et, renouvelant Fancienne alliance qui avait longtemps existé entre les Danois et les Fran çais, fit arrêter tous les navires belges et hollandais qui trouvaient en Danemark, et ferma le Sund à nos marins.
Quatre bâtiments appartenant au port de Nisuport, et commandés par Jehan Baert, Govaertszoon , Clément Oudegod George Mayre furent saisis en celte occasion, et leurs équipag faits prisonniers. Ils reçurent plus tard, à titre d'indemnité, u somme de 2,600 livres.
Dos représailles suivirent immédiatement cet acte de lence. La cour de Bruxelles jugea cependant plus prudent c=:^e traiter avec Chrisliern que de se brouiller avec lui, et lui envo":;yg dans ce but Jean Sucquet, conseiller et maître des ^equétâ^5. Après bien des débats, on se mit d*accord, et une convention fut signée entre les belligérants, le 22 février 1519. Le roi Charles promit de payer, au profit du monarque danois, le 20 janvier 1520, dans la ville d'Amsterdam, la somme de 100,000 florins courant de Brabant, et les 250,000 florins restant par annuités de 50,000 florins. Les aides de la Hollande et de la Frise furent assignés à ces paiements, et plusieurs villes des Pays-Bas délivrèrent à Chrisliern II des lettres de garaniîe- Dordrecht, Harlem, Delft et Leyde s'engagèrent chacune pout
aiiirmonlalion qui disparut durant les dernières guerres de Charles-ftulnt
contre la France. On en jugera par le tableau suivant.
Los revenus du duché furent évalués
Flor.d^or. Gros. Deniert.
Kn «r>U à 9,413 U 4
. iôii 6,767 30 6
.1543 5.093 8 iS
. ir»W 6,427 15 7
♦ «516 7,6» Si II
. 4,W ti,37i ii 3
. iXvl 11,980 15 6
. l.WI 10,730 16 3
. «.Ml 5,377 16 i
. «:vV> 5,367 23 5
rjTui
)0 florins; Amsterdam en promit 6,000; Gouda, 2,000; Mid- )Ourg et Zierikzée, 5,000; Anvers, 8,000; Bruges, 6,000; uport et Mallnes, 3,000 florins. Ces chiffres ont leur intérêt, ils indiquent la prospérité relative de ces localités, qui upent toutes une place considérable dans Thistoire du imerce européen.
'alliance établie entre François I" et Charles de Castille
lit singulièrement relâchée. Des débats relatifs au ressort
fiefs de Boulogne et de Guines, ainsi que les négociations
tantes auxquelles donnait lieu le restitution de la Navarre
d'Albret, avaient déjà failli la rompre, malgré les eff'orts
sires de Chièvres et de Boisy. La mort de l'empereur iMaxi-
ien, survenue le 12 janvier 1519, allait la transformer en
dite ouverte.
•es révolutions dont l'Italie avait été le théâtre, à la suite de pédition de Charles VIII, avaient inspiré une haute idée de lignite impériale. La juridiction du chef de Tempire s'était idue sur plusieurs États dltalie, et constituait même, dans 'iches et populeux districts de ce pays, de véritables droits ouveraineté. Cet accroissement d'influence, stérile pour des ces doués de peu de talents ou d'énergie, pouvait fournir de •sanls moyens d'action à un monarque habile et enlrepret. Maximilien avait montré, peu de temps avant son trépas, frand désir d'avoir pour successeur un prince de la maison ilriche, et ses vœux s'étaient dirigés particulièrement sur le l'Espagne, qu'il avait vivement recommandé aux électeurs, capitaux considérables avaient été distribués dans ce but en oiagne, par l'entremise d'un gentilhomme flamand, Jean de Pteville. François I*' s'en ét^it ému , et se décida à iraverces plans en briguant à son tour la couronne des Césars. lires candidatures se produisirent, entre autres celle de ri VIII et du jeune roi de Hongrie, mais elles furent bientôt *tées.
^ lutte s'ouvrit, ardente et passionnée, entre les deux lUx. Leurs agents répandirent l'or à pleines mains, et Charles 'gagea, vis à vis de ses adhérents, pour une somme de s de 27,000,000 de francs, monnaie actuelle. Les Français •aient valoir les forces militaires de leur maître , l'avantage
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d*unir rAIlemap:ne, Tltalie et la France sous un même sceptre pour arrêter, h Taide de leurs armées combinées, les p menaçanls des Turcs. Les partisans du roi de Gastille ra laient que ce prince descendait de la maison d'Autriche, les Étals héréditaires Ibrmaient une barrière naturelle à r< pire contre les entreprises de la puissance ottomane, k laq il avait plus (rinlérôt à s*opposer que tout autre monarque eo péen ; ils s'élevaient avec énergie contre la pensée de placer étranger à la tête des populations germaniques, et faisaii appel à Torgueil national de leurs compatriotes, trop fiers se courber sous le joug d'un souverain ignorant leur la leurs lois, leurs usages.
Quelques élect<iurs s'effrayaient cependant des prétenti des uns et des autres, et craignaient également de donner l voix à François P^ ou à Charles, dont les domaines étaient si étendus. Un troisième parti se forma, secrètement ap par la cour de Rome, et on crut un instant que le duc de allait recueillir la succession de Maximilien. Le roi d'Espa; prévit le péril, et, sous prétexte de défendre la liberté des & teurs contre toute violence de la part de la France, éta autour de Francfort les troupes de la ligne de Souabe, ai nombre de 25,000 hommes. Ce déploiement militaire, dans la moment le plus critique, augmenta le zèle de ses adhérents, cl, le î28 juin 1519, à M heures, il fut proclamé, d'une voii unanime, roi des Romains.
L'annonce de cet événement fut reçue avec joie dans lesPaj* Bas. On y applaudissait comme à un triomphe national, carie nouvel élu n'était-il pas né h Gand, au milieu des Flamands, dont il avait si longtemps parta^jé la vie et les habitudes? Cli(» singulière, en effet, il était réservé aux Belges, après avoir élé des premiers à acclamer la liberté, — qui les avait suivis partoBÏ où s'étendait leur commerce, — de soutenir de leur sang,(k leur or le plus redoutable représentant du principe d'autorité, et de marcher avec lui, sur les débris de leur passé, à II conquête d'une monarchie universelle.
Les Espagnols, prévoyant qu'ils auraient bientôt à subir b gouvernement d'un vice-roi, c'est à dire tous les abus d'una administration souvent tyrannique, ne montrèrent pas des dis*
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iitions aussi favorables. Des troubles éclatèrent *dans le
'aume de Valence, où le peuple se rangea sous les bannières
Hie association, distinguée par le nom de Heftnandad ou Fra-
et courut aux armes. La Castille n*était pas plus tran-
cftjftmlle, et si les nobles y défendaient encore les intérêts du
-priince, les communes s'y prononçaient ouvertement en faveur
de^ réformes les plus radicales, et éclataient en murmures.
CSharles, absorbé dans ses rêves d'ambition et de gloire, ne lii^t aucun compte de ces symptômes menaçants. Sa présence étsiit nécessaire en Allemagne, et il était décidé à s'y rendre. Après avoir accepté la couronne impériale, que le comte palatin, à la tête d'une ambassade solennelle, était venu lui offrir, il ordonna à Marguerite d'Autriche, ■— à laquelle il venait de rendre le gouvernement de nos provinces, — de lui envoyer sans délai une flotte des Pays-Bas. Déjà un de nos compatriotes, Jean de Termonde, était arrivé en Espagne avec plusieurs pièces d'artillerie, des boulets, de la poudre, des cancaniers et des pilotes, pour le service du roi des Romains. Celui-ci, laissant à son ancien précepteur, Adrien d'Ulrecht, la Q^ission de le représenter auprès des populations espagnoles, s'embarqua à la Corogne, le 19 mai 1520.
François I", cruellement mortifié de l'échec qu'il venait
^'éprouver en Allemagne, suivait avec inquiétude les mouve-
n^6nts de son rival , dont la puissance croissante menaçait de
PÏus en plus l'équilibre européen. Les causes de discorde se
^_ "Multipliaient chaque jour entre les deux souverains, car tandis
Çue les agents de l'un continuaient à réclamer la restitution de
^Navarre aux d'Albret, le royaume de Naples et les droits de
-gj .^_ ''izeraineté sur le comté de Flandre , les délégués de l'autre
-^ ■ "^endiquaient , au nom de leur maître, le Milanais et la
^)upgogne.
Malgré tout son désir de vider toutes ces querelles par la
^^ force des armes, François eut recours d'abord aux négocia-
. ^^ î^ns. La France, bien que déjà forte et compacte, était loin de
Wuirà cette époque des ressources qu'elle devait se créer plus
:U à 5 ^' ^"^ ^® possédait, du côté du nord, ni la Flandre ni TAr-
s ^ ^ encore bourguignonnes ; elle n'avait, au levant, ni la Fran-
pe j ^ Comté, ni l'Alsace ; le Roussillon et la Gerdagne avaient été
rendus à Ferdinand le Catholique par Charles VIII. L*État n'avil: point de marine, point d'infanterie nationale : des Suisses, Allemands, des Italiens combattaient pour Thonneur deses peaux. Une alliance offensive et défensive entre la France l'Angleterre, en assurant la prépondérance politique à ces pays, servait admirablement les projets du roi, qui dirigea ses efforts de ce côté.
Ce danger n'échappa point à Charles, qui s'appliqua à le venir. Étant parti, comme nous l'avons déjà dit, du port de Corogne, il fit voile immédiatement pour l'Angleterre, et dé; qua à Douvres au moment où les ambassadeurs français venai de régler les conditions d'une entrevue entre François I* Henri VIII. Ce dernier, ravi d'un événement si flatteur pour vanité, reçut avec empressement un hôte qui lui témoî tant de confiance, et conçut la meilleure opinion de ses in lions. Charles passa fort peu de temps à la cour britannique, mais il lui suffit pour s'y assurer le concours du ca Wolsey, en lui donnant une pension de 7,000 ducats et en promenant la tiare. Il obtint aussi du roi Henri, avant de quitter, l'assurance que ce prince se rendrait dans les Pa}^ aussitôt après avoir visité François I".
L'entrevue projetée entre les rois de France et d'Angleterre cul lieu entre Guines cl Ardres, le 7 juin 'lo20. On y déployade pari et d'autre une grande magnificence, et les merveilles du camp du Drap d'or sont restées longtemps célèbres. Ces luxueuses prodigalités, en fournissant au monarque français uneoco sion d'éclipser celui dont il recherchait l'alliance, uuisireM au succès de sa cause. L'empereur fut plus heureux, oarapnl revu Henri VIII h Gravelines, il y resserra encore les bonnes relations qu'il avait établies précédemment.
Tous c^s pourparlers annonçaient la guerre, c'est à dire II rupture des relations commerciales. De nouveaux subsides furent levés dans les Pays-Bas, et comme ces movens ne sufr saienl pas pour remplir le trésor, le gouvernement se vit bienloi entraîné Ji recourir h des mesures violentes et tyranniques pour se procurer de l'argent. Le 18 octobre 1320 parut un édil rappelant les anciennes ordonnances qui défendaient rétablissement de confréries, de corporations et de communautés ecclé-
astiques ou civiles sans le consentement du souverain. Cet )le amoindrit aussi les fonctions politiques des doyens, enleva IX métiers leurs bannières, et régla la réorganisation des colges des arts mécaniques, à la tête desquels on plaça des lefs. L'augmentation des charges publiques amena Tétablisseent d'impôts excessifs sur la consommation, qui firent renlérir le prix de la main-d'œuvre, et arrêta les progrès de ndustrie.
Charles ne fit pas un long séjour dans nos provinces. Il part bientôt pour Aix-la-Chapelle, accompagné de sa tante et une foule de nobles personnages , parmi lesquels on remaruait le prince d'Orange, les comtes d'Egmoiit et de Bornes, le rince de Chimay, les seigneurs de Chièvres, de Rœulx et de iedekerke. Les fêtes du couronnement furent splendides, et le énie des artistes et des industriels belges contribua beaucoup augmenter leur éclat, car nous voyons, d'après les comptes » revenus et des dépenses de l'Empereur, que celui-ci se sert à cette occasion de la vaisselle de Marguerite d'Autriche, et orner la salle du banquet des riches tapisseries du palais de iines.
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CHAPITRE XVII
Martin Luther. — FSiuxrs hostilitt^s entre rra;içoi8 I'' et Charles-QiLÎJ
— DâibénuioBts Kmmaxiaks des Hanséates. — Navires an versois envo^
«IX Indes. — Là âctwrer» portugaise à Anvers. — Opérations milit&îi
du coBle âr Njaso. — Wolsey à Bruges. — Retraite des ImpéiiAi
deriEt Xïtf^RS^ — Siège et prise de Tournai. — Réformes dans oet'
TiEJf. — F*»î«t (fe trêve, repoussé par Charles- Quint. — Échecs des Frmi
<n»«t l-^hiiî. — Départ de Wolsej. — Nouvelles levées d'argent d^n
j» P\«îj-Bi». — Négociations avec Chrisfiern II. — Fermeture du Suni
MX i»*tn» belges. — Élection d'Adrien dTtrecht. — Guerre entre Fnn-
ijM» I"* «t Bcnri Vin. — Une flotte flamande en Bretagne. Contûmm-
Bwa é» hostilités. Mort du pi^ Adrien. — Opérations militaires en
Frattoe. — Du commcîrcr belge au commencement du xvi« siècle.
IVmtflrt avec la Hanse. — Campagne en Provence et dans le Milanais. — Bataille de Parie. — Captiviu de François P»".
Le souverain dos Pays-Bas, devenu Pempereur Cliarles-Ouio^ eut à soccapc-i . di^s le diituiî de son administration, d'une question relipouse qui commpnr4iiî à prendre de grandes proportions «: Ali"ina?ne. Tii moine de labbaye d'Erfurth , Martin Loiter. avîii ;iiî;u]U( . en ISIT, la vente des indulgences p»" pjùfts AiViîSi r'herosie pîir les dominicains, il porta le déW^ sir ni terrai!: pliîs \-asif . e: publia un programme contena''^ iii;;Urc-vin^souinz( nrriprs::}or.s dirigées contre le pape ^ T^-î^i: T -^m.Nir:; . ii> v.rïA n-.::.is:iques, le célibat des prêtre , ',. :c?-i.: ..T- it «vyni: 0: J: iriîis^ubstantiation , la mcsse ^^
j.:u >^î.:>f espèce. La cour pontifica'^» .-.< .vcais. se crut enfin obligée dï
I • ■ ^ Il I
irmC^rvenir, et somma Luther à comparaître à Rome, dans le d^l sfci de soixante jours, devant Tauditeur de la chambre.
IL.^ réformateur, grâce à l'appui de Frédéric de Saxe et de
Vua ir^îversité de Wittemberg, obtint cependant d'être jugé en
A^ll^imagne. Il se présenta devant le cardinal Cajétan, légat du
saiiri^-siége, et en reçut l'ordre de renoncer à toute polémique
religieuse, en accompagnant cette promesse d'une rétractation
solennelle. Sur son refus, Luther se vit menacé des censures
ecclésiastiques, et quitta brusquement la ville d'Augsbourg, —
ou. oes conférences avaient eu lieu, — pour rentrer dans sa
patrie.
L'esprit public était préparé à de graves événements. La découverte de l'imprimerie, en mettant à la portée du plus grand nombre les trésors de la science et de la tradition , provoquait à la discussion et à l'examen. Les mœurs dissolues d'une partie du clergé lui avaient aliéné les sympathies du peuple, et ses richesses immenses excitaient l'avidité des grands. Tout favorisait l'entreprise hardie du moine augustin, qui, loin de s'émouvoir à la nouvelle de sa condamnation par Léon X, usa de roprésailles, et brûla publiquement, à Wittemberg, la bulle Papale ainsi que les volumes du droit canonique.
"Tel était l'état des affaires à l'arrivée de Charles en Allema- P^^- Aucun prince séculier n'avait encore embrassé les opinions Pït>scrites, mais une foule de jeunes gens accouraient déjà de toutes les provinces pour écouter la parole ardente de Martin ^ther, autour duquel se rangeaient des hommes d'une réputa- ^^u distinguée, tels que Mélanchton et Carlostad. L'Empereur *^it à choisir entre deux partis : il devait prendre la direction du ""Mouvement, le propager parmi les peuples libres des Pays-Bas, ^ Espagnes, de la vieille Germanie , et combattre à leur tète 'î^oence gallo-romaine, ou s'unir au souverain pontife et terrer les ennemis de celui-ci par une répression prompte et ''^rgique. En adoptant le premier parti, il donnait une force ^Uvelle aux privilèges et aux immunités impériales, si sou- ^t revendiqués par ses prédécesseurs ; en lui préférant le *^ndil s'assurait un puissant allié en Italie, au moment où 'hinçois I*' se disposait à y faire valoir des intérêts opposés. (^ dernière considération l'emporta sur toutes les autres, et
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Charles écrivit à Luther de venir se justifier devant b diète de Worms. Celui-ci s*y rendit, fut mis au ban de Teoipire, et eût fini probablement par tomber entre les mains de ses adversaires, si rélecteur de Saxe ne favait fait enlever par une troupe de cavaliers masqués, qui le conduisirent au château fort de Wartbourg, en gardant soigneusement 16 secret sur le lieu de sa retraite.
Dans l'intervalle, d'autres préoccupations détournaient Tattention de fempereur, et lui faisaient oublier ces débats. Comptant sur Tappui de Léon X et du ciirdinal de Sion , il armait activement afin de se mettre en mesure de lutter contre
France. En effet, les hostilités commencèrent bientôt après.
François I**' en donna le signal , et seconda une expédition ei Navarre faite au nom de Henri d'Âlbrct, tandis qu'il décida: d'un autre côté le seigneur de Sedan, Robert de la Marck, abandonner le parti de Charles-Quint et à ravager le Luxei bourg. L'exportation des grains et des chevaux, c'est à dire tout ce qui pouvait servir les projets de l'ennemi, fut aussil défendue dans nos provinces, tandis que les agents impériar réclamaient l'appui de l'Angleterre, en vertu du traité de dres. Henri VIII se hâta en effet d'intervenir, et François craignant d'irriter un prince qu'il espérait encore gagni donna l'ordre au seigneur de Sedan de déposer les armes.
Celui-ci n'en était déjà plus le maître, car une armée îm* riale, commandée par le comte de Nassau, poursuivait ses a* ËJérents et pillait ses domaines. Charles, ayant réussi à rejeté l' la responsabilité d*une rupture sur son rival, n'était pas disposé à maintenir la paix. La concentration de quelques troupes frani.'nises à Atligny et la capture de certains navires de commerce, appartenant aux ports d'Anvers et de Berg-op-Zoom, lui fournirent un prétexte pour rompre toutes relations î^vec la France. Los Élats-Généraux des Pays-Bas, rassemblés durant le mois do juillet loil , lui accordèrent de nouvelles aides , et le coi»*^ do Nassau reçut l'ordre d'assiéger Mouzon.
Pondant qu on so préparait à celle campagne, les Hanséatc5i olVrayos do la dôoadonco do leurs aftaires, agitaient de nouveau la iinosiion du transforl do leur comptoir, de Bruges à Anvers. Uuolquos-uns dos membres de leur conseil firent remarqutf
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que cette mesure entraînerait la ruine du commerce des draps de Poperinghe et d'autres localités, ajoutant cependant qu'ils seraient disposés à l'appuyer si Ton obtenait en Brabant les mêmes privilèges qu'en Flandre. Les députés de Lubeck défendirent la cause des Brugeois, que ceux de Brème, au contraire, voulaient abandonner. On résolut d'ajourner toute décision à l'année suivante. Les Anversois, vers la même époque, cherchaient à se frayer, à la suite des Portugais, une voie vers Ilnde. Ils y envoyèrent trois navires, dont l'un revint à bon port, le 21 janvier 1522, chargé d'épices. On célébra son retour par de joyeuses fêtes, car il n'avait échappé qu'avec peine aux embarcations portugaises. Les compatriotes de Vasquez de Gama avaient fondé, d'ailleurs, comme nous l'avons déjà dit, une factorerie à Anvers^ qui fournissait aux Pays-Bas des pierres précieuses, des perles d'Orient, de l'or, des épices, des drogues, de l'ambre, du musc, de l'ivoire, deTaloès, du coton, des jparfums, du sucre, du bois de brésil, du pastel, du vin de Madère,, des fruits secs. Elle importait d'abord beaucoup de piment, venant de l'île Saint-Thomas, en Afrique, où cette ctspèee de poivre croît en abondance, mais, dans la suite, le X^ortugal prohiba ce commerce, pour ne pas nuire au débit da poivre de l'Inde, qu'il vendait plus cher et avec plus de béaéfice.
Revenons au comte de Nassau, qui, après avoir réduit Mouron, venait d'investir Mézières. La conquête de cette ville devait ïui ouvrir une entrée facile dans le cœur de la Champagne, et *wî assurer de nouveaux triomphes. Tandis que le chevalier ^yard lui en disputait la possession , un congrès se tenait à *^iais, sous la médiation de Henri VIII, pour terminer à l'amia- We tous les différends. Le cardinal Wolsey, chargé de repré- ^>^ter son maître, était tout dévoué à Charles-Quint, dont il *^îl disposé à servir la politique. Tandis qu'on délibérait en- ^i*e, il se rendit à Bruges pour y voir l'Empereur, et y fit son entrée avec un train tout royal, suivi de plus de 800 cavaliers, ^fclus de tuniques de pourpre et de robes de soie. Son entrevue ^^^ le monarque, bien loin de servir à l'avancement d'un traité ^^ paix, eut pour résultat la conclusion d'une ligue contre François, dont les Anglais tenaient particulièrement à anéantir la
f,\nf •;. n fut convenu entre eux que Charles attaquerait la
^ttitftf -iu côté de l'Espagne , et Henri du côté de la Picar-
4!t! . jiîacuu avec une armée de quarante mille hommes, etjr^^^ lue, î)our cimenter leur union, Charles épouserait la princesse^^e^ narie, tille unique de Henri et Théritière présomptive de !$tai$.
Kraucois I-' étant entré dans les Pays-Bas , à la tête d'um armée nomhreuse, fit lever le siège de Mézières. Les Impériaur opérèrent leur retraite en bon ordre, et se dirigèrent sur Tou uai, qui fut investi par les milices de Gand, deCourtraî, touxelles, de Malincs, et de quelques autres villes de la Flar^^i^^J di'e, du Hainaut et de l'Artois. Malines contribua en outre à ^ /g formation d'une flottille armée, qui croisait sur l'Escaut. Frar .^q. vois V^ fut moins heureux cette fois que devant Mézières, et
les clefs de Tournai furent remises au comte de Nassau, . /e 3 décembre 1521.
•Charles-Quint, après la conquête du Tournaisis, y fit aus ~ s/.
tôt confisquer tous les biens appartenant à des França /s,
mesure rigoureuse déjà exécutée dans ses autres États. H abolit en même temps les droits prélevés par les rois de France sur l'exportation des marchandises, et, abrogeant les règlements de 1340 et de 1371, réforma entièrement la o-oustitution démocratique de la commune. Le vote des impôts fut enlevé aux chefs des métiers, qui ne furent plus désonna/s appelés qu'à juger des infractions aux statuts de leurs corporations.
Durant la lutte dont le Tournaisis venait d'être le théâtre, de nouvelles négociations avaient lieu à Bruges entre les agents des deux nations, en présence de Wolsey. Ce dernier, désirant sans doute engager Charles-Quint à ménager ses forces naval^ pour les faire agir plus tard avec celles de Henri VIII, pressait vivement l'Empereur de consentira une suspension d'hostilité
v.*-jjt
(\) Lorsque tout sera arrangé, écrivait Richard Pace à Wolsey, leîSjuil^ lel 1521, « Ihen il shalbe necessarie for Ihem bolh to provide for Ihedcstra*^ tion of Ihe frcnch king's navy. » Il ajoute que le roi Henri désire « IhatlhS^* maller my^'hl secrelly bc brokyn Iho llie sayde emperour and IreaUidC'^ suchc wyselhal Ihys enlerprisc myiJ:hl sodenly be made againsUhe fren<^" kyuKO. » Voy. State Papers, vol. I; King Henry theeighî, parle ï, p. Î3.
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[es vaisseaux des Pays-Bas et ceux de la France, occupés }êche du hareng. Ces ouvertures avaient été mal accueilir Charles, qui écrivait à ce sujet à ses ambassadeurs : e amiral de Flandre a fait dresser, d'après nos ordres ^ec l'assistance de nos pays de Hollande , de Zélande et es voisins de la mer, une bonne escadre, forte d'un bon kbre de bateaux; la dépense est faite et l'armée prête à tre à la voile. Il est donc bien tard pour revenir sur une sien prise, et cela après que les François ont causé de \ dommages à nos sujets. »
sey ayant observé que la trêve proposée garantirait la té des pécheurs, tandis que la flotte dont il était question utilement employée sur les côtes de la Biscaye, l'Empereur ar céder, et ordonna à son amiral qui avait déjà pris la e rentrer au port. Ayant appris cependant que les ambas- •s de François I*' n'avaient pas de pouvoirs suffisants, il sur sa résolution, et envoya aux marins un nouvel ordre lart «tant pour la sûreté de la pêcherie, défense des siens, »ur endommager ses ennemis le plus possible. » Après bien rgiversations, causées par la crainte de déplaire au caries succès des Impériaux dans le Tournaisis avaient enfin arter tout projet de trêve, en rendant la guerre plus inéî que jamais.
Français n'étaient pas plus heureux en Italie que dans les (as. Repoussés devant Reggio, qu'ils avaient investi, ils se bientôt chassés du Milanais par les forces combinées du it de l'Empereur, et sur le point de devoir évacuer entièt la Lombardie.
sey partit pour l'Angleterre, le 25 novembre, après avoir né les stipulations du traité de Bruges. Charles-Quint se ait également à quitter nos provinces, sa présence étant le nécessaire en Espagne, mais il lui fallait d'abord faire ivelles levées d'argent, les subsides votés précédemment iepuis longtemps dépensés. Il engagea à cette occasion lie d'Anvers, pour une somme de 40,000 livres artois, tout 3t action du domaine sur les revenus de la Balance ou As public, ainsi que sur les droits dits riddertol, joctol et en, levés dans cette cité. Il eut également recours aux
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emprunts, et reçut cent mille livres de deux marchands anwsois, Francisque de Vaille et Francisque de Moxia (1).
Une grave aflaire était portée en ce moment devant les coih seils de TEmpereur. Le roi de Danemark avait envahi la SuMe^ quelque lemps auparavant, et six vaisseaux de guerre apparie* nant à la marine impériale s'étaient même associés à cette eqié' dition. Désirant consolider ses conquêtes, Ghristiern II avait fât^ en 1531 un voyage dans les Pays-Bas, dans le but de conclm avec Charles-Quint une alliance contre Frédéric de Hoisteind les villes maritimes de la Baltique, qui soutenaient les insurgé! suédois. Il promettait de grands privilèges aux marcbaodi belges, dont la prépondérance dans le Nord devait succéderk celle des Lubeckois. Nos négociants, sans se laisser éblouir fV une telle perspective, accueillirent froidement ce projet. UiMi guerre dans ces parages entraînait nécessairement une hausH considérable sur le prix des grains, et pouvait amener dl sérieuses conséquences. Marguerite d'Autriche se fit interprCi de leurs craintes, et les plans de Christiern échouèrent coflh plétement.
Les Hanséates, informés de ces tentatives, sentirent se réveiller toute la jalousie qu'ils éprouvaient depuis longtemps conM les commerçants des Pays-Bas, devenus leurs plus dangereirt rivaux. Les Lubeckois saisirent brusquement un grand nombre de navires belges et hollandais, leur interdisant entièrement désormais la navigation de la Baltique. Les céréales furem bientôt hors de prix, comme on l'avait prévu, et des émeutes éclalùrcnt presque simultanément îi Louvain, à Vilvorde etdanl quelques autres localités. Il fallut recourir à des mesures sévères pour calmer les populations. La sortie des blés fut défendue, et la vente n'en fut permise qu'aux marchés francs; on ordonna en outre de faire un relevé des approvisionnements conservés daB8 les greniers des abbayes, des monastères et des marchands.
Les réclamations du gouvernement, qui niait toute participation aux actes du monarque danois, obtinrent enfm justice auprès des Hanséates, qui consentirent à la paix. Christiern H, loin d'être utile à nos compatriotes en cette circonstance, leur
(1) Compte de J. Micault, n* liO, xirch. générales du royaume.
icasionna, par son propre fait, des pertes évaluées à plus de K),(M)0 florins.
Dans l'intervalle, les relations de Charles-Quint avec Wolsey étaient modifiées. La mort de Léon X, survenue en 1S21, avait vive toutes les espérances de Tambitieux ministre, qui comp- It sur l'appui du parti impérial pour obtenir la tiare. L'élec* m d'Adrien d'Utrecht, l'ancien précepteur de Charles, vint ssiper ses illusions. Les Français battus dans le Milanais, aient hors d'état de tenir la campagne, et venaient même ivacuer la ville de Gènes. Wolsey, malgré le ressentiment l'il éprouvait, ne crut pas cependant pouvoir revenir sur les ipulations du traité de Bruges, et un héraut anglais alla porter le déclaration de guerre à François P% au commencement de innée 1523.
L'empereur résolut de profiter de son voyage en Espagne pour Imer l'irritation du cardinal. Il débarqua à Douvres en mai 39, et sa présence eut les plus heureux résultats. Henri entra îc chaleur dans toutes ses vues, tandis que son favori, préy^ant que Tâge avancé et les infirmités d'Adrien ne tarderaient i à produire une autre vacance du saint-siége, s'étudia à rîter les bonnes grâces de sou futur protecteur, par de noulux services.
Charles-Quint se trouvait encore en Angleterre, lorsqu'une te de cent cinquante voiles, rassemblée par ses ordres. Ut du port d'Arnemuiden. Elle portait trois mille lansque- 3, deux mille piétons recrutés dans les Pays-Bas, et un md nombre de canons de divers calibres. Il en donna le comndement, avec le titre de premier amiral, au comte de Surrey, H la nomination lui concilia les sympathies de la nation Slaise. Le comte partit avec lui, le 4 juillet, rallia l'escadre Hande, alla ravager les côtes de Normandie, débarqua en- ^te en Bretagne, et y ruina de fond en comble la ville de ^rlaix. Revenant alors à Calais, il y trouva un corps d'armée seize mille hommes, avec lequel il entra en Picardie, appuyé ^le comte de Buren, qui dirigeait les contingents belges. Celte ornière campagne , brillamment commencée, resta cependant fructueuse , les Français évitant avec soin de livrer bataille leurs ennemis, qu'ils se contentaient de harceler sans relâche.
ensuite ses armes contre Tlle de Rhodes, s'en était r malgré la vaillante défense des chevaliers de Tordi Jean de Jérusalem (3). D'activés négociations s'ouv le Pape et l'Empereur, dans le but, de la part du jeter les bases d'un traité de paix avec le roi de Fri que l'autre cherchait à persuader à son ancien précep ter la politique de Léon X, et de combattre l'influei çois I" en Italie.
Adrien finit par céder. Déjà les Vénitiens, anciei Français, les avaient abandonnés pour se liguer av riaux, et l'exemple du chef de l'Église et de la puii blique fut suivi par les autres États italiens.
François P' possédait une nombreuse armée, tai ennemis n'avaient pas encore complété leurs prép taires. Il voulut les prévenir, prit en personne le ment de ses troupes, et marcha rapidement vers i Son avant-garde était déjà aux portes de Lyon, lorsq verte d'un vaste complot, tramé avec l'Emperei d'Angleterre par le duc de Bourbon, l'obligea de s'î modifier ses plans. Le duc étant parvenu à passi François n'osa s'éloigner au risque de laisser dei guerre civile, et confia la direction de ses forces à 1 nivet. Celui-ci, après avoir effectué heureusement h Tessin, commit la faute de ne pas marcher immédi Milan, qui lui eût ouvert ses portes, et perdit tou cette campagne.
mort du pape Adrien, survenue le 14 septembre 1823, au ent où les Français entraient en Lombardie, dissipa les tères illusions de Wolsey, qui se vit préféré le cardinal de cis, élu avec Tappui de la faction impériale. Le ministre cette fois de se venger de ce nouvel affront, mais la prue lui défendait de rompre brusquement avec l'Empereur, et endit patiemment une occasion de faire partager ses sentis au roi Henri. Les troupes anglaises ayant pour chef le ie Suflfolk, s'avancèrent donc en Picardie, comme il avait onvenu, tandis que les Allemands et les Espagnols menait la Bourgogne et la Guyenne. Les généraux français, atta-
sur leur propre territoire, rachetèrent par leur vaillante uite les revers qu'ils avaient subi en Italie, et repoussèrent )ut leurs agresseurs avec des pertes considérables, commerce belge souffrait de ces commotions politiques. )elligérants, afin d'éviter l'exportation du numéraire en pays mi, entravaient absolument les relations mercantiles, ou 3umettaient à des conditions trop onéreuses pour permettre maintien. C'est ainsi qu'il avait été défendu, sous des peines res, d'importer dans les Pays-Bas des vins et des marchan- \ de France. Les habitants de Cambrai et de quelques autres es de la frontière ayant cherché à éluder ces mesures proives, Marguerite ordonna, par un édit du 23 juillet 1522, la iscation des vins introduits en fraude, et décida que le prodes biens saisis serait désormais partagé entre le dénonur, l'ofTicier opérant la saisie et le souverain. L'exportation îhevaux, branche importante du commerce de la Flandre, iUxembourg et du Hainaut, fut de nouveau interdite de la ière la plus rigoureuse. Il est vrai, d'un autre côté, que les
rapports existants entre Henri VIII et Charles-Quint mt accru nos transactions avec l'Angleterre, le négoce qui isait entre Anvers et ce royaume s'étant élevé à près de e millions d'écus par an. De plus, un acte « de libre comie et de sûreté de voyage » avait été conclu entre les duchés orraine, de Bar et de Luxembourg.
)ur se faire une idée du désordre qui régnait à cette époque > l'administration publique, il suffit d'étudier les règlements, mtradictoires, que ses agents imposaient d'année en année
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au commerce. Tantôt on prohibait les grains à la sortie, Imitant la quantité que chacun devait acheter, avec défense iti faire du pain blanc et de la bière à un prix supérieur à cehtf' qui était déterminé par les tarifs; tantôt, pour répondre aot plaintes qui s*é!evaient contre les progrès d'un luxe toujooM^ croissant, on décrétait des lois somptuaires concernant TusaiV de certaines étoffes, dont on restreignait la vente. Cest aiui! qu*il fut ordonné, même aux ducs et aux princes, de ne plusflf; vêtir de draps d'or ou d'argent ; le velours et le satin fut réserrf aux hauts fonctionnaires, et les robes de damas à ceux q>l pouvaient entretenir deux bons chevaux. On augmenta les droiH sur les matières à rentrée, et sur les produits fabriqués i à' sortie; le régime du monopole remplaçait partout celui deit liberté dans Tindustrie, et les manufactures impériales t. royales, flanquées de privilèges, se multipliaient dans le paji Ce régime devait nécessairement aboutir à de fatales consé' quences; aussi est-ce à partir du xv et du xvi* siècle que k paupérisme se développa en Belgique. Charles-Quint sent obligé, à diverses reprises, de recommander à ses ofliciers Af veiller à la répression de la mendicité. Il essaya même d^appli* quer un remède à ce mal, en ordonnant d'enseigner un métiff à tous les enfants pauvres. Pour subvenir aux besoins dei malades nécessiteux ou invalides, il voulut que les tables des indigents, les hôpitaux et les confréries formassent uae bourse commune, et chargea les magistrats de nommer des commissaires avec mission de présider à l'exécution de ce décret.
Malgré toutes les entraves auxquelles le commerce el l'industrie étaient soumis, les pertes que la guerre leur faisait subir, et le poids toujours croissant des taxes publiques, les Pays-Bas continuaient à présenter le tableau d'une grande activité mercantile. Gand employait encore 50,000 ouvriers à 11 fabrication des draps, des serges, dos futaines et d'autres étoHes; Courtrai en avait 6,000, employés à la confection des toiles fines; Ypres possédait encore quelques fabriques de draps; Ostende se livrait à la pêche et à la navigation, tandis qu'on travaillait la soie à Bruges (1), où se faisaient égalemcfli
(i) Dans un compte de 153i, il est question du salin de Bruges, emplie'
apisserîes de haute lisse fort renommées. Cette dernière trie appartenait cependant plus spécialement aux Bruxel- :|ui la portèrent à un haut point de perfection. Les écridu temps nous apprennent que le pape Léon X commanda xelles douze tapis, d*après les cartons de Raphaël, et qu*il lya 50,000 couronnes d'or (1). Le duc de Mantoue fit venir ilie deux ouvriers flamands pour exécuter, sur les dessins les Romain, une tenture représentant des sujets tirés de )ire sainte (2).
Qschot envoyait ses serges et ses soies sur presque tous arches de l'Europe, et en fabriquait environ 100,000 pièces ih. Poperinghe avait une foire où l'on débitait beau-
de draps, faisait du velours, des soies, et tenait des sins de houblon. Cette plante n'était pas encore cultivée igleterre, et y fut importée, vers 1524, de la Flandre et de lis (3).
^rwick était connu, au xvi« siècle, pour ses orgues et ses ns; Menin pour ses nombreuses brasseries et ses chapons
et Bouchout pour ses rafQneries de sel. Termonde livrait immerce un grand nombre de fulaines, et ouvrait tous les jours un marché au lin, privilège qu'elle partageait avec -Nicolas et quelques autres localités. Rupelmonde cultiie la garance, mais ce produit se recueillait surtout dans la ire française.
tannerie florissait à Malines, où l'on voyait aussi des fons de canons et de cloches en bronze. Lierre avait une
un manteau d'Anna Boleyn. Voy. The privy jmrse expenses of King
vni, p. 8Î2. Le satin de Bruges, inférieur aux autres en ce qu'il avait
nent la chaîne en soie et le reste en fli, portait aussi le nom de « satin
d, » Dict. univ de cmimerce au mot « satin. • La soie écarlate et les
18 d'Espagne, dont il est si souvent fait mention dans les comptes de
ôpoque, étaient probablement confectionnés à Bruges. Voy Francisque
1, Sur le commerce de la soie, tome H, p. ÎÎ4.
Certaines espèces de tapis, fort recherchés, portent encore de nos
. en Angleterre, le nom de « Brussels carpets. »
Barlei, Essai sur l'histoire du commerce et de l'industrie, Liège, 1858,
Anderson, de], cit., tome II, p. 45.
grande foire aux bœufs et se livrait à la draperie et à la me^j cerie. Hoegaerden et Léau faisaient commerce de leurs bi et Diest de ses toiles, de ses batistes et de ses linons.
Les exportations du Hainaut à Tétranger étaient encore considérables; ses habitants continuaient cependant à expi les mines de fer et de plomb, les carrières de pierres (1), houillères, et avaient établis quelques verreries.
Les démêlés entre les Pays-Bas, la Hanse et le Dani s'étaient renouvelés au commencement de Tannée 1523. tiern II, détrôné par ses sujets, s*étant embarqué le 14 a' avec toute sa famille, était venu, avec quatorze vaisseaux, cl cher un refuge à la Vère. Mal reçu par Marguerite, sa pi n'en devint pas moins une source d'embarras. Le nouveau de Danemark, Frédéric I" de Holstein, apprenant que les tisans de son compétiteur préparaient un armement en lande, ferma de nouveau le Sund aux Belges et aux Hollan^
Cette mesure atteignait surtout ces derniers, qui y perdi le monopole du commerce du sel, dont il se trouvaient en session. Ils s'en vengèrent aussitôt, et beaucoup de bitimi lubeckois, capturés par des corsaires, furent conduits, soil Anvers, soit dans les ports de la Zélande.
L'année '1524 s'ouvrit par des événements funestes pour h' France, qui perdit toutes les possessions qui lui restaient a Italie. L'Empereur, enivré de ses succès, résolut de poiffsuivre ses avantages, et ordonna à son armée de passer te Alpes et d'attaquer la Provence, promise à Charles de BourboB. Cette entreprise , que le roi d'Angleterre ne voulut poim appuyer, avorta entièrement, et les troupes impériales se vireirt forcées de battre en retraite. François P% désireux de prendre sa revanche, songea à profiter de leur découragement enattiquant à son tour la Lombardie. Il se mit aussitôt en campagne, bien que la saison fût assez avancée, s'empara de Milan, et alla mettre le siège devant Pavie, défendue par six mille soldais sous les ordres d'Antoine de Lève. Le pape, qui ne doutait pta I de la défaite des Impériaux, rompit à dette nouvelle ses engage- ' ments avec Charles-Quint, dont il craignait l'influence.
(1) A Écaussine et à Âvesnes le Sec.
Les conquêtes de François P' n'étaient cependant rien moins fassorées. Les généraux de l'empereur, Charles de Lannoy, le ic de Bourbon et Pescaire, apprenant que le roi avait envoyé I corps de six mille hommes vers Naples, et se trouvait montanément affaibli, s'avancèrent à marche forcée sur Pavie. M plus expérimentés d'entre les officiers français engageaient av maître à opérer sa retraite, mais celui-ci s'y refusa, pré- Innt courir les risques d'une bataille. Cette résolution devait ^itra funeste. En effet, le 24 février 1523, il était attaqué et tel par ses adversaires, devenait leur prisonnier, et rendait épée à un gentilhomme belge, Charles de Lannoy.
CHAPITRE XVIII
Situation politique après la victoire de Favie. — François 1" en Espagne . Probabilités de rupture avec l'Angleterre. — Hétablisseraent des relatxc commerciales avec l'Ecosse. — Trêve de Bréda. — Canalisation de il
grande Ghcte. — Alliance défensive entre Henri VIII et François !•*.
Traité de Madrid. — Progrès de la Réforme. — Guerre en Italie. — LJg""«.ie entre les rois de France et d'Angleterre. — Nouvelles luttes en Italie. ^— Suspension des relations commerciales entre la Grande-Bretagne, Jb France et les Pays-Bas. — Trêve de Hampton- Court. — AJalres Gueldre. — Traite de Gorcum. — Anvers au xvi' siècle. — Paix de Ci brai. — Maladies contugicuses et inondations. — Ordonnances maritio^s^ — L'Knipereur en Italie. — Son couronnement. — Agitation religie»-^* en Allemagne. — Coufesbion d'Augsbourg. — La ligue de Smalkalde. — "" Négociations. — Iletraite de Soliman. — Progrès de la Réforme dans 1-^ Pays-Bas.
La nouvelle du désastre de Pavie, en se répandant en Frauc^» y excita une véritable consternation. La reine douairière» Louise de Savoie, montra en ces eiroonslances autant depr^ voyance que de fermeté. Elle recueillit les débris de Taritt^ d'Ilalic, paya la rançon des prisonniers et les arrérages de Ic*'^ soido, puis, s'étanl préparé des moyens de défense, entra &^ hi'j^ocialions avec le vainqueur.
La puissance de ClKiries-Quint, consacrée sur ce terrible cli:inip de bataille où son rival venait de perdre la liberté, de>'^ nait de plus en plus mena^'ante pour les autres États euro-
iri VIII le comprit , et se rapprochant aussitôt de la omit secrètement à la régente d'observer une stricte , en lui recommandant de ne jamais consentir au ment du royaume. L'inquiétude était grande parmi :ions italiennes, qui faisaient de l'équilibre de pouvoir eux compétiteurs une des bases de leur sûreté.
dont une éclatante fortune favorisait si compléterojets, songea d'abord à mettre son royal captif sous de, et le fit partir pour Madrid. Ses ministres eurent le faire naître l'idée de ce voyage à François P' luilui inspirant le désir de traiter en personne avec son arguerite d'Autriche pressait l'Empereur de poursuiîtilités avec énergie en attaquant les frontières frannord et au midi, mais l'argent manquait partout, et ut pouvoir s'en tenir aux mesures diplomatiques.
du revirement politique qui s'annonçait en Angleiri VIII lui ayant fait des propositions inacceptables,
l'ordre à Marguerite de chercher à conclure une ec l'Ecosse. Ce royaume s'était montré, pendant pluées, fort hostile aux Pays-Bas, dont les marchands 1 beaucoup à se plaindre des courses armées des jossais. Le roi Jacques V répondit toutefois avec nent aux ouvertures de la régente, et les anciennes mtre les deux contrées furent promptement rétablies, ne faible compensation pour toutes les pertes qu'une vec les Anglais présageaient au commerce belge, émut enfin de l'isolement auquel on le condamnait, et ces maritimes envoyèrent en leur propre nom des es en France, afin d'y solliciter quelques garanties de ir les bateaux de pèche. Les États de Hollande, partaxiété générale, prirent une résolution semblable, et t à Londres l'amiral Adolphe de Bourgogne, pour trai- [enri VIII de leur neutralité. Marguerite, sentant qu'il lécessaire de ménager l'opinion publique, se résigna ne trêve d'un an avec les ambassadeurs de Louise de Hte trêve prenait cours le 26 juillet, pour finir au bre suivant, et avait pour but principal de permettre aations « de vaquer à leurs négoces et affaires. » Il fut
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Stipulé que la pêche aux harengs ne serait point entravée durant cet intervalle, et la mer fut déclarée libre pour le transport de toutes marchandises, à l'exception des approvisionnements de guerre. Le gouvernement des Pays-Bas réitéra cependant la prohibition des vins français, et interdit derechef l'importation des chevaux, en chargeant les capitaines des provinces et des villes frontières d'assurer l'exécution des mandements publiés à ce sujet (1).
Au milieu de tous ces troubles, on inaugura, en lo2o, l'ouverture de la navigation sur la Grande Ghèle, canalisée aux frais de la ville de Tirlemont. Ce travail était d'une utilité incontestable. Un grand nombre de bateaux furent employés à transporter, par celle rivière et par le Démer, des grains, des pierres blanches, de la chaux, du charbon de terre et d'autres produits en destination d'Anvers. Le chanoine Heylen nous apprend que ce transport, en ce qui concerne les blés, se faisait h raison de deux sols de Brabant le muid.
Quelques jours après l'arrivée de François V^h Madrid, ou il ne tarda pas à se convaincre qu'il ne pouvait compter surJa générosité de son rival, Henri VIII concluait une alliance défensive avec la France. Son intervention ne rendit pas la libertés prisonnier, qui, désespérant de revoir son pays, tomba dangereusomont ma!;ulo. A peine rétabli, il manifesta riiiienlion de renoncer au pouvoir en faveur du daupliiii, et lit môme dresser un acte d'abdication, qu'il remit à la ducliosse d'Alençon. Celte démarche décida remporeur à entrer on aiTaiii^ement avecsou onnonii. oi un traite fat si^no crilre eux à Madrid, le lljaûvior ir^Jo.
FraîKoi< 1 sVnc:uoail à rosiituor !à Bour^o^ne à TEmpe- \Y;:r, i.:. l;;:>s:i:iî ivur o::Ul\-, ji:>..î::a pariaiie exéculion de oc:;o r;-::io ^lo "a ^vvuvnrio:!, lo ..^ù;'î:in e; îe ù\:c d\>rlèaas. 1^ rer.v\:;,v.: ^ :;v.:o> v-^ *î.---t'.o:".5 >:- lI:aiio, air.si qu'à tous droit* i!t^ s;: .^r:^y:i^u^ >-;v îa r:^".:ro o: s,:i- î'Ar;o:s. Le duc deBourl)0« .:/! .:;':;;> /;\a';:;: :«:::::ir ^:. ;^:^^L^^io:i de tous leurs
»• c ■ \ ^ • ' • «•■ .•••'. -■ ■ c • .■ • ,'c .- .*,"i»i ii"^iip iïVâ^^^
>.■•. ..^ -.v. : .: v.i::;.:.; i.. :;:'.: o .-o r/appuyer aucui^^
tentative de Henri d'AIbret contre la Navarre. Les deux princes venaient de vivre en paix et de se secourir mutuellement contre leurs ennemis. Ils sanctionnaient ce traité par un mariage, et François I" épousait Éléonore, reine douairière de Portugal, qui lui apportait en dot 200,000 écus d'or.
Ces conditions étaient dures, et le roi ne les avait pas encore signées qu'il prolestait déjà secrètement contre la violence dont il se prétendait victime. Reconduit à la frontière, il se donna à peine le temps d*embrasser ses enfants, qui allaient prendre sa place dans les prisons de Madrid, traversa la Bidassoa, et, tout entier à la joie de se sentir libre, partit à bride abattue pour Saint-Jean-de-Luz.
Pendant que Charles-Quint se trouvait encore à Séville, célébrant par des fêtes somptueuses son union avec Isabelle, fille du feu roi de Portugal, des faits d'une haute gravité se passaient en Allemagne. Quelques paysans, exaspérés par les lourdes charges auxquelles ils étaient soumis, avaient levé l'étendard de la révolte dans les environs d'Ulm, en Souabe, et, se ruant sur les monastères et les châteaux du voisinage, en avaient impitoyablement massacré les habitants. L'esprit de sédition avait gagné successivement d'autres provinces, et les insurgés étaient bientôt devenus assez puissants pour tenir en échec des forces considérables. Ce soulèvement, d'abord exclusivement politique, changea de caractère en se propageant en Thuringe, et s'y confondit avec les débats religieux. Thomas Muncer y prêcha ouvertement le communisme, invitant ses auditeurs h ne pas se borner h discuter les droits de l'Église, mais aussi ceux de l'État. Leurs excès, dont on faisait remonter la responsabilité jusqu'à Luther lui-même, plaçaient ce dernier dans une situation pleine de périls, dont il ne sortit qu'en condamnant îivec sévérité des doctrines qui devaient lui enlever l'appui des princes allemands. Ceux-ci, réunissant leurs forces, tombèrent eaGû sur les bandes indisciplinées qui se livraient à leurs ^^ups, les mirent en déroute, et en firent un grand carnage.
La réforme avait perdu cette année son premier protecteur, ^ï'édéric de Saxe, mais la sécularisation d une partie de la ^usse, appartenant îi Tordre teutonique, au profit du grand ^Uiire de celte corporation, Albert de Brandebourg, lui pro-
cura, d'un autre côté, de nouvelles et puissantes ressources. Les démêlés qui allaient bientôt surgir entre le pape et l'Empereur, en séparant les intérêts de ce monarque de ceux de la cour de Rome, devaient lui être encore plus favorables.
François I", s'appuyant sur une délibération des États pour rompre le traité de Madrid, avait entraîné en effet Clément VU les Vénitiens et le duc de Milan h se liguer avec lui contre Charles-Quint. Il espérait, en suscitant des embarras à cede^ nier, obtenir la mise en liberté des princes français et ne réussit qu'à perdre ses alliés. Le duc de Milan, assiégé parte Impériaux, se vit forcé de capituler; Clément VIT, attaqué dans sa capitale par le cardinal Pompée Colonne, ne se lira de oe mauvais pas qu'en abjurant tous rapports avec la France.
L'Italie se débattait encore contre les violences des soldats étrangers, qu'une autre coalition, menaçante pour les Pays-Bas, destructive pour leur commerce, se formait à Paris entre Henri VIII et François ^^ Les deux monarques se promettaieil réciproquement aide et secours contre tous leurs adversaires» puis convenaient de sommer l'Empereur d'accepter la paix et de relâcher les fils de France, en satisfaisant en outre à ses obligations envers le roi d'Angleterre. En cas de refus, ils devaient commencer sur le champ les hostilités, et interdire toutes relations commerciales entre leurs sujets et les habitants des Pays- Ras, auquel il était accordé un délai de 40 jours pour retirer leurs marchandises des entrepôts français et anglais.
Le sac de Rome par les troupes du duc de Rourbon, suivi (fe l'arrestation du pope Clément, décida les confédérés à déclarer ouvertement leurs intentions, et détourna de nos provinces l'orage dont elles étaient menacées. Dès lors tout changede face, et la fortune de l'Empereur paraît pencher vers son déclin. Lautrec s'avance en Lombardie, sans y rencontrer de résistance sérieuse, et bientôt Gênes rouvre ses portes aux Français; les troupes impériales, au lieu de marcher à l'ennemi, se rassenh blent en réclamant tumultueusement leur solde, et refusent d'obéir à la voix de leurs chefs; le sceptre de Hongrie eld* Roliême, devenu vacant par la mort de Louis II, passe, iltft vrai, entre les mains de l'archiduc Ferdinand, frère de Charles, mais les Turcs menacent les plus belles provinces de l'empire;
S Luthériens, se méfiant des projets du souverain, qui vient le se réconcilier avec le pape, s'agitent sourdement : tout mnonce une crise dont les coalisés paraissent appelés à profiter.
Tandis que Lautrec, h la tête d'une forte armée, marche sur bples, les effets de la guerre se font sentir jusqu'en Belgique. Le 13 février 1528 parut une circulaire de Marguerite d'Autriche, ordonnant l'arrestation de tous les Français, marchands et autres, qui s'y trouvaient en ce moment. On s'empara non Mlement de leurs personnes, mais aussi de leurs biens « afin ifiademniser et de garantir les sujets des Pays-Bas, qui avaient Aé pris et adommagiés. » D'autres mandements prononcèrent b confiscation dessaisies opérées à cette occasion, et enjoiprirent aux Belges et aux Hollandais, habitant la France, d'en loftir dans les trente jours. Quelques marins flamands ayant Aé retenus dans les ports de la Grande-Bretagne, des mesures r^oureuses furent également prises contre les Anglais, et une orioanance du 28 mars 1328 frappa les laines britanniques d'un droit d'entrée considérable (1). Une expédition navale, organisée par Guillaume de Montfort, le seigneur de Rœulx et Tamiral de Flandre, Adolphe de Bourgogne, se préparait à prendre la mer pour faire voile vers l'embouchure de la Tamise, lorsque Henri VIII modifia enfin sa politique à l'égard des Pays- Bas.
Les pertes commerciales auxquelles la guerre soumettait les habitants de l'une ou de l'autre contrée, étaient telles, que de vives réclamations y avaient accueilli de part et d'autre, le Dommencement des hostilités. Wolsey essaya d'abord d'étouffer %s murmures, mais des émeutes éclatèrent sur divers points bt royaume. Les marchands anglais refusaient d'acheter des Ifaps, à moins qu'on ne leur rouvrît le marché d'zVnvers, où ils ^ trouvaient le débit ; les ouvriers, manquant d'ouvrage, présent une altitude menaçante : il fallut céder, et une trêve de 'uitmois fut conclu à Hamptone-Court entre les Pays-Bas, l'Anieterre et la France.
Leduc de Gueldre, qui avait envahi certaines provinces hol-
(1) Fiae. de Flandre, tome I, p. 593.
landaises, et que Marguerite refusait de comprendre dans h trêve avant la complète évacuation d'Utrecht, de Groningue et de quelques autres seigneuries, entravait toujours nos opéralions commerciales. La régente fit les plus grands efforts pour abattre cet infatigable ennemi, et les communes belges y contribuèrent puissamment. Quelques bateaux ayant été capturés sur la Meuse, et des marchands brabançons, revenant de la foire de Francfort, ayant été molestés par les Gueidrois, les milices d*Anvers et de Bois-le-Duc portèrent le ravage jusqu'aux portes de Zuiphen. Après une longue lutte, qui fut roccasion de la levée de nouveaux subsides (1), un traité fat signé à Gorcum, le 3 octobre 1528. Le duc y reconnaissait la suzeraineté de Charles-Quint .sur Utrecht et sur TQveryssel, conservait la Gueldre et ses dépendances, mais en assurait la succession, s'il mourait sans héritiers légitimes, à l'Empereur, qui lui abandonnait îi litre viager la possession de Groningue, des Ommelandes, de Diepenheim, de Coeverden et de Drenlhe. Les relations mercantiles entre les Pays-Bas et la Gueldre étaient rétablies , sous la seule réserve du paiement des anciens tonlieux, et les deux princes s'interdisaient réciproquement le droit de délivrer, en cas de contestations, aucune lettre de marque, de contre-marque ou de représailles, sauf en cas de déni de justice {-2).
Nous venons de voir que les Anversois, abandonnant leurs comptoirs pour saisir leurs armes, savaient défendre avec vigueur leur liberté commerciale. Transportons-nous un instant sur les bords de TEscaut et, avant de reprendre notre récit, donnons une idée de Timmense animation qu'ils devaient présenter à colle époque.
Le déclin de la marine marchande italienne était consommé, ainsi que la décadence de Bruges, la Venise du Nord. La conquête dos Indos avait tait passer le sceptre du commerce aux mains dos IVrlupis. qui, se rendant directement de Calicut dans leur
{V \\>\, los P,v}i>ir*;f,-f '.r,rM:$ r>?)r/-M.7»îJ }e$ troubles de Ui Bdgiqw^'^ r.y^r .:, ; /^-^'îvvîr^ i'h;r]r<-Ouviî. lomo 1. inlrv^d. pp. 6 el siiiv. v'"' u.v '.* tv'*. ,v."\ \ * :•■> ç^'-.f'rJrs ,^v r-yni/'n^. Voy. anssi Dflnionl.
3ays, venaient débarquer leurs précieuses cargaisons à Anvers. Là, dans les rues étroites qui avoisinent le port, se pressaient les marchands de toutes les nations, parmi lesquels on distin- ^ait particulièrement un grand nombre d'Allemands , de Danois, d'Italiens, d'Espagnols et d'Anglais. Plusieurs d'entre 3UX avaient accumulé des fortunes princières, entre autres les membres de la famille des Fuggers, dont le chef, Antoine, laissa [)ar testament six millions de couronnes d'or. Leur opulence ivait mérité à la ville l'appellation qui la distingue parmi les 3Îtés belges Antverpia nominis « Anvers la riche. »
Les Allemands lui expédiaient d'excellente laine venant de la Besse, des verreries, des futaines, des lingots d'argent, une immense quantité de cuivre fondu et battu, du pastel, de la »arance, du safran et autres matières destinées aux teinturiers, lu salpêtre, des meubles de ménage travaillés avec une grande ;)erfection, des armes, du vif argent, et surtout des vins du flhin, dont on faisait alors une consommation considérable. Ils ^'approvisionnaient à Anvers de joyaux et de perles fines, et en sxportaient des épiceries, des drogueries, du sucre, des draps l'Angleterre et d'Irlande, différents tissus de laine et une foule fautres objets.
Les villes d'Italie, bien qu'elles eussent perdu une partie de leur importance commerciale, contribuaient encore largement aux importations qui se faisaient dans les Pays-Bas. Les Anversois se livraient à des opérations de change avec Rome, Venise, Milan, Florence et Gènes. Ancône leur envoyait des camelots de toutes sortes, des épices, des soies, des cerons, des feutres, des tapis, des maroquins et des couleurs des Indes. Elle prenait en retour des cargaisons de gros draps, tant anglais que du pays, surtout des étoffes d'Armentières, des laines, des ostades, des toiles, des tapisseries et de la cochenille d'Espagne.
De Bologne arrivaient des draps de soie, d'or et d'argent, des bonneteries, des voiles et des ceinturons. Venise fournissait des clous de girofles, de la canelle, des noix muscade, du gingembre, de la rhubarbe, de Taloès, de la casse, de l'agaric, de la sandaraque, du séné, de la coloquinte, de la scammonie, de l'ammoniaque, de la tutie et de la thériaque, venant du Levant. Elle envoyait également dans nos provinces beaucoup de soie-
ries, travaillées ou écrucs, des camelots à gros grains, dei tapis, des croisés de laine d*un admirable tissu, des écrias, da beau drap écarlate, du coton, du cumin, du bois d'ébëae,d0 Tazur et d*autres couleurs, tant pour la peinture que pour h teinturerie. Anvers lui livrait des pierres précieuses, des draps et des laines, tant du pays que de Tétranger, des ostadesde diverses sortes, des toiles en grande quantité, des tapisseria de Bruxelles, de la cochenille, des ustensiles de ménage et asseï souvent du sucre et du poivre.
Les Napolitains nous débitaient des draps de soie, des soiei teintes et écrues, de riches fourrures, du safran, de la manne^. et recevaient en échange nos étoffes et nos métaux. D'excd* lents vins nous étaient expédiés de Sicile, eamême temps qM:| des noix de galle, du cumin, des oranges, du coton etdehj soie, et les Anversois y écoulaient, indépendamment des laines^ des draps, des toiles et des tapis qui formaient les priacipaox articles de leur commerce d*exportation , beaucoup d^objets de quincaillerie.
Les marchands milanais trafiquaient à Anvers en or et argent filés, futaines, fine draperie, riz, armures richement cisdéeii merceries et fromages dits parmesans. Ils nous apportaient^ comme les Florentins, des draps d'or et d'argent, et les de^ niers ajoutaient à ce commerce celui des brocards, des soieries et des peaux de martre. On leur vendait du poivre, du sucre, des joyaux, du musc venant de rétraiigcr, et les produits du pays.
Les arrivages de Gênes consistaient en une grande quantité de velours, d'une qualité supérieure, ainsi qu'en riches pièces de satin et d'ermesyn. Ses coraux étaient également fort estimés. Quelques autres cités italiennes, telles que Mautoue, Vérone, Brescia, Vicence, Lucques et Modène, entretenaient aussi des relations fréquentes avec la Belgique, et les marchandises déjà énumérées ci -dessus leur étaient envoyées en échange. On transportait par mer, d'Italie à Anvers, des aluns venant de Civita-Vecchia, des huiles d'Apulie, de Gènes etde Pise; des gommes diverses, des raisins de Corintlie et (ta soufre. Ces cargaisons vendues, on les remplaçait par deschtfgements d'étain, de plomb, de bois de Brésil, de cire, de toiles,
de poissons salés, de bois de menuiserie, et quelquefois de froment, de seigle et de fèves. La valeur des étoffes de soie importées à Anvers par les Italiens, était estimée, année commune, à trois millions de couronnes d*or.
Le mouvement commercial qui existait alors entre les Anversois et le Danemark, la Suède, la Norwége et la Pologne n'était pas moins considérable. Ils recevaient de ces contrées beaucoup de céréales, du cuivre, du salpêtre, de la soude, du vitriol, des teintures, des laines d'Autriche de première qualité, du lin, du miel, du goudron, de la cire, du soufre, de la potasse, une gri*ande variété de pelleteries, des peaux de différents poissons, du cuir de buffle, des fourrures d'ours, destinées à l'équipement militaire, et des bois de construction. Il nous reste encore à mentionner, parmi les produits venant du Nord, des bières fortes, des viandes et du poisson salés et séchés, — soit auL feu, soit par l'action du froid, — et une grande quantité de t>lc>cs d'ambre, de formes et de couleurs variées. Ce dernier f^ornmerce avait assez d'importance pour permettre à des négo- ^^SàDts notables d'en faire une spécialité, sans se livrer à d'autres ^£Baires. L'importation des futaines allemandes représentait Une valeur d'environ 600,000 couronnes, et celle des vins du ^liîn, tout en dépendant plus ou moins de la récolte, était cal- ^Ulée en moyenne à 40,000 barils, vendus à 36 couronnes ^l^acun, c'est à dire rapportant un capital d'à peu près un mil- ^on et demi de couronnes d'or.
Ifous recevions de France, par mer, beaucoup de sel de ^rouage, des aromates de Toulouse, des canevas et autres toiles grossières de Bretagne et de Normandie, des vins rouges ^^ blancs en abondance et de tous les crus, des huiles, du ^^ran, des graines de Provence, du miel, de la térébenthine, du goudron, des papiers, des verreries, des fruits secs et du ^is de Brésil. Les Français allaient chercher ce dernier article ^Qs l'Amérique portugaise, où ils possédaient une bonne forteresse pour la protection de leur négoce. La France envoyait ^ussi à Anvers des feuilles d'or, des draps fins de Paris et de ^ouen, des draps cramoisis de Tours, des bombasins de Champagne, du fil et du chanvre de Lyon, du vert de gris de Montpellier pour la teinture, et une quantité de ces élégants aiticles
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dits de Paris , que leur belle conrection avait déjà mis à la mode. Parmi les exportations faites en ce royaume, au xvr siècle, par les marchands anversois, figurent de Targenterie, des perles, des lingots, des pierreries, du vir argent, du cuivre, du bronze, du laiton brut et travaillé, du plomb, de Tétain, du vermillon, de Tazur, de la cochenille, du souiVe, du salpêtre, de la couperose, des camelots h gros grains et autres de Turquie, des draps d'Angleterre de toutes les qualités, des tapisseries, de la laine d'Autriche, des cuirs, des pelleteries, du suif, de la cire, da houblon, du poisson sec et salé. Il parait, d'après les renseignements qui nous sont parvenus, que les achats de vins français s'élevaient à un total de 40,000 barils environ ; chaque baril, l'un parmi l'autre, étant livré au prix de 25 couronnes, l'ensemble de ces opérations équivalait donc, annuellement, à un capital d'un million de couronnes d'or. Le pastel de France était non moins recherché, et on en importait pour une valeor de 300,000 couronnes; le chiffre des transactions relatives au sel de brouage montait h 180,000 couronnes environ.
Le tableau qui précède nous donne déjà une idée des rapports commerciaux établis entre Anvers et l'Angleterre. Les Anglais apportaient dans les Pays-Bas, outre leurs draps, des franges pour ameublement, des laines superfines, du safran, de l'étaiOi du plomb, des cuirs, des pelleteries, des peaux de béliers et de lapins, de la bière, du fromage et des vins du Levant. Les événements que nous avons rapportés plus haut, et particulièrement l'insistance avec laquelle les négociants des deux Étals réclamaient le maintien de leur neutralité commerciale, nous permettent d'apprécier les avantages mutuels qui en résultaient
La compagnie des marchands aventuriers, qui avait ses comp* toirs à Londres et à Anvers, s'était assuré, par ses immenses capitaux et son influence, le monopole de ce trafic qu'elle cherchait à se réserver à l'exclusion des autres négocianti anglais.
Nous avons cité les Écossais parmi les étrangers fréqueniafll les marchés anversois. Ils y apportaient des peaux de moutoo* et des pelleteries fines, particulièrement des martres d'une grande beauté, beaucoup de cuirs forts, de la laine et des draps de très médiocre qualité. L'Ecosse étant un pays pauvre, dont
jvîsîonnements se faisaient plutôt en France et en re qu'en Belgique, les expéditions qu'on y envoyait de nîère contrée étaient relativement peu considérables, iprenaient que certains articles, tels que des épices, du ) la garance, quelques éioffes de soie, toutes sortes de et de tissus de laine, de la toile et des quincailleries, recevions d'Irlande des cuirs écrus et préparés de ^pèces, de belles pelleteries; quelques gros draps et )jets de peu de valeur. On y exportait les mêmes denn Ecosse, car l'Irlande aussi s'approvisionnait en Aligne doit occuper une place importante dans notre sta- Ses bâtiments de commerce arrivaient en flottilles Pays-Bas (1), apportant à Anvers des bijoux, des pierdes perles fines venant du Pérou et des Indes Orienl'or et de l'argent en lingots, de la cochenille, dé la îille, des bois exotiques, du safran, des drogueries, de , des soieries, du velours de Tolède, des taffetas, du alun de Mazeron, de la laine, des cuirs secs, des vins, ;s fines, des huiles grasses pour la tisseranderie, des I vinaigre, du miel, du sirop de gomme, du savon, des ies oranges, des grenades, des olives, des câpres, des es figues, des raisins et des amandes. Les fruits frais faisaient l'objet d'un trafic très important, de même ins et les sucres des îles Canaries, pagnols, qui avait d'abord fourni beaucoup de vif argent îrsois, leur en achetaient h cette époque, les mines l'extrayaient étant épuisées. Nos marchands leur en outre du cuivre, du bronze et du laiton, — tant qu'en lingots, — de l'étain, du plomb, des draps flat anglais, des étoffes de laine de diverses qualités et )rîx, des ostades et des demi-ostades, des tapis, et sur-
) 1528, dcn 22 martii, voor Pacsschcn, op cenen maendach in de e, quam de spacnsche vlote mettcn fruile ende olie, ende men ochl een zeUe olic 16 off 17 sluy'vers, en ecn pont rosynen 6 en , ende dyssendachs dacr naer cocht men een pont rosynen cm *. Chron. van Antwerpen, 30.
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tout une quantité de grosses toiles et de tissuSi des cameiols de tous genres, du lin, du fil, de la cire, du goudroa, de 11 garance, de la rue, du soufre, parfois du seigle et du frûtoeati de la viande et du poisson salés, du fromage, du beurre, des quincailleries en métal, des merceries en soie et ea fflosdeb de Targenterie, des armes, des meubles et des ustensiles da ménage. Les laines espagnoles se vendaient à Bruges^qm 61 avait conservé Tétape, et on en débarquait annuellement pièi de 40,000 sacs, c'est à dire pour un millier de couronnes Âr. Ce chiffre s'abaissa cependant plus tard, quelques tiasemdsries s'étant établies en Espagne même, à 25,000 sacs, ce ^ représentait encore un capital, — chaque sac étant estiai à 35 couronnes environ, — de 650,000 couronnes.
Le commerce des Portugais à Anvers avait beaucoup de n|ports avec celui qu*y faisait les Espagnols. Ils y déballtiefll dii pierres précieuses, de très belles perles orientales, de l'or i^' — tant en lingots que battu ou en plaque, — des ^pioeriiiik des drogueries, de l'ambre, du muscat, des civettes, de nvoint^ de la rhubarbe, de l'aloès, de l'azur, du coton, des radoeiÀ la Chine et plusieurs autres denrées de valeur, qalls affO^ talent des Indes Orientales ou de Calcutta. Ajoatmis eMonl cette nomenclature du sucre de nie Saint-Thomas, dnboiidî Brésil, des émétiques, du poisson et des drogues qu'ils 86 piocuraient à la côte de Guinée, d'excellents vins de Madire,— f' équivalaient au vin de Malvoisie, — du sel, du vin d'Oporto, dl l'huile, des aromates, de l'encens, et des fruits firais, séehfc en confitures ou en conserves. On peut taxer à plus d'unmiUifli de couronnes le produit des épices qu'ils introduisaient dtaik pays. Les Anversois s'étaient créé, au surplus, quelques Miltions directes avec l'Afrique, d'où ils recevaient du sucre, dik coloquinte, des cuirs, des pelleteries, des plumes et des pMi* ches, et oii ils envoyaient leurs draps, leurs toiles, leurs ktal et leurs quincailleries.
Un auteur contemporain, résumant la longue liste que notf venons de présenter au lecteur, afiirme que le total des somntf importées chaque année à Anvers montait à 500 millions dfli^ gent ou 133 millions d'or, non compris le change sur las espèces métalliques. Les assurances maritimes y étaient éOr
epuis longtemps, et y avaient été organisées par les ints eux-mêmes, qui se garantissaient mutuellement s dédommagements en cas de pertes.
; venons d*esquisser, à grands traits, la situation finane la nouvelle métropole commerciale sous le règne de i-Quint. Les éléments de cette statistique méritent d'être , car ils ne contiennent pas seulement des détails intés sur riiistQire de nos relations mercantiles, mais aussi îieuses données concernant Tétat de l'Europe à cette . Nous y voyons en effet que l'Angleterre, qui ne nous it d'abord, ainsi que nous l'avons constaté ailleurs, que tières premières, commençait à faire de grands progrès industrie, et exportait déjà d'immenses quantités de les villes d'Italie, héritières d'une antique civilisation, es par leur négoce avec l'Orient, étaient encore en posde tous les produits de luxe, des belles étoffes de soie, ps d'or, des pierreries et des joyaux de prix; l'Espagne, 3 au despotisme militaire, lancée dans la voie des tes lointaines, privée de ses libertés communales, ne Lpédiait que les fruits de son sol, et l'or qu'elle arrachait iigènes du Nouveau Monde. Partout où les droits du sont méconnus, nous trouvons l'industrie languissante et nerce passif; partout où de sages lois règlent l'équilibre ivoirs, la fortune publique s'élève, et avec elle se dévesi culture des arts et des lettres. Bruges avait vu naître *es Van Eyck au moment où la foule encombrait ses lé pinceau de Quentin Metsys illustrait Anvers aux leureux de sa prospérité.
uence de Charles-Quint, un moment compromise en }e relevait insensiblement au commencement de l'an- 8. Lautrec, à la tète d'une armée de 35,000 hommes assiélutilement Naples, tandis qu'André Doria, l'un des plus marins de ce temps, abandonnait le parti français pour au service impérial. La perte de Gènes avait suivi de ;te défection, et les efforts de François P^dans le Milanais Il pas ramené la victoire sous ses drapeaux, leux partis, néanmoins, étaient également épuisés. Le France, n*espérant plus obtenir l'élargissement de ses
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:> im-es, désirait la paix. Charles, malgré .:■!^. f I. .:.:ait pas non plus de raisons pour
--:i'r:-:ieiu. Soliman, après avoir ravagé
: ... :.r: .'. fondre sur fAutriche avec toutes les
^' :.- . 1: rr:*::*mation j^agnait tous les jours du ter-
--.^•..r. c: :e< princes qui la favorisaient avaient
. ..- :::\.::=: :: menaçante pour la tranquillité de Tem-
.1 .!cs aflliires, des conférences eurent lieu à .::■:•[. .■,-•. t:-i:o J'Autriche et Louise de Savoie. Tandis .■; : .;.:iêtude le résultat de leurs délibéra- .--. j: L'jfjp que Clément VII, devançant ses :o '.::i traité avec Cliarles-Quint. Ce m3- ■/.:::. ::!'e en possession de tous lester- : - ; :\::/. iwMésiaslique, assurait de grands ■. M: iiL^is, et remettait entre les uiaias ..< .■- Milanais. Il obtenait en échange l'in- : N ■.; les, le droit de lever dans ses Étais r — :>i;jsiiques, et une absolution géntS- . -. >....■. '.il eu part à l'assaut et au pillage
.:> :.=.■-:: ::..:ijns de Cambrai, et
. .. >. .. :...'.:: :i:i à tous débals. Wfut
. ;. . -.: '. :• i'résent, i\ la restitu-
-. ■ :-.: ùeux millions d'éot/5
--. La souveraineté lie b • !c' roi, qui abandonnai!
V '- . -:-■ .es, et sur toutes les - y . . ..-is l'» devait épouser.
- -..< du traité de .Madriilt . v' . . .ies clauses secondairôs . - ■-... i'Oiée : elle abolissiiiles ^.* .L> sujets des Pays-Bas.
. ■ ;'aial à rinlluem'O Iranï. [■: duc de Ferra ro elle-^ ^ .- :.a;'olitains, se trouvaient .,- .•.■> ven;;eanees de Charles.
..... ta leur laveur. Henri VI
lit également de nombreux griefs à faire valoir contre Frans I^, mais d*autres intérêts le séparaient en ce moment de mpereur. Vivement épris de la belle Anna Boleyn, il soUilit alors auprès du pape Clément VII la permission de répur Catherine d'Aragon, sous prétexte de consanguinité, tandis ) les agents impériaux plaidaient devant la cour pontificale 3ause de la reine. Il ne lui restait, par conséquent, d'autre ti à prendre que d'approuver les démarches du roi de mce.
jà cessation des hostilités ne ramena pas le calme dans les ^s-Bas. Le pays restait livré à une profonde agitation, que de (tes événements ne firent qu'aggraver. Une maladie contause, la suette, qui avait paru pour la première fois en Anglere en 1483, éclata dans nos contrées en 1529, et y fit de mds ravages, particulièrement à Anvers, où elle enleva plus 500 personnes en trois jours. Elle sévit avec une égale lance à Gand, à Bruges et h Malines. Elle n'avait pas encore paru, lorsque de désastreuses inondations, s'étendant sur te la côte de Flandre et de Hollande, vinrent ajouter aux ffrances de la population de ces provinces. Toute la partie Bntale de l'île de Zuidl-Beveland passa sous les eaux avec la 6 de Reimerswale et vingt villages; le vieil Ostende fut égaient submergé, et l'action de ces terribles marées se fit sentir alais, à Gravelines, à Dunkerque, à Nieuport, à l'Écluse et que sur les rives de l'Escaut (1). La ville d'Anvers pour conmer îx la reconstruction des digues, fit creuser un bassin et a à cet eff'et 3,000 florins (2). On commença dans cette cité, s le même temps, les travaux d'édification de la nouvelle irse, dans la longue rue Neuve (3).
)eux ordonnances maritimes furent promulguées en Zélande, 26 mai et le 26 octobre 1531. Elles enjoignent aux patrons navires, dans les vingt-quatre heures de leur arrivée sur
) Meyer, De rébus Flandricis,^ ; Sleidanus, 112 V; Bcipairc, Notice histo-
e $ur la viU€ et le port d* Ostende, Méin, de l'Acad. X, 18.
I M. Krelinger, Notice sur la dette constituée d'Anvers.
I Cet édifice, qui plus tard servit de modèle au Royal Exchange hlondres,
naoguré en 1533.
les côtes, de déclarer la capacité de rembarcation qu'ils eoih mandent, et de payer les^ droits d'ancrage , ou tout aa moiii de fournir caution pour le paiement de ce droit. Ils ne pot* vaient se dispenser de remplir cette formalité — eussentih même Tintention de se rembarquer immédiatement pour 11 Brabant ou la Flandre, — sous peine d'une amende de einqouli lions d'or (1).
Peu de temps après l'échange des ratifications du traité de Cambrai, l'Empereur s'était dirigé vers l'Italie, où il parut snw pompe, entouré d'une nombreuse noblesse et d'un corps conidérable de troupes. Il s'y conduisit avec modération, rendit bonnes grâces aux ducs de Milan et de Ferrare, accepta accommodement avec les Vénitiens, et se borna à exiger da indemnités pécuniaires de ses anciens ennemis. Ces sommes, indispensables à ses projets, lui furent payées sans delai.il avait négocié, étant à Gènes, des lettres de change surlesPaji^ Bas pour une valeur de H 2,700 ducats d'or. Ce capital, exigible dans les deux mois, fut rassemblé à l'aide d'un emprunt Âitl Anvers par Marguerite d'Autriche, sur sa garantie et surceBe des principaux seigneurs de la cour.
Après la cérémonie de son couronnement et la publication de la paix, il se disposa h prendre le chemin de l'Allemagne. Tattitude menaçante de Soliman, l'agitation religieuse provoquée par la réforme y appelait toute son attention. Déjà TarchidDe Ferdinand et les autres députés impériaux, agissant d'après ses ordres, avaient rassemblé une diète h Spire, le 15 mars 159. afin de réclamer la mise 5 exécution du décret de Worms, lanrf contre Luther en 1524. L'électeur de Saxe, le marquis de Brandebourg, le landgrave de Hesse, les ducs de Lunebourgjfi prince d'Anhalt et les députés de quatorze villes libres, s'étaient hâtés de protester contre les actes de cette assemblée, circonstance qui leur avait valu le nom de « protestants, » deslioéi devenir bientôt celui de leur parti.
Charles commençait à s'alarmer de ces débats. Après les avoir longtemps tolérés, d'abord par indifférence, puis daiç l'espoir d'arracher quelques concessions à la cour de Rome, il
(1) Smallegange, Chron. van Zeeland, 1" deel, ft* book, bl. 165.
3nfin d'en comprendre toute la portée. Les habitudes de xamen contractées par les réformateurs, circonscrites [ dans le domaine de la théologie, se manifestaient de 1 plus dans leurs relations avec le pouvoir temporel, et eux monarque était décidé à y mettre un terme. La é lui étant acquise à la diète, il convoqua celle-ci à lurg, vers le milieu de l'année 1530.
princes protestants y comparurent, et Mélanchton y
solennellement leur confession de foi. Après quelques efforts de conciliation, on en vint à une rupture ouverte, le, cédant aux instances de l'Empereur, condamna les is luthériennes, défendit à toute personne d'appuyer ou téger ceux qui les enseigneraient, enjoignit l'exacte ation du culte établi, et prohiba toute innovation en 3 de religion sous des peines sévères. Il fut arrêté, en qu'on s'adresserait au pape pour lui demander la réunion )ncile général, dans le délai de six mois, afin de souà cet auguste tribunal toutes les questions litigieuses, icte de rigueur, en démontrant aux luthériens qu'il était de songer à.leur sûreté, leur mit les armes à la main. Ils ablèrent à Smalkalde, le 9 novembre 1531, et, opposant jue protestante à la ligue catholique, envoyèrent leurs en France et dans la Grande-Bretagne, pour y implorer îours en cas de guerre. L'élection de l'archiduc Ferdinand î roi des Romains, par laquelle Charles espérait rendre 'onne impériale héréditaire dans sa famille, augmenta le e des mécontents, qui grossirent bientôt au point de r, à leur tour, réclamer des garanties, ituation devenait grave, et l'Empereur se résigna à traiter es rebelles. Des conférences eurent lieu entre les deux
d'abord h Nuremberg, puis à Ratisbonne. On y convint .pendre toute poursuite pour cause d'hérésie jusqu'à la nation du concile , la concorde étant plus que jamais nére entre les princes, en présence des formidables prépafaits par les Turcs.
e négociation était à peine terminée, que Soliman entrait ngrie à la tête de trois cent mille hommes.. Charles, se it pour la première fois à la tête des troupes impériales
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. j-^^cs, li"^ avait comiKiiuies do :.
. •- le ivp:'C"-siMii. Vw |»la(.:ai'J, pub.
-' . ■.i.'.i «lu i'ifilur les ouvra,Lios eu moii
.••.:• :;>a;t riiîipre>>iori, la vente, racli;
.•.•.::re, ;i\ic i!:ri".a«'0 'le cOîiliscàlic
- .iMîiaiirs. I;it;:.:'.'. un nouvel édit
.-.•.'•rit >ur ces <!i-p'..s;ti.-.iis. Il dciei
'«:' iirà'ieins, >ôii> j".c.'i:ie «11' fortes âme
■::i cas «.ir î«'ci'.iive, «le Uit-ntionncr les
.^. *..-.:ie «.!i.-fj>>!":i rcli:^ieu.>c sur des [n
-. .-:vn.e:.t inlci-Hîe.
. . : re>t«jrs >i: - : c>'û!îâl, on arma les jw^i
. . .:..^. L'n •:••.•:■..•• «îu 1* «.'cK-bre 15:29 pro
\:v. dVcriic :i..c:in iivïc- louchant les sai
: ::•::;!-^:•.•:l «.11"^ aiiloi !t«js êOclé^iasliques;
:•. .L:.re •.i'a..;ii:.'.- esp«><;«j san> octroi du ^'Oi
.;ues. t x-:l.;> .le luut état honorable et Je
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CHAPITRE XIX
Modifications an droit commercial. — Régence de Marie de Hongrie. •» Troubles à Liège. — Règlement concernant le commerce de détail. — - Prix des denrées au xvie siècle. — Traitements et salaires. — Négociations en Italie. — L'aatorlté papale abolie en Angleterre. — Expédition de Charles* Quint en Afrique. — Part que les Belges y ont prise. — Leurs migrations à l'étranger. — Établissements belges dans TAmérique du Sud. — Reprise des hostilités entre François I'' et Charles-Quint. — Aides votées par les £tats. — La taxe des feux à Namur. — Vaisseaux frétés par les villes de Handre. — Le vice- ami rai Gérard de Meokeren. — Luttes navales. — [Règlement sur la pêche. — Démêlés entre les Pays-Bas et les États du Kord de l'Europe. — Armements maritimes dans nos provinces. — Détails sur Téquipement d'une flotte en 1536. — Traités avec le duc de Gueldre et le roi de Danemark.
Le droit commercial subit d'importantes réformes, dans les lys-Bas, vers la fin de l'année 1531. Il était d'usage, avant stte époque, d'accorder de longs répits aux débiteurs avant de 8 déclarer en faillite. Ce système avait donné lieu à beaucoup ftbus, et plus d'un négociant déloyal ne demandait un concor- U qu'afin de mieux tromper ses créanciers. Pour faire cesser is plaintes qui résultaient de cet état de choses, Charles-Quint Pescrivit de ne délivrer de lettres de répit qu'au cas où l'im- ^trant justifierait de ses pertes, en prouvant qu'elles étaient ^dentelles. Il ordonna, en outre, à celui-ci de convoquer ses ^'éaaciers dans le délai d'un mois, au Conseil provincial, et ^T présenter sa caution et les actes passés en sa faveur, —
SOUS peine de nullité. Les créanciers étaient autorisés k débattre la valeur du cautionnement offert, et nul d'entre eux n'était tenu de souscrire aux résolutions de la majorité, pour autant qu'elles tendissent h une renonciation partielle de la dette, ou à la diminution des garanties dont celle-ci était entourée. Il fut statué, en outre, que les lettres de cession de biens, — ce droit ayant été introduit en Belgique suivant les l)ratiques romaines, — ne s'obtiendraient qu'avec l'agrément du souverain, et on clicrclia h accompagner l'exercice de ce privilège de cérémonies humiliantes. Charles-Quint, par l'article VII de l'ordonnance du 7 octobre 1331, s'occupa aussi des banqueroutiers, qu'il traite de w larrons publics. »
Il prit contre eux les dispositions les plus sévères, et les (itendit à leurs complices. Toute personne qui donnait asile à un banqueroutier, consentait à gérer ses afTaires ou faisait valoir, pour le favoriser, de faux titres de créance, partageait son châtiment. Les biens des délinquants étaient immédiatement mis sous séquestre, et partagés au marc la livre entre te créanciers, nonobstant tout arrêt ou saisie antérieure k labauqueroute. Des poursuites criminelles, dirigées contre les coupables, suivaient cette liquidation.
Charles-Quint lit faire souvent des enquêtes concernant les relations mercantiles des Pays-Bas. Ces rapports avaient pour but de faire connaître au prince l'état du commerce et de l'iD' (lustrie, leurs moments de crise ou de souffrances, les causes probables de telles calamités et les moyens d'y remédier. L'une (le ces enquêtes, dirij^ée par le pouvoir municipal, fut ouverte* Anvers, en février '1532, au sujet des vexations subies en An* Kleterre par quelques négociants belges et hollandais.
Marguerite d'Autriche étant morte en 1530, l'administratioa de nos provinces avait été confiée à Marie de Hongrie, veuve de Louis II et sccur de l'Empereur. Tandis qu'on sepréparaiti réunir les États pour leur notifier le changement de gouvernement, de sanglants démêles, résultant d'une nouvelle rupture avec le Nord à la suite des armements de Christiern II en Hollande, agitaient la principauté de Liège. La cherté des grainsy (Hait telle que le selier de froment s'y éleva jusqu'à 40 aidatits ou liards, tandis que le salaire d'un manœuvre n'y était que
un aidant par jour (1). On se hâta d'interdire l'exportation des Sréales ; mais les spéculateurs, d'accord avec ceux qui étaient largés de surveiller leurs opérations, éludèrent cette défense. 3S grains expédiés à l'extérieur du pays y étaient renvoyés par îtites quantités et vendus à des prix exorbitants. Des murures s'étant fait entendre, les marchands désertèrent les illes, et la famine menaça bientôt la population. Les riverains ^ la Meuse, ou rivageois^ ayant épuisé leurs ressources, se unirent au nombre de 3,000 hommes et marchèrent sur Liège, mbours battants et enseignes déployées. On ne parvint à emïcher le pillage de cette ville qu'en faisant des concessions IX insurgés. Plusieurs d'entre leurs chefs périrent plus tard us le glaive du bourreau, d'autres se réfugièrent en France. Le commerce de détail était assujetti, dans les Pays-Bas, à verses mesures de police, adoptées dans l'intérêt des con- »mniateurs. Des amendes assez considérables étaient infligées IX cabaretiers et aux marchands qui se servaient de fausses esures; aux boulangers dont le pain n'avait pas le poids presît par les règlements; aux épiciers qui falsifiaient les denrées l'îls exposaient en vente. Un orfèvre de Bruxelles, convaincu avoir trompé ses chalands sur la qualité de ses marchandises, t attaché au pilori par un anneau qui lui traversait l'oreille, . y resta jusqu'à ce qu'il s'en fut arraché. Des pénalités fraplient également le frelateur de vin , le boucher ou le poissoner qui apportait au marché des denrées gâtées ou avariées, charlatan qui « débitait faux unguements et drogues. » Quelques exemples, empruntés à VHistoire du règne de karleS'Quint en Belgique, de M. A. Henné, nous permettrons apprécier la valeur des denrées à cette époque. Le beurre coûtait, en 15201521, 1 s. 1 d. 1 mite la livre, et 1 ISSO-lSSl, 1 s. 6 à 8 d. (1); le fromage de Tirlemont
(1) Le florin de Liège valait 5 patards ou iO aidants; Taidant 24 soos. Le OQ de Liège égalait 12 deniers. M. F. Uenaux, Coup d'œil sur Vhistoire moné- ^e du pays de Liège.
[ff Ces comptes sont établis en livres de gros de Brabant, valant quatre iorins. De 1499 à 1520, le florin ou livre de 40 gros avait une valeur intrin- ^de 4 ù*. 64 c. ; de 1520 à 1552, 4 fr. 22 c. ; et de 1552 à 1559, 4 fr. 2 c. (este à multiplier par 5 pour obtenir la valeur actuelle.
(1520-1521), 1 S. 8 d. et 2 S. (1550-1551) ; le fromage de Nivelles,
I s. 1 d. 3 m.; le fromage de brebis, 1 s. la livre, en détail, et environ 6 d., en gros ; le fromage d'abbaye^ 2 à 3 s. la livre; le fromage de Malines, 6 d. 1 mite, la livre; le fromage dit carrelet^ 4 fl. 10 s. la douzaine; le fromage des Flandres, 7 s. pièce ou environ 2 s. 8 d. la livre; le fromage flamand, 6 d.; le ft^omage dit boules^ boulets^ clootkeesen, 1 s. 3 d. à 2 s. pièce, ou 7 d. la livre; le fromage vert, 9 d.; le fromage de Hollande, 4 à 6 d. la livre; le fromage anglais, 1 s. 6 d. la livre ou 6 fl. pièce; la viande, 6 à 7 d. la livre; la viande foile dite rindvkesch^ 9 d. la livre; un veau gras (1513) 10 fl.; un agneau, 20 s.; un demimouton, 18 s.; le jambon coûtait 1 s. la livre, et 3 fl. 12 s. pièce; un chapon, 2 s. à 2 1/2 s., en 1520-1321, et de 3 s. à 3 1/S s., en 1530-1551 ; une oie, 2 s. 6 d., en 1520-1521, et 4 s. 3 d., en 1550-1551 ; le saumon, 7 fl. 5 s. le demi-tonneau, et SO à 24 s. pièce ; les anguilles, 9 fl. le demi-tonneau; le cabillaud salé, environ 3 fl. 10 s. le demi-tonneau; Faiglefin, 7 d. pièce; la raie, environ 1 d.; les harengs 2 ou 3 fl. la demi-tonne, et 14 i 16 s. le cent (1) ; les harengs saurs, 16 s. les 23, 5 à 6 fl. le millier, 32 à 38 fl. la tonne; les harengs secs, 4 à 5 fl. le millier; les œufs, 7 s. 4 d. 3 m. le cent ; les pommes, environ 19 s. le sac,
II h 12 s. la rasière ; le sel, 7 à 8 s. la tonne, 4 à 5 fl. le muid; le poivre, 14 et 1* 12 s. la livre; les noix muscades, 16s. h livre en gros, et 3i s. en détail ; le macis, 2 fl. 2 s., et 2 fl. 8 s. la livre, en gros, et 4 fl., en détail; les clous de girofle, 4 i, en 1320-1321, 1 fl. 10 s., 1 fl. 16 s., en 1343, et 2 fl. en 1548- 1549 ; le sucre eu pain, de 2 à 6 s. la livre ; le sucre des Canaries, de 3 à 3 s.; le sucre de Madère, 4 à 5 s.; la cassonade oo sucre en poudre, 1 s. 9 d. à 2 s, 9 d.; le sucre mélis^ 3 s. 9d.;to sucre candi, 9 gros et 5 s. la livre; le miel, emiron 9s.l6 double pot : la mélasse 7 à 7 1 2 s.; la cauelle, 2 fl. la livr^ en 1520-1521 ; 22 s,, en 1530-1531 ; le safran, 8 à 9 fl. 12 s. la livre, on détail, et 3 fl. en gros ; le gingembre, 9 1/2, 13 et 17 s. la livre; les aiiis, 4 s. la livre; les cûpres. 1 s. 6 d, la livre et 9 fl. le tonnelet.
■ 1 V :\ u r '- » ; li ; i S i: " : j; fc W ■ ;• o u i t pa^ é 5 u r cb aqu e tonneau neuf fabri«[B< on Beî^-:v;-io oi vio>t:nôà lacaquo du hareng.
Les olives se vendaient à 4 s. la gelte (double pot), et 12 il. le tonnelet; le riz, 93 £1. le tonneau, et 19 à 27 £1. la pipe; les dragées, 4 s. la livre; la gomme, 1 s. la livre; la graine de paradis, 9 s. 6 d. la livre; les pruneaux, 9 d., et 1 s. la livre; les figues de première qualité, 2 fl. le cabas, et les figues de qualité inférieure, 30 à 32 s.; les raisins secs qui, antérieurement à 1828, se vendaient 6 à 7 s. la livre, tombèrent alors à 6 d., et ils coûtaient généralement 1 s.; les raisins de Gorinthe coûtaient 3 s. la livre; les amandes sèches, 3 et 9 s.; Thuile, 10 s. 3 d. la gelte; l*huile d*oIives, 1 fi. le tonnelet; le vinaigre, 3 fl. Faime, et 2 fl. le tonneau; la graine de moutarde, 10 s. le quart de rasière; le savon blanc, 8 s. 4 d. la pierre (8 livres), et le savon noir, 7 à 9 fl. la tonne; l'huile de colza, 12 fl. Taime; les chandelles, 9 s. 6 d. à 13 s. la pierre ; la cire, 4 1/2 et 6 1/2 s. la livre ; le bois à brûler 7 s. le cent; le charbon de bois, 6 s. 6 d. le sac; le charbon de terre, 48 s. le muid; le charbon de forge, 6 fl. 1/2 le muid, 25 à 30 s. la rasière; le charbon de maréchal, 30 s. la rasière; le charbon dit de chauffoir, 20 à 28 s.; la tourbe, 1 fl. 10 s. le millier.
Le prix de toutes ces denrées, comparé à celui auquel elles seraient vendues de nos jours, paraît très modéré, mais on ne doit pas oublier que les revenus de chaque famille, au xvi® siècle, étaient infiniment moins considérables qu'ils ne le sont de notre temps. Le traitement annuel du grand chancelier de Bourgogne, en 1815, ne montait qu'à 3,000 livres de 40 gros, monnaie de Flandre. Les conseillers de la couronne recevaient de 4 & 800 livres par an; les maîtres des requêtes avaient 20 à 28 sols par jour ; le premier secrétaire au conseil privé, 18 sols ; ses cinq collègues, 18 sols seulement. La journée d'un ouvrier était fixée, en moyenne, à 1 1/2 s.; celle d'une ouvrière à 1 s. 3 d. On payait environ 9 s. à un maître maçon, et 7 s. 6 d. à ses aides. Le médecin recevait 2 s. par visite; le vétérinaire, 1 s. 6 d.; le barbier ou chirurgien, 9 d. par saignée ; le prêtre, 2 s. par messe basse, et 3 s. par messe chantée; le prédicateur, 4 s. par sermon.
Gbarles-Quint, le monarque de tant de royaumes, ne pouvait s'occuper exclusivement de l'administration des Pays-Bas. Ayant tenu en échec, avec l'aide des princes luthériens les troupes de
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ouvoir s*en accrut considérablement, ainsi que celui de ses uccesseurs.
La mort de Clément VII, et l'élection d'Alexandre Farnëse au iége pontifical, suivirent de près ces événements. Tandis que rançois P' cherchait à renouer les négociations que ce chanement de règne venait de briser, une secte nouvelle, celle des nabaptistes , remplissait l'Allemagne de ses doctrines subverves, établissait à Munster le siège d'une éphémère royauté, et iveloppait cette malheureuse ville dans sa ruine. Les Pays-Bas furent appelés à contribuer, en 1535, à une cpédition lointaine, pour laquelle Charles-Quint faisait depuis lelque temps d'immenses préparatifs, et qui devait encore igmenter le prestige de sa puissance. Rappelons en quelques ots l'origine et les causes de cette entreprise, au succès de quelle nos commerçants étaient vivement intéressés. Les fils d'un potier de l'île de Lesbos, Aroush et Khair-Eddyn, abord chefs d'une bande de pirates, s'étaient emparés d'Alger )rës y avoir détrôné le cheikh arabe Selim-Eutemi , et en iraient fait leur place de guerre. Attaqués par le gouverneur 'Oran, l'un d'eux, Aroush, avait péri au combat de Tlemsen n 1518, mais son frère, Khair-Eddyn, plus connu sous le nom e Barberousse, s'était chargé de le venger. Poursuivant avec i plus grande vigueur ses armements maritimes, il avait causé es pertes immenses au commerce européen. Devenu tributaire le Soliman II, celui-ci l'avait nommé amiral de ses flottes et 'avait aidé à s'emparer de Tunis. Khair-Eddyn s'y était fortifié, ivait transformé cette ancienne ville de négoce en arsenal miliaire, et s'y était rendu formidable. Ses vaisseaux, bravant les galères chrétiennes parcouraient librement la Méditerranée, ' commettaient mille déprédations, et allaient se réfugier, chartes de butin, sous le canon du fort de la Goulette.
Tel était l'ennemi contre lequel Charles-Quint allait diriger '^ armes. Il mit à la voile à Barcelone, vers le milieu du mois le mai 1535, et se rendit à Cagliari, où Doria devait venir le ■^joindre. Sa flotte, composée de près de cinq cents navires, ^^ésentait l'aspect le plus animé. L'art de la construction navale ^vait fait de grands progrès au xvi** siècle, et tandis que les '^timents du siècle précédent portaient à peine un ou deux
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canons, on voyait alors ondoyer la bannière impériale sur de magnifiques vaisseaux de haut bord, portant jusqu'à centpiëoa d*artillerie (1). Une des quadrirëmes de l'escadre destinée ï Charles-Quint était ornée avec un luxe extraordinaire, et portail, indépendamment d'innombrables pennons « une voile entntissue de drap d*or et de velours cramoisi, estant les rameon fort bien accoustrez de hoquetons de soye. » SSàSOgrossa hulques des Pays-Bas, chargées de troupes, élisaient partie da cet armement. Depuis plusieurs mois on avait taAi arrêtera Belgique tous les mendiants valides, tous les vagabonds pourks diriger sur Anvers, d'où ils avaient été « envoyés vers Sa Majesté en son voyaige de Thunis. » On remarquait une foule de gentilshommes belges dans Tentourage de Charles, parmi lesqudi nous mentionnerons le sire de Boussu, Charles de Lanno;,li comte de Lalaing, le sire de Praet, le comte de Rœulx et Chariei de Trazegnies. Un gracieux poêle, Jean Second, qui mourt quelques mois plus tard h Tournai, à peine âgé de 2S ans, aprèi avoir manié avec une égale habileté la plume, le pinceau et le burin, suivait également l'Empereur. Celui-ci avait encore amené le musicien Jean Fuismer, le peintre Vermeyen, et leurs cmr patriotes Van Maele et Van den Esse, auxquels on doit des détaib sur cette campagne. Un autre Belge, Jean Taisnier, également attaché h rexpédition, nous a laissé des renseignements curiew au sujet d'une expérience à laquelle il assista à Tolède. D raconte qu'il y vit deux Grecs se faire descendre dans Feau,» présence du souverain et de plusieurs milliers de spectateurs, dans une grande cloche retournée, ayant une lampe allumée
(1) Ces pièces étaient, en général, de très pelil calibre, et les plus larges envoyaient un boulet fort médiocre. Remarquons en passant qu*onneiM* rail pas, à cette époque, le calibre d'un canon par rorificc de la pièce oi h pesanteur du boulet, mais d'après la quantité de poudre employée poorli charge. 11 paraît cependant que la proportion de la poudre au poids* boulet était alors de 1 à 2 : ainsi un boulet de 8 livres exigeait quatre litrt* de poudre. On employait encore, en lî)33, des projectiles de pierre. Dans» compte de J. Corte, de cette année, il est question de 55î pieds de p»w* bleue de Namur (Namensche steen) : Waer van gemœkt werden hlooien flf fef* van 6, 7, 8 ff î) duimen. Les canbns employés dans la marine n'aTaieBip* d'affûts, mais étaient attachés à des poutres» à bord des vaisseaux.
ET DE LA MARINE EN BELGIQUE. 3tl
irec eux, et sortir sans qu*elle fïït éteinte et les vêtements secs, 'est la plus ancienne information que nous ayons au sujet de . cloche à plongeur (1).
Les relations si étendues de Charles-Quint, ses nombreux >yages, favorisaient beaucoup les migrations des Belges à ^(ranger. Nous retrouvons partout, à cette époque, des traces ) leur industrie et de leur activité. Robert de Keysere dirigeait ors à Paris l'imprimerie césaYienne, dont les bailleurs de fonds aient Josse Badins, d'Àssche, et son associé Jean Petit (2) ; bert de Brûle, d'Anvers, exécutait à Venise la superbe boiserie i chœur de Téglise Saint-Georges-le-Majeur ; Daniel Romberg ! rendait célèbre dans la même ville, par ses publications ibraiques de la bible et des rabbins. Un professeur à l'univerté de Louvain, Nicolas Cleynaerts, fit un voyage en Afrique mr y poursuivre ses études philologiques. Il visita Budée à iris, accompagné de Jean Vas, de Bruges, et arriva à Fez, le mai 1540. Il avait commencé une traduction du Coran, dont il proposait de faire une réfutation en arabe, lorsqu'il mourut à renade en 1S42 (3).
A ces noms connus ajoutons celui de Georges de Bruges, reçu ms Tune des corporations de Londres en 1534, et celui d*Ulch Schmidt, qui partit d'Anvers en 1535 pour l'Espagne, d'où se rendit dans l'Amérique du sud , où il rencontra plusieurs îlges. Étant arrivé à Saint-Vincent, le 13 juillet 1553, il y vit 1 navire chargé de sucre, de bois du Brésil et de coton, apparnant à un Anversois, Erasme Schetz. Ce négociant avait pour cteur à Lisbonne un de ses compatriotes, Jean Van Hulst, indis que Pierre Rossel était son représentant à Saint-Vin-
(1) Voy. la relation de Taisnier dans SchoU, Technica curiosa, lib. VI,
lap. IX, p. 393.
(!) Messager des sciences historiques, 184B, pp. 375-376. Ce fut Josse Badius
id, le premier, y substitua aux caractères gothiques Tusage des caractères
Mutins. 11 était professeur de belles-lettres à Lyon, et publia le Navicvla
■luinim virgittum. Son flls, Conrad, se flt connaître par une traduction fran-
Itoe d» VAleoran des Corddiers, d'Erasme Âlber, et Us Vertus de notre maître
BitradavMis, en rimes.
(8) Il avait de nombreuses relations en Espagne. Le petit-flls de Chris-
i|^e Colomb était venu le consulter, en Belgique, sur le choix des livres
tftinés à former la célèbre bibliothèque d*Alcala.
cent. Van Hulst et Schetz possédaient plusieurs villages dans rAmérique du sud , et y avaient établi de florissantes sucreries (1).
Ce fut sur Tun des vaisseaux de Schetz qu'Ulrich Schmidlprit passage, quelques années plus tard, pour retourner en Europe. Le bùtiment qui le portait se trouvait en vue de Cadix, lorsque quelques feux allumés sur le rivage, — et qu'on prit pour des signaux, — occasionnèrent de fausses manœuvres, qui se terminèrent par un naufrage. Vingt-deux personnes périrent dans les flots, et le reste de l'équipage n'échappa à la mort qu'en s'accrocbant aux débris flottants du navire. Schmidt, qui avait perdu tous ses bagages, reparut à Anvers le 26 janvier 1S54.
Revenons à l'expédition de Charles-Quint, dont le plus heureux résultat fut la délivrance de 18,000 à 30,000 esclaves chrétiens, ramenés dans leur patrie à ses frais. Nous n'en rapporterons pas toutes les péripéties, étrangères à notre sujet. Rappelons cependant que l'un des seigneurs que nous avoos cités plus haut, le sire de Boussu, bien que déjà blessé au combat de la Goulette, porta le grand étendard du Christ à la bataille de Tunis (2).
L'Empereur, en quittant les plages brûlantes des États ba^ baresques, retrouva l'Europe à la veille d'une nouvelle et terrible guerre. François I", jaloux des succès de son rival, loi suscitait des embarras en Allemagne en négociant avec les princes protestants qui ne voulurent point cependant s*alli6r avec un prince qui condamnait leurs coreligionnaires au supplice,—et le menaçait en Italie, en entretenant des intelligence avec le duc de Milan. Une armée française, placée sous le cotnmandemenl de Tamiral de Brion, s'était même avancée eo Sali) Van (1er Aa, voyagien. La famille de Schetz, originaire de Maestriebt, élail établie ù Anvers depuis de longues années. Elle devait une granilt partie de sa forlune à Tcxploilalion des mines de calamine du Limboor^* Enrichis par le commerce, quelques-uns de ses membres furent appelle P*^ la suite à remplir des emplois importants. Gaspar Schetz, seigneur de Grol>* bendoncq, était trésorier général en 1578. Nouveau Mém. de l'Acad, deBàgiqucy tome VII.
[i] LcMaycur, ks Belges, notes. Le gouvernement fit exécuter à Bruxell** des tapisseries représentant la prise de Tunis.
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avait ravagé les possessions du duc Charles, en se à marcher vers Milan. La mort de Sforce, survenue à |ue, réveillait tous les anciens débats relatifs à la sude cette ville, réclamée à la fois par François P' et uint. Ce dernier, tout en temporisant avec les Franlait secrètement les mesures les plus efficaces pour leurs prétentions. Ayant réuni une armée considé- Bva tout à coup le masque, prononça à Bome un disément contre le roi, en présence du pape et des cart, se mettant à la tête de quarante mille hommes e et de dix mille chevaux, força l'ennemi à la retraite ; le midi de la France. L'Angleterre restait simple B de la lutte. Anna Boleyn venait d'y mourir, passant à l'échafaud, et l'influence de la belle Jeanne Seylui succédait dans les affections de Henri VIII, était i parti impérial.
:pédition ne fut pas heureuse. Le maréchal Montmotant soigneusement toute action décisive, fortement sous les murs d'Avignon, fit dévaster tout le pays, s Alpes jusqu'à Marseille, laissant aux troupes de uint des plaines arides et dépouillées, qu'elles se jntôl obligées d'abandonner, après avoir vainement 'emparer de Marseille. Décimées par la famine et les leur retour fut désastreux, et l'Empereur repassa les du Milanais avec l'humiliation d'un revers. Il donna lement de ce duché au marquis du Guast, et se rendit Gènes, d'oîi il s'embarqua pour l'Espagne, qu'on se battait en Provence, une armée flamande péans y faire de conquêtes importantes, en Picardie. Français voyageant dans les Pays-Bas avaient reçu en sortir, dans un court délai, et les exportations le chevaux, de harnais, d'or, d'argent avaient été sédéfendues aux habitants de nos provinces (1). De
it du 1" juin 1536, pris en représaiUes des mesures analogues France, commina la confiscation de corps et de biens contre quieindrait les placards publiés à ce sujet» et déclara nuls tous les
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nouvelles aides avaient été votées par les États, non sans de vives remontrances de la part des populations, déjà écrasées d'impôts. La taxe des feux, jusqu'alors temporaire dans le comté de Namur, y devint permanente à la suite de ces lourdes chai^. Cette taxe fixée à 20 patards par chef de famille et destinée i couvrir le prix des logements des gens de guerre, n'était exigée que des campagnards. Les bourgeois des villes, de même que les ecclésiastiques et les nobles, en étaient exempts (1).
Les luttes maritimes, durant ces troubles, étaient fréquentes entre les deux nations. Quatre beaux vaisseaux, le Loup de mer, la Marie^ YEsprit volant et le Léopard français avaient été équipés par les villes de Flandre pour la protection des côtes (9- Ces navires portaient, indépendamment du drapeau impérial, quatre bannières carrées aux armes de Gand, dTpres, du Franc et de Bruges. Leur commandement avait été confié à Gérard de Meckeren, vice-amiral de Flandre, dont le nom remplit une place importante dans nos annales maritimes. On possède peo de renseignements sur l'origine de sa carrière. Né à Bergues- Saint-Winoc, petite ville flamande située à deux lieues du rivage de rOcéan, il est probable qu'il avait embrassé de bonne beoff , la profession dans laquelle il devait s'illustrer un jour. Capitaine de la flotte flamande en 1528, il avait remporté de nombreux succès sur les marins anglais et français, et leur avait pris plusieurs bâtiments (3). Rentré dans ses foyers après la trêve de Hampton-Court, ses concitoyens l'avaient chargé, en qualité de poortmestre ou de chef de la commune^ de présider le Magistrat, de 1S32 h 1533. Rappelé au service actif pour conduire Ji Copenhague Maurice d'Oldenbourg et Walexemdc
marchés conclus antérieurement avec des étrangers, pour Uvralson ^ objets dont il vient d être question. Plac. de Flnndre, tome I, V liv. p. 71i
(1 ) Lacroix, Mém. hist. concernant Vancienne législation du Hainaut e» 91^ d'impôts.
(S) Rcg. 26,107, Chambre des comptes, fol. ÎLII, Arch. gén. du rot/awm^ Belgique.
(3) M. Debaccker, dans une élude biographique sur Gérard de Mccteî**» publie un sauf-conduit donné par ce dernier à Colarl Boucart, du port ^ Honneur, après ravoir admis à rançon. Voy. Annales delà société d'émMiti^' Bruges, 1848, «'série, tome VI, p. 345.
irt, ambassadeurs de Charles-Quint, il rejoignait ses le 14 août 1533, et abordait à Copenhague le 28 sepivant.
inçais avaient pris TofTensive sur mer, au moment où uint envahissait la Provence. Pendant que les corildrois infestaient le Zuiderzée, leurs flottes bloquaient de la Hollande, de la Zélande et de la Flandre. Leur fut, néanmoins, de courte durée. Marie de Hongrie, lir ordonné la saisie des navires français en relâche ^ays-Bas, autorisa les marins de ces provinces à armer )j et si les Hollandais, mus par un sentiment de jaloubomèrent à repousser les tentatives dirigées spéciamtre eux-mêmes, les Flamands, sous la conduite de e Meckeren, allèrent ravager les côtes de la Norja capture, faite par eux, d'un riche galion des Indes les, stimula cependant les Zélandais ; leurs corsaires alors en lice et enlevèrent un grand nombre de bâtinçais. Ces hostilités causaient un tel préjudice au coms deux États, qu'on reconnut, de part et d'autre, la d'y mettre un terme. On convint d*abord d'assimiler es les vaisseaux employés à la pèche du hareng, et ure fut suivie d'une « trêve marchande et de commu-
}heurs, dont la triste situation venait d'être enfin prise lération, étaient rudement éprouvés depuis quelques lus de quarante de leurs barques, appartenant au port avaient péri corps et biens, en 1534, durant une tem- ,a rivalité qui existait entre eux était telle, que Gbarlesr ravis de l'amiral de Flandre, s'était vu obligé, en eur prescrire diverses mesures de précaution, tendant ^r les occasions de conflit. Il leur ordonna d'allumer à l'endroit où ils jetaient leurs filets, leur prescrivit ' des lanternes aux mâts de leurs embarcations, et
éférèrent resler dans leurs ports que de recevoir des commisce-amiral flamand. Henné, Règne de Charies-Quint en Bdgùiue,
lis.
a»AtUiMrp«n, 85.
leur défendit de s'approprier les engins de pêche abandonnés en mer (1).
Les relations commerciales des Pays-Bas, rétablies momentanément avec le Midi, étaient soumises à de nouvelles pe^tu^ bâtions dans le Nord. Résumons rapidement la cause de ces débats.
Le roi Christiern II, après avoir fait de ^^ines tentatives poor rentrer en possession de ses États, usurpés par Frédéric de Holstein, avait été fait prisonnier en 1533, et enfermé au cbâteau de Sonderbourg, dans Tîle d*Alsen. On pensait d*abordqu*fl serait secouru par TEmpereur, mais celui-ci craignait une alliance entre Frédéric l^ et les Lubeckois, et ne voulait point exposer les Hollandais et les Belges à des hostilités dans la Baltique. Il écrivit donc au roi Frédéric qu'il n'avait pris aucune part à la malheureuse entreprise de Christiern IL
Cette concession n'améliora point la situation. Les Danois consentaient h ouvrir leurs ports aux Brabançons, aux Fbmands et aux Zélandais, mais se montraient disposés à punir la Hollande d'avoir fourni des secours au roi déchu, en leur refusant la liberté de commerce. La régente rejeta ces propositions, et défendit aux États provinciaux de les acceptables intérêts des Hollandais étant inséparables de ceux des autres habitants des Pavs-Bas.
Une rupture devenant imminente, Marie de Hongrie eat recours à des mesures aussi promptes qu'énerçiques. Afin de mettre en sûreté cinquante vaisseaux marchands qui étaient à lancre près de Dantzig, elle fit saisir toutes les marchandises liansëatiques qui se trouvaient dans nos entrepôts, et lesL^be^ kois furent arrêtés simultanément à Bruges et à Anvers. Oose préparait h la guerre, lorsque la nouvelle de la mort de Fréliéric, sur\enue le 10 avril 1533, fit espérer une solution pltf pacifique.
Les Étals de Danemark s'étaient engagés à donner !a cooloniie îi Tun des fils de Frédéric, et Christian, l'aîné, eût été i lu sans opposition, si son attachement au protestantisme ne '.•ï\ avait aliéné les évêques catholiques.
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heiB Lubeckois se hâtèrent de profiter de Finterrègne, et en- ^yërent une députation au sénat danois, qu'ils sommèrent d'inrdire la navigation de la Baltique aux marchands belges et bolndais. Les députés avaient à leur tête Georges WuUenwéver, ibun hardi et remuant, chef du parti démocratique à Lubeck. Cette demande ayant été repoussée, le négociateur lubeckois I tourna, sans plus de succès, vers le roi de Suède, dont il lercha à éveiller Tambition , puis s'adressa à Christian de 3lstein, en lui offrant d'appuyer ses prétentions de toutes les rces de la Hanse, à la condition de s'unir avec elle contre les ibitants des Pays-Bas. Christian, qui croyait pouvoir compter ir les sympathies de la noblesse danoise, refusa les secours l'on lui offrait, ajoutant qu'il ne lui chalait d'attendre, et que jaaisil ne sacrifierait le salut de l'État à ses intérêts particuliers. Wulienwéver, dont le crédit sur ses concitoyens augmentait us cesse, ne se découragea pas malgré tant d'échecs. Ne poumt décider les Danois à adopter ses vues politiques, il songea se mettre en possession de leur pays et à les leur imposer. ans ce but, il s'appliqua à les isoler de leurs alliés, et il y teasit complètement. 11 endormit la vigilance de François I^ 1 s'engageant secrètement à transférer aux sujets de celui-ci 8 bénéfices de l'immense commerce qui se faisait alors entre \ Nord et les Pays-Bas, promit le Danemark à Henri VIII, et ;>nclut une trêve avec Marie de Hongrie, en faisant pressentir eette princesse qu'il allait travailler à la restauration du roi étrôné, Ghristiern II.
Les Lubeckois, en faisant ces concessions, comptaient bien » retirer après la guerre, pour laquelle ils prirent aussitôt )ur6 dispositions. Ils engagèrent à leur service le comte Chris- )phe d'Oldenbourg, — un vrai chevalier allemand, plein d'aunee et d'esprit d'aventure, — qui, à la tête de 4,000 hommes, anchit l'Elbe, et ordonna impérieusement au fils de Fréérie I*' de mettre Ghristiern II en liberté. Sur le refus du uc, le comte d'Oldenbourg se jeta sur le Holstein, pendant que I flotte lubeckoise s'emparait de Copenhague et de Malmoe, où V^ullenwéver avait de nombreux partisans. Les évêques et les oUes danois, mettant fin à leurs débats en présence des daners qui menaçaient leur patrie , se retirèrent dans la partie
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septentricnGlr :. .". y : ■:: : roelamèrent aussitôt le duc Christian de H/yi -
Tel '.:^.: : - : - : ' : ^Tf vers le milieu de Tannée 1334. Le devoir :. - - .: ';^ Pays-Has, dans ces circonstances,
tria/. ...:-.-. '-v.i.t observer les traités, soutenir
Ch: r' : : - - >. . AMoher en lui rendant des services,
- ^vs commerciaux qu'il ne pouvait
>:.' ■ ^ ," ?- Tiiut-a pas a cet avis. Un ancien
.-. . ' . II. K::eiHieHopfensteiner, Tavaitenga-
; . - . : ^" : : l.e d'Oldenbourg et Lubeck, pour
y.::. rie sur le trône de Danemart.
... - .: -.'cvente s arrêta, Frédéric s'obli-
? . : . :--t::.etê de Charles-Quint, et s'alliait : , ou>ant la princesse Dorothée, fille
::»ariage, Christian III prenait les
.:? roîvées sous les murs de Lubeck,
.:: 0 les habitants de cette ville à rap-
> . :-.t alors en Danemark. Il était sor
• !.i famine, lorsque des aventuriers,
; ."..ent, se jetèrent sur le Jutland,
>>t'r sans secours. Il leva aussitôt
. :. '.::batlre Clément, qui fut décapité
.?. interrompues par l'hiver et par
.> i\ueommodemcnt, furent reprises
;..: printemps de loSo. Redoublant
- ■ ;:::'oreèrent leurs flottes, qui blo-
.:-:!it de nouvelles troupes donl ils
. .: au duc Albert de 3Iecklembourg.
:. : le eontre-coup do ces événements.
. < l.ubeekois capturèrent une flotte roai^
;:>, l'obligèrent à payer une somme
• :\Mit ensuite au pillage. Ces ressour- ...: .Il" prolonger encore cette lutte san-
• s: '.an, profilant des dissentiments qui . r.îisioplie et Albert de Mecklembourj;,
àisait reconnaître son autorité en Fionie, s'emparait de War- >erg, et venait établir son quartier général au pied des remparts le Copenhague, qu'il attaqua avec vigueur. Marie de Hongrie lût désiré intervenir en Danemark, mais les États ne se mouraient nullement disposés à la seconder. Nos négociants, pluôt que de se soumettre à de nouveaux sacrifices, préféraient mbarquer leurs marchandises à bord des vaisseaux de Hambourg, de Brème et de la Gueldre, dont le pavillon était encore especté.
Les Lubeckois commençaient cependant à désespérer de leur ause. Une réaction éclata contre Wullenwéver et ses adhéeots, le 2§ août 1333, et leur défaite changea la direction des fikires. Deux lettres d'Hopfensteiner annoncèrent bientôt à ^Empereur qu'il avait fait des démarches auprès des bourgeois Qfluents de la ville, et que ceux-ci désiraient vivement entrer m relations avec Sa Majesté. Déjà quelques mois auparavant» lerman de Wéda, archevêque de Cologne, avait proposé une illiance fédérative entre les Pays-Bas et le Rhin, tandis qu'on ivait discuté, à la diète deLunebourg, les conditions d'un pacte léréditaire dans la maison du comte palatin Frédéric, entre le )anemark, les villes hanséatiques et nos provinces.
Ces projets, reçus avec enthousiasme en Hollande et en Bel- ^que, étaient de nature à éblouir la régente. Nos relations avec e Nord, désormais consolidées, n'avaient plus d'entraves ; nos iroduits bruts et manufacturés, qui pouvaient se débiter à très K>n compte dans toute l'étendue de la Baltique, obtenaient de louveaux débouchés; Bruges et Anvers s'enrichissaient de eûtes les dépouilles de la Hanse : c'était une ère de prospérité ît de grandeur qui s'ouvrait pour les Pays-Bas.
Ces ouvertures, trop brillantes pour être sincères, eussent lu être reçues avec d'autant plus de méfiance, qu'il était peu )robable que les Hanséates poussassent l'aveuglement jusqu'à miployer leurs flottes et leurs troupes à la consommation de eur propre ruine. Elles n'avaient été faites, en effet, que pour sactaer d'autres menées diplomatiques, et, tandis que l'empe- •eur espérait voir le Sund au pouvoir d'un prince allié et feulataire, les Lubeckois signaient un traité de paix avec le roi Christian, qui leur engageait file de Bornholm pour 50 ans.
Ur.o c?;\l '..0:1 contre les Pays-Bas se formait dans le Nord, e: 0:: v'^-' ' ••- r--''* Christian riiitenlion de s'allier h la France r*. i.\ ;:: .-^ •,:: tenants. Chnrles-Quint, jusqu'alors assez - ■ f::i : ;-\ . ::: .: -lais -lîN «le la régente, se décida enfin i :« •. t". >.- . .: •• ::: :e sabstenir de toute atteinte aux droits ri-r " '.:■«'-:- -v r».iîiemark. Le palatin, de son côté, avait rt-:.". : . - . . > '.'/ troupes, qu'on embarqua sur des navires de ■ri 5-.» '• : ?>-... Mtrs dans nos provinces.
1 : s 1". .. :•.' ;•! js en plus tendue, annoni;ait une crise prorj.î : T V. " f .-. H'jn^rie songeait à secourir les chefs militaires Dr '.:,•:- : Z..V. î-î setaicut refusés de souscrire au traité de Si.::.:'. ..-^. ::.". ::s «î'je le roi Cliristian excitait le duc de Gueidre : '*; : -:i:"\ .s an^.es. Une telle diversion était menaçante pour T'T^" 7. ;S. >..r îe i-jini detre envahi à cette époque par Fran- .\..> I ": :^>> '- rt\:^:i:e se î.iita-l-tlle d'envoyer le comte de 5^-^; f: -r .- r:::> >. ii'.i'i. : .-r résister aux Gueldrois, tandis :. : 1 . .. : ;. . ;. :-' : ' .■- seigneur de Beveren, amiral de ;;. r.:" ". "•-->:- : ;: ...f .■'•.".e puissante « pour assisterle :^.;^- Y:-:' .% '^ >f-::_> :-r la ville de Copenhaghen, et ^;-, " :•. >:•" • i S- -i ?.:. vision de sa très chièreettrb i r. .\ : ' : - T.-; :. - 1 • • . ' :-r. : ::ncesse de Dennemarcque. >
e presque exclusivement four
: ■ • - ^ .' :.-,:.. armaient de nombreux \'ais-
>. ^- - ' '. . : le la pèche et de leurs inté-
-- > - ^ : : . 5 ..rendant, comme nous l'avons
.\ . . . ■• • r . : 'as de nécessité, faisait mettre
-^ -. - •> ::;-:i" 's qui se trouvaient dansles
- . -.; :• ;; 1 ses frais, les remplissait de
• .>.;■: ,1 leurs propriétaires des droits
. :: . : 1 cas de dommages. On eut
V. - *;::-.: :v. à ce dernier moyen, cl h
^ :-. i.\ armateurs s'éleva par moisi
- . • ^>. îes détails assez cin*ieux sur ta
•;?>. ■::! !oe par les soins d'Adolphe de
• : • :*:.: se composait de trente gros
> - ..v.-.it-nt quatre cents tonneaux, fi
> ;:•: iimension, connus sous le nom
3 boyers. Les plus grands étaient montés par 34 officiers et ) matelots; les plus petits avaient un équipage de 16 officiers de 18 marins. Parmi les chefs on remarquait Paul Recx, Nicos Prouck, Lubbert, Henri Roo-Claes, Pierre Geerbrants, Jacob îerts, Wolffaert, Guillaume Hooft, Jacob Visscher, Jean Grubir, Gheert Wouters, qui, chacun avaient le commandement une nef. L'ensemble des hommes enrôlés s'élevait à 7,496 per- •nnes, dont 3,000 marins et 4,496 soldats. Le ravitaillement de ces troupes coûtait par mois, h raison I 2 sols par tête et par jour, 22,800 livres de gros. Toutes les ovinces du littoral, le Brabant, la Flandre, la Hollande et la îlande, avaient contribué à la formation de l'escadre. Les 'ugeois lui fournirent de la poudre, les habitants de l'Écluse de Ter Muyden, des biscuits et de la bière de Delft. Les gages des officiers étaient par mois, de 19,428 livres ; ux des matelots de 17,020 livres; la solde des piétons s'éieit, à raison de 3 escalins par tête et par mois à 16,875 livres, taque personne recevait par jour, vingt onces de biscuit; ua L de cervoise; trois quarterons de viande salée, le dimanche le jeudi ; une demi-livre de lard, le mardi et le mercredi ; une mi-livre de poisson et deux harengs aux jours d'abstinence; ux onces de fromage pour le souper du dimanche, du mardi du jeudi ; un cartille d'huile un jour de la semaine; une demimbre de vinaigre par jour; enfin, un potage fait de deux saUnés ou picotins de pois et fèves, d'une livre de riz et deux Tes de beurre, était distribué le vendredi et le samedi, entre iquante hommes.
Les munitions de la flotte impériale consistaient en 300 tonaux de poudre, qui coûtaient 48 livres le tonneau, ensemble ,400 livres ; 54,000 livres de boulets de trente, à raison de livres de gros le mille, valant 810 livres; 3,600 boulets» aant chacun 5 livres. Ces approvisionnements paraîtront, de s jours, bien peu considérables, mais on doit se rappeler que rtillerie navale était encore dans l'enfance à cette époque, irant un combat qui eut lieu près de File de Wight, en 1545, tre une flotte anglaise, composée de 100 voiles, et une flotte loçaise de 90 voiles, on cite comme un fait extraordinaire que \ deux escadres ne se tirèrent pas moins de 300 coups de
55i HISTOIRE PU COMMERCE ET DE 1.A MARINE EN BELGIQUE.
oa:v:-n l . Lr> biTterles d'un seul de nos navires modernes, eu^j-:r :i:.s -::r i.'.'in mariiime, atteindraient actuellement ce
!.. :-:tfi:i— v:t'.: ieoes projectiles, les vaisseaux derarairal if r_ii:-T -:-.:• ': : -::.: ies tics de fer, pesant 11,280 livres. Ils ri : i: :-ri.: .-- ". ^ xrd i,6oO livres de plomb; 2,200 piques, i; :i--. :f :- ■ v-rs !e cent: 5,400 dards et lances, ^'alant f" ■•-? *' .";-r:u>es h crochets et à queues de fer.
, :> u: -^ : i : :S:v à prendre la mer, lorsque le roi Chris- :ii,:. *:••'. : i.:: : t^..:î<, dêiaclia de son armée 3,000 hommes -y '->- ! :.: " " :«. ..: ->• Frise, avec mission d*y appuyer les opé- -X.: .:^ : ^ '^: :r::s. N:henck se liàta de se porter à leurren- ^' .: :^ r:< .m:: : i Heiligerlée, mais déjà il était trop tard: ;. .'L :!:.^r. ■• î - -';> "^ plus héroïque défense, ouvrait ses portes ;w. :- u :i;> :: H s:ein. Le duc de Gueidre, serré de près par ;:> :. t. "■ : . . >: '• - Contraint de faire des propositions de paix» ,-*. •..-.: 1. •: y.crs vers la fin de Tannée 1836. L'Empereury c*^-i.;. .1 >: ^-.rurie de Groningue et la Drenthe. Des négo- ';:»: .■> >.u'.-i:ç:'.: presque simultanément entre Christian et '^t:.-. :»; r ■ \z-"i. »»:i se mit enfin d'accord, grûce à la média- :• .' :i ^ "î^ î ry :•: -ç-vis. dont le commerce souffrait beaucoup r ; -^ -:r.o lui existait entre les deux cours, et,
..i\. million de la Baltique fut de rjouveao
> .-. ...;.s. LtMviablissementde la paix netardJ
.> . .< ... ;:\.:s erteis. Le prix du seigle descendit
^ .r X :: *'.:::.>; le goudron, la poix, la potasse,
. 'V, >>;..>;:. cL pOiiéral, tous les produits duSonI
- :. . .. ,à.. ;i::s nos marchés.
. . > , . -^ -. . - NS.i:: dans les Pays-Bas, une scène sao-
. .v.:r\k. Wullenwéver, condamné parl«
..i : ^.cartelé sous les yeux de ceuxQ«'
: . 1 Sv*5 triomphes, et payait de sa vie son
. 'I. .. " ■■ v(.;(ji>, lome 11, p. 177.
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CHAPITRE I
Guerre avec la France. — Convention commerciale entre ce royaume et les Pajs-Bas. — Troubles à Gand. — AflGûres d'Allemagne. — Diète hanséatiqne à Lubeck. — Nouvelle expédition en Afrique. — Armements maritimes dans les Pays-Bas. — Reprise des hostilités entre François I'' et Charles-Quint. — Martin Yan Bx)ssem. — Nos relations politiques et commerciales avec 1* Angle terre. — Droits perçus à l'exportation. — Du commerce de l'argent. — Ligue entre Henri VIII et François I«'. — Expéditions maritimes. — Opérations militaires en France et en Italie. — Paix de Crespy. — Traité commercial avec le Danemark. — Ordonnances industrielles. — Les marchés hennuyers. — Transfert du comptoir hanséatique, de Bruges à Anvers. — Débats avec les Anglais. — Aibires d'Allemagne. — Des péages sur la Moselle et sur la Sarre. — Luttes navales entre les Écossais et les Flamands.
Les relations commerciales des Pays-Bas avec le Danemark, ^i longtemps compromises, étaient à/peine rétablies, que déjà de graves perturbations paralysaient Tàctivité des marchands l^elges et hollandais. François I«% après avoir repoussé les î^rinées impériales, se préparait à son tour à prendre l'offensive ^ci attaquant l'Artois et la Flandre. Il passa en effet la frontière, J^ 16 mars 1537, tandis que les États Généraux se réunissaient ^Bruxelles, où ils avaient été convoqués par ordre de la régente. '^^s ressources du domaine étant insuffisantes pour assurer la •^étense nationale, le gouvernement se voyait obligé de récla- ^^r de nouveaux subsides afin de payer les gens de guerre. ^Ue demande excita des murmures, et rencontra de la part des ^^niois une opposition décidée. Leurs députés déclarèrent
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qu'ils étaient sans pouvoirs et devaient en référer à leurs gobmettants. Les représentants du Brabant, plus traitables, acco^ dèrent 400,000 florins carolus, et ceux de Bruges, dTpreseiii Franc votèrent la même somme pour la Flandre, engageant indirectement, par cette concession, la commune gantoise à acqiàter une somme de S6,000 livres , à laquelle était évaluée a quotité.
La campagne, heureusement pour la Belgique, ne fut longue. François P' s*empara assez rapidement de Hesdin, Pernes et de Saint- Venant, puis battit en retraite, préférai diriger toutes ses forces sur Tltalie. L'armée flamande péoâll à son tour en France, se rendit maîtresse de Sainl-Pol et geait Thérouanne, lorsqu'une trêve de dix mois, s'étendant Pays-Bas et aux provinces limitrophes de la France, fut cond» à Bomy, le 30 juillet 1537. On y stipula une entière liberté* navigation pour les bateaux de pêche appartenant aux des peuples, et les contestations relatives aux prises de mer bit» de part et d'autre durant la lutte furent soumises à l'exaM de tribunaux spéciaux, siégeant h Bologne et k Dunkerque.
Les commissaires de l'empereur eussent désiré la levéecoiplète de l'interdiction commerciale dont nous avaient frapfii nos voisins du Midi, mais ne purent en obtenir la révocatioi. Quelques villes, dont les produits manufacturés se débilairt dans les manîhés français, en souffrirent considérablement (1).
La trêve do Bomy fut bientôt suivie d'un armistice dans le Piémont. Les dépenses considérables faites par les belligéranH avaient épuisé leurs revenus, et l'attitude agressive des Tores, devenus les alliés de François P% excitait l'inquiétude * Charles-Quinl. Le pape profita habilement de ces dispositions, et, ayant réuni les deux souverains à Nice, les décida à sigtw une trêve de dix ans. L'heureux suôcês de cette négociation hi fit concevoir l'espoir de parvenir également à rétablir la pai dans l'Église, et il fit d'activés démarches pour la réunion ffBi
(1) Voy. une lettre du maycur cl des échevins d'Arras à la régcute* Pays-Bas, louchant la décadence de la sayelleric dans celle vUle, en date' 23 nov. 1337. Bulletin de la Commisa. Roy. d'histoire; Richardson, Hislùin Charles-Quint, Irad. J. B. Suard, 1812, l. 111, p. 93.
concile en Italie. Maître de cette assemblée délibérant en quelque sorte sous ses yeux, il se rendait aux vœux des protestants sans compromettre son autorité. Ceux-ci comprirent qu'ils n'y jouiraient d'aucune indépendance, et refusèrent d'y comparattre.
La ligue protestante, fortifiée en lo38 par l'accession du roi de Danemark, devenait une véritable puissance, qu'il fallait de plus en plus ménager, et dont les domaines s'étendaient presque sans interruption depuis les bords de la Baltique jusqu'aux rives du Rhin. Tandis que l'empereur négociait avec les nobles d'Allemagne et de Caslille, dont il cherchait à calmer le mécontentement, il prenait sa revanche dans les Pays-Bas en y poursuivant les derniers défenseurs des vieilles libertés communales.
Les Gantois s'étaient refusés, comme nous l'avons vu plus liaut, à payer leur part de subside de 400,000 carolus voté par les députés de Bruges, d'Ypres et du Franc. Marie de Hongrie voulut les y contraindre, et soutint que trois des membres de Flandre ayant octroyé les aides, il ne restait plus aux habitants de Gand qu'à se soumettre à la décision de la majorité. Cet fument ne satisfit pas les récalcitrants, qui y répliquèrent que, d'après leurs anciens privilèges, « l'ung des membres de Flandres ne povoit chargier l'autre sans son consentement. » I-a régente ayant insisté, ils invoquèrent en leur faveur divers 3ctesdeGui de Dampierre, de Louis de Nevers et de Marie de Bourgogne, particulièrement la charte générale accordée au ^ïnié par cette princesse le 11 février 1477. Le gouvernement, de son côté, leur opposa les dispositions de la paix de Cadzant et les lettres du 11 avril 131o prescrivant l'observation de cet record. L'opposition, jusqu'en ce moment, n'était pas sortie des voies constitutionnelles, et était même très fondée, car si Retraité de Cadzant ne reconnaissait que sous certaines réserves •es anciens droits et privilèges de la commune, elles étaient étrangères à l'objet en litige.
U conflit ne tarda pas cependant de changer de caractère, ^e de Hongrie, après de nombreux essais de conciliation, ^lara aux Gantois qu'ils étaient libres de porter leurs plaintes devant le grand conseil de Malines, mais qu'elle ne pouvait
suspendre plus longtemps l'exécution des ordres de l'empereur. Des poursuites Turent aussitôt entamées dans les chàtellenies contre ceux qui se refusaient à acquitter les aides. Abandonnées quelques mois plus tard, à la suite d'une démarche collective des quatre membres de Flandre, elles furent reprises à la nouvelle que Charles-Quint avait repoussé un acte d'appel interjeté par les Gantois. Ceux-ci, excités par les habitants des campajçnes, ordonnèrent l'arrestation des officiers qu'on avait chargés de faire rentrer l'impôt, refusèrent d'autoriser Taifermage des accises, et se mirent en insurrection ouverte contre l'administration impériale. Ils coururent aux armes, s'emparèrent de plusieurs de leurs magistrats, et appliquèrent h la torture le grand doyen Liévin Pyn, accusé d'avoir permis la soustra^ lion, au dépôt d'archives de la ville, d'un titre important.
La bourgeoisie, désormais débordée, fut remplacée au pouvoir par la faction des creesers (1), décidés à ne reculer de^'ant aucune extrémité. Ils se firent produire les lettres du H avril 1515, invoquées par le gouvernement, et les déchirèrent en mille pièces. La lacération du calfvel, — car tel était le nom que l'on avait donné à ce document, — mettait à néant tout espoir de conciliation.
Les insurgés ne se firent pas illusion sur les dangers dont ils étaient menacés, et songèrent aussitôt à s'assurer un prolecteur contre les forces redoutables qu'ils s'attendaient à voir rassembler contre eux. Ils prirent donc le parti de députer quelques-uns d'entre eux Ji François I", pour lui offrir non seulement de le reconnaître pour leur souverain, mais même de Taider à reconquérir les provinces qui avaient anciennement appartenu à la couronne de France (2).
L'agitation gagnait peu à peu le pays. L'esprit municipali comprimé sous les ducs de Bourgogne, combattu sous Maxim'* lien, Philippe le Beau et Charles-Quint lui-même, se réveillait
(1) M. Slcnr fait dériver ce mot du verbe creysscken, troubler, agiter, l** treesers, d'après celle élyinolof^ie, seraient donc des «• agitateurs, • ou,sfl*'* une expression plus vulgaire, mais j)lus exacte, des «braillards. ■ Voy-lf*roM/'onwf^par TAcad. de Belgique, l. X, 183;).
(i) Robertson, Ilisi. de Charlefi'Qmut, l. 111, p. lin. Voy. aussi Garhiird. lielation des troubles de Gand, inlrod., p. iî3.
partout avec énergie, et réclamait des réformes. Une intervention française, en de pareilles circonstances, eût causé les plus grands embarras à l'empereur, mais la conduite de François l" lui enleva bientôt toute appréhension. En effet, le roi ne se contenta pas de faire part II Charles-Quint des ouvertures qui lui avaient été faites par les rebelles, mais lui offrit même le passage par ses États, dans le cas où il se déciderait à marcher en personne contre les Gantois (1).
La saison étant défavorable à un voyage maritime, et Charles désirant arriver au plus tôt dans les Pays-Bas, cette proposition fut acceptée. L'empereur se dirigea donc vers Bayonne, au grand étonnement de la plupart de ses alliés, qui ne pouvaient croire qu'il consentit à se remettre entre les mains de son rival, avant de lui avoir donné satisfaction concernant le Milanais. Reçu avec de grands honneurs par le Dauphin et le duc d'Orléans, il traversa rapidement la France, rencontra François à Chatelleraut, demeura six jours à Paris, et passa enfin la frontière à Saint-Quentin, sans avoir eu à regretter une démarche désapprouvée par ses conseillers, et que le roi d'Angleterre « trouvoit de fort dure digestion. »
X^s Gantois, pris au dépourvu, n'ayant point de chefs capables de les diriger, et trouvant peu d'appui chez leurs propres coDQpatriotes, se virent hors d'état de résister à leur seigneur, prôi à marcher contre eux à la tête de troupes nombreuses, ïttquiets et troublés, ils lui envoyèrent des députés pour implo- ^r sa clémence et lui offrir leur soumission. Charles, sans vouloir écouter leur Justification, leur dit qu'il était venu
• Pour mestre bon ordre et pollice es affaires de la ville, et
• y faire les pugnitions et corrections des mésuz commis par
• îes manans et habitans en icellc; » ajoutant, « qu'il lo
• feroit de sorte qu'il en seroit mémoire, et que son plaisir
• estoit d'aller à eulx en souverain. »
Il prit congé des princes français à Valenciennes, se rendit Sabord h Bruxelles, puis, après un court séjour à Termonde, fttson entrée à Gand, le 24 février 1540. Il y parut entouré d'une véritable armée, dont le défilé dura plus de six heures.
(1) Gachard, Relation des troubles de Gand, introd., p. 27.
Tous ceux qui raccompagnaient étaient en tenue de combat, A poriaient la lance, la haliebarde et Tarquebuse, préparés k ap en cas de besoin.
On peut se faire une idée de l'étendue et de la richesse de II ville à cette époque, par le fait qu'elle reçut et hébergea, duraft le séjour de Tempereur, 60,000 hommes et 15,000 chevan. Charles, loin de calmer les inquiétudes des habitants, laissas! menace peser sur leur tôle durant un long mois, sans leur faite connaître sa décision. Les Gantois, passant de la crainte ï l'espoir, commençaient à croire à une amnistie, lorsque, le 17 mars, 19 personnes furent livrées au bourreau pour avoir pris part à la révolte.
La sentence générale fut prononcée le 19 avril. Toutes la Charles qui faisaient la gloire de la cité, tous les privilégfl qu'elle avait si longtemps et si héroïquement défendus lui étaiei enlevés en même temps.
Les métiers se voyaient privés de leurs maisons, de leuB rentes, de leurs armes, de leurs munitions de guerre, confisquées au profit du domaine (1). La vieille cloche Roland, qui
(1) Les biens de 50 corporations furent vendus, de 1541 à 1513, et prodnsirenl, d'après un compte dépo>é aux archives de Gand, la Mjmrac * SC,r>Hî> livres, 13 sols, 11 deniers. Voici les noms des corporations ijanloisw. extraits d'un document du temps : les mesureurs de vin, dont ounedéjipif pas le local ; les houlanj^ers, (pii avaient une maison snr lu Craenl^yfJtf épiciers, qui se r(îuni>saient au Miroir; les chaussetiers, local inconnu;!» rom/>n/r«' de bois, dans la XaglidstraetUen ; les viemrarricrs, sans dési;:naUonde local ; les brasseurs, même observation ; les couvreurs de cnir blanc. élaUis rue de liogocrt : les potiers de terre, sans local spc^cial ; les couturier?, qui* rassemblaient à Vcnsriym' de VÉpée d'or: les (pessiers^ sans maison: lesU»* neurs, (jui possédaient une ])ro\mé[6 place du Vendredi : Ict^ meuniers, •]«• le local n'est pas dési^^né; les esrryuiers, fixés rue Basse; les savetiers, su» maison; les orfèvres, (pii se rassemblaient au Sampson, à la Uaute-Porteite fustailliers^ maison dans la Vuurstege: \v^ teinturiers en rouîre, .sans Im*I« les barbiers, dans la /^'/J;/^.<^fr7/»^; \os avalleurs de vin, propriétaires de drti petit(»*^ maisons, au bout du sCtiavenbrugffhe, près du Crâne; les chapeliffS' sans local ; les peintres, établis non loin de l'église Sainl-Bavon, à proilai* de l'hôtel de Uerseele; les merciers, au V/Vux 3/(irf/i<f: les cordier*. si** local ; les lordeurs d'huile, au Marché aux Grains ; les placqumrs, sans mal**; les tapissiers, au Marthe au.r Pourceaux: les soyeurs, rue Baxse; lesp»)!"*^ au sacq, sans indication de local ; les cordonniers, sans biens; lesforgwn*.
haut du Beffroi les avaient appelés si souvent au combat, était à jamais condamnée au silence. L'empereur réclamait non seulement les aides, mais condamnait la viDe de Gand à payer une amende de 150,000 florins, et à compter annuellement au souverain une rente perpétuelle de 6,000 florins. La nomination des magistrats municipaux était désormais réservée au prince, et, pour contenir les bourgeois de Gand « enclins à anchiennes et mouvaises manières » il fut arrêté qu'on bâtirait une citadelle. Tout le pays avait souffert de ces commotions. Des tapisseries d'une grande valeur, expédiées d'Audenarde à Anvers, ayant été saisies en 1539 par ordre supérieur, les fabricants établis dans la première ville avaient renvoyé leurs ouvriers , (|ui se trouvaient dans la plus grande détresse. Philippe de I^laing, dans une lettre adressée à la régente, le 16 mars, en fait un tableau navrant :
« Puis mon arrivée en ceste ville d'Audenarde, écrit-il, j'ay « trouvé le peuple et commune d'icelle en sy grandt tourble, <« perplexité et lamentation, quetoutte créature humaine aurait ce pitié de les veoir, et oyr les cris et pleurs des pouvres ouvriers « qui de coutume euvrerent(l) à journée aufaict et négociation «« de la lappisserie, en sorte que, en grant inextimable nombre, « ce sont venu vers moy, priant voulloir advertier Vostre « Majesté de leur totale éminente ruyne et destruction, plaindant « ameirement qu'ils ont déjà esté pluisseurs jours, eulx et leurs « enfants, en grant pouvreté et famyne... (2). »
^D:s maison connue; les maçons, ayant leur lieu de réunion près du cimetière Saint-Nicolas; les couteliers, dont on ne connaît pas le local ; les mesureurs de blé, au Comleye; les corroyeurs, au Vieux Marché; les couvreurs de iQlies, au Groenen BrieUe; les teinturiers en bleu, les étainiers, les marchands de fromages, sans maison; les appareilleurs de peaulx d'aigneaulx, maison rve Basse; les charpentiers, près du cimetière Saint-Nicolas; les armoyeurs, les carrdiers, les cou^yreurs decuyrnoir, les courr«Mr« d'esirain, les les cuvelierSf les Granwerkers, sans maison ; les bateliers, à la Cornleye ; les «mlottiers, les constructeurs de navires, les bouchers, les slrypscheerers, les roMVfrs, ita ramreckers, les foulons, sans maison ; les fruitiers, au Marché aux Grains; les poisonniers, rue de Bruges; les tisserands de draps, à la Cl£ppe; Xestodeurs degrandes forses, au Quadham.
(\) £i»»r«u, ouvrent, travaillent.
[Vj Gachard, Relation des troubles de Gand, appendice, p. 233.
Charles , ayant rétabli son autorité dans les Pays-Bas, « rendit en Allemagne, oii il continuait à flatter le parti protOr tant. Les Turcs , sous ombre de défendre les droits du priMe Etienne à la couronne de Hongrie, réclamée par Ferdinand, roi des Romains, s'étaient emparés de fiude et y avaient nii garnison. Quelques concessions, habilement calculées, rallièrent autour de Tempereur les confédérés de Smalkalde, et ils reçut de tels secours d*hommes et d'argent, qu'il ne lui resll plus d'inquiétudes sur la sûreté de l'Allemagne pour la caipagne suivante.
Vers le même temps, la diète de Lubeck fut de noum appelée à se prononcer sur les doléances du comptoir de Brugn Les députés de Hambourg répétèrent h cette occasion « quel» établissements de Londres, de Bruges, de Bergen et dcKoi»gorod étaient les quatre colonnes fondamentales du commene hanséatique, et qu'en supprimant l'entrepôt de Bruges, m ébranlerait les bases de tout l'édifice. » Les envoyés de Nimègi^ de Deventer, de Wesel, de Groningue et de Kampen combattirent cette idée, et proposèrent la translation du comptoir hanséatique, de Bruges à Anvers. On résolut de ne prendre aucune décision avant d'avoir entendu le commissaire belfti qui fut introduit. C'était maître Jacques Macs, Anversois.el pensionnaire de sa ville natale. Ayant obtenu la parole, 11^?* pela les grands avantages dont les ducs de Brabant avaicfli doté la Hanse, y njouta de nouvelles promesses de privilé|;eSi d'induits et de dispenses, et invita les membres de ladièiel profiter du séjour de Charles-Quint dans les Pays-Bas pour Itfminer celte affaire en faveur d'Anvers.
Le bourgmestre de Lubeck, après avoir recommandé égate* ment une prompte décision, observa qu'Anvers, ville riche eJ prospère, attirait en effet les marchands, mais que les HaDséatcs s'exposaient h perdre, en quittant Bruges, une soid«* de 8,000 florins, des droits anciens et reconnus, et des relalioiB plus sûres que celles qu'ils se formeraient avec les Anversois-
On décida d'envoyer une commission auprès de fempereor. et d'autoriser le transfert demandé si l'on obtenait en Bt^ les mêmes libertés qu'en Flandre.
Charles-Quint songeait en ce moment h faire une nouvelle
expédition en Afrique. Le gouverneur d'Alger, Hassen-Aga, avait jeté fréquemment l'alarme sur les côtes d'Espagne, et ses déprédations excitaient des plaintes continuelles. De grandes levées furent faites, dans ce but, en Allemagne et dans les Pays-Bas, et de nombreux vaisseaux furent équipés à Gênes, à Naples, en Espagne, en Sicile, et dans les ports flamands et hollandais. Dès l'année 1538 , le sire de Boussu s'était activement occupé de la formation d'une escadre dans nos provinces. Les villes de Gouda, d'Enckhuysen et d'Amsterdam fournirent la plupart des navires qui la composaient; mais nous y voyons figurer aussi divers hulques et caravelles flamandes, entre autres le Saint-Jacques de Bruges y sous les ordres du capitaine Jean Simons ; Y Esprit volant^ commandé par Corneille Jacobson ; la Mxchiele^ qui avait 42 hommes d'équipage; le Saint-Jean VÉvangéliste; le Sampson; la Sainte- Barbe , qui avait pour patron Jean Dobber, et V Albert. Des placards avaient été affichés à cette occasion à l'Écluse, à Bruges, à Ostende, à Nieuport et à Dunkerque« contenant le traitement que ung chascun matelot auroit quy vouidroit venir au service » (1).
La flotte flamande mit à la voile pour Carthagène et Malaga en 1339, et y rallia les autres navires nolisés en Espagne et en Italie (2). Elle ne devait assister qu'à des désastres. L'expédition, blâmée par Doria comme ayant été entreprise à une saison trop avancée, fut des plus malheureuses. L'armée impériale venait à peine de débarquer, à quelques lieues d'Alger, lorsqu'une effroyable tempête dispersa les navires qui l'avaient amenée, et en fit périr un grand nombre. L'ouragan dura plusieurs jours, pendant lesquels les troupes, harcelées par l'ennemi, se trouvèrent sans approvisionnements sur cette côte
(1) < A Jehan Arentszoon, pour dix jours qu'il a vacqué pour avoir esté ù r&scluze, Bruges, Ostende, Nieuport, Dunckerckc, Grevclinge et autres Ueux tussy pour lever matelotz. o Voy. registre 25108, chambre des comptes, Àrck. gén, du roy. de Belgique.
(2) Cromwcll, dans une lettre adressée au roi Henri VII [, le 6 avril 1539, lui annonce le départ de Tamiral des Pays-Bas, alors en mer avec toute sa flotte. « Ledit amiral, ajoute-t-il, doit retourner dans les Pays-Bas, par terre, iprès avoir mené ses vaisseaux en Espagne. » State Paper$, 1. 1", S* partie, p. COS.
inhospitalière. Charles, qui partagea tous leurs dangers, nmem une partie de ses soldats à Matafuz, y mit à la voile pour liarope, et revint le 1'*' décembre 1841.
François 1^% informé des pertes importantes subies par l'empereur, crut Toccasion favorable pour se mesurer de nouvcm avec lui. Prenant pour prétexte le meurtre de deux agents français, massacrés en Italie par des hommes d*armes de U garnison de Pavie, il se disposa h assaillir son ennemi avec II plus grande vigueur, avant de lui laisser le temps de reprendre haleine. Fort déjà de l'appui de l'archevêque de Cologne, il s'assura le concours du duc de Clèves, qui disputait la Gueidre aux Impériaux, et celui des rois de Suède et de Danemark. Les Pays-Bas étaient particulièrement menacés, et les États-Généraux y furent convoques à la hùte par 3Iarie de Hongrie.
Pendant que les représentants des provinces belges et hollandaises délibéraient sur les propositions de la régente, les frontières étaient envahies de trois côtés à la fois. Le duc d'0^ léans, fils du roi de France, pénétrait dans le duché de Luxembourg; le duc de Vendôme attaquait l'Artois, tandis que Christian III armait une flotte contre la Hollande et la Zélande. Martin Van Rosscni, qui combattait au nom du duc de Clèves, après avoir ravagé toute la Campine et les environs de Bois^Ie-Duc, se prcscMila, le i2o juillet loiiî, devant Anvers, défendu par le prince Ilené crOrange, et somma la ville de se rendre. Trop faible pour en faire le siège, il se retira deux jours après, après avoir mis le feu au Béguinage, au couvent des Victorines,eli celui des Chartreux. Il continua ses dévastations jusqu à Lierre, et fut enliii repoussé devant Louvain par les étudiants et les bourgeois, commandés par leurs magistrats.
L'attaque imprévue des troupes clévoises ne nuisit pas îi li ville d'Anvers, et conlribua même à sa prospérité. L'administration prit le parti de faire bâtir les remparts actuels. Pour leur donner plus de sûreté, une ordonnance municipale défendit Je bâtir dans un rayon de 3,500 pieds des fortifications, etc^ mesure contribua Ji agrandir la cité de trois mille maisons.
Après la retraite de Van Rossem, les Belges, prenant Toflefl; sive à leur tour, fondirent sur les terres du duc de Clèves, et to prirent plusieurs places. Le duc de Vendôme, qui sVlait flall»^
pénétrer en Flandre, ne put sortir de l'Artois, tandis qu'un iTÎre que Christian II avait envoyé sur les côtes de Hollande, jr rechercher les lieux où l'on pourrait opérer une descente, saisi et conduit à Euckhuyzen.
\\x moment où François P^ resserrait son alliance avec les rcs et les Danois, un rapprochement s'opérait entre Charlesint et Henri VIII. Nos relations commerciales avec la Grande- Btagne, depuis le divorce du roi avec Catherine d'Aragon, is être interrompues, étaient devenues plus précaires. Des rires marchands, appartenant à des négociants anglais, dent été pillés en mer, en 1536, par les marins flamands, et John Hutton, alors à Anvers , avait recommandé à ses com- TÎoles, le 6 août de la même année, d'user de la plus grande conspection dans leurs rapports avec les Pays-Bas. Le gou- 'nement britannique reprochait en outre à la régente d'avoir rmis l'envoi d'une certaine quantité d'armes dans le nord de ngleterre, et d'avoir soumis les sujets anglais, établis à ivers, au payement de certains droits inusités. La situation lit encore empirée en 1539, l'empereur ayant fait mettre tnbargo, à celte époque, sur tous les bàtimenls, venant de utre côté de la Manche, qui se trouvaient dans nos ports. Des )résailles s'en étaient suivies, et Jean Osburn ayant voulu porter à Londres, pour compte du roi Henri , 200,000 livres cuivre et certaines pièces d'ordonnance fondues à Malines, Q était vu refuser l'autorisation.
lie 18 juin 1543, par suite du revirement politique dont nous ions de parler, la régente consentait à faire remise aux négonts anglais de Timposition dont ils se plaignaient, en témoi- 3ini cependant le désir que cette faveur restât secrète, d'aus nations pouvant en prendre ombrage, lîeiie imposition, établie sur toutes les marchandises sortant i Pays-Bas, était d'un cenlième sur la valeur brute de l'objet porté. Les comptes relatifs à cette perception, intéressants à f^sulier, nous fournissent quelques nouveaux renseignements ^ le mouvement général du commerce et de l'industrie dans ^s provinces, vers le milieu du x\r siècle. Les sommes peri^s de ce chef, du 10 février 1543 au 10 février 1544, monlè- 6^t à 60,963 livres de gros, monnaie de Flandre, soit 365,778
livres de gros ou florins carolus. Ce total équivalant li b cettième partie du produit des biens envoyés à Tétranger, ceui-ô représentaient par conséquent un capital de 36,577,837 floriv carolus, soii 77 1,792,860 francs de notre monnaie (1). Depaisie xm^ siècle, Tintérét de l'argent avait été de 20 à 30 p. c. Les besoins du commerce et les immenses bénéfices auxquels doinaient lieu les opérations de banque, avaient fait établir en diverses localités des « tables de prêt » où Ton exerçait TusoR, contrairement aux prescriptions du droit canonique. Gharlesp Quint, par un édit du 4 octobre 1540, autorisa les emprunts ï intérêt, mais à condition que les deux parties contracuottt s'occupassent d'affaires commerciales, soit directement, soit par leurs associés. Il fut défendu d'exiger plus de 12 p. c. de l'argent ainsi placé, et de s'en dessaisir pour plus d'un as. Toutes stipulations contraires furent déclarées illégales, ei leurs auteurs punissables comme usuriers. Les personnes qui tenaient « table de prêt » ne pouvaient assister au senriee divin, sous peine de perdre leur privilège. On avait voulu, par cette dernière défense, donner quelque satisfaction à l'autorité ecclésiastique (2).
(1) Nous avons fait dc^jà rénumération de la plupart de c«s marchandises- Nous apprenons, par les dorumenls de celte époque, que les draps joû. achetés à Gand, se vendaient alors à 3i sols, et les draps noirs à Wsob Tanne; les ostades de Valenciennes valaient lu sols de gr. la pièce; I'iuk de deini-ostade, 1 sol de gr. fl. ou 6 sols de Brabant; Taune de futaine,il de Brabanl; l'aune de camclol, 8 gros; l'aune de frises, 25 sols; les soie d'Arras, 24 sols la pièce; le satin de Bruges, \ô gros l'aune; le salin* Valcnciennes, 1) sols G den. la pièce ; le velours gris, 3 livres de gr.; la lo* de Flandre, H gros l'aune; la toile de Brabant, 10 sols; les dentelles, <gT* la pièce. Le vermiUion belge, connu sous le nom de « cinabre, • était le meilleur connu. Cliarles-Quint avait la plus haute opinion de l'activité et de l'industrie de ses compatriotes : « La Flandre sera riche, disait-il, laiitqu* n'aura pas coupé le pouce de ses (lieuses. »
(i) Les négociations publiques dargent, au xvr siècle, paraissent en général avoir été faites au taux fixé par cette ordonnance ; cependant, en i3it les états payèrent les inlérOlsà raison de 20 p. c, et, eu IS.'îâ, au denîertt ou 8 \{\ p. c. en renies perpétuelles, et au denier 6 en rentes viagères. U législation romaine, ù l'opposé du droit canonique, admettait le prêti intérêt.
Une foule de monnaies avaient cours dans les Pays-Bas, et leurs flacloi-
Henri YIII, que les intrigues de la France en Ecosse avaient lécontenté, conclut en 1843 une ligue offensive et défensive irec l'empereur. Ce traité, en rouvrant les portes britanniques jx vaisseaux belges, exposait ceux-ci aux déprédations des cossais. Le seigneur de Beveren se hâta d'écrire au viceniral de Flandre, le 2 avril 1543, l'autorisant à proposer la mction des flottes anglaise et impériale. Des navires français î montrèrent sur les côtes de la Hollande, tandis que les larins des Pays-Bas ruinèrent le littoral de la Norvège, et l'un 'eux enleva un vaisseau qui portait h Christian III les impôts B ce royaume.
Maximilien de Bourgogne alla croiser à l'embouchure de la ironde avec quelques navires, et s'y empara de plusieurs àtimenls français. Le vice-amiral Gérard de Meckeren opéra ne descente en Guienne, où ses gens rançonnèrent plusieurs illages, emportant comme trophées les cloches des églises (1).
ODS nuisaient beaucoup au commerce. Pour donner une idée du désordre ui régnait à cet égard, et des embarras qui en résultaient, il suffit d'une itation. On avait d'abord le réal d'or iln, de 46 au marc ; le demi-réai, de 0 1/8 au marc; le carolus d'or, de 8i; le réal d'Autriche, de 16 1/2; le noble la rose, de 32 ; le noble henricus, de 36 ; le noble de Flandre, de 36 ; l'anelold'or d'Angleterre, de 48 ; le toison d'or, de 54 1/i ; le castillan de fin or, * 53 1/'2; le lion d'or, de 59 au marc ; Je ducat d'Espagne, de 70 ; le crusat ' Portugal, le rider d'or, le ducat de Hongrie, de 69 au marc ; le ducat Italie, de 72 ; le salut d'or, de 72 ; le guillelmus, de 72 ; le florin à la croix int André, de 74 ; le scutkin, de 73 au marc ; le florin philippus d'or, de 74; norin des électeurs, de 75 ; le vieil écu d'or de France, de 72 ; le. philippus nckart, de 76; le pietcr de Louvain, le postulat de Bourbon, de 81 ; les Tins de Deventcr, Campcn et Zwolle, de 76 au marc; le johannes, de 73; ' florins David d'Utrecht, de 76; les florins de Liège, de 74 ; les frédericus florins de Bavière, de 78 ; le florin arnoldus, de 92 ; les postulats de ^nics, de 104; le rider de Gueldrc, de 76 ; les clcmmcrs de Gueldre, de 76 ' Bttarc.
Nous pouvons encore ajouter à cette liste : les doubles carolus de fin 'Seat, de 6 gros ; les patards ; le grand réal d'argent ; le toison d'argent; U* ^1 d'argent aux armes d'Espagne ; les doubles patards à 4 gros ; les dou- ^ patards à deux griffons, à 5 1^2 gros; les doubles patards à deux ^,les Malinois et ceux de Bourbon à \ 1/2 gros ; les doubles philippus et 'trolas de Bourgogne ; les johunnes braspennins; les philippus de Namur; It double pétard forgé à Luxembourg, à 3 1.2 gros, etc., etc. il) Wagcnaar, Vaderlandsche historié, V" deel, p. ii(i.
L'intrépide Flamand, après avoir ramené dilTérentes prises dans les Pays-Bas, se remit bientôt en mer avec dix navires, montés par les seigneurs de Hamme, de Capelle, de Hamstede et d'autres gentilshommes, pilla une petite île, captura qaatre barques revenant de Terre-Neuve avec des cargaisons de poissons, et reprit aux Français un galion d'Espagne.
On a conservé quelques détails sur ces deux expéditions. Nous citerons parmi les vaisseaux qui y figurèrent VUmk, ayant 230 hommes d'équipage; la Trinité; le Salvator monté par 135 hommes; la Marie de la Vere, avec un équipage de HO personnes; YAnge d'Anvers (1), commandé par Corneille Cuyper; Y Adolphe, sous les ordres de Jacob Clais; leRamùin, capitaine Geerit Haerkins; le Henri de Meckeren, capitaine Nicolas Dans; la Marie de Middelbourg, sous le commandement de Corneille Crumer ; le Boot, monté par 40 hommes; le ûwr volant, capitaine Pietcrs. Chaque capitaine recevait 40 livres, du prix de 40 gros, monnaie de Flandre, par mois ; les maîtres mariniers avaient 24 livres; les pilotes, 20 livres chacun. L'amiral touchait mensuellement 400 livres, ainsi qu'une ce^ taine part dans le produit des prises (2).
La lutte n'était pas moins active entre les armées de terre.
(l) Un dos marins qui so Iroiivaieiil à bord de ce navire, Adolphe Pielers,
reçut une ri^compensc pour sa belle conduite, de même que Van Bmessel
apparlenanl à réquipap:o du vaisseau amiral ; Dismas Van Ristes, sous le^
ordres du vice-amiral ; Sébastien Vander Gracht, du Snlvator et Cufck
d'Alkmaer, du Cigne.
(2i La réicenle avait décidé <- que le butin prins par le S' de Bevrcsel I«*
navires de sa charge, seroil parti moitié ù moitié, dont Tune motlléappJf"
tiendroit à Sa Majesté Impériale, et lautre moitié au dit admirai étapes
frens, réservé à luy admirai son droit de di\i^me. que préalablement**
avant toute (ruvre, il devoil faire lever sur tout le butin : bienenlewl''
que toute l'artillerie de métal, avec les appartenances seroil et demwr*"
roit à Sa Majesté Impériale, saulf et réservé que ledit admirai auroiio'''
des pi(^ces de chasoun baslel ou semblable artillerie se p rend roit : el si!
advenoit qu il y eust bataille formée en mer, où Ton print lechffjl'
l'armée des ennemis, que Sa Majesté auroit l'option de laisser ledlichio
au commun butin ou de le racheter, parmy payant 10,000 florins carolo-*»
qui paroillement devoit revenir au dicl butin. » Archives généralni*
oyaumf.
•*rançois F' s'empara de Laiidrecies, qu'il fit fortifier avec soin, tendant que Tempereur attaquait le duc de Cièves et le forçait i la soumission. Il chercha ensuite, mais sans succès, à •éprendre Landrecies, tandis que Soliman, allié de la France, « jetait sur la Hongrie, et que Barberousse, avec l'appui de la lotte française, tentait d'arracher Nice au duc de Savoie.
Les hostilités, suspendues durant l'hiver, furent reprises dès e commencement du printemps. Les Français, commandés par e comte d'Enghien, remportèrent d'abord quelques avantages m Italie, où ils défirent l'armée du marquis du Guast à Céri- *oles, tandis que Charles-Quint rassemblait ses troupes dans es Pays-Bas. La guerre fut bientôt portée dans le Boulonais, lar Henri VIII, et dans la Champagne par son impérial allié. Il tvait été convenu que tous deux marcheraient vers Paris, mais û l'un ni l'autre n'exécutèrent ce plan de campagne, dont la éalisation eût exposé le royaume aux plus grands dangers. î*andis que François I" se tenait sur la défensive, de nouvelles nésintelligences éclataient entre ses ennemis. Charles, qui 'était avancé jusqu'à Château-Thierry, ayant appris que le roi l'Angleterre refusait de lever le siège de Boulogne pour marcher sur Paris, se crut quitte envers lui de toutes les conditions lu traité, et libre de ne consulter que son propre intérêt. Il 3ntama des conférences avec les agents français et conclut t)ru8quement la paix, le 18 septembre, à Crespy.
Les deux souverains s'engageaient à se restituer les territoires conquis, de part et d'autre, depuis la trêve de Nice. Le duc d'Orléans devait obtenir en mariage, soit la fille aînée de Charles, avec la souveraineté des Pays-Bas h titre de dot, soit 'a nièce de ce prince, avec l'investiture du duché de Milan. Ce choix, une fois fait, dans un délai de quatre mois, au plus, ^ançois I" s'obligeait à rendre au duc de Savoie les villes Wl lui avait enlevées, et à refuser tout appui au roi de Navarre. Il renonçait à toutes ses prétentions sur le royaume ^ Kaples ou sur la souveraineté de la Flandre et de l'Artois, ^ lempereur abandonnait les siennes sur le duché de Bourfi^neet le comté de Charolais.
Cette paix, que l'attitude hostile du pape et l'état inquiétant ^^l'Allemagne rendaient nécessaire, fut fort mal accueillie dans
les Pays-Bas. Les Belges, après avoir si largement contriboé aux frais de la campagne (1), oii plusieurs d'entre eux s'étaient distingués, se plaignaient d'avoir été sacrifiés à des intérêts étrangers. Les corsaires écossais continuaient à entraver leur commerce, et attaquèrent en 1S44 plusieurs navires anversois dont ils s'emparèrent (2). Heureusement, par compensation, nos relations avec la Baltique s'étaient rétablies quelque temps auparavant, le roi de Danemark ayant fait des ouvertures de paix, acceptées par Charles. Dès le 8 mars 1544, Marie de Hongrie avait ordonné de restituer aux Danois les navires, l'argent et les marchandises pris en 1542 par des vaisseaux flamands.
Les manufactures de tapis de haute-lisse, si importantes en Flandre et en Brabant, furent introduites en 1544 à Tournai. L'empereur rappela, cette même année, par un édit du 16 mai, les dispositions interdisant la fabrication des tapisseries à tous maîtres ouvriers ou autres qui ne seraient point établis dans une des villes privilégiées à cet effet, ou n'y jouiraient pas des droits de bourgeoisie, par naissance ou par achat. Il imposai ceux qui désiraient entreprendre ce métier un apprentissage de trois ans, et aux apprentis un terme d'essai de six semaines. Le règlement détermina la conduite des maîtres envers leurs ouvriers et leurs apprentis, ainsi que les devoirs et les charges de ces derniers; le ;;enre de travail exigé de chacun d'eux; 1> manière de rexécuter. Deux cMitrepôts furent établis pourlt vente des tapisseries, l'un îi Anvers, l'autre à Berg-op-Zooffii placés tous deux sous la direction de courtiers assermentés (3).
Nous venons de parler des eflforts industriels qui se faisaient alors dans le Hainaut. La ville de Mons était parvenue, en 1545, à un haut degré de prospérité. Elle comptait des manufactures (le draps et de serge en grand nombre, et les produits de toutes ces fabriques s'exposaient dans une halle immense, située sur
(\) Indrpendaminoiil dos aid«».s volées par les étals, les droits du 10^'*' du 10' d«Miier, avait*nl produil des sommes considérables, l'n amba5S«<i^^[ xénilien, alors à la cour di' Bruxelles, eslimail que l'empereur avait reli»* des Pa>s-nas, à diverses époques, de quinze à vinpl millions d'or.
(•2i \Va^eiiaar. Vaiïn la mi schr historié, Tt" dOL'l.yi. Î68. i:r riar. (le Fïtivdir, l. l", p. (ilO.
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iu prince. Un conseil de commerce, dit la Vingtaine^
ce que Tavidilé des fabricants ne fit pas dégénérer,
jloi de matières premières de mauvaise qualité, la
es objets vendus. II était défendu d'exporter aucune
toffe avant de Tavoir soumise h Texamen du conseil,
arquait d'une estampille. Les Montois travaillaient le
une grande dextérité, et comptaient parmi eux d'ex-
3rfévres. Un bourgeois de Mons, Brisselot, devint vers
primat de Sardaigne, et Orlando Lasso, un autre Mon-
nommé par ses contemporains l'Orphée du xvi« siè-
•rtance des marchés hennuyers engagea le gouverne- 'occuper de l'amélioration des voies navigables entre vince et le reste du pays. On établit, en 1544, un droit navires passant à Menin, h Teffet de trouver les fonds res pour faire approfondir la Lys à Courtrai (2). L'Escaut ment l'objet de quelques travaux, d'où résulta un débat, ni le conseil privé, entre les commissaires des villes , de Malines, de Gand, d'Audenarde, de Termonde, de le Valenciennes, de Mons, de Rupelmonde, et les made Tournai, les meuniers de cette cité se prétendant is leurs droits. Le conseil, sauf quelques restrictions, es conclusions des Anversois (3). Ceux-ci furent égaleureux dans leurs longues négociations avec les marillemands, et, le 9 février 1S45, obtinrent le transfert j du comptoir hanséatique.
iclusion de la paix de Crespy, en inspirant plus de séux armateurs, eût donné une impulsion nouvelle à la belge et hollandaise, si les Anglais, — qui n'avaient )re déposé les armes, — n'y avaient mis obstacle par urses continuelles. Ils ne respectaient pas toujours la Lé du pavillon impérial, et assaillirent, vers la fia de
daens. Mons sous les rapports historiques, statistiques, etc. Moqs,
^verbal de Lille, fol. SI verso, n' 148; Archives générales du
ebroch, Ann. Antv,, t. II, 292.
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l'année 154 i, une flotte de commerce, composée de navires hollandais, zélandais et anversois, revenant des côtes de France, chargés de vins (1).
Des réclamations ayant été présentées h ce sujet, inutilement, au conseil britannique, la régente eut recours aux représailles, et,le 6 janvier 1545, John Sturgeon, gouverneur des marchands aventuriers h Anvers, annonçait à la compagnie de Londres Tarrestation de tous les marchands anglais séjournant dans les Pays-Bas. Les ministres de Henri VIII, en présence de ces mesures énergiques, finirent par céder, et, se rendant aux observations de M. de Molembais, que Marie de Hongrie avait envoyé en Angleterre, ordonnèrent la restitution des biens confisqués (2).
La situation n*en restait pas moins fort tendue, et, peu de temps après cette affaire, la gouvernante tenta de nouveau de soumettre les négociants anglais, établis à Anvers, à la taxe dn vingtième denier. Leurs propriétés furent saisies, et on ne les leur rendit qu'à la sollicitation du margrave. Les Fuggers,i cette époque, étaient les banquiers de Henri VIII (3), comme ib le devinrent plus lard de son successeur (4).
Charles-Quint, retenu dans les Pays-Bas par une attaque de goutte, quitta Bruxelles, le 15 mai 1545, pour se rendre à Worms, afin de décider les princes protestants à contribuer à la guerre contre les Turcs, et h soumettre leurs griefs religieux au concile que le pape Paul III venait de convoquer à Trente. N'ayant pas réussi îi faire accepter de telles propositions par la diète, il dissimula le mécontentement qu'il en éprouvait et revint dans nos provinces, déterminé à ne reparaître en Allemagne qu'i'^ tête d'une armée. Les circonstances lui étaient favorables, car la France et l'Angleterre étaient encore en guerre, et rirrésolo-
11) On cilc entre autres, parmi les viclimes de celle agression, 8^ Borni, négociant d'Anvers, qui avait mis ses marchandises à borf " Pélican, el obtint un certificat ù ce sujet des bourgmestre et cchevin*'"^ ville natale, le i mars !:i5').
(2) Wagenaar, Vaderlandsrhe historié.
[[\) Ils lui prêtèrent, en 1.j46, un capital de 152,180 livres de Flandre. ^
(i) Edouard emprunta aux Fuggcrs, on lîil7, la somme de 129,7o0c3ro cl la ville de Londres en donna caution. Rymcr, fœdera, XV, p. 101.
tion régnait parmi les confédérés de Smalkalde. Soliman pouvait, il est vrai, nuire au progrès des armes impériales en intervenant dans le débat, aussi Charles, avant de jeter ouvertement le masque, voulut-il écarter ce danger. Il choisit Tun des plus habiles de ses agents, Gérard Van Veltwyck, et l'envoya à Constantinople. Van Veltwyck, né d'une famille juive, à Ravenstein, en Flandre, possédait parfaitement les langues orientales. Il partit pour Venise, accompagné de Mathieu Laurin, de Bruges, et parvint h faire signer une trêve au sultan (1). La mort du duc d'Orléans dégagea l'empereur, la même année, des promesses dites à François P% tandis que le Brabant, Malines, Namur, le duché de Limbourg, le pays de Fauquemont et le comté de Daelhem lui votèrent des subsides considérables.
Charles-Quint, dans le but de semer la division parmi les princes protestants, cachait soigneusement ses projets. Il prétendait n'avoir d'autre but que de punir l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse des actes de violence qu'ils avaient exercés contre le duc de Brunswick, et ne les menaçait nullement à cause de leurs opinions religieuses. Ce plan offrait de grandes chances de succès, car il n'éveillait pas la défiance des disciples de Luther, dont il préparait cependant la ruine par celle de leurs chefs.
Nous ne suivrons pas l'empereur en Allemagne, où les hésitations des confédérés, la coopération du prince Maurice, et Tactivité du comte de Buren, qui commandait le contingent des Pays-Bas, lui fit remporter d'abord des avantages importants.
La saison des pluies étant survenue, la difficulté des approvisionnements et le manque d'argent arrêtèrent cependant ses progrès. L'attitude de François I*' devint bientôt plus agressive, et il apprit que ce prince, réconcilié alors avec Henri VIII, cherchait à se liguer avec les réformés et à entraîner le roi d'Antfeterre dans cette alliance. Les Turcs, d'un autre côté, avaient 'ompu la trêve, et se disposaient à envahir les frontières. La fortune néanmoins ne l'abandonna pas, car, au moment oii il 1 *^t tout à craindre, la mort de Henri VIII et la maladie de
U) Oeidaiiiis, XVII, p. 187 ;MS. 1736:i, Bibl. de Bourgogne.
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François I" vint enlever aux confédérés de Smalkalde leurs plus puissants appuis. La guerre, continuée avec ténacité par les Impériaux, leur redevenait de plus en plus favorable, lorsque la victoire de Mulilberg couronna leurs efibits en faisant tomber entre leurs mains Télecteur de Saxe, dont la capture amena bientôt la soumission du landgrave de Hesse.
La défaite des chefs protestants raflermissaitmomeutanément Tautorité de Charles-Quint en Allemagne, et lui permettait de tenir tête à ses autres ennemis. François I" venait de rendrelc dernier soupir, le 31 mars 1547, mais Henri II, son successeur, manifestait les dispositions les plus hostiles, et se voyait appuyé en Italie par le pape Paul III, effrayé de la puissance de Fempereur, et mécontent des ménagements que ce prince croyait encore devoir garder envers le parti de la réforme. Une Diète fut convoquée à Âugsbourg, le 31 mars 1547, et la plupart des princes appartenant à la religion réformée, de même que les principales villes allemandes, déclarèrent se soumettre aux décisions du futur concile. On leur fit adopter, en attendant sa réunion, un formulaire de doctrine, en 26 articles, connu sous le nom de Vlntérim, sorte de compromis entre fancienne et la nouvelle croyance, qui ne satisfit aucun des dem partis.
La paix étant rétablie de Tautre côté du Rhin, Charles, dans le but de combattre rinlluence française dans les Pays-Bas, et de garantir ces provinces contre de nouvelles invasions, en réunit une partie à Tempire, sous le nom de Cercle de Bou^ KOgne (1). Les Etats annexés étaient considérés désormais comme membres du corps germanique, qui contractait Tobligalion de les défendre envers et contre tous; ils consenaien* leurs lois et leurs privilèges, une administration séparée, et contribuaient aux aides et aux subsides ordinaires prélevés sur les sujets impériaux.
(1) Celte (Icnimilalion comprenait les duchés de Lothier, deBrabanl, de Limbourg, de Luxembourg; cl de Gurldre; les comtés de Flandre, d'Artws, de Bourgogne, de liainaul, de Hollande, de Zélando, de Namur, de Znlpliee et de Charolois ; le marquisat d'Anvers, les seigneuries de Frise, dTlitchl. d'Overyssel, de Groningue, de Fauquemonl, de Dalhem, de Salins, de Milines, de Maeslrichl.
Ce décret, auquel on n*obéit pas sans opposition, fut promulgué le 26 juin 1348, et mis immédiatement à exécution. Cette même époque vit finir les longs et fôcheux démêlés existant entre le duché de Luxembourg et le pays de Trêves. Un traité, du 10 mars lo48, rétablit les relations d*amitié et de bon voisinage en concédant au duc de Luxembourg les tonlieux perçus sur la Moselle, et en reconnaissant les droits de Tarehevêque de Trêves sur la Sarre. Les Luxembourgeois obtinrent, à cette occasion, exemption du péage établi à Pralzel sur le blé et quelques produits manufacturés.
Dans rintervalle, les marins belges et hollandais avaient des lottes sanglantes à soutenir contre les Écossais, qui ne voulaient plus reconnaître leur neutralité, et les considéraient comme des alliés de TAnglelerre.
Les pécheurs de harengs, qui exerçaient particulièrement leur industrie sur les côtes d'Ecosse, s*étant plaints des pertes considérables auxquelles ils étaient soumis, on voulut les forcer à payer une dime, destinée à Tcntretien d*un certain nombre de navires armés. Ils s y refusèrent d'abord, les Flamands et les Zélandais ayant fait observer que le produit de cet impôt serait insuflisant. Les dangers auxquels ils se voyaient exposés les firent cependant changer de résolution, et ils consentirent enfin h faire quelques sacrifices, les États leur ayant accordé, de leur coté, un subside. La Hollande équipa huit vaisseaux de guerre, et la Flandre, à son exemple, envoya sur-le-champ une flottille dans la mer du Nord, pour la protection de la pèche et du commerce.
Un édit de fempereur, promulgué en 1549, enjoignit à tout armateur qui désirait envoyer des navires en France, en Espagne, en Portugal, aux Canaries, aux îles de Madère et de Saint- Thomas, en Italie, en Chypre, h Candie, à Raguse, en Irlande, en Norvège, en Danemark, en Suède, et y exporter des produits d*urie certaine valeur, tels que des laines, des métaux, de Talun, des draps, des soies, des graines de lin, des tapisseries, de la cire, etc., de se conformer aux règles suivantes :
Tout bateau en charge pour la France, TAnglelcrre, la Norvège, la Suède et le Danemark, devait être au moins de quarante tonneaux. Des oflicicrs spéciaux, délégués à ce sujet i
étaient chargés de s*assurer, à son départ, s'il était muni de voiles, de mâts, d'ancre et de cables de rechange. Son éqiùpage était fixé à 8 hommes, et il était ordonné d'embarquer à bord 6 doubles canons, 6 haquebutes et 6 à 8 piques.
Les navires en partance pour l'Espagne, le Portugal, l'Andalousie, le Levant, les îles Canaries, Madère et Saint-Thomas ne pouvaient être de moins de 80 tonneaux. On en faisait également la visite, et il était prescrit d'y placer 13 hommes d'éqnipage. Ils avaient 2 doubles canons, 6 simples canons, 6 haquebutes, et une douzaine de piques pour les combats d*abordage. Les vaisseaux de 80 à 100 tonneaux étaient beaucoup mieux armés. Ils portaient 4 demi-coulevrines, 6 doubles canons, une douzaine de haquebutes ou de demi-haquebutes. Ceux de 300 h 2')0 tonneaux devaient être munis en outre de 4 coulevrineSi de 6 simples canons et de 3 douzaines de piques. Il fallait aux navires de 250 à 300 tonneaux 6 coule>Tines, 4 demi-coul^ vrines, 12 doubles canons, 24 haquebutes et 48 piques.
Quelques Flamands, profitant de l'état de guerre, se liraient h la piraterie, sous pavillon écossais. L'amirauté de Dunkerqoe s'en étant plaint à l'amiral de Flandre, celui-ci avait pris contre eux tes mesures les plus rigoureuses (1). Charles-Quint ordonna, par redit que nous venons d'analyser, h féquipage de chaque navire, de faire serment au moment du départ, individuellement, qu'ils n'cntcmlaient point aller en course et se rendaient dans tel ou tel port. Un navire ne pouvait être assuré pour plus de la moitié de sa valeur, et les marchandises qu'il availi bord pour plus des neuf dixièmes du capital qu'elles représentaient. Il était défendu, sans autorisation spéciale du souverain, de solliciter des lettres de sauf-conduit de rennenii. Tout
(1) « J'ay diffère^, écrivailil à ce sujet à De Meckercn. de vous rendrt « rcsponse sur Tapréheusion dos pirales lanl Englois qno aullres, Jonl « m'avez onvo\é les infi^rniations jusques avoir le loul monstre à la n»>M « et ceulx du conseil; lesquels aujourd'huy ont déclaré que debviezeiem- « plairement les punir en leurs vies, dabondant que les suhjccts de pif « dechà que y sont trouve's soient mis comme traislres en quatre quartier* « et tous délaissés sur le granl chemin tyranl vers Englcterrc. Quant aai • dcspens et mises de la justice, semble qu'ils se doibvenl payer de leurs « navires et biens. »
de laine, et de laines brutes. Les Ânversois vendaient en outi àTAIlemagne et à l'Oostlandt pour 500,000 ducats d'épices, fruits secs, de viandes salées et d'autres marchandises; àTJ gleterre pour 500,000 ducats de draps de soie et d'épices. Toi ce tranc valait à la Belgique, outre le gain des artisans, pli d*un million de ducats de bénéfice. Un état du produit annu« des manufactures, dressé quelques années plus tard, porte plus de 40,000,000 de florins d*or les objets fabriqués dans l< provinces belges.
Mentionnons, en terminant ce chapitre, l'exécution €^c quelques travaux d'utilité publique, de 1547 à 1550. Le creusamont du canal qui va de Gand au Sas fut des plus utiles i la navigation, de même que rétablissement du canal allant de Bruxelles à Willebrouck, commencé par Jean de Locquenghien le M juin 1550, malgré la violente opposition des Malinois, et ouvert le 11 octobre 1561. Il avait coûté 1,800,000 florins W- Deux nouveaux bassins furent créés à Anvers, en 1549, pour les navires marchands.
(1) Leroy, Grand théâtre, elc.,ÎO.
aux intércts de sa dynastie. Celte considération le décida à appeler auprès de lui son fils Philippe, alors âgé de SI ans, aOa de le faire recevoir dans les principales villes des Pays-Bas.
Le jeune prince arriva en Belgique, en 1S49, et fut accueilli partout avec la plus grande magnificence. Son entrée à Anvers, animée par la présence d*une population de près de 200,000 ftmes, fut un véritable triomphe, et fournit l'occasion aux Ina^ chauds de tous les pays, lucquois, milanais, espagnols, anglais, ostcriings, allcinands, portugais, florentins et genevois de lutter (le prodigalité. Un sentiment de méfiance se mêlait cependant, dès cette épo(iiie, à l'expression de la joie populaire. Philippe, élevé en Espagne, soumis dès son enfance à une discipline rigoureuse, accueillait avec froideur les acclamations dont il était Tobjet. Entouré de gentilshommes espagnols, s*expriœut avec difficulté, plein de réserve, inhabile à tous les exercices de corps, il ifétail pas sympathique à cette vaillante noblesse belge, habituée à manier fépée, jalouse de ses prérogatives, attachée h ses princes, mais hostile à l'influence étrangère.
Charles ifignorait pas lui-même combien son llls était pet doué de ces avantages extérieurs qui captivent l'esprit dei peuples, mais il ne renonçait pas à l'espoir de lui ménagera puissance impériale, qu'il jugeait indispensable h la défense des Pays-Ras et à la possession de fltalie. Il acquit bientôlli certitude, en observant les dispositions des princes allemands à Augsbouriî, que de pareils vœux étaient irréalisables.
Tandis que Pliiiippc, empressé de se soustraire aux cérén»nies pomi)euscs cl aux réceptions bruyantes, retournait es Espagne, une nouvelle guerre menaçait les provinces belges. Henri II, sachant que la santé de l'empereur était très al&iMiCi comptant d'ailleurs sur la coopération énergique des protestants d'Allemagne, avec lesquels il avait conclu une lip* secrète, se dis|)osait à faire passer la frontière à ses troupes. Des vaisseaux de guerre français (1), sous le commandciM* de l'amiral de la Garde, vinrent bloquer les côtes de Flandre, tandis qu'une armée française se jeta si brusquement surle Luxembourg, que la gouvernante, qui n'était pas préparée ^
(1) lis avaient été achck^s, quelque temps auparavant, à Hambourg.
lie agression, ne se crut plus en sûreté à Bruxelles, qu'elle se ta de quitter.
La pêche nationale, redevenue florissante depuis quelques )is, un accord ayant été signé avec les Écossais, en 1S50, àce aux efforts du s^ de Praet, de Jean de Saint Maurice et
Viglius van Zuichem (i), se trouvait compromise par cette pture. Des scènes sanglantes désolèrent bientôt nos rivages, le gouvernement se li&ta de rappeler les dispositions de Tédit il5J49, en les renforçant.
Tout na\ire de commerce, chargé de marchandises de prix, 5 pouvait mettre à la voile qu'après s'être muni d'artillerie, armateur qui ne se conformait pas h cette règle était condamné, )ur un premier voyage, au paiement d'une amende égale au ers de la valeur de l'embarcation, dont il perdait les deux tiers Q cas de récidive, et qui était définitivement confisquée après ne troisième contravention. Il était enjoint aux patrons de arque, naviguant sous pavillon étranger, de ne prendre à bord, lour l'exportation, que des produits appartenant à leurs compatriotes, et il fut défendu à ceux-ci de se servir d'autres intermédiaires. Les marins devaient obéissance à leur patron, tant mils se trouvaient à bord, et tout acte d'insubordination en- Moait une amende de 6 florins carolus au minimum, et la Bort dans des circonstances plus graves. La désertion était ponie d'une peine pécuniaire de 20 florins, et même de l'exécutioa capitale si cette désertion mettait le vaisseau en péril. Le mitaine décidait, en cas d accident de mer, s'il fallait quitter '•bord, et les matelots ne pouvaient descendre dans les chabipessans sa permission. Ceux-ci avaient cependant le droit, licas où ron prétendrait, durant la traversée, leur faire faire M autre voyage que celui qu'ils avaient accepté, de réclamer W décharge. Si le navire ne mettait pas h la voile, après la %Bature de leur engagement, l'armateur leur devait le quart du Mtement stipulé dans ce contrat.
Les marins faisaient trois repas par jour, le malin, h midi et lus la soirée. Il leur était défendu de rien exiger au delù, et si
fl) 8or les bases du traité conclu autrefois enlre le duc Philippe et pqses 11, en 1418.
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leur chef, pour une cause quelconque, se voyait empêché fc remplir son service, son remplaçant succédait à son autoriléel à ses prérogatives, sauf en cas de vente du navire. Il était alors , permis à Tcquipage, soit de se réengager, soit de réclamer une j indemnité.
En cas de dispute ou de querelle entre les gens du bord,lês i délinquants étaient condamnés à une amende de 3 florins caro- | lus. Si des blessures légères étaient infligées durant la lotte, ; Tamende s*élcvait à 10 carolus, montait au double lorsque les | coups portés étaient graves, et au quadruple, quand les ordfes du capitaine ou de ses lieutenants avaient été méconnus. L*0Q des adversaires succombait-il durant la bagarre, le meurtrier était à l'instant mis aux fers, et on le livrait h la justice en arrivant au port. La paie de tout matelot, devenu malade par accident, continuait à courir durant sa maladie, et s'i) mourait les armes à la main, en combattant Tennemi, ses héritiers avaient droit, sans frais, h tout ce qui lui eût été dû s*il avait pu achever le voyage. Les hommes de l'équipage recevaient, en 154T, ' 2 sols par jour, soit 3 florins par mois, et le prix des vivres j qui leur étaient alloués s'élevait, par tète, à 2 sols par jour. , En 1847 leur traitement fut porté à 2 sols 6 deniers, elleff j entrelien h 4 sols. Ils étaient divisés, une fois en mer, paf escouades de 4 personnes, et chacune de ces divisions avait son quartier-maître.
Nous avons vu que les pécheurs s'étaient soumis au paiement d'une espèce de dîme, dite last-ghelilt^ destinée à renlretien de quelques navires armés. Cette contribution était de 5 sols par last de harengs en caque, et de 6 sols 3 deniers par last de harengs frais (1). Ils avaient en outre l'habitude de consacref|i chacune de leurs expéditions, le produit de l'un de leurs fflelSi qu'ils appelaient le « filet saint, » au profit de leur église parws* siale. Indépendamment des sommes recueillies à l'aide du Mgheldt (2), la gouvernante avait reçu, pour mettre les côtes ea état de défense, l'autorisation de lever une redevance de 30 sob
(1) Faulconnier, Description hisl. de Dunkerqw.
(2) Cet impôt produisait par an, à Oslcnde, 5r>G liv. 16 sols 9 den. ; à Xieoport. 712 liv. 10 sols 4 dcn. ; ù Dunkerque, 697 liv. 5 den.
ir tonneau de vin importé dans les Pays-Bas (1). Grâce à ses issources, une flolille avait été rassemblée à La Vcre, et rendit i bons semées à la navigation et au commerce. Elle se com- Dsait du Dragon^ de 123 tonneaux, acheté à M. de Kœulx; du \tnari de Dieppe, du yacht Vllivoiidelle, du Salvator^ du Bocq, u Faucon^ de la Frégate, de YEspnt volant, du Jouas, du liomud d'Anvers, et de V Aigle. Ces bâtiments, en général bien innés et équipés (â) étaient commandés par le vice-amiral Jean le Croesere, et par les capitaines Adolphe de Ilamstede, Jean jillot, Louis Vander Binchorst, Christophe Vranckx^ Josse ilivers, Josse Van Dorp, Dierick Sluymer, Robert Cuyper et lopins Zybrants. Ce dernier, qui montait le Rossignol (C Anvers^ iTec60 hommes d*équipage, passa plus lard à bord AaV Esprit 'dont, et Tut remplacé dans son premier commandement par iierick Siuxmer.
Cette escadre devint bientôt plus nombreuse, les marchandf» inversois ayant reconnu la nécessité de faire convoyer les iches hulques qu'ils envoyaient en Biscaie (3;. Quarante et un âtiments de commerce mirent à la voile pour cette destination II 1352, escortés par le Sampson, portant le pavillon de Tamiral
\\} Celte redevance produisit, en 1.Ï51, en Brahahl, 2,1d& liv. 3 m>I!! ) ^hu. ; i Flandre, environ S.'jST \i\. : en Arloi*, l,TSîî hv H -oU U den. ; daii.» \t linaut, 3,1Si liv. ç 50b 8 den. Auh fj^u^fralff 'iu rrnjautM, OiHiihrH deî omptes
ft; LesfoLdecr&d'Arivçr? avai^ïnt rorilribu^ lar;-'*:rnerjl a le* iu>3r<ir4ar- Berie. Jo<?« de Schipjiere *^l J^an Van Obeidre rercir^ul de ce chef ft^i* î.v. I Mb 9 den. ponr * demi-ïerjj^Lliri^s. i q'iart- d*; •erj>e:il.:.e* et >j '^j«^.:;i»; ïrîen Xart}n> ré-i-àrr.a 4-*S l.^rfr-. 6 rol* p'/jr »j ?ri:,'3? *i\i:\t de ^''A'^.Is' W, 5 qnartf de se r ;•*•:. î::.r;. el ';:.? dr:7.;--^rp«:ri*»i:-ie L^* %SS»> de fe»
ax demi-5er;-?:il.Lrî tr frr î.ri--:. a-i^*. dvjze f.hi'j±:»:* eî ie.*?? if'.'i aal cik£«atie 5.i<»? l.vrr-. j^our iSO I.v In ayire î'/Sude-r i**:: Vii fe, rerit 1>; Kv. . >-.n::r.er rr,-rïna2iv Ii5 î.v eV.. l«et îi-vv:..--**-.! eal exp^.ér a --r. it: X:. i-v F;îTr:i :e- a-îre* fwxri-*^«5ft 4e 1» fy/.>. s re&e&&trXfr.* !« Lv.r c^ P:'.rre Vtr, tî^Le et **".*..e^ Vti ■»>**.-.•.;- , de TocrZha;. Jeai v^i A.r.:*:- iAL-.er». lr..//jLe V^tir*».*:. et v .le. etc. Arri f>i^ r--:-. :- v Citatre C4^! c.ii;/^». . lié piîà:*-: .tr ;*-x ■.-.:?•:*: «m^ïieL: ^et £ji~*/r*:e •aL^JuV}^- e. * rerBe»e-i.t «e ti-irse*-. -r -lier >derL"-«r'uien Vyy ^ M::t !•••
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Adolphe de Bourgogne (1) ; le Salvator^ sous les ord Gérard de Meckeren; le Dragon^ capitaine Antoine de 1 Corbeau, dirigé par Popins Zybrants; VAigle^ capitain Gillot; YAiyle volant, monté par Josse Meyne. Ces deox i attaquèrent en mer deux navires français, dont ils s'emp: Nous devons encore ajouter à cette liste le Vliegende gr^ taine Adrien Crol, T Fleskin de FlessinguCy commandan Corne! issen ; Y Hirondelle, confiée à Robert Cuyper, et d'Yver, sous les ordres d'Arent Siekeenich.
Telle était h cette époque la vitalité du commerce bel malgré les persécutions religieuses, l'établissement de sition et les malheurs de la guerre, il ne cessait de se ( per. Les Brugeois, voyant les laines anglaises devenir en plus rares sur leur marché, commencèrent vers ce manufacturer les laines espagnoles, dont ils retirèrent de grands profits. L'imprimeur Abraham Verhoeven pi Anvers, dès iooO, une gazette flamande sous le titre rante, avec cette épigraphe « den tydt sal leeren » et co outre quelques rares nouvelles politiques et littérai; annonces commerciales et les arrivages du port (2). l typographe, Josse Destrée, fondait à Ypres la premier merle établie en cette ville (3); Mercalor, connu poi donné son nom à la projection employée dans les cai rines, se préparait h publier la première carte hydrogr de ce genre; Pierre Kocck, peintre architecte et gra) bois, partait pour l'Orient, aux frais des frères Vander>! de Bruxelles, pour fonder à Constantinople unemanufa tapis (4).
Les industriels bruxellois, qui continuaient à jouir dî
(1) II avait éié ponvcrneur de Gand. Sandcnis, dans sa Flanir rappelle « un autre Architalasaus de la nier Relgique. •
(2) Delopierro, La Belgique illustrée, p. 175.
(3) Il y exerça cet art dès i:;î6, comme le prouve une déclaralk gislrat, en date du 3 septembre de la même année, portant qu'il primé ni vendu aucuns livres prohibés. Voy. Lambin, Messager et Gand, t83l,t. II, p. 31.
(4) On lui doit une traduction flamande des œuvres de Vitruve lie. Sa lillc épousa Breugbel le Vieux.
(le nouveau la sollicitude du gouvernement. « L'an 1554 en (c avril, dit Vinchant (1), Jean comte d*Otinge, seigneur de ce Condet-en-Haynaut, impétra de Tempereur, par l'entremisâ (( de Marie, roync de Hongrie, sa sœur, de pouvoir besoignerk (c la rivière de Hayne, entre Mons et Condet, en sorte que (c dores en avant les bateaux venans chargez du dit Mons se (C puissent librement et facilement rendre en FEscault. A cest c( eflet, le dit comte feit faire des ventailles et rabutz, afin que ce les ditz basteaux allassent d'un bond amont et aval Feau, « sans plus descliargcr. »
Des écluses à pertuis et à vannes furent alors construites i Jemmapes, à Saint-Gliislain et à Boussu, et on essaya d'intnh duirela navigation h la rame, mode excellent lorsqu'il s'agit de descendre une rivière avec une embarcation chargée. Il est encore pratiqué sur l'Escaut , avec avantage » d'Ântoing ï Gand (2).
Ce fut en invoquant les intérêts commerciaux, lésés par le renouvellement des hostilités entre la France et les Pays-Bas, que la reine de Hongrie parut devant les Ëtats-Généraux, en janvier 1552, pour y défendre la politique suivie par Charles- Quinl à l'égard du roi Henri II. « II faut en premier lieu peser, ce leur fit-elle remontrer, que le dit roy, ayant cogneu que les ce Pays-Bas sont fondez sur la communication de marchandise, 'C laquelle en une bonne partie dépend de la marine, il est délice béré de faire tout ce qu'il luy sera possible pour vous guer* ee roycr non seulement par terre, mais aussi par mer, taschant <e vous fourclore la navigation, vous priver de proufficU el ce opulences que en rccepvez, diminuer le trafic, oster le moyen ec de dispenser vos artz et industries, suppéditer voslre liberté ce et entièrement vous ruyner(3). »
Ce langage fui compris, et un subside de 800,000 écus fui voté par les États, ce pourvu que Sa Majesté se décidât à faire h ^^uerre une fois pour toutes vigoareusement (4). »
(t) T. ni, p. 1050.
(2; Hachoz, yoticesur la navigation de Mons à V Escaut , p. 8, 9.
(a,) Knvyn tic I.ctlcnhovo, Ilist de Flandre, t. VI, p. 141.
(i) liullel. de la Commission roy. d'histoire, l. Xll, p. «08, f s*5rie.
H était temps, car la flotte française, forte de 84 navires de guerre, et dont Tcntretien coûtait à Henri II une somme mensuelle de 80,000 écus, commençait à nuire considérablement aux relations établies entre Anvers, les Indes, !e Portugal et VEspagne. Une flottille de commerce, à son retour de ce dernier pays, avait été capturée par des corsaires dieppois ea iS52 (1).
Les affaires de Charles-Quint étaient loin d'être prospères en Allemagne. Trahi par Maurice de Saxe, auquel il avait conflé le commandement de l'armée impériale, et qui changea tout h coup de drapeau, il se vit enfin réduit, pour éviter une lutte dangereuse et inéjrale, d'accorder des conditions favorables h ces mêmes princes luthériens, dont la répression avait été lobjet de tous ses eflbrts. Libre de ce côté, il accourut avec de grandes forces pour attaquer les Français en Lorraine, où ils avaient pénétré, mais il ne put s'emparer de Metz, défendu par le duc de Guise.
La fortune lui fut plus favorable en Belgique. La ville de Therouanne, que les Français avaient reconstruite, fut prise après un long siège. Hesdin, après avoir été enlevé par les ennemis, retomba également entre les mains des Belges. L'année suivante, Henri II obtint à son tour quelques succès. Il envahit la province de Xamur à la tête d'une puissante armée, marcha sur Bouvines, qu'il incendia, fit subir le même sort à la ville de Dînant, et porta ensuite ses ravages jusqu'à Binche et Mariemont. Tandis qu'on se battait dans les provinces méridionales, des vaisseaux de guerre mettaient à la voile, le 23 mars 15o3, sur les côtes de l'Ile de Walcheren, voyageant de consene avec 24 navires marchands, belges et hollandais, en roule pour l'Espagne. Ils élaieia commandés par Adolphe de Bourgogne. montant le Dragon , et par deux vice-amiraux, Gérard de Meckeren et Antoine de Leu. Ces deux derniers se trouvaient à bord de Y Aigle et du Cerf volant, deux bâlimenis d'égales force<,
(I) les Français, prétendant que la vf^inf: dÉcoi^e était à t->ri. Trr^'.r-'A les navires flamands et h^Handais de déohdr*'er leur? czljl^ -?:j y:, t::.nrar, ce qui fol fait, et occasionna la défaîl- de lef.aJre h.î iLii-b.:.-^. Voy. Van Metteren.
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ayant tous deuv lo4 hommes d*équipage. Le prévôt général de l'escadre était Henri de Midler, un autre Belge, de même que Roland de Ghistele, Franrois de Steelandt, Adrien GuvilloD, Pierre Bouchet, Corneille Van Ryswyck, Jean de Diest et beaucoup d'autres gentilshommes, attachés au service de la flotte. Le capitaine Corneille Cuyper, d'Anvers, avait été chargé de visiter les navires avant leur départ. Ils retournèrent à la Vere en octobre 1553, après s'être emparé d'un bâtiment français, la Jeannette^ en vue de Lisbonne. Roland de Ghistele ramena la prise dans les Pays-Bas. Une barque marchande, le Christophe, avait péri durant la traversée (1).
Une négociation de la nature la plus délicate occupait en ce moment Charles-Quint et lui rendait l'espoir de ressaisir la suprématie que son rival lui contestait avec tant d'acharnement. Le roi d'Angleterre, Edouard Vl, venait de succombera une maladie de langueur, laissant la couronne à la princesse Jlarie, fille de Catherine d'xVragon. Parente de l'empereur et catholique zélée, la nouvelle reine devait subir son influence, et il avait conçu le projet de joindre l'Angleterre à ses autres royaumes par le mariage de l'infant Philippe avec l'héritière d'Edouard VI.
Cette union, peu populaire à Londres, ne tarda pas à se conclure, malgré les remontrances de la Chambre des communes. Charles acquiesça, d'ailleurs, sans balancer, à toutes les conditions que les ministres de Marie lui proposèrent, soil
il) Voici, d'aprè> le Ros. 2ri,ll3,.\rd</rfs génér.du royaume, chambre dfs complos, le nom des navires marchands faisant partie du convoi: leSoùt- Pierre, cap. Jacob Van Oislluiyzen; le Gédéon, cap. Jacob Janssoene. i^tn Schellincwoude ; le youveau Bourg, cap. Wybrant Gornclissoene; l'ANf. cap. Jean Machielsson, d'Anvers; les Trois Rois, cap. Rooclais; le Sn«l- Mivhvl, cap. Zyvert Janssoene; les Trois Rois, cap. Dirick Necssocn ; le Dii»« cap. Pierre Jean Tliys; le youvrl oison, cap. Jacob Mecusson; le Rouge Vê^ cai». Pierre Pierickx; le Siiint-Marlin, cap. Thys Jansson ; le SainS-SAailiff* cap. Corneille Synionsson; le Pellican, cap. Corneille Claisson ; le Jo«as, Clp. Jacob Zejrersson ; le Sainl-Micht'l, cap. Zeger Potersson ; le .Solvaior, cap. Pierre l>ol; le Morian, cap. Clûes Meeussen; le Suint-Jean, cap. Gerril Wcggcrson; le Vrllivan, cai). .Martin Nctersson; le Saint-Jacob, cap. Gerril Cuyper; le Sniut-^fartin, cap. Jean Woutersson; le Bourg de Ghisp, cap. Pierre Corneille * le fiiilnifi cap. Gerril Sx mousson ; le Christophe, cap. Clacs Moeiis.
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pour vaincre les répugnances du peuple anglais, soil pour calmer leurs craintes et la détiance que leur inspirait la doaiination d'un maître étranger. Il fut convenu que Philippe, pendant la vie de la reine, porterait le litre de roi d'Angleterre, mais que cette princesse gouvernerait seule, et disposerait entièrement de tous les revenus, oHlces et bénéfices du royaume. Leurs enTants devaient hériter non seulement du trûne britannique, mais aussi du duclié de Bourgogne et des Pays-Bas, la couronne d'Espagne et la possession des autres États héréditaires de l'empereur cianl réservées Ji Charles, le seul fils qui restât à Philippe de sa première lëmme.
Quelques partisans de la réforme ne trouvant pas ces garanties suffisantes, se soulevèrent dans le duché de Kent et marchèrent sur Londres. Vaincus presque sans coup férir, ils laissèrent leur chef, Thomas Wyalt, entre les mains des officiers royaux, qui le firent décapiter. Leur défaite accéléra la crise qu'ils avaient voulu prévenir, et ta reine Marie, aussitôt après son mariage avec Philippe, refut avec de grands honneurs le cardinal de la Pôle, qui donna une absolution générale à la nation anglaise et la réconcilia avec le pape. Des poursuites furent entamées aussitôt contre les hérétiques, dont les plus compromis se virent contraints de quitter le pays.
Beaucoup de Flamands, qui s'étaient réfugiés en Angleterre soua Henri VllI, prirent ce dernier parti. Ils convinrent de partir pour le Danemark, sur deux navires, et la plupart d'entre eux s'embarquèrent en effet, le 17 septembre, au nombre de 175 personnes. Ils avaient pour cliefs le baron de Lasco, inspecteur général des églises étrangères; Etienne Myerdman, Brabançon d'origine, imprimeur à Londres; Micron et Utenbove. Quelques autres de leurs compatriotes, sous la direction deGualterus et de Pierre Dclenus, restèrent sur le sol anglais, attendant une occasion favorable pour émigrer h leur tour. Les compagnons du baron de Lasco, après avoir essuyé, étant en taer, une tempête qui sépara les deux navires qu'ils montaient, arrivèrent à Ëlseneur le 20 octobre, après avoir subi les plus tristes privations. Leurs chefs descendirent alors à terre et se rendirent à Caldingua, pour représenter au roi ia situation péDible dans laquelle ils se trouvaient, et solliciter, avec la
permission de séjourner dans ses Éials, celle d\ exercer librement leur religion.
Paul Noviomagus, le minisire et le favori du prince, leur fil d'abord quelques promesses , mais elles ne furent pas tenues. Les Flamands reçurent Tordre de s'éloigner, en même temps qu'un subside de cent tlialers à distribuer entre les plus nécessiteux. Ils insistèrent, demandant avec instance que les vieillards, les femmes et les enfants pussent au moins passer l'hiver en Danemark, mais toute nouvelle faveur leur fut refusée. Désormais sans patrie, ils se transportèrent successivement à Rostoc, à Wismer, à Lubeck, h Hambourg, et finirent pars'éliblir h Embden. Ce fut là qu'Etienne Myerdman, devenu bou^ geois de cette ville sur la recommandation du baron de Lasco, imprima, en 1556, la première bible flamande- Il en fit use seconde édition en 1558 (1).
Le roi de France, craignant une prochaine rupture avec TAegleterre, poursuivait activement les hostilités, tant en Ittiie que dans les Pays-Bas. Quatorze navires de guerre (2), sousU charge de l'amiral de Wackcn, avaient quitté les côtes de Hollande, le 16 avril 1554, et s'étaient joints à l'escadre anglaisa pour concourir avec celle-ci à la défense des côtes. Ils croisèrent dans la Manche jusqu'au commencement de janvier 1555» effcctuèrcnt.unc descente dans le pays de Caux, et s'avancèrcnl jusqu'il près de Rouen.
Des négociations avec les protestants d'Allemagne, <|» eurent pour résultat le triomphe des idées de tolérance, et de
(1) Moreri. Dirt. hist., t. YI.
(î) Le Faucon, navire amiral; le Dragoriy 154 hommes d'équipage, W Nie. Dasncs ; le Bock, cap. Arnould de Hamstede ; le Soloator, 150 bomm»i cap. Corneille Cuyper; VAigle, cap. Jean Glllol; le Cfrf tofenl. cap. WW Keichlc; le Corbeau, 111 hommes, cap. Jean Me>'nne;les Trois Hoii, «P- Jean de Calz; le Moreau, cap. Robert Cuyper; la Bonne AveMurt, 10 b«». cap. Robert Vaes; les Trois Vierges, cap. Adrien Gornelis ; le Veni^imifliri cap. Jean Hoinricx ; le Chien Noir, cap. Victor Pieters; le Serpent, cap. Jacdb Janssens Vogel. Parmi les gentilshommes qui se trouvaient à bord, noo* remarquons Corneille doMeckcrcn, Focx Sybrants, Jean de Diesl, François Van Stoelandl, François Reyniors, Roland van Ghistele, Orner Claissneiw. Dirick van AValscap(;ll(\ Voy. Arch. génér. du royaume de Belgique, Chambre des comptes, Reg. îG,114.
nouveaux démêlés avec le pape Paul IV, occupèrent quelque temps Charles-Quint. L'état de sa santé devenait cependant de plus en plus précaire, et lui inspirait le désir du repos. Sentant ses forces décliner, il rappela son fils à Bruxelles, et, le 28 octobre 155o, en présence des États-Généraux, rassemblés dans la grande salle du palais de Bruxelles, il abdiqua publiquement le gouvernement de nos provinces. Il lui remit Tannée suivante l'administration de l'Espagne, et envoya les emblèmes de l'empire à Ferdinand, renonçant h toutes les dignités qui avaient été jadis l'objet de son ambition, pour aller passer ses derniers jours au couvent de Yuste, dans une vallée de l'Estramadure. La reine douairière de Hongrie, qui dirigeait depuis vingt-quatre ans l'administration des Pays-Bas, suivit son exemple et résigna la régence.
€harles, au moment de quitter la Belgique, avait entamé fes négociations avec Henri II, qu'il décida à signer une trêve otircinq ans, le 5 février ioS6. Cet accord était à peine conclu Lie le roi de France, cédant aux sollicitations du pape, son lié, reprenait les armes. Philippe, bien qu'élevé dans une protide vénération pour le saint siège, donna cependant, à cette >uvelle, l'ordre au duc d'Albe d'envahir les Étals de l'Église. Tandis que l'horizon politique s'assombrissait de nouveau, '"^arles-Quint s'acheminait vers Gand, où il prit congé des ï^bassadeurs étrangers, le 27 août 1356. Il se rendit deux >urs après h Biervliet, accompagné 'de la reine de Hongrie et ^ la reine Éléonore, ses sœurs, et y visita le tombeau de Beu- I^^Vs, le célèbre pêcheur flamand (I).
Il) Biervliet ne fut détaché de la Belgique qu'en 1604. Celle commune Wiaii partie, ainsi que le pays environnant, d'un vasle lerriloirequi lenail i 11 Flandre. 11 existe encore de très anciennes lettres relatives aux droils deionlicu levés sur les charriols qui passaient par là, allant de Bruiçes i Anvers. En 1377, le 19 novembre, ou, d'après Vaernewyck, le 11 du même ■wis, une grande partie de celle contrée fut submergée. Plus de 17 parofeses furent envahies par les flots, et Biervliet souffrit beaucoup. Il existe moore un vieux dicton à ce sujet :
Hct landt van Bierviiedt, en zovention ilor|N'n, ù nach! En die piclo liupen in, na Sinl Marteau dag.
Biervliet souffrit d'une nouvelle inondation en 1404.
Dans rintervallc, on lui préparait une floUeenZeIande.il était nécessaire, en effet, qu'il fût escorté d'un grand nombre de navires, les corsaires dieppois disposant à cette époque de forces considérables. Un combat san$;lant, dont les détails offrent quelque intérêt, venait d'avoir lieu entre eux et les marins des Pays-Bas, dans le Pas-de-Calais.
Voici ce qui s'y était passé. Le H août 1855, une escadre française, commandée par Louis d'Espineville, aperçut vingtdeux grosses hulqucs liollando- belges, revenant d'Espagne, chargées de riches marchandises des Indes. Les navires français, moins nombreux et moins bien armés que ceux de la flotte flamande, étaient beaucoup plus forts d'équipages. Après un moment de délibération, leur chef se décida à ordonner l'attaque, et, manœuvrant adroitement, de manière h empêcher ses ennemis de se servir de leur artillerie, aborda le plus gros vaisseau flamand, qui fut bientôt le théâtre d'une lutte aclla^ née. Son exemple fut suivi et, deux heures plus tard, les co^ saires s'étaient emparés de 14 hulques. Les marins d'Ostende et de Dunkerque avaient, par une dernière ruse, semé sur le tillac de leurs navires l'or, les perles et les joyaux les plus précieux. Six hulques flamandes, ralliées par le bruit de la canon* nade, trouvèrent les Dieppois épars, et plus occupés de recueillir leur butin que d'assurer leurs succès. Ces six hulques eussent pu aisément profiter de ce désordre pour se retirer honorablement devant des forces supérieures : elles préférèrent disputer la victoire aux corsaires, et les attaquèrent impétueusement
Cette intervention énergique changea un instant la situation des affaires. Louis d'Espineville fut frappé mortellement, d'un coup d'arquebuse, à bord du vaisseau amiral, le Saint-Xicolail le capitaine du galion royal YAïuje eut le môme sort; celui du vaisseau YEsmérilUm, couvert de blessures, se défendait avec peine contre les Flamands, lorsque les marins français, comprenant l'imminence du péril, se réunirent enfin à la voix de leurs chefs. Les assaillants, écrasés par le nombre, ftùblissaient à leur tour, lorsiju'un immense incendie, occasionné par l'explosion dos grenades lancées h bord d'un bâtiment dieppois, se développa au milieu de la flotte victorieuse. Treize navires se t'ouvrireni de flammes, depuis la proue jusqu'aux mâts, puis
sparurent lentement sous les vagues, chargés de cadavres et 3 débris. Cinq hulques flamandes, profitant de la conrusion, j dégagèrent, prirent le large, et parvinrent à rejoindre celles li n'avaient pas encore cessé de combattre (1). Charles - Quint mit à la voile pour l'Espagne, le 15 sepiinbre 1556. Des deux flottes qui devaient raccompagner, ioe, composée de navires biscayens, asturiens et castillans, Lait commandée par D. Luis de Carbajal, capitaine général de Armada de Guipuzcoa ; l'autre consistait en dix-neuf navires amands et zélandais, parmi lesquels il y avait huit vaisseaux e guerre : Adolphe de Bourgogne, seigneur de Wacken, en t^it l'amiral, et Gérard de Meckeren le vice-amiral (2). Maxililien de Bourgogne, alors chef de l'amirauté, avait brigué bonneur de conduire lui-même, en Espagne, le monarque u'il avait servi pendant tant d'années. L'empereur lui sut gré s sa démarche, mais ne voulut point qu'il quittât ses gouveremenls de Hollande et de Zélande.
(1) KervyndeLellenhove, Hist. de Flandre, l. VI, p. 145, 147; Bouwet, ^naks de la marine française, t. Il, p. 2G; HoUandsche chronycke, fol. 128 v*. ^^après Bouvet, la flotte des Pays-Bas ne se composait que de 18 navires, et L évalue la perle des Flamands à 1 ,000 hommes, et celle des Français à kO0 hommes. Les équipages flamands avaient été, en efTct, les plus maltraités, mais les Dieppois avaient perdu leurs principaux capitaines.
W Voici la liste des navires dont il vient d'être question : le Faucon, com- "ttndé par Tamiral, ayant à bord ÎOO gentilshommes, officiers, marins et WMde guerre; la hulque VÉléphant, placée sous les ordres du vice-amiral, rt montée par 196 personnes de tous rangs; la hulque le Vennsberg, cap. Anioald de Hamstede, 180 hommes d'équipage; le Chevalier de mer, cap. Weolas Dasnes, 148 hommes; la hulque '( Wilde Woudt, cap. Jean Gillot, ttt hommes; la hulque la Cateline, cap. Hans Cuychlen, 138 hommes; la ^Iqueles Quatre fils Aymon, cap. François Sleelant, lî7 hommes ; la hulque ^tSaiïït Pierre, cap. Corn. Cuypcr, lîs" hommes; la hulque le Saini Martin, ctp. Sibert Janssone, lîO hommes; la Marie, cap. Josse Olivier, 114 homm.; te iocq, cap. Josse Van Dorp, 90 hommes ; la hulque le Ysaac, cap. Eenwoudl Arboluut, 88 hommes ; le Dragon, cap. Josse Meyne, 88 hommes ; le SdMtor, cap. Jean, bâtard de Catz, 87 hommes ; la hulque le Saint-Jean- BaftiMU, cap. Jean Hendricxzoon, alias Schoene Jan, 80 hommes; \ Aigle, »p. Corneille de Meckeren, 80 hommes; le Cerf volant, cap. Robert Cuyper, t§ hommes; le Tigre, cap. Jean Janszone, 00 hommes ; la Licorne, cap. Jacob aiiszoDe Vogel, 45 hommes. Voy. Gachard, Retraite et mort de Charle$-Quinl m monastère de Yuste. Bruxelles, 1854, inlrod., append. L.
Charles- Quint avait d'abord choisi pour soq passage une hulque flamande, mais il se décida au dernier moment, ce vaisseau étant déjà vieux, h lui préférer un navire biscayen, el Espéritu Santo, appartenant à Martin Ximencz de Berlendona, et commandé par le fils de ce dernier, Antonio de Bertendona. El Espéritu était du port de 363 tonneaux; on y avait disposé un appartement commode pour Tempereur, sans oublier d'y mettre une étuve, dont, au moindre froid, il ne pouvait plus se passer. Les deux reines montèrent sur le Faum, qui portait le pavillon de l'amiral de Vvacken. Ce navire éiail également décoré avec luxe (1).
Les flottes avaient h peine levé Tancre, que le calme d'abord, et ensuite les vents de sud-ouest, les retinrent à la pointe de Ramekens. Philippe II y vint, le 17 septembre, visiter Tempereur dans son navire. Le môme jour, le vent ayant fraîchi et pris une direction favorable, les deux escadres poursuivirent leur route (2).
Charles-Quint, en s'éloignant, laissait les Pays-Bas dans une situation des plus critiques. Son règne, consacré tout entier Ji la défense du principe d'autorité, se terminait à la veille d'une révolution sociale. Il avait cru vaincre tout esprit de rëbellioa en affaiblissant le pouvoir des communes, et n'avait faitqua dépincer hi résislancc qu'on opposait à son despotisme. Le?» idées de liberté, qui n'avaient eu, jusqu'à cette époque, d'auire expression que les Charles cl les privilèges municipaux, s'étaient
(1) A licm à un^ marchant, demeurant à Bruxelles, la somme de Iroi^ « cenl ('in(|uanle-neuf livres, liuyt sols, du dit pris, que" à Tordonnance « du commissaire Nicolas Micault le receveur Acrt Molkeman luy ap>i^ « et délivré complanl pour semblable somme que deuc luy esloit pour II « livrance de cent quarante-neuT aulnes et trois quarts de damas jlQln^ « que le dit Micault a de lui acheplé pour emploier à faire houlxaine^. « proues, eslandars el ensaingnes aux navires de rempcrcar, de* dw^ « roynes et du S' de Bevres. » Xrvh. ytUu'r. du royaume, Chamb. des compt., He^'. i«,tlo.
Les voiles des deux vaisseaux amiraux étaient couvertes de pointuw?. Melcliior Schelz, Tiorry le Prince et quelques autres négociants d'Anvers. avalent fourni, en jrrande partie, les munitions de guerre qui se trouvaient à bord (le la flotte flamande.
(•2,1 (îachard, lielmile et mort de Charles-Quint, introd., p. 146.
(lodifiées au souflle de la Réforme, et là où il y avait auparaant une corporation, réclamant des droits eu s'appuyant suv es titres concédés, se présentaient des milliers d'individus, iscutant la compétence de leurs juges, et opposant aux décrets u souverain l'inviolabilité de la conscience humaine. Ce mouement n'avait encore pour objet que la libre pratique des ultes, mais Tempereur lui-même ne s'était pas mépris sur ses mdances. L'hérésie entraînait, en principe, des habitudes de bre examen qui devaient, tôt ou tard, dépasser le seuil de Église pour envahir le domaine de la politique. Non content 'avoir introduit finquisition à Anvers, malgré l'opposition égale des États, Charles-Quint, au moment même de se dessaiir du gouvernement, recommandait spécialement à son succeseur « de poursuivre les dissidents avec toute la rigueur de la 3i, quel que fût leur rang ou les circonstances qui les recommandaient à sa merci. » Après avoir pris l'initiative de la répresîon, il se retirait au début d'une lutte désormais inévitable, et ont Philippe, son héritier, allait recueillir l'impopularité.
Le mariage du nouveau souverain des Pays-Bas avec la reine '-Angleterre, ne fut pas sans influence sur nos relations commerciales. Marie, voulant favoriser les sujets de» son époux, ^leva aux Osterlings le privilège dont ils jouissaient depuis enri m, haussa le droit qui frappait leurs marchandises, et le orta jusqu'à vingt pour cent. Cette mesure excita de nombreuses Isiiûtes de la part des villes hanséatiques, qui prétendirent que ^lirs concurrents avaient acheté cette faveur à prix d'argent. fn voyageur anglais, William Towtson, qui fit trois voyages à ^ côte d'Afrique durant le xvi" siècle, rapporte que, de son ^nips, les marchands exportaient dans cette partie de la ^inée, qui est comprise entre Sierra Leone et la ville de Mina, UQe grande quantité de bassins de cuivre, ornés de ciselures, abriqués en Flandre, ainsi que des cassettes ouvragées provelaot du même pays (1). Une singulière expression, en usage de autre côté de la Manche, rappelle encore, de nos Jours, Tactile de nos rapports commerciaux avec l'Angleterre. Lorsque la Jde d'une opération, tous paiements effectués, produit un
f ] HiU, géu, des voyages, 1. 1", p. 290.
capital moins considérable que celui qu'on s'attendait à recô — voir, on donne à la balance le nom de a compte flamand» » o de Flemish account (1). Cet usage n'a rien d'injurieux pour 1 Belges. Il prit naissance à cause de la différence qui exista. ïi entre les mesures et les monnaies des deux pays. En effet, less calculs se faisaient à Anvers par livres, sols et deniers. Or, 1^ livre flamande équivalait à 12 sbcl. sterl., d'où il résulte que lorsque le négociant anversois déclarait à son correspondant de Londres avoir encaissé \ livre, 13 sols, 4 deniers, ce dernier ne recevait qu'une livre sterling. D'un autre côté, l'aune flamande ne valait que les 3/4 de la yard anglaise, qui mesure 5/4.
Un professeur de l'université de Louvaîn, Peckius, publia en 1556 une compilation des Pandectes et du code de Justloien sur le droit maritime. Le seigneur de Ravenstein, amiral delà mer, avait déjh écrit, quelque temps auparavant, ses « Instructions sur toutes manières de guerroyer, tant par mer que par terre, » travail qu'il avait dédié à Charles-Quint. Parmi les Belges qui se firent un nom au commencement du règne de Philippe II, nous pouvons encore citer Jean de Thuin, constmcteur de l'église de Sainte-Waudru h Mons, et Corneille Floris, architecte, qui rapporta d'Italie l'art d'exécuter ces groupes bizarres et chargés, connus sous le nom de « grotesques. » Dn Brugeois, Pierre de Wilh, bâtit le palais électoral de Munich et construisit le mausolée de l'empereur Henri IV; un autre flamand, Jean Van Santen, plus célèbre sous le nom de Sanzio, fut le premier architecte de Paul V et le créateur de la belle villa Borglièse, illustrée par le pinceau de Raphaël.
L'art typographique fut établi h Liège, en 1558, par un imprimeur allemand, nommé Waller Morberius. Le premier ouvrage qui soit sorti des presses de Morberius est un bréviaire à fusagp des chanoines de saint Paul. Plusieurs Liégeois s'étaient ië^ cependant occupés d'imprimerie, entre autres, Jean de Tongres, tixé à Anvers ; Jehan de Liège, qui vivait à Tours en 1496, etutt autre imprimeur du même uom qui introduisit son art îi Valencicnnes, sur la fin du \\T siècle. L'exemple de Morberius ne tarda pas a être imité, et les typographes liégeois, Gilles Radée,
(l) ?iotn and Quen's, vol. 1, déc. 18î9, p. 71. Londoii, George Bell, ISôO.
iry Hoyoux, Christian Ouwercx, Gérard Rivius, J. de Glen, Corswarem et Voes se distinguèrent plus tard par leur habi- . Un imprimeur d'Anvers, iEgidius Diestensis, ou Gilles de 3t, passe pour avoir employé le premier des cartes géogralues gravées sur métal.
andis que Tesprit d'entreprise agitait nos populations, le 3 se remplissait de gens de guerre. Philippe, après avoir (emblé dans nos provinces une armée de 60,000 hommes, imandée par Emmanuel Philibert de Savoie, était parti pour igleterre afin de décider la reine Marie à rompre toute relai avec les Français. Cette princesse, malgré l'opposition de conseil, entra avec chaleur dans les projets du roi, et lui oya 8,000 hommes, qui, sous les ordres du comte de Pemke, opérèrent bientôt leur jonction avec les troupes du duc Savoie.
^s hostilités commencèrent vers le milieu de l'été. Emma- 3l Philibert, par une manœuvre pleine d'habileté, attira bord l'attention des Français sur la Champagne, où ils se tèrcnt d'envoyer des forces considérables, et investit inopiinent la ville de Saint-Quentin. Le connétable de Montmoney, ne se sentant point assez fort pour livrer bataille, se ntenta d'inquiéter les assiégeants, et de jeter des secours iQs la place à travers les marais dont elle était entourée. (Cité par quelques succès partiels, il se rapprocha du camp inemi, et fit pénétrer dans la cité près de cinq cents soldats, ais cette opération hardie lui coûta cher. îl avait commis la Btc de s'exposer à se voir couper la retraite, et ses adverlîies profilèrent aussitôt de cette circonstance. Le jeune me d'Egmont, se mettant à la tête d'une partie des bandes ordonnance, culbuta les gardes avancées auxquelles le con- Stable avait confié la défense du seul passage guéable, entraîna a soite plusieurs escadrons belges et allemands, et alla se ployer devant les Français, ne leur laissant d'autre altornac que le combat. Tandis que ceux-ci hésitaient encore, îgmoiA chargeait leur première ligne, et ayant roçu «lo nourenrorts, repoussait la gendarmerie royale. L'inlanterio, en carré, lui opposa plus de résistance^ main lo canon rti hseotôt le désordre dans ses rangs, et lu dérouln devint
universelle. Les vaincus perdirent environ 4,000 hommes, parmi lesquels plus de six cents gentilshommes, et le nombre des prisonniers fut si considérable, qu'il fallut en renvoyer qm partie (1). Parmi ceux que Ton garda se trouva Montmoreoej lui-même, qui avait été blessé dans la mêlée.
Telle fut la fameuse journée de Saint-Quentin, dont PhiliRic consacra plus tard le souvenir par la fondation du riche moimtère de TEscurial. La ville fut prise d'assaut 17 jours apris, le 27 août 1557, et le célèbre Coligny, qui s'y était renfermé, partagea la captivité du connétable.
Charlos-Quint, informé de ce triomphe, ne doutait pas delà prochaine reddition de Paris, désormais sans défense. La timidité et la prudence de Philippe, qui arrêta l'élan de ses troupes, sauva la capitale. II se borna à faire saccager quelques villa frontières, et retourna à Bruxelles le 12 octobre, après avoir licencié la plus grande partie de ses soldats.
Les Français, sur ces entrefaites, travaillaient à réparer leurs revers. Le duc de Guise fut rappelé d'Italie, ainsi que les vieilles bandes qui servaient en Piémont sous le maréchal de Brissac. Ils reprirent Toffensive durant la mauvaise saison et, tournant d'abord leurs armes contre les Anglais, leur enlevèreol Calais et Guines, les dernières possessions britanniques efl France.
La prise de Calais nuisaitaux intérêts des industriels flamands,
qui s'y reiulaient souvent pour y acheter des laines. Le duc de Savoie écrivit, sur leurs instances, à la reine Marie, la priant de transférer rentrepùt anglais à Bruges, ce qui eut lieu. Ce commerce était encore considérable, car un écrivain contemporain nous apprend qu'on expédia, en 1560, de Bruges à Anvers, 25,000 balles de laine espagnole et l,î200 balles de laine anglaise, de tous prix et de toutes qualités. Les Brugeois continuaient, d'ailleurs, à faire les plus grands elïbrts pour lutter contre leur mauvaise fortune. Ils avaient fait proclamer, en 1554, que tous les métiers pourraient désormais s'exercer librement dans leur cité, et que tout étranger y serait admis avec droits de franchise, moyennant une somme de 5 escalins. Cette ordonnance, bien
(1) Mokc, Ilist. de Belgique, p. 317.
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frapper, dans les Pays-Bas, en souvenir de cette expédition, une médaille en Tlionneur de l'amiral de Homes (1).
Henri II, découragé par Tinsuccès de ses efforts, résolut d'entamer des négociations, et des conférences s'ouvrirent peu de temps après à Cercamp, près de Cambrai, entre ses représentants et ceux du roi d*Espagne. La mort de la reine d'Angleterre, survenue le 17 novembre 1858, suspendit quelque temps leurs pourparlers. Philippe, après avoir fait d'inutiles démarches pour obtenir la main d'Elisabeth, fille du roi Henri VIII et héritière de Marie, se décida à faire une paix séparée avec la France, et en ratifia les clauses le 3 avril 1559.
Par cette convention, conclue à Gâteau Cambrésis, les deux rois s'engageaient réciproquement à maintenir de tout leur pouvoir la foi catholique, et à réprimer les innovations religieuses. Les terres conquises par chaque pays, durant les boit dernières années, devaient être restituées à leurs possesseurs. Henri II renonçait, par cette clause au duché de Savoie, qu'il abandonnait à Emmanuel Philibert, devenu l'époux de Shrguerite de France.
Le traité entre la France et l'Angleterre, signé vers le même temps ne contenait aucun article important. Il fut stipulé que Henri resterait en possession de Calais pendant huit ans, el qu à Texpiration de ce terme il la rendrait aux Anglais, ou qu'il leur donnerait cinq cent mille couronnes, pour le paiement desquelles sept ou huit riches négociants répondirent sur leurs propres biens. La jeune reine d'Ecosse, Marie Stuart, ayant épousé le dauphin, on traita aussi en leur nom, et les Écossais déposèrent les armes.
La tranquillité publique venait fi peine d'être rétablie, que le roi Henri, blessé d'un coup de lance dans un tournoi, rendaitle dernier soupir h Paris, laissant le trône à François II, qui devait bientôt le suivre dans la tombe. Charles-Quint, accablé d'infirmités, était mort à Yuste durant les négociations.
La joie fut grande îi Anvers, à la nouvelle que rien ne s'opposait plus désormais au libre entrecours entre les nations rivales. On y festoya durant neuf jours, et la cité entière fut semée de
(I) Vaii I.oon, Ncdcrl Ilistoripenningenf bookl, fol. Î3.
fleurs et parée d'arcs de triomphe. L'importance et la splendeur de notre métropole commerciale, alors à son apogée, excitait l'enthousiasme de Scaliger, poète de Vérone, qui célébrait en vers pompeux la puissance et la gloire des Anversois (1). Leur ville renfermait alors 218 rues et 13,500 maisons. L'affluence y était telle que le prix des loyers y était plus élevé que dans toute autre capitale européenne, sauf Lisbonne (3). Les établissements industriels commençaient h s'y établir à côté des entrepôts. On élevait des vers à soie à Anvers, en 1560 ; on y rafiinait le sucre et la cire; un certain nombre d'ouvriers y travaillaient à l'épuration des métaux. Le vermillon, comme nous l'avons déjà dit, y formait un article considérable d'exportation, de même que les diamants, qu'on y taillait en perfection (3). Le droit de barrière ou de toi formait, avec la gabelle de Zélande, la principale rétribution prélevée sur le commerce anversois par le souverain. L'un et l'autre de ces droits portaient sur les marchandises qui entraient et sortaient de la ville par mer. Tout ce qui se voiturait par terre était franc à l'entrée comme à la sortie. Le toi rapportait au prince 18 à 20,000 écus par an (4). La gabelle, qui pour la commodité des marchands se percevait dans le port, représentait, en moyenne, un revenu de 30,000 ducats. La taxe du vin produisait, au profit de la commune, 80,000 écus; celle de la cervoise ou bière, 80,000 ducats.
Philippe, que rien ne retenait plus dans les Pays-Bas, était sur le point de retourner en Espagne. Il voulut, avant de s'éloigner organiser d'un manière forte et stable l'organisation du
(1) Oppida quoi spectant oculo me torva sinistro , Tôt nos invidiîB palida tcla petunt.
Lugdanum omnigenum est, operosa Lutctia, Roma Ingens, res Venelum vasta, Tholosa potens. Omnimoda; merccs, artes priscxque nova^que, Quadrnm insunt aliia singula cuncta mihi.
(2) Une habitation s'y louait de 200 à 500 écu5, somme qu il faudrait quintupler de nos jours pour représenter sa valeur réelle.
(3) Anvers comptait alors 2i orfèvres ou tailleurs de diamants, et 300 peintres.
(4) Un peu plus de 125,000 florins des Pays-Bas.
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pays. Uadministration des diverses provinces flit eôûàée tttx principaux seigneurs, au dessus desquels la roi plaça, eooioie gouvernante, Marguerite, ducliesse de Parme, fille naturelle de Gharles-Quint. II lui adjoignit pour conseillers Tévêqua d'ArA^t le comte de Berlaymont, Yiglius, le prince d*Orange, le coiMe d*Egmont, et plus tard le seigneur de Glayon, le duc d^Aersebot et le comte de Bornes^ Ce dernier, alors chef de Tamirauté* ne devait entrer en fonctions qu'après avoir accompagné son souverain à Madrid.
Le roi s*embarqua le 28 août 1889. Sa flotte, rassemblée à Flessingue, était composée de 20 navires d'Espagne el de Bv> caye, de 30 hulques, et de 40 bâtiments d'un moindre lomufe. Son voyage, d'abord assez heureux, se termina d*une maniin désastreuse. Une tempête terrible s'éleva tout à coup, tmSà que l'escadre se trouvait en vue dta port de Laredo, et eaidili perte d'un grand nombre d'embarcations (1). Le roi luiinto courut d'imminents dangers, et le navire qii*il montait sqmbn M moment où il venait de le quitter. La mer englôtitit unegndife partie des riches joyaux et des belles tapisseries qu'il raf^orid ' des Pays-Bas.
(1) La bulqne le Fawion, à l^ord de laqueUe les deux rtfttto aVatalcMii leur passage en Espagne, en 1556, périt en cette occasion. Voy. leg. le M Chambre des comptes, Arch. génér. du rof/aume.
CHAPITRE III
Administration de Marguerite de Parme. — Antagonisme des Belges et des Espagnols. — Mécontentement dans les Pays-Bas. — Discussions au conseil d'État. — La reforme en France et en Angleterre. — Une colonie belge à Cantorbéry. — Rapports commerciaux avec l'Angleterre. — Édits oontre l'émigration. — Rupture des relations mercantiles entre la Grande Bretagne et les Pays-Bas. — Négociations à ce sujet. — Etablissements flamands et wallons à Norwich et à Sandwich. — Loteries commerciales.
— Mission du comte d'Egmont en Espagne. — Agitations politiques. •— Expédition navale en Portugal. — Effervescence générale en Belgique.
— Le Compromis des nobles. — Pillage des églises. — Ses conséquences.
— Emigrés flamands à Londres. — Quelques mots sur sir Francis Drake.
— Efforts du gouvernement anglais pour attirer les industriels belges. — Commencement de la guerre civile. — Escadre hoUando -belge à l'embouchure de l'Escaut. — Arrivée du duc d'Albe. — Règne de la.terreur.
Au moment où Marguerite de Parme inaugurait son administration dans les Pays-Bas, le génie national, stimulé par le commerce et par des relations constantes avec l'étranger, y ivait acquis un grand développement. Les arts, les sciences, ôs lettres y prospéraient au sein de Tabondance et de la liberté. Il semblait impossible que cette riche contrée, regorï©ant d'une population industrieuse et active, dût présenter un l/>ur le spectacle de la ruine et de la dévastation. Elle avait cessé, ^^^ est vrai, de s'appartenir, et formait désormais l'une des pro- ^ïices d'une vaste monarchie, mais ses vaisseaux parcouraient ^^ mers, ses ateliers se remplissaient d'habiles ouvriers, ses *oires étaient des entrepôts européens. Des signes de dissolu- ^on commençaient cependant, dès cette époque, à se mani- '^ter au sein de cette forte et opulente communauté.
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La réunion, sous un même sceptre, de deux contrées ausâ différentes par leur nature et leurs traditions que les Pays-Bas et TEspagne, devait aboutir h une éclatante rupture. Il eût été difficile, en effet, d'imaginer un contraste plus frappani que celui qui existait entre elles. Les Belges» sincèrement attachéi à leurs institutions communales, ne se croyaient liés envett leur souverain que par des liens féodaux, constituant un vâritable pacte constitutionnel, et entraînant des obligations réciproques. Telle n'était pas l'idée que les Espagnols se formaient alors du principe monarchique, sanctifié à leurs yeux par 11 religion elle-même. Les uns, préoccupés des moyens d*afliéliorer leur position industrielle et commerciale, aimaieot It paix, et s'assimilaient avec facilité toute idée utile et pratiqae^ quelle que fût son origine; les autres, endurcis par leurs los» gués luttes avec les Maures, y avaient puisé le goût des eoiquêtes, et des sentiments de patriotisme aussi exaltés qB'e^ clusifs.
Divisés entre eux par leurs habitudes politiques* les sqjoli de Philippe II ne l'étaient pas moins par leurs conyictions nii* gieuses. La plupart des Belges, tout en professant le culte atbolique, se prononçaient énergiquement contre les Ofdoftnances sanguinaires décrétées contre les hérétiques, en hfW desquels ils réclamaient une tolérance que les Espagaob étaient décidés à leur refuser. La Belgique, pays d'entreeoon et de libretrâfic, ne pouvait, en effet, sans se condamner à aae décadence inévitable, défendre ses frontières aux marcbâiiA anglais et allemands, ou les en écarter par de cruelles perse» cutions. De graves intérêts commerciaux, à défaut de consiiM' rations morales d'un ordre plus élevé, imposaient à nosooB" patriotes le devoir de les couvrir de leur protection.
Cet antagonisme entre les deux nations, dont les eiMis0 faisaient sentir chaque jour, avait acquis un caractère pi** passionné à l'avènement du nouveau souverain, qui ne coAp^ nail ni les mœurs ni le génie des populations flamaoiitf» Quelques excès commis par les troupes espagnoles, vivciw*^ commentés en Belgique, mirent les deux partis en'préseûce» Le mécontentement était universel dans les Pays-Bas. ^ noblesse, que Charles-Quini avait associée à sa gloire, se pi**"
gnait d'avoir été écartée des affaires; le clergé, menacé dans la possession de ses bénéfices, par la création d'un certain nombre d'évèques — que le gouvernement se proposait de doter aux dépens des communautés religieuses -—se montrait hostile à une politique qui le privait d'une partie de ses revenus ; la bourgeoisie et le peuple subissaient impatiemment les mesures répressives à l'aide desquelles on prétendait contenir l'esprit public et en modifier les tendances.
Ces sentiments d'opposition trouvèrent bientôt leur écho jusqu'au sein du conseil d'État. Guillaume de Nassau, prince d*Orange, Tun des habiles négociateurs du traité de paix de 1859; Lamoral, comte d'Egmont, le brillant vainqueur de Saint- Quentin ei de Gravelines, appuyés par une foule de gentilshommes, y combattaient l'influence de l'évéque d'Ârras, Antoine Perrenot de Granvelle, devenu archevêque de Maline^ et primat de Belgique, lors de la réorganisation des diocèses.
Les mécontents, auxquels vint se joindre plus tard l'amiral de Bornes^ se trouvaient en présence d'un redoutable adversaire. Granvelle réunissait en effet à un esprit profond et pénétrant, une rare activité au travail, et l'art de conduire les négociations les plus compliquées. Connaissant parfaitement le caractère soupçonneux, inquiet et dissimulé de Philippe, il dominait ce prince tout en ne paraissant obéir qu'à ses ordres, et lui suggérait les plus importantes résolutions tout en lui en déguisant l'origine. Le maintien d'une armée étrangère devait contribuer puissamment à ramener les provinces à l'unité du catholicisme, mais les soldats espagnols s'y étaient fait exécrer, et le ministre se vit forcé de consentir à leur départ. Il tfen vengea en dépeignant ses opposants comme des factieux, ennemis de l'autorité royale, suspects d'hérésie. Ces reproches, dictés par la haine, étaient injustes. Granvelle, auquel sa . nomination au cardinalat donnait droit de préséance sur les ^présentants des plus nobles maisons belges, avait offensé Personnellement plusieurs d'entre eux. Après avoir empêché le ^*^age du prince d'Orange, avec une princesse de Lorraine, il ^vait contribué à la disgrâce du comte de Homes, qu'il avait privé du gouvernement des provinces de Gueldre et du Zutphen, et conservé pour lui-même une abbaye, que le comte
d*Egmont sollicitait pour un de ses parents. Nul de ces seigneurs ne songeait en ce moment à trahir leur souverain, on même à repousser Tautorité papale ; ils se bornaient à réclamer plus de modération dans les poursuites criminelles dirigéei conlre les dissidents, et à travailler à la chute du cardinal, qu'ils considéraient comme le représentant d'une politique oppressive, aussi opposée aux traditions nationales qu'aux véritables intérêts du pays.
tandis que ces débats entretenaient une agitation croissante en Belgique, la réforme triomphait en Angleterre sous le goo* vernement de la reine Elisabeth , et provoquait une guerre civile en France. Les deux factions, rangées dans ce de^ nier royaume sous les étendards des puissantes maisons de Guise et de Condé, sollicitaient Tune et l'autre des secoors de l'étranger. Les protestants ou huguenots (i), persëcQtés sous François V^, Henri II et François II, profitaient de le minorité de Charles IX, placé sous la tutelle de sa mère, Getberine de Nédicis, pour réclamer la libre pratique de leur ciittOi et se faisaient accorder des subsides par la Grande Bretigoe; les catholiques, égarés par le fanatisme religieux, appebieot à leur aide les Italiens et les Espagnols.
Les circonstances étaient pressantes, et Marguerite de Pen^e reçut bientôt des lettres royales, lui enjoignant d'envoyé 2,000 cavaliers en France, afin d'y seconder la réaction. W ordre, communiqué au conseil, y rencontra une résistance énergique. Après de nombreux pourparlers, la duchesse p^^ vint à faire accepter un compromis, et un subside en argent ibi accordé au gouvernement.
La levée d'une telle taxe ne pouvait qu'afikiblir une adauniâtration déjà impopulaire. Granvelle, aussi absolu dans ses Apports avec Marguerite de Parme qu'il se montrait humble et insinuant envers Philippe, devint bientôt odieux à la princesse. Presque tous les nobles, sauf le duc d'Aerschot et les comtes d'Aremberg et de Berlayraont, refusaient de siéger au consdl
(1) Ils (levaient ce nom à leurs relations avec Genève, les répablictios suisses étant connus sous le nom deeidgenossen, confédérés. Voyei Sismondl Histoire des Français, tome XYIII, pag. 117,
avec lui. Le roi, après de longues hésitations, se décida enfin à congédier son ministre, et consentit au départ de celui-ci pour la Franche-Comté, le 13 mars 1564.
Les exécutions sommaires ordonnées par les inquisiteurs épiscopaux, les mesures illégales imposées par les fonctionnaires espagnols, portaient déjà leurs fruits. Beaucoup d'ouvriers belges, effrayés des dangers qui les menaçaient, quittaient le pays. Ils avaient formé, en 1561, une véritable colonie à Gantorbéry. Les réfugiés qui en faisaient partie étant presque tous Wallons et calvinistes, la reine Elisabeth leur accorda la permission de pratiquer leur culte dans la crypte de l'église cathédrale, dont l'usage est encore, de nos jours, résenvé à leurs descendants. Ces exilés s'occupaient, pour la plupart, du lissage des soieries, et avaient choisi pour résidence la capitale du comté de KeiH, à cause de sa situation aux bords d'une rivière, la Stour, et de sa proximité de la métropole. Leur nombre s'y accrut rapidement, et les historiens locaux nous rapportent qu'ils formaient une population de 900 personnes, en 1634. Leur activité excitait la jalousie de leurs nouveaux compatriotes, qui s'adressèrent au gouvernement britannique, le 26 mars 1586, pour faire défendre aux Wallons de Gantorbéry de s'adonner au commerce des laines (1). Un des ministres élus par ceux-ci, Jean Bulteel, publia, en 1645, une histoire fort intéressante des « trois, églises étrangères du comté de Kent (â). »
Si quelques négociants arriérés se plaignaient de la présence
(1) Voyez MS. 51, Bibl. Harl. Musée Brit.
(2) Voici , d'après Ward's Canterbury guide, les noms de quelques-uns des ministres de la congrégation wallonne : •
Antoine Lescaillel 1581 Pierre Trouillart 1686
— Noé 13^ Jacob le Bailly 1690
Samoel le Chevalier 1595 M. Trepsac 1698
l*hilippe Delme 1619 Jacques Gasl de Lavaure 1699
Jean Bolleel j M. Charpentier 1700
Paul Georges ) ***** Jacques Gartault 1701
io«eph Ponjade 1638 M. Delaroche 1707
PaulGeorgier 1648 Paul Forestier 171Î
Pierre Lekenx 1654 — De la Rose 171â
JSIie PanI d'Arande 1664 Charles Dubles 1748
Arnaud Boucherie 1670 François Durand 1767
M. Delon 1670 Jean François Mieville 1789
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de ces concurrents, la reine fflisabeth oomprentit nàm in véritables intérêts de son peuple. Ses agents, fldèietili prit tique inaugurée par Édonard III, jetaient les bases deThawi prospérité réservée à Tindustrie anglaise, en oflkiuitn sribi tous ceux' qui désiraient implanter dans te pays de aaawlt branches de (U)rîoaiion. Le travail national ÀaildUlie«i8|li» tégé en Angleterre, d'une manière tonte spéciale. hmwÊtdtm dises importées du dehors étaient firappées de droits cêibM* râbles (1). On les taxait à leur arrivée, et leompdditeordiiÉ s'engager, en fournissant eaution, à dure Fadiat d*ae qmtâ ég^le de produits indigènes. L'exportation des draps, qai im naît chaque jour plus importante, était entièreoirat eaM l« mains des sujets britanniques (S).. D'immenses cargiiiÉI d'étofiës de laine, apportées par des navires anglais, Mflt débarquées chaque jour k Anvers, où l'on avait cédé aux a4|l^ dants d'outre Manche l'ancien entrepôt appartenant jadis k h ville de Lierre, situé au Bfarché aox bcsute (3).
La reine Elisabeth avait exprimé le désir, dès son avéasoert, de maintenir de bonnes relations commerciales avec tes Iq^ Bas. Elle y flaisait acheter des chevaux pour ses écuries, M« recevait de vastes approvisionnements de poudre de gMRA que les habitants ie la Grande Bretagne ne possédaient pv encore l'art de manufacturer (4). Ces rapports, bien que loojours fort suivis/devenaient moins sûrs h mesure que les dissensions religieuses s^envenimaient.Quelques protestants zâés, excités à la vengeance par les persécutions dont leurs coreligionnaires étaient l'objet, parcouraient l'Océan et attaquaient les navires portant pavillon espagnol. Philippe II s'en était plaint à la reine dès le 3 juillet 1589, et Marguerite de Parme
(1) Hume, Hist, ofEngland Vol. V. pag. 13; Bull, de la Commission rofil' d'Histoire, lome XII, n* 1, «• série.
(%) Tout armateur étranger, désirant exporter des draps, avait à payer* sur chaque pièce d'étoffe, d'une valeur de 6 livres sterl., 16 shel. a deniff* d'ImpOts, outre 4 ou 5 shel. pour droits de licence. L'exportateur asaU* n'était taxé qu'en raison de 6 shel. 6 deniers. Il pouvait donc offrir sa nvcbandise à des prix fort inférieurs à ceux de ses concurrents.
(3) Le 10 octobre 1558.
(4) MS. Gabba, c. 1, fol. 40 verso Bibl. Coton. Musée Brit.
lit cru devoir réitérer ces réclamations le 21 mars 1560 (1). s Ostendais, qui venaient d'obtenir du roi l'autorisation luvrir une foire annuelle le jour de la Sainte-Catherine, joiaient leurs représentations à ce sujet à celles des Anversois. s pêcheurs belges se voyaient souvent dépouillés sur les tes d'Angleterre et d'Ecosse. Leur industrie était des plus rissanles. Il est constaté, par des documents officiels, que Frise, la Hollande, la Zélande et la Flandre employaient >rs plus de 700 bâtiments de pêche. Ces bateaux, faisant As voyages annuels, rapportaient en moyenne 70 lasts de rangs. Le last contenait 12 barils, et chaque baril, de 900 1,000 harengs, s'estimait à 10 livres de gros, de 3 écus la re, ce qui donnait un produit net de 1,470,000 écus. La pêche cabillaud rapportait 500,000 écus, et celle du saumon, 0,000 écus. La valeur annuelle des trois pêches équivalait ne à un capital de 2,170,000 écus.
Les Brugeois avaient eu également quelques démêlés avec \ sujets de la reine Elisabeth, à la suite desquels on leur lit enlevé, en 1560, l'étape des laines, qui avait été transée à Embden. Les pertes du commerce belge à l'étranger taient guère compensées par de grandes améliorations iales. Les Gantois firent des démarches à la cour d'Espagne,
1) Nous reproduirons sa lettre, assez curieuse par les détails qu'elle renne : « Les bourgmestres, escbevins et conseil de la ville d*Anvers nous nt donné à congnoistre que plusieurs maronniers et bourgeois de la dite 111e se sont plainct par devers eulx des iovces et oultraiges que jouf-' tellement ils scuflrent des subjetz de Vostre Majesté en son royaulme TAngleterre, au lieu appelé rivière de Londres, ne pouvans sortir du dit oyaulme sans être assailliz des dits subjetz de Votre Majesté, qui, aborlans à leur navire, prennent victuailles, artillerie et pouldre à c^non et ont ce qu'ilz treuvent en icelles, voyres que quant les maronniers de par le çà se vcullenl defTendre, ilz usent de menasses de les tuer et spolier du out, et que si aucuns d'eulx ayans le vent favorable prétendent eschapter, ilz tirent après leur artillerie et flesches, qui les endommaigent granlement. Aussi que, environ le Noël passé, lesdictz subjectz de Votre Maesté, anglois, avec certaine nave appelée la double rose, sur la rivière de .ondres, ont constrainct sept navires du pays de ça abaisser leurs voilles, »reiians hors d'icelles cervoise et argent qui estoient dedens... » Yoy. MB. iba, C. I, fol. 75. On trouvera une autre lettre sur le même sujet, fol. 9t, me MS.
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en 1S62, pour obtenir Tabolition des droits de navigation perens à l'entrée du Sas. Leurs envoyés, MH. de Wacken et do Boys, y obtinrent gain de cause, malgré les e£Forts des Anvenurif, opposés à cette mesure. Les draps flamands continuaient à se vendre h des prix élevés (1), mais nos fabricants avaient à lutter contre de nombreux concurrents. Les Français conunenctieBt à faire des progrès notables en industrie , et envojaieat k Anvers, dès 1560, une assez grande quantité de draps SUp sortant des manufactures de Paris, de Rouen et de Tours. L'éttblissement des postes en France, dû à Brusquet, bouffoB^di Henri II, allait bientôt y donner une nouvelle impuisioa ap relations mercantiles (2).
La fabrication des couteaux, des épingles, des rubans et des ceintures occupait un grand nombre d'ouvriers en BelgMpe- Les Anglais, encore tributaires denosmanufocturierspooreea articles, en prohibèrent brusquement Timportation, dans ttar poir de forcer les producteurs, par la suppression d*Qn de leurs principaux débouchés, à venir se fixer de Tautre cùié de 1^ Manche. Le succès de cette manœuvre, constaté par deaoea* breuses émigration^, ouvrit les yeux au gouvernement esplgM^l- Il fit défendre aux habitants des Pays-Bas de se rendre éKOB les États d'un prince hérétique, à moins d'autorisation spé^ ciale. Les édits dirigés contre ceux qui renonçaient à la to* orthodoxe étaient applicables aux délinquants, qui perdaient tous droits à la succession de leurs parents. Tout bourgeois, ei> changeant de domicile, devait en faire la déclaration aux magistrats locaux, qui, à leur tour, en instruisaient TadministratiOD supérieure. On lui confisquait ses biens, s'il tentait delesbii^
(1) Voy. GailUard, de Ambachten van Brugge, 1854. ln-8% ptg. 48.
(2) « Il n'y avoil pour lors, dit Brantôme, nulles coches de voitures,!! i chevaux de relais comme pour le Jourd'huy, ny de louage qae pea. • L^i* teur dit avoir compté à Brusquct jusqu'à 100 chevaux de poste; anssi tt bouffon se donnait-il complaisamment le titre de : « Capitaine de cetU CkiMWlégers. » « 11 prenoil pour chaque cheval SO solz, si le voyageur estoit friA- « çois, et 25 solz, s'il estoit espagnol ou estranger. »
Brusquct avait d'abord été médecin, mais il avait bientôt renoncé à celle proression, « les hommes qu'il traitoit, dit Brantôme, allant ad patres, dru « comme mouches. »
passer d*une ville à Tautre sans permission préalable , et ceux |ui l'aidaient à opérer ce transport encouraient les mêmes peines, du chef de complicité (1).
Il ne suffisait pas cependant de mettre des obstacles à Texpa- Lriation : il fallait encore prévenir la concurrence étrangère. On fit suspendre Texportation, vers les ports anglais, des matières premières servant à la fabrication des marchandises, de provenance belge ou hollandaise, dont Técoulement n'était point permis dans les États de la reine Elisabeth. Il fut prescrit aux négociants de faire leurs envois à l'étranger par des navires flamands, et de ne se servir de la marine marchande britannique qu'en cas de nécessité bien constatée.
On ne s'en tint pas à ces mesures répressives, déjà fort rigou- *euses. Le gouvernement ayant été informé que les Anglais, dans & but d'obtenir un prix élevé de leurs étoffes de laine, les valent gardées en magasin durant une partie de l'été, et se roposaient de les expédier à Anvers en hiver, rompit brusquelent toutes relations commerciales avec la Grande Bretagne. ôs conseillers de Marguerite de Parme espéraient, par cet ^te décisif, provoquer une révolte à Londres, où la peste disait alors des milliers de victimes, et dont la population •uvrière souffrait considérablement. En effet, fermer en ce moment le marché anversois h nos rivaux, c'était condamner '^VLT industrie à mourir de pléthore, faute de débouchés. « On ** pendrait un marchand anglais aux portes d'Anvers, disaient
* orgueilleusement les bourgeois de cette ville, que son fils
* n'abandonnerait point nos foires, dût-il, pour s'y rendre,
* passer sur le cadavre de son père (2). »
Les sujets d'Elisabeth, persécutés dans les Pays-Bas, étaient
encore plus durement traités en Espagne, où l'inquisition leur
ouvrait ses cachots. La reine se hâta d'entrer en négociations
avec Marguerite de Parme, lui envoya le docteur Dale, et reçut
k son tour le secrétaire La Torre, chargé des propositions des
(1) MS. 173il. Bibl. addil. Mu$ée Brit.
(i) Tt grewe to a common saienge in thc Lowe Conlrîes that the englishe len woald corne to Aniwarp ihoughc iheirs falliers were hanged on thc lies. Même MS.
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ministres flamands. On ne put se mettre d*accoTd. Laoom|Mgnie des Marchands aventuriers, ne sachant comment éoooler tas vastes approvisionnements qu'elle avait rassemblés k Londreii se tourna vers rAllemagne, et fit un contrat avec les coatas d*Embden (1). Ils exposèrent vainement leurs draps ea oett ville, oii nul ne les suivit, la duchesse de Parme ayant eqiMsément défendu tous rapports avec ce nouveau marché (^.
Les Anversois, dans Tintervalle, faisaient d'activés démanbai en Aveur du rétablissement de l'entrecours. Ds veaaiaiBt di consolider leurs relations avec les villes hanséatiqaes, enMWdant une maison de résidence h leurs négociants, des borM et des magasins. Cet éditlce, et les terrains qui en dépendaicM, devaient être exempts de charges et d'impôts. Les HansMfli reçurent encore d'autres privilèges, et eurent désonnais lev lieu de réunion , ainsi que leur bureau spécial des poids à mesures.
Le gouvernement britannique avait promulgué un décrit is confiscation contre tout navire, flamand ou hollandais, quiroM* obérait dans un des ports d'outre-Manche. Il fit une praidèit concession en modifiant ce décret, qu'il déclara ne pas imf^ quer aux bâtiments menacés par la tempête, et que la vioMHl des vents et des marées avait entraînés sur les côtes. UoBelfOt Corneille de Vosse, obtenait d'Elisabeth, vers le même tcmpSi •• privilège d'exploiter plusieurs mines 'de fer (3). Un rapprocte* ment s'opéra et, à la suite de quelques conférences entre M agents de la reine et don Diego Gusman de Silva, ambassade d'Espagne, une convention provisoire mit fin à ces pertori^i' lions commerciales, le 24 décembre 1564.
Les relations mercantiles étaient rétablies, par cette conveD* tion, entre les deux contrées. Les habitants des Pays-Bas, es arrivant en Angleterre, devaient y jouir de toutes les franckis^ et libertés qu'ils y possédaient en 18S8, c'est à dire sous to règne de Marie. Toute ordonnance restrictive, imposée depei*
(1) Cambden, Annales rerum anglicanumf \, 107. (i) Placcaeten ende Ordonnantien, lom. I, pag. 481. (3) Peu (l'Anglais, à celle époque, savaient extraire et préparer le minw*** Pennanl's Tour in Waks.
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se trouvait momentanément suspendue, ainsi que les der- \ placards, émanant des autorités espagnoles, relatifs à ortation des marchandises anglaises. La décision des ts en litige était réservée à une commission internationale, oquée à Bruges trois mois plus tard, tte réunion eut lieu en eifet, et provoqua une vive agitaparmi les négociants belges. Un mémoire, signé par plu- 's d*entre eux, fut remis aux commissaires du gouverne- : espagnol, afin de les engager à accepter les oifres de ^leterre. D'un autre côté, les pécheurs de Nieuport, de iLerque et d'Ostende se plaignaient auprès de lord Mondes luttes qu'ils avaient à soutenir contre les sujets de Sa sté britannique, et des mauvaises dispositions des autorianglaises à leur égard. Après de longues discussions, qui rolongèrent jusqu'en août 1S6S, les agents des deux nations ^parèrent sans avoir pu se mettre d'accord, ins l'intervalle, le duc de Morfolk faisait des démarches es de la reine Elisabeth, au nom des magistrats de Nor- I, afin d'obtenir la permission d'installer une colonie ande et wallonne en cette ville. Sa demande fut favorablet accueillie, et on fautorisa h choisir, parmi les émigrés Ulés à Londres et h Sandwich, trente maîtres tisserands, impagnés chacun de dix personnes (1), et à les amener dans omté de Norfolk.
5S trente chefs, dès leur arrivée dans leur nouvelle réside, s'y virent exposés, de la part des habitants du pays, à opposition aussi brutale qu'inintelligente. Les bourgeois de wich, rassemblés par leurs magistrats communaux , défenînt à ceux-ci d'apposer le sceau de la cité sur tout acte rela-
Voici les noms des chefs d'atelier qui, en vertu de ces lettres patentes, ansportèrent à Nonvich : Jean Pauwels, Georges Van Exsham, Jean Gar- Pierre Janson, Jean de Rhode, Jean Michiels, Christian Vrient, Gilbert thers, Jean Bruyninck, Georges Vrambout, Romain de Becke. Fran- Trian, François Mysedome, Jean Looten, Adrien Van Dort, Pierre Frexin J^n Brughe, Pascal Clarembaut, Thomas Bateman, Poltelsberghe, Mide Koninck, François De Decker, Jean Goes, Louis SpiUebole, Wilhem 1, Robert Godart, Noé Le Turck, Hypolite Barbé, Jean Dumisme, Jean eye, Pierre Waelsche. Voy. Hist. ofNorfoJk, vol. III, pag. îWet suiv.
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tif à la colonie belge. Il fallut, pour vaincre leur résistance, que le maire, Thomas Sotherton, scellât de son propre scel 1er règlements applicables à nos tisserands.
L*église de Sainte-Marie de Tombland, dont la ville avait Ihit l'acquisition, fut transformée en halle aux draps. Les colons furent placés sous la juridiction de deux aUermen^ munis de pouvoirs spéciaux. Ils s'engagèrent à n'ouvrir leurs raogs I des compatriotes qu'après les avoir présentés au maire et m aldermen, et s'être constitués garants de leur bonne eondiiiie et de leur habileté industrielle. Tous les membres de la^ grégation étaient assujettis aux taxes locales, évaluées à on penny par schelling. Ils payaient en outre un droit de douane (b deux pences pour chaque pièce de drap sortant de leurs ililiers. Tout commerce leur était interdit, sauf celui des WÊtchandises fabriquées par eux (1).
Leur nombre augmenta bientôt, et s'éleva en quelques it nées à 3,925 personnes (2).
Nous trouvons, vers le même temps, des teinturiers bel|0i à Lynn. Antoine de Potter était un de leurs syndics, en iSH. Les fabricants de saies et de flanelle habitaient plus parlieaHrement Sandwich, dont la situation leur convenait à ciaseft la facilité des communications par eau avec la métropole et k continent. Ils y formèrent une colonie de 406 persoDOCS* Quelques-uns d*entre eux ayant remarqué la fertilité eiittM du sol aux environs de la ville, le mirent en culture d'après les procédés flamands, et en augmentèrent considérablement b valeur. Les maraîchers de Sandwich acquirent une grande réputation, et étendirent leurs envois jusqu'à Londres. Parmi te familles établies dans cette partie de l'Angleterre, on dtete Lodewyck, les De Blay, les Gols, les Bornennaghel, la de Busschere.
Retournons en Belgique , où la retraite du cardinal de Granvelle avait eu pour résultat de faire rentrer au copseil les
(1) Voy. au Guildhall de Norwich un registre marqué « Dolch indWalloon strangers, by Nicolas Soiherton, sword bearer. ■
(2) 8G8 flamands, ^03 wallons, 1,173 rcmmes flamandes et waUonnes. ^ 1,681 enfants au dessous de 14 ans.
chefs du parti populaire, sans calmer toutefois le mécontentement.
L'administration espagnole, dont les embarras financiers s'accroissaient sans cesse, vendait au plus offrant les charges publiques, et cherchait à se créer des ressources en instituant des loteries commerciales, avec participation, pour les gagnants, aux bénéfices d'expéditions projetées au Pérou, en Egypte, aux Indes, à Constantinople. Les ordonnances relatives aux hérétiques n'avaient point été rappelées, et le roi avait défendu strictement qu'on y fit aucune altération.
Ces circonstances étaient favorables à l'opposition, qui, formulant ses principes, insistait vivement auprès de la régente afin d'obtenir la convocation des états généraux, la suppression du conseil privé, celle du conseil des finances, et le retrait des lois barbares appliquées aux dissidents. Le comte d'Egmont, que d'éclatants services rendus à la monarchie recommandait à la bienveillance de Philippe II, fut envoyé en Espagne pour y développer ces idées. Moins habile diplomate que vaillant soldat, il y prépara sa propre ruine sans y être d'aucune utilité à sa patrie. Tandis qu'il cherchait encore à se faire illusion sur les résultats de sa. mission, le roi concluait un traité secret avec la France, ayant pour objet la répression de la réforme, et envoyait l'ordre à la régente de faire promulguer de nouveau les édits si odieux au peuple belge.
Cette fois, des murmures éclatèrent de toutes parts. Le marquis de Berghes, Charles de Mansfelt et le baron de Montigny refusèrent ouvertement de servir d'instruments, dans les provinces dont il avaient l'administration, à l'intolérance religieuse. Les quatre villes principales du Brabant, Bruxelles, Louvain, Anvers etBois-le-Duc, s'associant à cette protestation, déclarèrent que les règlements concernant l'hérésie étaient illégaux, et contraires h leurs anciens privilèges.
Sur ces entrefaites, la régente faisait partir une flotte de rembouchure de l'Escaut, après en avoir donné le commandement au vieux comte de Mansfçlt. Ce dernier était chargé d*aller chercher à Lisbonne la fiancée du jeune prince de Parme, Marie de Portugal. L'escadre arriva heureusement à Lisbonne, y reçut la princesse et sa suite, reprit la mer, et fut assaillie à
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son retour par un ouragan, qui dispersa les navires compomit le convoi. Une collision eut lieu entre le vaisseau que montait l'inrante et un autre bâtiment, qui coula à fond sous ses faux. Les naufragés, abandonnés par Mansfeit, durent la vie à rimer* vention de la princesse, qui décida l'amiral à venir à lear secours.
Tandis que la cour de Bruxelles célébrait ce royal mariage par des fêtes solennelles, de tumultueuses réunions avaient lieu chaque jour à Anvers, où les réformés comptaient beiBcoup d'adhérents. Au commencement de l'année 1866, Teflérvascence générale était devenue telle, qu'une crise était en qudqiie sorte inévitable. Philippe II, tout en ne dévoilant qu'une pvtie de ses desseins, persévérait dans son désastreux qatème.
Les événements se pressent dès lors avec rapidité. Au tBajs de février, Marnix de Sainte-Alde$ronde rédige le (hmeux Goapromis des nobles, cette glorieuse ligue des classes supérienns contre Tinquisition d'Espagne. Les confédérés, conduits pir Henri de Brederode et Louis de Nassau, présentent à Mai^iarite de Parme, le 5 avril « leur humble requête pour rabotttioa des ordonnances en matière de foi et la suppression des ooaveaux évêchés. » Insultés par le comte de Berlaymont, iisra* lèvent avec orgueil Tinjurieuse épithète dont il les gratifie, et le cri de ce Vivent les gueux» devient le signe de ralliement da parti patriotique.
L'opposition n'était point sortie, jusqu'en ce moment, dff voies légales. Ennemis de rintolérance religieuse, les gentils^ hommes belges et hollandais, obéissant aux exhortations da prince d'Orange, du comte d*Egmont, de Louis de Nassau et de Marnix, se déclaraient en tout fidèles au rot, jusqu'à porter If besace.
Cette situation ne pouvait être de longue durée. Les luth^ riens et les calvinistes, désormais plus confiants, particulière ment à Anvers, se rendaient en armes hors de la ville, et assistaient ouvertement au prêche. On chantait les psaumes de Marot en pleine place publique, et Tautorité, sans forces devant de pareilles manifestations, n'osait sévir contre les délinquants. Un édit de la régente, qui enjoignait à tous les élran-
gers de sortir de la cité, avait été jugé inexécutable par ceux-là mêmes qui étaient chargés de le mettre en vigueur.
L'arrivée du prince d'Orange, burggraef héréditaire d'Anvers, calma un moment les esprits. Malheureusement il quitta la ville, vers le milieu du mois d'août, et son départ fut le signal des plus grands désordres. Des bandes de fanatiques se ruèrent sur les églises, brisant les vases sacrés, les autels et les statues à coups de hache, lacérant les missels et les vêtements sacerdotaux. A l'exemple de leurs co-religionnaires français, les calvinistes belges avaient juré la destruction des images et de tous les objets qui, à leurs yeux, étaient des symboles d'idolâtrie.
Ces scènes de dévastation, répétées dans tout le pays, exercèrent une influence considérable sur les destinées politiques delà nation. Les uns, irrités par les périls auxquels ils avaient été exposés jusqu'alors, applaudissaient à ces actes barbares, comme à une conséquence naturelle de la rupture complète qui devait s'établir entre un peuple régénéré et l'Église romaine ; d'autres, au contraire, tout en détestant l'inquisition, tremblaient de voir les calvinistes à la tête des affaires, et préféraient se rallier au gouvernement royal, que d'assumer la responsabilité de ce qui venait de se passer; un troisième parti, enfin, après avoir repoussé toute complicité avec les iconoclastes, acceptait cependant les faits accomplis, persistait dans son opposition aux doctrines espagnoles et , prévoyant la vengeance d'un monarque implacable, se préparait à la guerre.
Pressentant ce qui allait se passer, les marchands italiens et espagnols abandonnaient en foule la ville d'Anvers (1), tandis que la régente entamait la lutte en lançant des ordonnances sanguinaires contre les auteurs des troubles, lesccdéclairans sacricc léges, larrons publics, ennemis de Dieu, du roi et du monde.» « Il était permis à tous de les tuer non seullement impugne- « ment, mais aussi avecq honneur, comme l'on faict d'un ennemi « commun de la patrie (2). »
(1) P. Bor, Nederlandtsche oorlogen, 2* liv. fol. 62. {t) Yoy. les édits du 3 juillet et du 25 août 1566.
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Le dépeuplement de nos grandes villes augmentait cbaque jour. Près de mille Flamands et Wallons débarquèrent k Londres, en 1567, formant un total de 647 bourgeois, 132 femmes et enfiints, 182 ser\ûteur$ (1). Parmi les Belges établis à eette époque sur les bords de la Tamise, se trouvait un Anversoôi nommé Jean Drakc, qui habitait Âlgate Ward depuis 1B60, Ne serait-il pas le père du célèbre amiral Drake, qui Btpliu tard, comme chef de Tescadre anglaise, tant de mal aux Espagnols ? Il est constant que celui-ci fit ses premiers voyages, comme marin, dans les Pays-Bas (2), et que les auteurs anglais ne s'entendent pas entre eux sur son origine. D'après les ans, il serait fils d*un ministre^ protestant, réfugié dans le comté de Kent pour échapper aux persécutions de Henri VIII ; d'auira, au contraire, prétendent qu'il descendait d'un simple matelot La similitude de nom, l'obscurité qui enloure sa naissance, 6t cette circonstance importante qu'on l'envoya (ïire son appreatissage d'homme de mer sur nos côtes, ne donnerait-elle pv quelquer vraisemblance à notre supposition ? Les Drake étaient très anciennement connus à Anvers, où ils avaient été plu* sieurs fois chargés de fonctions importantes.
Les ministres de la reine Elisabeth continuaient à oflBrir FlioS" pitalité aux étrangers, contrairement aux vœux des Anglais eux-mêmes qui, moins avancés que leur gouvernement, combattaient l'introduction de manufactures nouvelles, en prétendant qu'il en résulterait une diminution des revenus de 11 douane (3). La régente ayant défendu de fabriquer de la poudre à canon dans les Pays-Bas, un agent diplomatique anglais se hâta d'écrire à sir Th. Gresham, l'engageant à attirer en Angle* terre les ouvriers s'occupant de cette industrie (4).
Nos relations commerciales se trouvaient, en 1S67, dans oa état de stagnation déplorable. Elles n'avaient quelque activité que dans le comté de Namur, où l'on commençait à s'occuper,
(1) MS. 99, fol. 59. Bibl. Lansdown. Musée Brit.
(2) Voy. Johnson, vie de sir Fr. Drake; ChalmersbiograpkiealdictitmarTi.
(3) Slow, Survey ofljondon, lom. II.
(4) Voy. registres des Charles de Lille, Archives générales du royaow^ h' 28, 29, 30, 33.
avec beaucoup d*ardeur de Textraction des métaux (1). Les bruits les plus sinistres circulaient dans nos provinces. On annonçait que des vaisseaux de guerre français se disposaient à prêter leur appui aux escadres espagnoles, et que la vengeance royale serait terrible. Quelques mécontents, exaspérés, se décidèrent enfin à déployer sans tarder Tétendard de la révolte, et, remontant TEscaut sous la conduite de Marnix de Tbolouse, tentèrent un débarquement dans l'île de Walcheren. Déjà la guerre civile avait commencé dans le Hainaut, oii les habitants de Valenciennes défendaient héroïquement leurs vieilles libertés.
Catholiques et protestants, debout et en armes, se trouvaient face à face à Anvers, prêts à en venir aux mains. Le prince d'Orange accourut aussitôt et, interposant son autorité, parvint à empêcher un combat fratricide. Un accord provisoire fut conclu entre les deux factions. Il fut convenu que tout citoyen demeurerait libre dans sa croyance, sans être inquiété, pourvu qu'il s'engageât à respecter la joyeuse entrée et les privilèges municipaux.
Cet arrangement était basé sur un principe éminemment chrétien, celui d'une tolérance réciproque, mais il ne fut pas approuvé par Marguerite de Parme, qui y refusa sa sanction. La stupeur causée dans toute la contrée par les violences des iconoclastes, en enrayant pour quelque temps les tendances révolutionnaires, relevait les espérances du parti espagnol. Marnix de Tholouse périt à Austruwel, battu par Philippe de Lannoy, et Valenciennes ouvrit ses portes aux soldats de Noiroarmes. Beaucoup de nobles, parmi lesquels on remarquait surtout d'Egmont et de Homes, refusaient de tirer Tépée contre leur souverain.
Il fut bientôt question d'installer à Anvers une garnison étrangère, et cette rumeur, d'ailleurs trop fondée, provoqua de nouvelles expatriations. De riches négociants, fermant leurs comptoirs, se retirèrent à Bruges et à Malines. Le prince d'Orange lui-même, plus clairvoyant que ses anciens collègues du conseil privé, prit la route de l'exil,
(1) State paper office, Papiers de Flandre. Voy. lettre du îfjuillet lo67.
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"■- .i s'était vivement opposée à sa venue, comprit, en
- vies pouvoirs illimités accordés au capitaine général,
""^ ivait plus qu'h se retirer. Elle attendait encore ses
^^'" rappel, que déjà le duc d'Albe exécutait Tordre royal,
P"^'"' arrêter les comtes d'Egmont et de Bornes, dont la po-
f^' lait le plus grand crime, et auxquels Philippe II n'avait
^ ^^ ionné leurs relations avec le parti populaire. Cet évé-
^' '|ui inaugurait rétablissement d*un despotisme inconnu
*rsdans nos provinces, y excita une sensation profonde.
v»ation du Conseil des troubles — dont la puissance
«il sur la fortune et sur la vie de tous les citoyens — et
'cation des ordonnances qui remettaient en vigueur les
fs impériaux, portèrent la terreur à Textréme. Des mil-
iadividus passaient la frontière et fuyaient vers l'étran-
industrie chômait, la Bourse d*Anvers était désertée, et
ivires de commerce, évitant l'embouchure de l'Escaut,
aient leurs voiles blanches vers l'Angleterre, où les lois
lationales étaient encore respectées, les droits privés ga-
o, les libertés publiques sauvegardées.
duc d'Albe visita les bords de l'Escaut le 24 octobre,
rté de trois cents lanciers à cheval et de mille fantassins. *
ait venu à Anvers pour y choisir l'emplacement d*une cita-
c, qu'il se proposait d'y bâtir, atln d'assurer un asile à ses
iats, dans le cas où les habitants de la grande cité commer-
0, poussés à bout par les persécutions et les supplices, se
^raient en masse contre sa tyrannie.
■-es Anversois ne se trompèrent pas sur le caractère de celle
jâure. Disposés aux plus grands sacrifices pour soustraire
ur belle ville aux calamités d'une invasion étrangère, ils
.aient été les premiers h l'entourer de remparts fortifiés et de
olides bastions. Les plans du duc d'Albe excluaient toute idée
ie patriotisme, et furent accueillis par quelques courageuses
protestations. Déjà les magistrats municipaux s'en étaient plaints
à Marguerite de Parme :
V Nous ne pouvons délaisser, lui écrivaient-ils, en facquyt « de notre serment, de supplier Vostre Alteze de ne prendre « de mauvaise part que, en ceste cause de si grande impor- « tance et perplexité, dont aussy dépend nostre honneur et
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« vaillant, et la conseiratiori ou l'entliière ruyne el désolilim 4> de la ville, ainsi que de toul le pays de Sa Majesté, nous * « moiiatrions ce que nous entendons des marclians, bour^ « et inhabitants, convenir pour le bien d'icelle. L'érection de!l « ciUdelle causeroit la i-etraite de plusieurs marchans, bonstt « ricitûs, qui tûuUelTois es derniers troubles, se sûdi svecq « n0U9 tenuz en dévotion de Sa Majesté. Elle servirait, couac vUxilinetil, pour ta diffideiiee que on aurait iTeulx. ou pouriuln- « dtmr uouvelUtez dedans la fille, par estrangiers, et une ofia « de tervitttde laquelle causeroyt la relraicte de tom ceiiLi jut la « Merle a attiré [\)... »
Ces derniers mots résumaient, en effet, la pensée pubiiqu, PrAts h défendre leur cité contre les ennemis du debon, lli ^nwsois rerusatent de concourir h l'érection d'une fatUresse destinée à abriter leurs oppresseurs.
Vaine résistance! La force des communes était bn.s(!c,âl général espagnol ne tint aucun compte de leurs reffloninnott lierëçne delà terreuravait commencé, etl'excèsdelaréprMJB pouvait seul retremper l'énergie nationale. La fibre populû après avoir rendu quelques vibrations profondes à la mort ir gique des comtes d'Egmont et de Bornes, semblait s'être pm^ lysée. Tout cédait devant le farouclie gouverneur, et la vicloiR s'attacliait fi ses étendards. Le comte Louis de Nassau, m^ déroute par les troupes espagnoles, n'avait pu se mainteuf dans les Pays-Bas, et l'armée réunie en Allemagne parlcprinoi d'Orange — désormais le défenseur ardent des chartes liol* — battait en reiraite.
D'Albe se crut vainqueur et, pour consacrer son triorophe.» 1 fit ériger, avec un orgueil tout castillan, une statue colossalel | Anvers. Déjà cependant un nuage sombre se montrait à n»* zon, signe précurseur de l'orage qui allait bientôt éclater. U cause du peuple allai! avoir ses soldats et ses martyrs.
U) US. Gniliii, ('. III, fui. 3. «vite Bril.
Miices favorables à leurs progrès.— Nos
itiic (l'Âlbe. — Commissions maritimes
,1.^0. — Premiers armements. — Luttes
-liuiccs à ce sujet. — Expéditions des Gueux.
>>àr le gouvernement. — Combats sur les côtes
■1 et ses lieutenants. — Lettre du capitaine génc-
V avers et de Gand. — Rencontre entre l'amiral
i l^oussu. — Destitution de l'amiral des Gueux. —
, sieur de Lnmbres. — Flotte hollando- belge envoyée
arcs exploits des confédérés. — La tempête de 157().
lerté flamande, menacée de la corde, du bûcher , bâillonnée dans les grandes villes, traquée dans .lies, poursuivie partout Tépée au poing, ne voulait rir. Quelques hommes énergiques, clouant sa ban- .-ommet d'un mat de navire, la promenaient sur l'océan. Il battaient encore les Espagnols. Fiers de leur indépenreconquise, ils bravaient les bandes sanguinaires du duc 0, répétant à tout opprimé ce vieux dicton de leurs ancê- : Uw weg es in de zee, en uiv pad in yroote wateren (1) ! ' i)eux causes contribuèrent à augmenter leurs forces : la pui'iication de certaines ordonnances fiscales, et la rupture violente de nos relations avec l'Angleterre.
Reprenons, à leur origine, l'histoire de ces graves événements. Le duc d'Albe, dès son arrivée dans nos provinces,
(1) In mari via tua et semits tuiie in aquis mullis.
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s'i^lait trouvé en préseace de pénibl Arrêté dans ses opérations militaires l'atigué des clameurs de ses troupes l moyen de les faire cesser, celui de r Décidé à créer de nouvelles charges, basseni particulièrement sur le comme détenteurs des biens territoriaux, touj liscation, étaient en son pouvoir, tandii leur fortune mobile et insaisissable.éc!
Ils formaient l'élément de ce tiers état, d'appui îi la rébellion, et dont l'influer classes populaires. La bourgeoisie n'a Bruxelles, h Louvuin, et dans la plupa Brabant, contre les formes illégales nistralion espagnole?
D'Albe, dans son impatience d'au; manifesta donc l'intention de prélev< toute somme provenant de la, vente de mobiliers. Indépendamment de ffiUe C' recevoir le centième denier de toute mobilières ou immobilières, & titre de
Ces exigences, d'après lui, n'avaien droit ù de justes réclamations, et di base plus équitable. En effet, leur jusqu'il cette époque, d'une manièi Flandre payait un tiers du capital eu pays, le Brabant en soldait un quai zième, l'Artois et le Hoinaut une fracl Ces inégalités allaient cesser grôce à avec elles, les discussions auxquelles sance.
La nation se montra peu favorable rappela au duc d'Albe que l'idée d'une centième avait déjà été repoussée en sans détour que l'établissement d'un vingtième sur les marcbandises était merce. Ces obsen'alions n'ébranlèrent qui, insistant, cita l'exemple de sa vill
mm» Mr QMinrtotf ^
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décréta drarrestaUon en Bolgi^aétt M Holl«ida^et9Îa|ilH» comptoir tfAnvers sous It «ivda d'me 4KMnpâgBit>4b'^iMliÉI& Non content de ces mesores deiigueart ttlt eoM^MMr IM marchandises et leurs navires,' se préptfMt à^lii^^ Tente au profit du domaine^ .. . .im > ^«P
Un grand nombre de Utimeat^belgesot freUafidatt» iMmAÉI' chargés, se trouvaient en ce moment dane: Ma poMMMIiÉll^j ques. La reine Elisabeth éte empara aussUAt, ttout^Meilofpi* cependant des agents au capitaine général,^ afinvdé contre la violation des traités (i). XUe écrivit on au roi d'Espagne, pour se plaiiîdre des « inailittàtldM^' « nieuses dont elle était Tobjet de la part de don Paul ii <nB(i<: « et du duc d'Àlbe (2). ».
Dans llntervalle, le duc était assailH de solifciMloriS^ part des négociants nationaux. Les saisies fhitea M représentaient une valeur beaucoup phis conaidéildMftqÉtfadRF qu'on espérait retirer des produits anglais aëqueslrtsdiilli^ possessions espagnoles, et Topératiolfi se termiBUR pir « déficit considérable. Le conseiller Ghristèphe tfAaaoahvttlil. dépêché en Angleterre, avec la mission de jeter les bases Wiif réconciliation, mais la reine refusa de l'entendre. Ghaf^nlMIl ' qui lui succéda, ne Tut pas plus heureux, et les indnstrids ia«^ glais rouvrirent à Hambourg les marchés qu'on leur tsnùA dans les Pays-Pays.
Toutes les sources de la prospérité publique se troutsiort taries, pour ainsi dire, à la fois, dans nos malheureuses provinm. D'une part, les marchands étrangers n'osaient plus fréqueoter nos grandes villes, d*ob les chassaient l'inquisiteur, le bourreM, et les exactions monstrueuses des agents du fisc; d'autre piiti les sujets soumis ne pouvaient entretenir aucun rapport aveeks rebelles. Des vaisseaux ennemis parcouraient les mers, et insultaient chaque jour le pavillon espagnol. Nulle protectimii attendre du gouvernement, qui méprisait les transactions me^
(1) Parmi les navires belges arrêtés à Londres à cette occasion setroivait une hulque, nommée de witte hand, chargée pour Anvers et venant 4e Barbarie. Voy. MS. Galba, chap. lil, p. i83. Brit. m^ueum,
(2) State paper o§ce, papiers de Flandre, lettre du IS Janvier 1511.
cantiles, et les faisait dépendre entièrement du caprice d'un chef militaire. Un fait, entre mille, suffira pour faire juger de Taptitude de ce dernier à résoudre les questions, toujours si compliquées, de finance et d'industrie.
Des contrats d'assurances sur la vie étaient connus, à Anvers, dès le XYi*^ siècle. Quelques spéculateurs écrivirent au duc d'Âlbe en 1568, et « lui remontrèrent en toute humilité « qu'ils avoient certain procès pendant indécis au conseil de « Brabant, comme impétrants en matière des assurances faictes « sur la vie des hommes contre Valerius Van Daele, etc. » Ils lui demandaient*son appui, et lui envoyaient les statuts de la Compagnie, qui n'avaient pas, parait-il, été revêtus de la sanction des autorités (i). Le duc, en transmettant cette requête aux magistrats, l'accompagna de la note suivante : « Et pour ce que nous trouvons les actes y mentionnez sur a les assurances des vies des personnes fort estranges, énor- « mes, dangereulx, et plains de périls, nous trouvons aussi « convenable que l'affaire soit fort bien enfoncé et entendu. »
Il était réservé à fun des plus grands adversaires de la politique espagnole, au célèbre Jean de Witt, de reprendre plus tard cette idée féconde, que le capitaine général jugeait si dangereuse, et de donner une base scientifique au calcul des annuités.
En poussant tant de gens actifs et industrieux au désespoir, d*AIbeneleur laissait qu'une alternative, celle de se joindre aux insurgés, et d'achever la ruine du commerce qu ils avaient jadis contribués à développer. Il venait de leur donner — en se déclarant ouvertement contre l'Angleterre — des alliés, d'immenses ressources maritimes, et de nouveaux moyens de le combattre.
Ses adversaires étaient trop habiles pour ne pas profiter de ces circonstances. Le prince d'Orange, agissant d'après les avis de Coligny,se décida bientôt à délivrer des commissions « pour « aller sur mer et équipper des navires. » Les premiers qui reçurent ces brevets furent Adrien de Berghe, sieur de Dolhain ;
(1) Les péUUonnaires étaient Jeronimo Auriel et Lope del Caropo. Voy. Gicliard, Analectes historiques.
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la piété des fidèles, chassaient devant eux les prêtres, les moines et les religieuses, et les mettaient à rançon. Devenus farouches et cruels à force d'oppression, ils se souillaient souvent par d*horribles excès.
Le duc d'Âlbe, comprenant la faute qu*il avait commise en négligeant de fortifier les places de mer, sortit enfin de son inaction. Il fit armer une flotte à Dokkum , mais le mal avait déjà pris de vastes proportions, et l'escadre espagnole ne put mettre fin aux exploits de ces hardis corsaires.
L'approche de la mauvaise saison contraignit les deux partis à chercher des quartiers d'hiver; ces délais étaient favorables aux rebelles, et leur permettaient de compléterleur organisation.
Dès le retour du printemps, le capitaine général se mit en mesure de recommencer la lutte. Il défendit h tout armateur, à tout patron de navire, de mettre à la voile pour aller au delà des côtes, sans avoir un nombreux équipage, de l'artillerie et des munitions. Le pavillon des Gueux avait reparu sur nos rives, et ils avaient incendié le château de Jean de Mepsche, lieutenant du roi à Groningue. Fondant ensuite sur la Frise , ils s'étaient emparés de l'abbaye de Weerd, puis débarquant à Terschelling, y avaient mis à sac le château du comte d'Arenberg. Toutes leurs expéditions n'avaient point eu une issue aussi favorable. L'un d'eux, Jean Broeck, fut surpris par les Hambourgeois, et décapité. Il avait agi contrairement aux instructions du prince, qui défendait à ses partisans de nuire aux habitants de l'Empire, aux Anglais, aux Danois, aux Suédois et aux Français. Sa mort fut cruellement vengée par ses compagnons d'armes.
Beaucoup de Flamands se distinguèrent, à cette époque, parmi les confédérés. Aux noms que nous avons déjà cites, nous pouvons encore ajouter ceux de Jacques de Flandre, ami dUembyze ; de Pierre Crieck, d'Ypres ; de Gortewyl et du capitaine Schoonewal.
Dolhain, qui était allé se ravitailler en Angleterre, mit à la voile pour la Hollande au commencement du mois de septembre. Il avait déjà capturé quelques navires, lorsqu'il se vit assailli par une violente tempête, qui dura deux jours et trois nuits. Le 16, il entra dans la Vlie, où il rencontra une flottille composée d'une soixantaine de bâtiments de commerce, qu'il
« HISTOIRE DU COmiBRCE
mil à rançon. Vers le cinquième jour de son arrivée, un autre «:»:gvgi\ d'environ quarante voiles, subit le même sort(l).
Vers la fin du mois, Dolhain commandait toute une escadre, comprenant neuf grands navires et vingt barques. Il espéra un moment s'emparer de Delfzyl, mais le baron de Billy y mit obstacle. Les Gueux se bornèrent h surprendre quelques villa;^ isolés, et à en saccager les églises. Ils prirent leurs qua^ tiers dliiver dans le Nesserland, entre Emden et Reide, y semant fora pleines mains. Uentrée d'Emden leur était défendue. car on y craignait les représailles du duc d'Albe. Les derniers exploits des confédérés avaient eu du retentissement, et les bourgeois dWmsterdam se décidèrent à armer un vaisseau et quelques barques pour la protection du commerce national. Trois pirates furent pris et exécutés par eux, et ils prièrent les états de Hollande de faire poursuivre énergiquement les écomeurs de mer. Cette démarche ne fut pas inutile, car le bartm de Billy reçut bientôt après, de la part du gouverneur général, Tordre de prendre toutes les mesures nécessaires à la défense de la Frise. Il fit faire bonne garde sur les côtes, et ses troupes occupèrent les îles voisines.
Les hostilités maritimes continuaient, entremêlées des plus sin^i^ants épisodes. Un des vaisseaux de Billy, qu'un coup de ve-Ti: araîi séparé du reste de l'escadre royale, en vint aux prises arw deux navires ennemis. Le premier de ceux-ci, craignant ce cc<urir les chances du combat, chercha à gagner le lai^. r:i:< Tiuine accepta bravement la lutte. Son commandant, ïïntrér:ic^oir::aineSpierinck, fit faire feu sur les Espagnols et leur toa r^ir.v::? Je monde. On s'attaqua enfin h l'abordage, malgré les :*::^*'-^ rv"^pux, qui parlaient de battre en retraite. Spierinct i»,vi^> par !e nombre, ne voulut pas tomber vivant entre les :rJL:j:< ios \-ainqueurs. Il fit jeter à la mer quelques sacs d'a^ cf^::. ^-'i; avait à bord, et ordonna à un soldat de lui plo»x^*>cîî e:ve dans le cœur. Ses camarades, l'ayant vu tombff, >e vi^'î?:tèreni dans les tlots, mais on les en retira pour les -i ^ .^,';.^r <>-s îa hache. Billy, désirant se faire un trophée de •: > • : . .^ ' V .-t^s, lo> !îî saler, et força quelques prisonniers à les
rter devant lui au moment de sa rentrée triomphale à Groigue.
lean Roi, bourgmestre de Hoorn, devenu chef d'une partie de flotte de Philippe II, poursuivit à son tour les rebelles, et ir prit deux vaisseaux. Le duc d*Albe l'en récompensa en lui voyant le brevet de vice-amiral. Les corsaires, sans se laisr abattre par ces pertes, n'en devenaient que plus hardis et js entreprenants. Ils savaient que le capitaine général ne dissait point de forces maritimes assez considérables pour les iuire, et qu'il n'avait point de secours à espérer de son sourain, dont toutes les ressources étaient dirigées en ce moment ntre les Maures et les Turcs.
Les mesures prises par Boussu et par Billy obligèrent cepennt les Gueux de mer à se rapprocher des côtes de la Grande etagne. Ils manquaient entièrement de direction, et leur chef ivait ni les talents ni l'autorité nécessaires pour les courber us le joug de la discipline. Dolhain était entièrement sous ifluence de deux de ses lieutenants, Robert de Bailleul et ndas, l'un Wallon, l'autre Flamand. II n'avait avec lui que iq navires et deux barques, commandés par le Wallon Pleuceu, le Gantois Utenhove, le Flamand Hans Lodewyk, et par
officier italien. La flottille confédérée n'était défendue que r un petit nombre de combattants, mais était munie d'une ^ellente artillerie. L'amiral disposait encore de trois autres sseaux et d'un yacht, avec lesquels il guettait les bâtiments lant de Dantzick. Les partisans de la réforme, réfugiés ea gleterre, lui fournissaient de grands secours. La femme de rintuné Gabriel de Montgomery — le meurtrier involontaire du
Henri II — avait fait équiper pour les Gueux un magnifique are, connu sous le nom de la Comtesse. Toutes ces circoiinées, connues du duc d'Âlbe, l'alarmaient de plus en plus, il écrivit, le 18 mars 1570, aux magistrats d*Ainrers et de nd, leur recommandant de ne rien négliger pour s'assurer > moyens de défense, en cas de surprise; d'interroger tout anger dont le langage ou l'accoutrement semblerait suspect; lui demander d'où il venait, où il allait; de slnformer de sa )fession et de la nature des affaires qui ramenaient dans les f'S-Bas, et de dénoncer aux officiers de justice quiconque ne
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répondrait point à ces questions d'ui 11 leur enjoignit en outre d'équiper de de placer sur chacun d'eux six & huit buses, et de leur Taire parcourir les ri vols, pillages et détroussements dont 1 se rendre coupables (1).
Sur ces entrefaites, Dolhain était an à l'embouchure de l'Ems, d'où il infe:
Hollande. Le duc ordonna au comte c Amsterdami, et d'y armer une douzaini à une flottille de huit à dix voiles, ragi offrir le combat à l'amiral Dolhaio. Le Boussu de se rapprocher de ce dern mer, mais non sans avoir perdu uni Trois des plus grands furent capturés gés d'artillerie et de munitions ; les au
Malgré ces revers, les rebelles ne i troupes royales. Après avoir battu en Frise, ils conçurent le projet de se ren et firent une nouvelle expédition dans vaillant capitaine Van Troyen, tomba nemi.
De nombreuses réclamations arrivai d'Orantje, au sujet de riiisubordinaiion donnée des corsaires, qui ne respec neutralité du pavillon. Fallait-il sévii oîi l'appui de l'AilemaKne échappait .
s'exposer, en les ménageant, à une ac La position du prince était fort difli moyen d'en sortir que de destituer son cer p;ir un liomme plus énergique et pi confidentiel de Guillaume le Taciturni Dolhain. et le pria de rendre ses con alors h Emden, promit toule satisfacti
m Altmcycr, Irs Cunit de mer f. la pn> di 9" année, lomc IV. pap. 36,) \i\ Gachard, Correspondance ri€fftiHppe//,to
après son retour d*un voyage qu il se proposait de faire à Cologne, n vînt effectivement, quelque temps après, trouver le prince à Dillenbourg, non pour opérer aucun remboursement, mais pour réclamer une somme de 5,000 écus, qu*il prétendait avoir dépensée sans indemnité. Il partit ensuite pour l'Angleterre, où Guillaume d'Orange, indigné d'une telle conduite, le fit arrêter. Rendu ensuite à la liberté, Dolhain se retira en France, reprit les armes en 1573, et racheta par une mon glorieuse les fiantes et les erreurs de son passé.
Sa place étant restée vacante, le prince songea un instant à lui donner pour successeur Louis de Berghe, qui commandait déjà une petite escadre de huit vaisseaux, stationnant à Londres. Il revint cependant sur cette détermination, et envoya le brevet d'amiral des Gueux à Guislain de Fiennes, seigneur de Lumbres, son ami et celui de Louis de Nassau.
De Fiennes, prenant la Rochelle pour quartier général, y délivra de nombreuses commissions maritimes. Les côtes des Pays-Bas devenaient tout à fait inabordables, infestées qu'elles étaient de corsaires. Plusieurs villes, suivant l'exemple d'Amsterdam, d'Anvers et de Gand se pourvurent d'embarcations armées et de soldats. Leurs finances ne pouvaient supporter de telles charges, et la haine de la domination espagnole grandissait avec le malheur public.
Le duc d'Albe, loin de pouvoir leur venir en aide, s'était vu obligé, vers la fin de l'été, de concentrer ses forces maritimes, afin de protéger le départ pour l'Espagne de l'archiduchesse Anne d'Autriche, fiancée de Philippe II. Cette princesse vint à Anvers, le 21 août 1570, et y logea dans la maison des Osterlings. Elle était accompagnée de ses deux frères, les archiducs Albert et Wenceslas. Une flotte considérable, équipée avec le flosgrand soin, l'attendait dans l'Escaut. Cet armement, composé de 26 vaisseaux de guerre et d'une dizaine de barques, ^it placé sous le commandement du comte de Boussu, qui fit hisser son pavillon à bord du Saint-Philippe. Parmi les noms des navires de convoi, nous citerons la Sainte-Anne^ sous les ordres du vice-amiral François de Bosschuysen; V Aigle Noir ^ ^pitaine Etienne Ditter, qui fit naufrage durant la traversée; ^faucon blanc, commandé par Egbert Van Wyck; le Grand
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Reynauls, capitaine Henri de f Seraerls; le Saint-Aniriem^ capitaine Adolphe de Haemstede; le Saint-George^ capitaine Josse Oli vers ; le Saint-Christophe, capitaine Paul Van Lpo ; le Soba* tor, capitaine Jean de Bourgogne, dit de Beveren, sieur de liaghem ; le Chevalier de mer, capitaine Jean Simon Roi ; le SêùU* Antoine, capitaine Vérone Hollants; le Lyon Rouge, capitaine Focke Zybrants; le Chat, capitaine Louis de Stedant; la Notre- Dame, capitaine Dierick Gornelissen, dit le beau Dierick; la Court de Bourgogne, capitaine Jean Vesterman; le Vert Bois^ capitaine Corneille Anthenius ; le yacht royal VÉpermer^ chef Jacob Van Schulenburch ; le yacht le Lévrier, chef Peetersiooii-Wors, et enfin le yacht VAigle volant, chef Jean Deyk (1). Le MmUm Janssen, de 1400 tonneaux, à bord duquel se trouvaient les chevaux de la maison royale, était considéré comme un tjrpe parfait d'architecture nautique, et l'un des meilleurs voiliers de l'escadre. Quatre-vingt dix bateaux marchands, que la crainte dei pirates avaient retenus jusqu'alors dans nos ports, se joignireat à Tescorte de l'archiduchesse pour gagner la pleine mer.
Guislain de Tiennes, trop faible pour aflironter dentelles forces, se préparait néanmoins à reprendre bientôt rofltasiiB et, en attendant une occasion favorable, rétablissait ladiscipUae à bord. Le prince lui avait donné l'ordre de veiller à ce qkliy eût désormais, sur chaque corsaire, un ministre de l'Évangile en qualité d'aumônier. Tout étranger, à moins d*autorisaUoa spéciale, était exclu du commandement, réservé exclusivement aux régnicoles. Quant au butin, on statua qu'il enseriK fait trois parts : la première pour Guillaume d'Orange, la seconde pour les chefs (â), et la troisième pour les marins. L'amirel avait le droit de prélever un dizième du produit total de b ])Vise, avant cette répartition (3).-
Le 1^' septembre 1570, Lancelot de Bréderode, Adrien Mefiningh, Albert Benningerhof et quelques autres rebelles te trouvaient dans la Vlie. Ils s'y emparèrent de dix grosses bul-
(1) Archives générales du royaumey compte de Jean Clocman, Reg,%€,tl9- [i) A charge de fournir des vivres aux marins. Voy. Bor, Uv. V, fol. ^ verso.
:{i Archives du nyaume, Conseil des troubles, papiers non classés.
ques, chargées de vivres, de six barques et d*un petit bâtiment de 80 tonneaux. Mentheda et Ruychaver étant venus les seconder, ils rançonnèrent encore huit navires, et capturèrent un bateau faisant le service entre Anvers et Bois-le-Duc. On y trouva, outre des marchandises, 4,500 rixdalers en argent comptant.
Sonoy, non moins heureux que les capitaines que nous venons de nommer, arrêta au passage une riche cargaison, envoyée d'Anvers en Italie. Des marchands de Deventer, de Kampen et de Bergen en Nonvége, furent successivement dépouillés par les Gueux. Ceux-ci songeaient à tenter une attaque ^li^rEnkhuizen, lorsque leurs desseins furent tout à coup décop- Qertés par une calamité inattendue, qui vint encore ajouter aux souffrances des populations du littoral.
La veille de la Toussaint, vers le milieu de la nuit, un effcoyable ouragan éclata tout à coup, soulevant les flots à une hauteur prodigieuse, et les faisant bondir par dessus digues et éduses, dont quelques-unes se brisèrent sous le choc. Les tles de la Zélande, une grande partie de la Hollande et presque toute la Frise furent subitement inondées. D'importants travaux qu'on venait d'exécuter au Sas-de-6and furent détruits, et les Gantois virent remonter le flux limoneux de l'Escaut jifs^ue dans leur ville. Le Brabant eut moins à* souffrir, mais à jf^vers plusieurs vaisseaux furent engloutis en rade, cinq cents {q^Uitoi^s et beaucoqp de chevaux périrent dans leurs étables, et quelques victimes humaines furent suffoquées dans les caves de la cité.
L'action de cette affreuse tempête se fit sentir sur toute r^fiendue des côtes de la mer du Nord et de la Baltique, jusqu'en Danemark. Elle coûta la vie à cent mille personnes (1).
(1) Un poète hoUandais, Joh. Fruytiers, a décrit cette inondation sous le tilr04e Rymbeiehryv. van der watervloed. La ville de Middeibourg fit frapper ^f(^méd|iiUe à Anvers pour perpétuer le souvenir de cette triste calamité. Ypy. Yan Loon, Il book, p. 135.
■IfTOOll DQ COMlIfiBCI, T. III. 6
CHAl>IT
Piogrii det Qasni. — Leur uniial, Qi dénatationa. — Foroes unlM des o eux. — Combate nuuitiiMS. — Feitei do Fajra-BM. — Ëmigris bdgea k 0 dans 1b midi de TSaiope. — Lea Gun le du d'Albe et la rane Eliaabeth. de pioaoriptioiL lanoA contre lei Qnenx Se» oonaéquenoet. — 1m penwptîoii < QoBux derant U Brille. — Belges atta U Brille. — la révolte a'étend ea H Bousan. — Les Qneax oocapent Fkaai Folitiqae de l'Angleterre. — Combata la guerre. — La Saint-ButhéleiDj. ministère anglais. — Forces navales Fr«dËric de Tolède en Hollande. — O Zajdetzée. — Départ du duc d'Âlbe p
Les Gueux, frustrés dans leuresj se rejetèrent vers l'île de Tesel, n qués par les glaces, entourés de | plus illitstres cliers, entre autres J de Mentlieda et Ruychaver, se vi:
entre les mains de l'ennemi. Ils acliarnés à continuer leur œuvre Worcum et de Staveren, surprises par eux, ainsi que plusieurs bour^ toral.
A la même époque, le duc d'A
rappel. « Désormais, écrivait-il à Philippe II, l'avenir peut être « envisagé sans crainte, tant en ce qui concerne le service de « Dieu que celui du roi. »
Tel n'était pas l'avis des comtes de Boussu et de Meghem, qui ne cessaient de réclamer des renforts pour la défense du littoral. Ils connaissaient mieux leurs adversaires, et avaient appris à apprécier leur audace. En effet, tandis que le capitaine général ne doutait plus de leur défaite, ils recrutaient des volontaires pour attaquer les galions espagnols venant de l'Inde, et arrêtaient, le 18 février 1571, quatre ou cinq vaisseaux marchands, à leur entrée dans la Vlie. Ils avaient alors à leur tête, en qualité de vice-amiral, le farouche comte delà Marck, arrière petit-fils du fameux Sanglier des Ardennes, et qui semblait avoir hérité de l'énergie brutale et des instincts sanguinaires de ce dernier. Vêtu de gris à la façon des cordeliers, rude, fier, implacable, Guillaume de la Marck avait juré de ne pas se faire tailler les cheveux ou la barbe avant d'avoir vengé, dans le sang des gens d'église, la mort tragique de ses deux amis d'autrefois, Egmont et Homes. Sur son navire flottait une bannière semée de disques, représentant dix pièces de monnaie, allusion à rimpôt impopulaire établi par le duc d'Albe sur la vente des objets mobiliers.
Les attaques des Gueux étaient incessantes. Le 2 mars 1571, ils paraissent devant Monnikendam, petite ville située au bord daZuyderzée, et s'y livrent à leurs dévastations habituelles; le 25 du même mois, ils surprennent l'île de Texel, courent aux églises, y brisent les images et les vases sacrés, et vont mettre le feu à l'habitation de l'amiral Bosschuysen. On commençait à Craindre pour La Haye, dont les habitants fuyaient vers l'intérieur, emportant leurs biens les plus précieux.
Les forces des Gueux, centuplées par l'enthousiasme qui les animaient, étaient loin cependant d'être de nature à résister à un puissant armement naval. Leurs vaisseaux appartenaient presque tous à la marine de commerce, et ne portaient qu'un petit nombre de pièces, d'artillerie. Leur flotte était composée en grande partie de (libots, petites semaques à deux mâts, de quarante à cent tonneaux, munies de six à vingt canons de fer fondu.
PluB urd, elle s'accrut d'an a«sdi , iNssea, puis de quelque» huquas, pt et hulques. L'équipage de tous ces b M se calculait k raison d'un bQOMBe.ii
Le duc d'Albe, harcelé de plaintes < :par les avis qu^ reoevaitcbaque j«iir d'eu fiair. Il eut recours d'abwd k U agents dans toute l'Ailemagoe, daosli .pirates l'entrâe des ports de la mer d -D'uctires négociations furent enUV^ ^reur Maximilien II. le comte dlB les villâB de Brème et de Hambouq^ de Boussu, le 33 mai 1571. d'aller i ^tee d'Angleterre, oti l'appui secret i vis, jusqu'en .ce moment, de se main
Ses ordres avaient été devançât assez considérable était sortie du :f d^iagwta Zélande. Le SB, un premie tant i la vérité, eut lieu prè« de U l'avantage de l'ennemi ; il y en eut un de Zierikzée.
Durant le combat, les Gueux opér wyk, mais Turent forcés de se retirei gooies.
Le 3 juin, une flotte bollandaisede ' de sel, fut assaillie par les pirates s et il y eut, de part et d'autre, une vn de blessés.
Le 18, le duc d'Albe apprit que seis rebelles, se dirigeaient vers Emden, a Il en avertit Boussu, qui fit mettre au sous les ordres de Bosscbuysea. Celi la veille de la Saint-Jean, à l'embc assaillit avec énergie.
Dos la troisième déchaîne, le déS4 les confédérés, qui firent force de vainqueurs. Neuf navires furent capti les autres se glissèrent eutre les b:
ET DE LA MARINE EN BELGIQUE. Rd
is le port. Beaucoup de Gueux furent tués les annes à la in, d'autres périrent dans TEms, et douze prisonniers furent ïienés k bord du vaisseau de Bosschuysen, afin d'y attendre lécision du duc d'Albe à leur égard. Celui-ci, qui venait d'ener trois nouvelles compagnies de Wallons il Flessingue, r mettre cette ville à l'abri d'une attaque soudaine, ne délia guère sur leur sort, et les condamna à être pendus — es avoir été soumis à la torture— sentence qui fut exécutée sitôt.
les avantages partiels n'étaient pas de nature à terminer la rre. Vainement le vice-amiral cîngla-t-il ensuite vers Dous, où il remporta une nouvelle victoire, les corsaires repaisaient derrière lui, et prirent presque sous ses yeux quatre les vaisseaux marchands de Hambourg, dont Lumbres fit mgler le chef, en représailles de l'exécution de Jean Broeck. es luttes meurtrières désolaient tout le littoral de la Flandre, e rendait presque inhabitable. Non seulement tout commerce *itime y était devenu impossible, mais les pécheurs euxnes se voyaient forcés de renoncer à leur industrie. Les itants de Bruges et du Franc, plus particulièrement éprouvés cet état de choses, ayant demandé protection au duc d'Albe, li-ci leur répondit en leur envoyant des garnisons espales, dont la présence parut bientôt plus onéreuse aux habis que les sanglantes incursions des écumeurs de mer. On gra de nouveau » et un grand nombre de nos compatriotes, ttant pour jamais le pays, s'établirent à Colchester, où ils 'oduisirent diverses industries (1). I^s écrivains anglais tent leur esprit d'ordre et d'économie, et la modération avec lelle ils se défendirent contre la jalousie des populations gènes. Plusieurs d'entre eux y acquirent une brillante fore. Il existe encore une famille Fleming, dont l'origine tonte à cette époque, dans le Hundred de Chelmsford. Le loir de Wivehoe appartient, de nos jours, aux descendants 1 de ces colons, Segers Corsellis, de Roulers (3). andis que les forces maritimes de Philippe II, tenues en
I BiU. of the County ofEssex^ by Th. Wright. London, 1831, 1. 1, p. i78. ) IM., p. 397.
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é*;iec 'lans les Pays-Bas, n'y remporiaient Jouteuv et contestés, elles portaient un coi 'le l'Europe à la puissance ottomane. La I qui allait illustrer le nom de don Juan d'Aui du roi d'Espagne, lut livrée le 7 octobre 157 la dôraite complète de l'amiral turc, Muez Coup de nobles llamaiids et wallons priren et s'y distinguèrent (1).
Revenons aux Gueux, que rien ne déci proclama ieiil déjà les vengeurs de la pi .8 décembre, ils quittent les bords de l'Em: seaux. 5i> séparent en pleine mer, se réun cinglent vers Terschelling, pillent tout C( eux. et vont enfin jeter l'ancre dans La Vlie. riques qu'ils répétaient jadis en allantau co un hymne simple et grave, le Wilhelmus ve posé par deux Belges, proscrits et exilés lo
Les Gueux delà Vliescdisposaienl àopért la tlottille qui stationnait dans les environ les côtes de l'Ile de Wliight, lorsqu'ils se tro emprisonnés dans les glaces. Ils perdirent vires, eurent à repousser les assauts du ca] la tôle d'une compagnie de troupes wallor gèrent qu'après avoir assisté à la capture bàlîments.dont l'équipage fut fait prisonnit
Le duc d'Albe, dans l'intervalle, travaillai des poris de ta Grande Bretagne. Comprenai commise en rompant brusquement avec la lui avait envoyé, en 1571,François de Halewy sous le prétexte de conclure un traite de c roières négocinlions, néanmoins, étaient te Cccill. qui dirigeait alors le conseil briia; parfaitement les projets de la cour d'Esp souveraine, et n'avait garde de priver cel précieux que lui fournissaient les Riys-l répondre aux mandataires du duc que les
il^^ /
vaient commission du prince d*Orange ; que ce prince était ndépendant, et avait le droit, à ce titre, de faire la guerre au apitaine général. Il prétendit, du reste, que la reine, bien loin e favoriser les pirates, avait toujours défendu de leur fournir es vivres ou des munitions de guerre.
Cette politique était sage et habile. Quel intérêt TAngleterre vail-elle, en effet, à faire cesser une guerre qui l'enrichissait, )ut en multipliant chaque jour le nombre des adhérents à la éforme, et en abaissant une puissance dont le poids pouvait écraser un jour? Son rôle lui était tracé par les circonstances, t elle ne s*en était pas départie. Neutre en apparence, son appui 3cret était acquis aux révoltés.
Les Espagnols devenaient cependant plus pressants, et quelues menaces de guerre commençaient à se faire entendre. On nnonçait que les lords Seaton et Dacres, accompagnés d*un espagnol de haut rang, allaient partir pour TÉcosse, à la tète ecinq mille soldats wallons, pour opérer une descente dans e pays (1). D'un autre côté, l'indiscipline continuait à régner à prd de la flotte du comte de la Marck, et beaucoup de martiands anglais, dépouillés par des gens à la solde du prince 'Orange, avaient fait parvenir leurs plaintes jusqu'au conseil rivé (2). Lord Cecill, sans se départir de la règle de conduite u'il s'était tracée, crut devoir donner quelque satisfaction à Espagne et, tout en continuant à faire passer des secours au rince d'Orange, conseillai la reine de défendre désormais aux ueux de se réunir à Douvres et dans les autres ports anglais.
savait qu'ils étaient désormais assez forts pour résister quelue temps aux amiraux espagnols.
Cet édit de proscription, acclamé par les agents de Philippe II >iiime un triomphe diplomatique, ne fit que précipiter une rise, désormais inévitable. Tous les plans des rebelles furent irigés dès lors vers un but unique : la destruction des navires
(1) Voy. une lettre de John Lee à lord Burghley, datée d'Anvers le 9 nosnibre 1571. CoUeclion du State paper office.
(2) Il existe de nombreuses lettres à ce sujet, tant au Record office à >mires, qu*au Musée britannique. Nous en avons publié quelques-unes nanaut du comte de la Marck lui-même, dans les bulletins de la Commisan royale d'bistoire, 3* série.
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in duc d'An» dans Lt Tlle, et la oo destinée à devenir le point d^ppn d*nne place fbrté, ils oesftaiént d'él tift, et devenaient les dérenseond*!
dans la grande société hamtfîile. éi contre les jbies du rojrér domeat courses désordonnées pour tes b régulier, basé sur la justice, et lei
Le duc d'Albe , dont toutes les ment entravées piir le manque i gronder rémeuté, et ehercliaii en ^ flaire face. Il résolut de fkire perc établis, dùt~il les arracher à la poi:
Diertacés les premiers, se préparëi mencërent par demande^ u^ sursit voyer une dépulatioft à Philippe n bien la taxe du dixième et du vidg commerce. Cette démarcberesta bieutât que Jean de Fraye, coilèêt reçu l'ordre de remplir sa missi hésitation, se décida à obéir. Uh n cembre, enjoignit aux marchands t à l'hôtel de ville, et d'y prêter serai peine de voir fermer leurs boutiqo
Nul ne vint. Une nouvelle inj infructueusement, aux bouchers et Cette fois on ferma la boucherie d sonne ne parla de soumission : oâ et de poissons. De guerre lasse, li forcé d'autoriser le débit de la vian tien de brasser, qui avait provoqui de bière.
Cependant, le 12 janvier 157S, '.
poursuivis, et se virent sommés di présenta chea l'un d'eux, mais c< l'impôt que, s'il avait méfait contre à laisser vendre ses biens à l'enc payer elle-même. Les agents du di
osaient procéder contre les récalcitrants,
sacrés par le peuple. Le clergé intervint,
i'giques représentations, mais le gouver-
[)t qu'il ne faisait qu'exécuter la volonté
convoquer les doyens des métiers pour :dre leurs confrères à Fobéissance. Les iuserentdeprendrecetengagement.il fut les retenir à Thôtel de ville, mais déjàplus irmes stationnaient sur la place du mar- >éance. D*Albe, dont les passions étaient os, ne se possédait plus de colère. Saî- ^|
riait au cou, il jura de tout braver pour /
lance, et de soumettre les mécontents au -
marchand de soieries à qui il devait plus 'la d'ouvrir sa boutique en acquittant le ■|)ondit qu'il préférait perdre sa créance !ilôt que de payer l'impôt et de s'exr(Ml).
lue, passant par la ville, s'aperçut que y,
iriit en groupes, et semblaient tenir \l
une marque de respect, il en conçut .:|
a brusquement Bruxelles, qu'il menaça >j
!(i'iUin(k\ I. II, p. 1 il.
i, devenait grave, car l'exemple donné ivi à Malines et h Louvain. A Anvers, îf
'le s'acquitter de leur charge, ne vou- ;? ^^
lipides en allant de maison en maison. '.^i^
sseries, le 13 février, en garantissant \ lltS^:
raient point assujettis, pour le mo-
, et qu'ils coriserveraient la faculté de
lins le cas contraire. On fut forcé
iiiblables à l'égard des marchands de
Vuitiers et des boulangers, qui tous f,.
•il;{ré les amendes dont on les avait
fXlt'.'ï
El
Taadis que le gouverneur gânéral cb illusion sur les déplorables conséquent cier, et s'écriait avec rage « quil i roi de perdre le pays que d'avoir des n Gueux de mer quittaient les côtes briiai le 30 mars 1K72. de deux grands vaisa déchargèrent aussitât la cargaison, i guerre. L'un flit confié au capitaia Saftingen; l'autre reçut pour chef A kenbui^.
Les rebelles continuèrent ensuite le puis, ie veut ayant cbangé de direci Meuse, et se présentèrent devant la tobre 1S72. Leur floite se composait i commandés par la Harck, Entés, Trasl zoon de Ryk, Rooboll, Tbierry Dur Cabiljauw, et quelques autres capitaini faisaient partie des équipages, ou e:
diverses k bord de l'escadre, entre auti d'une famille noble du Brabant ; Nicolai toumaisien; Michel Grocq, liégeois; .
seigneur de Is Laye, ancien écbevii Hennebert, del'Ëcluse; Henri Horenm; se distinguer plus tard à Harlpm ; Charl de Longastre ; Arnaud de Londas, seign de Londas, seigneur d'Estoine; Guillai le Gantois Jacques Martius ; Jean On Schoonewal, né en Flandre, et célè audacieuse; Gilles Steltman, de Brus gerloo (1).
A leur arrivée, le magistrat se hâta d de la ville. Elle était cependant sans dé retirer la garnison espagnole qui y si temps. Tandis que les bourgmestre et ( les mesures qu'ils avaient à prendre, ui au nom des Gueux, les priant de lui a
ili Allracver, déjà cilt!, Rn'ue Irimesl iriie. 1
fOur« aller traiter de la reddition de leur cité au prince d*Orange. locapables de résister, entourés d'ailleurs d'une population AnForable à la cause de la réforme, ils se décidèrent à envoyer ■me députation au comte de la Marck. Tandis qu*on pariemen- Isit encore, l'ennemi s'approchait de l'enceinte, tambours Éitlants et enseignes déployées. Bientôt l'une des portes fut Ibircée, et les confédérés pénétrèrent dans la ville, au nombre de six cents, dont trois cents arquebusiers français et DVlUons.
Les vainqueurs, en s'y établissant, respectèrent les propriétés jMrivées, et se contentèrent pour tout butin de saisir les deniers publics. Ils pillèrent néanmoins les églises et les couvents, et Scent des feux de joie des images et des ornements sacerdotaux i|a*ils y trouvèrent. Le comte de la Marck n'était point d'avis de furder sa conquête, mais il céda à l'avis de ses principaux offieiers« qui voulaient, disaient-ils, y fonder une autre La Rochelle, eC en faire le rempart inexpugnable du protestantisme dans les Pays-Bas. Ils étaient loin d'apprécier, dans la première ivresse de leur victoire, toute l'importance de cet événement, mais elle ae tarda pas à leur être révélée par l'enthousiasme qu'il éicita.
Un grand nombre de villes néerlandaises levèrent aussitôt fétendart de la révolte, et chassèrent leurs garnisons. La com- ■Otion fut si générale, que les Espagnols, harcelés de toutes parts, ne réussirent à conserver, de tout le comté de Hollande, qae la seule ville d'Amsterdam.
Le duc d'AIbe fut consterné en apprenant cette nouvelle. II écrivit aussitôt au comte de Boussu, et lui ordonna de réunir toutes ses forces et de les diriger vers la Brille.
Les enseignes du comte ne tardèrent pas à paraître en effet, et furent saluées par une vive fusillade. De la Marck avait fait ravrir l'écluse de Nieuw-land, et les Espagnols, forcés de é'tpprocher par la digue, étaient exposés à tous les coups de lavs ennemis.
Ils avançaient cependant, et leurs adversaires commençaient I douter de l'issue du combat, lorsqu*ils s'avisèrent de faire Qne sortie vers Bernisse, dans le but d'incendier les vaisseaux que Boussu y avait laissés. Cette manœuvre amena la retraite
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précipitée de ce dernier, et fit manquer son entreprise. Il se replia sur Dordrecht, puis sur ftôfterdatti, ob il Ait reçu sans opposition, et qu'il livra au pillage.
Cette barbarie, jointe à Felfet moral de Téchec qull Tenait de subir, amena de nouvelles défections. Les hÉbitâiits de tïélh singue reflisërent de recevoir la garnison espagnole qù*6n lèUr envoyait, coururent à la citadelle qu'on avait élevée au ttiliéii de leur cité, la démolirent, et appelèrent à leut aide les (ieafénants du prince d'Orange.
Ce triomphe inattendu, en livrant aut insurgés Ttiûe des embouchures de l'Escaut, plaçait entre leutis mains les dfestinées du négoce d'Anvers. Les habitants de la grande dfétropdfe commerciale ne pouvaient désormais garder la neutralité; fli devaient à leur tour se joindre au mouvement, ou se résigiMr à une ruioe complète. Les Anglais, qui aspiraient à leuf suécession, dirigèrent aussitôt sur Flessingue un renfort de détt cents hommes, sous le commandement du capitaine Morgsi. Ce dernier n'avait point, il est vrai, de commission régulièMi mais n'en était pas moins en correspondiiance suivie avec tert Aurghley, dont il ne faisait qu'exécuter les ibstmctioitil (4- )Les habitants de Flessingue avaient d'ailleurs deux ageiûKi Londres, Jacques Swygher et Gilles Geyn, qui se trouYâiéU en rapports directs avec le gouvernement britannique (ï).
Il paraît probable aujourd'hui que la reine d'Angleterrt, dans le but d'empêcher les Espagnols d'opérer bru^emett une descente dans ses États, songea un instant à prendre po^ session, par des voies indirectes, des ports flamands.
A peine à Flessingue, nous voyons en effet ses délégués ouvrir des négociations avec les villes de l'Écluse et de BrugA et diriger une expédition de ce côté, sous la direction de A* Henri Gilbert.
Déçus dans leur espoir ;de s'emparer de ces deux villes, tt s'adressèrent aux magistrats de Nieupôrt, et les engagerai par l'intermédiaire de Ralph Lane, à se mettre sous la proW^
(1) Voy. ses lettres, Collection du StaUpaper ogUe, papiers de FHnére. entre autres colle du 16 juin 1372.
(2) Môme collect. Voy. lettre du 17 Juin 1572.
»n d'Elisabeth (1). La présepce d*un certain nombre de ançaisà Fiessingue dérangeait leurs projets sur cette cité. r Henri Gilbert proposa à lord Burghiey de faire naître une erelle entre les étrangers et les habitants, afin d'avoir une casion, en prenant le parti des bourgeois, d'expulser ces ites incommodes. Il parait néanmoins que Cecill ne goûta int ce projet (2). Ostende était gardée en ce moment par linze navires, portant pavillon écossais, et se trouvait à l'abri joe surprise (3).
Pes pombats fréquents avaient lieu entre les deux partis, à mbouchure de l'Escaut, et le duc d'Albe venait de réunir dix iUe hommes au camp de Rosendael, lorsqu'on apprit la proidine arrivée du duc de Médina-Cœli, que Philippe II venait I charger du gouvernement des Pays-Bas. Le duc amenait des nforts, et commandait une flotte de quarante navires, avec ijuelle il parut devant Blankenberghe, dans l'intention d'aller îbarquer à Anvers.
L'apparition de quelques bâtiments appartenant aux conféirés, l'engagea cependant à modifier ses plans, et à jeter ncre à l'Ecluse, avec une partie de son escadre. Le reste de division continua le voyage, essaya une furieuse canonnade Elessingue, et vint mouiller à Rammekens. Une flottille de mmerce, qui voyageait de conserve avec les navires de guerre, les avait suivis dans l'Escaut, toi^ba entre les mains des leux.
Le duc de Medina-Cœli ne devait point faire un long séjour ns les Pays-Bas. Effrayé de la situation où il y trouvait les ^res, il refusa d'en accepter la direction. D'AJbe disputait la »asession de l'tle de Walcheren aux révoltés, et cherchait à segipécher de s'emparer de Tergoes, lorsque Louis de Nassau Ddit tout à coup sur Mons et s'en empara. Il fallait à tout ix étoufler ce nouveau foyer de prosélytisme, et le gouveriur, abandonnant un moment la Hollande, expédia aussitôt des (Mipes en Hainaut. Dans l'intervalle, le prince d'Orange euva-
U) GoUection du Stêiêpaper office, lettre du 18 août 157%.
if) IM,, letUre du 13 apût 1579.
{%) IW-, Avis secrets envoyés au gouvernement britannique.
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hissait à son tour la Belgique, à la tête d'une armée rassemblée en Allemagne, et s'apprêtait à porter secours à son frère, et à le dégager. L'insurrection Taisait chaque jour de nouveaux progrès; unis aux huguenots français, comptant sur l'appui du roi Charles rx. lui-même, les habitants des Pays-Bas entrevoyaîeiit déjà, dans un avenir prochain, la défaite totale de leurs cruels oppresseurs.
Le glas funèbre de la Saint-Barthélémy, dont le soq lugubre annonçait à la France le triomphe d'une faction ambitieuse al antinationale, vint brusquement dissiper ces illusions. Les défenseurs de Hons, abandonnés par le prince d'Orange, se virent forcés de capituler ;*Malines, qui avait ouvert ses portes aux libérateurs fut livrée au pillage, et les soldats espagnob relevèrent partout leurs bannières, La lutte, après avoir étéeor le point de s'étendre à toutes les provinces, se concentrait ea Hollande.
Le ministère anglais, inquiet de son isolement, comprit qall était temps de faire des concessions à l'Espagne, et conseotit au rétablissement des relations commerciales entre la Gnaée Bretagne et les Pays-Bas, pour un terme de deux années. Od régla, à cette occasion, les comptes relatif aux saisies ihiiiB de part et d'autre, en 1868. Les anglais déclarèrent avoir réélise, par la vente des marchandises et des navires confisqués sur les sujets du roi, la somme de 111,066 livres steriiog, 17 gros et 11 deniers, dont il fallait déduire 11,000 livres dépensés en frais divers. Le produit total des biens enlevés aux Anglais, tant dans les Pays-Bas qu'en Espagne, ne mootiit qu'à 85,076 livres. Le gouvernement britannique se trouvait donc redevable, envers Philippe II, d'un capital d'enviroa 300,000 florins, qui fut payé à ses commissaires. Il est inutile d'ajouter que les marchands brabançons, dont les pertes étaient évaluées à plus de vingt tonnes d'or, n'eurent aucune parti ces remboursements.
Le duc d'Albe se vit bientôt en état de reprendre l'offeo^fe. Son armée augmentait chaque jour, et il était parvenu à réunir, sous le commandement de l'amiral Adolphe Van Haemstede, (It's forces navales assez considérables à Zierikzée. Là se trouvaient /<* Velkan, capitaine Gérard Van Nuytwyck;/^ Fauto»
doré^ capitaine Guillaume de Baernem et plus tard Pierre Eggens; rÉlephant, commandé par Corneille Hugens; le Joiias, confié à rilalien Vincent Berchachini ; le Christophe, capitaine Antoine Huybrechts; le Salvator, capitaine François Van Almanas; rAigle^ qui avait pour chef Baudouin de Bourgogne, dit de Fallaix; deux galiotes commandées par Joseph de Talavera et Thomas Cavalla ; le Dragon, contié à Gaspar Van Brecht; la Marie, capitaine Guillaume de Catz; le Coq, capitaine Jean de Bosschuysen; le Léopard, dirigé par Walraven Draeck; le Saint-Jacques, capitaine Hugues Willems, et plusieurs autres bâtiments d*un moindre tonnage. Quarante deux barques, sous les ordres de don Sancho d^Avila, châtelain d'Anvers, étaient déjà parties pour Tergoes en octobre 1572.
La défection de tant de villes n avait point abattu la fierté du gouverneur général. Son (ils, don Frédéric de Tolède, se mit en marche avec une armée vers la Gueldre et la Frise, et les réduisit de nouveau sous la domination du roi. Il se rendit maître, par capitulation, de la ville de Naarden, et en massacra impitoyablement les habitants. De là il se dirigea vers Haarlem, qu'il ne tarda pas à investir. Ce siège, mémorable dans les fastes hollandaises, dura sept mois, et fut poussé et soutenu avec une opiniâtreté égale de part et d*autre. La défense fut héroïque. Les femmes même y prirent part, et se distinguèrent, sous le commandement d'une des leurs, Kenau Hasselaar, dans plusieurs sorties. Don Frédéric avait espéré d*abord prendre la ville d'assaut, mais il avait compté sans le courage désespéré des habitants, dont la vaillante résistance, en occupant l'ennemi, lui fit perdre un temps précieux et sauva le pays. Forcés de se rendre après, avoir enduré les maux les plus affreux, la plupart d'entre eux périrent sous le fer des Espagnols.
La ville d'Alkmaar fut plus heureuse dans son opposition, et repoussa les troupes étrangères qui étaient venues l'assaillir, en leur faisant éprouver des pertes importantes. Peu de jours après, le comte deBoussu, qui était entré dans le Zuyderzée le 30 octobre, avec une flotte de 30 vaisseaux, se voyait attaqué par les Gueux de mer, commandés par Corneille Dirkszoon. Abandonné par son escadre, il se défendit pendant vingt-huit
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heures contre rennemi» à bord de son navire amiral, FlnfÊititUm (1). Son équipage* lorsqu'il se décida enfin à baisser pavillon, se trouvait réduit de 300 hommes à 80, et parmi ces deri^ers on en comptait à peine quinze sans blessures. Une partie des prisonniers furent conduits à Enkhuyzèn; les autres, parmi lesquels était Boussu lui-même, furent menés à Homes. On suspendit le drapeau de Tamiral à la voûte de Téglise de cette dernière ville, avec cette inscription, due au poète Thaamsaoon :
Door looter ghewelt, vtn menicb heU Der Vrûe westvriescbe ntUe, Werd BossoQ geveU, dU hier gesteU Tôt lofleken Ytn God*s gntie.
Ce fut au moment où la victoire semblait de nouveau fiivoriser la cause de la liberté, que le duc d*Aibe vit arriver aoc successeur, don Louis de Guniga y Requesens, graad coauBUdeur de Gastille. Il se hâta de partir pour l'Espagne, ebargi te n^alédictions de tout un peuple, dont Téno^gique rébelUoa atvivait à son despotisme. Ses exactions et sa tyrannie avalait ruiné le commerce et Tindustrie belges (S). '
(t ) Strtda. de BeU. Bti§. 374, 375 ; Hoon, Keiert. hia., M.
(i) Un poète anglais, Dyer, parlant de la prospérité de rAiiglelerre.dJt
. . . Oardayarote Whea Alrm^ft tyruDj Ibe iwaTiof arts Drore, froin tht fertile Talliet of theSelrald. Wiih tpeedv wmg and scatter*4eovw ttej •«d. Like a oomsiBilj of bées disiwli'd b7 some rvIcoUess svaia's ra|iacioas band, Wbileiood Elita to tbefofitiTes Gave gracioas vekoa^.
Tbea firom £ùr Antverpan iodistriou Inin Cross'd tbe SBOOlb cbaaari of o«r sailiif scas.
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CHAPITRE VI
Administration de don Louis de Hequesens. — Stagnation des affaires commerciales. — Efforts des industriels belges. — Siège de Middelbourg. — Armements maritimes à Anvers et à Berg-op-2^m. — Combats aux embouchures de TEscaut. — Anvers mis à rançon. — Défîaite de Tamiral de Haemstede. — Expédition en Zélande. — Négociations entre le prince d'Orange et le gouvernement anglais. — Mort du gouverneur général. — L'autorité déférée au conseil d'Etat. — Rébellion des troupes espagnoles.
— Pillage d'Anvers. — Ses conséquences. — La Pacification de Gaud. — Don Juan d'Autriche. — Ses intrigues à Anvers. — Nouvelles luttes dans cette ville. — Démolition de la citadelle. — Négociations au sujet de la liberté de commerce. — L'archiduc Mathias. — Bataille de Gembloux.
— Mort de don Juan d'Autriche. — Epuisement des provinces belges.
Don Louis de Requesens, en prenant la direction du gouvernetnent des Pays-Bas, acceptait une tâche aussi ingrate que lifficiie 5 remplir. Chargé de défendre les provinces soumises H de subjuguer les rebelles, il ne possédait aucun des moyens Taclion nécessaires pour arriver h ces résultats. Les finances jubliques étaient dans le plus grand désordre, l'armée se trourail presque désorganisée, la désaffection était universelle. Elle existait surtout dans les villes, dont la fortune commerciale ivait été gravement atteinte depuis le commencement de la guerre. Les négociants avaient eu particulièrement à souffrir des fautes de l'administration espagnole, dont le pédantisme était proverbial et la vénalité reconnue. Citons-en quelques exemples. En 1574, Bruges sollicita vainement l'autorisation de rétablir, à ses frais, le port et le canal de l'Écluse. Il fallut un
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siècle aux agents de Philippe II et de son successeur pour discuter les prétentions des bateliers de Gand, qui voulaient se réserver le privilège de la remonte des bateaux jusqu'àBruxelles. Cette incurie impardonnable , ce dédain des véritables inléréts du peuple, portaient leurs fruits. La ville d* Anvers s'était vue obligée, en 1574, de s'adresser au gouverneur général, pour le prier d'ordonner aux trafiquants étrangers, et entre autres aux Portugais, de ne point déserter ses marchés. L'agriculture, qui commençait à faire de grands progrès en Flandre , avait été brusquement arrêtée dans son développement; les fabricants de toiles et de tapis, de Gand , de Gourtrai et dTpres, ne parvenaient plus à vendre leurs marchandises ; le commerce considérable de serges et de saies qui s*était fait jusqu'alors i Honschot diminuait chaque année ; Poperinghe voyait émigrer les uns après les autres les ouvriers habiles qui avaient donoé tant de renommée à ses velours.
On ne pouvait néanmoins accuser les industriels belges d'avoir manqué d'activité ou d'initiative. La ville de Heninaviit établi des relations avec l'Espagne, où elle expédiait de grandes quantités de bières ; Wenvick s'était acquis une réputation pœr la confection des violons et des orgues. On avait ouvert, darut le seizième siècle, plusieurs mines de plomb et de fer dans b province de Limbourg. Bruin, qui écrivait vers 1575, dit que les habitants de cette partie du pays en retiraient de véritables richesses (1). Nicolas Franceschi avait fondé une verrerie assw importante h Liège et, en 1560, on comptait dans la seule province de Namur, jusquà trente-cinq fourneaux pour la fooledu fer, et quatre-vingt-cinq forges. En 1554, Gilles Bockstaels avait ouvert à Gand une manufacture de poudre de guerre. L'imprimerie continuait à jouir, à Anvers, d'un éclat et d'aœ célébrité que la censure espagnole s'efforçait vainement de
(1) « MuUis etiam plumbi ac ferri fodinis priBstans cuUores opun tfnucnlia nobiles reddit. » Voy. aussi Gabriel Bucelin, Germanie (opoohrono-nemmala graphici, Ulma; 1653, in-fol., pag. 13. U y avait une 0i>0 de plomb à Berneau, près de la ferme de Longchamps; il y en eat aussi ^ Olnc, i\ Mcmbach et à Henri* Chapelle, aux hameaux de Weyer et de Wilcoul. On trouvera des détails à ce sujet dans Ernsl, Histoire du lÀuhovi^ loin. I, pag. HT.
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ternir et de faire oublier. Charleroi et ses environs occupaient les habitants des campagnes à la fabrication des clous, et la prospérité de cette industrie était si grande, que les forges du pays de Liège soutenaient difficilement la concurrence avec elle.
L'expression de Topinion publique était partout la même : elle exigeait des réformes et se prononçait chaque jour avec une nouvelle énergie en faveur d*un gouvernement national, basé sur les anciennes lois constitutionnelles des différents États constituant Tancien domaine de Bourgogne.
Les confédérés avaient mis le siège devant Middelbourg, défendu par Mondragon, et étaient sur le point de se rendre maîtres de toute la Zélande. Il fallait avant tout secourir la ville menacée et la conserver à la cause royale. Ce fut vers ce but que don Louis de Requesens résolut de diriger ses premiers efforts.
Nous le trouvons à Anvers, au mois de janvier 1574, inspectant les armements maritimes qui s*y faisaient à cette époque. Ses ressources financières étaient si bornées qu il se vit forcé, pour se procurer le bois de construction employé dans les chantiers royaux, d'ordonner des coupes d'arbres sur les propriétés de vingt-deux établissements religieux, dont les chefs protestèrent contre cette mesure (1). Le traitement des officiers de marine montait à une forte somme. L'amiral de la flotte recevait 1,800 livres par mois, et le vice-amiral 1,071 livres; les gages de leurs lieutenants étaient également très élevés (2).
Une flotte importante avait été réunie devant Anvers. Elle se composait, dès le mois de novembre 1573,desoixante-et-dix navires de tous tonnages (3). Là se trouvait Guillaume Vesterman, lieutenant du navire amiral; François de Bosschuysen, commandant le Saint Pierre ; Paul Van Loo, à bord du Faucon blanc; Jean Symonsson, capitaine du Lion rouge; Ëwout Peeterssen, montant la Rose, avec un équipage de quatre-vingt-dix
(f) Rekenninghe van Dierickx Havens, om tôt dienst van Zyne Majesleyt tedoen affhouden op diverssche cloosler goeden en^Je bosschen, zeker quantiteyt van oycken, tôt behoof ende t'maecken zeekere scepen van orlogen, etc. Archives gén. du royaume de Belgiquey comptes 26128, 26129, etc.
(2) Arch, de Belgique, compte 2C121.
(3) Chron. mn Anlwerpen, 273.
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personnes; Jacob Claessens Blaukulck» commandant du Faucon: Baudouin Dierick, capitaine de V Aigle volant; Arnoûld van Haemstede, à bord de la Vache pie; Frédéric Thooias» capitaine du Coq blanc; Symon Gornelissen le Vieux, capitaine du Cerf volant; Antoine Jacops, commandant le Zwarten Ruiter; Jean Deyl» Michel Van Haguenant, et beaucoup de marins expérimentés.
Cette division navale avait été placée sous la direction d*an Espagnol, don Sancho d*Avila. Une autre escadre, comprenant soixante-quinze navires, était stationnée à Berg-op-Zoom, et obéissait à Famiral de Glimes, d'une ancienne famille belge, et à Julien Romero.
Tandis que les Espagnols se préparaient à appuyer, les armes à la main, leurs droits de souveraineté sur la navigation de TEscaut et de la Meuse, le prince d*Orange donnait Tordre à na gentilhomme bruxellois, M. de Boisot, devenu cher des forces. zélandaises, de cingler vers Berg-op-Zoom , et d*y attaquer Tennemi. Les belligérants se rencontrèrent près de Romerswael, et s'y combattirent avec acharnement, sous les yeux de Requesens lui-même, qui s'était placé sur la digue dç Scbakerloo pour assister à l'action. Durant la lutte, Tun des capitaines des Gueux donna un exemple qui depuis a été suivi par d'illustres marins, et fit sauter son vaisseau plutôt que de se rendre. Les Zélandais finirent par remporter une victoire complète, prirent quirize navires portant le pavillon royal , tuèrent ramiral de Glimes et retournèrent triomphants à Flessingoe. Les d(^bris mutilés de la flotte espagnole furent ramenés i Anvers par Sancho d'Avila, où celui-ci fut bientôt rejoint par Mondragon, qui venait d'abandonner Middelbourg aux cod0dérés.
Quelques mois plus tard, en mai 1574, le canon se faisait entendre de nouveau sur les bords de TEscaut. Les soldats de Philippe II, après avoir battu Louis de Nassau à Moock, avaient pris la résolution, dans la première ivresse de ce succès, de se faire payer leurs arriérés de solde par les Anversois. Ceux-ci hrusquoment mis en demeure d'acquitter les dettes de la couronne, furent contraints de s'exécuter. Comme ils ne pouvaient lournir sur riieure la somme considérable qu'on leur récia-
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mait (1), ils la complétèrent en livrant un certain nombre de pièces de drap, arrangement qui fut accepté par l'armée insurgée. Le vice-amiral de Haemstede, craignant que les mutins ne se servissent des navires laissés sous sa garde , avait pris le large, lorsqu'il fut tout à coup attaqué par Boisot et ses Zélandais. Ces derniers, après une mêlée sanglante, contraignirent Haemstede à virer de bord , lui donnèrent la chasse sans se laisser arrêter par le feu du fort d'Oordam, coulèrent cinq de ses bâtiments, en brûlèrent quatre autres, le firent prisonnier, et mirent le reste de son escadre hors d'état de tenir la mer.
Nous ne suivrons pas les Espagnols au siège de Leyden, qu'ils furent obligés de lever, après avoir essuyé des pertes considérables. Requesens, ayant échoué dans cette entreprise, se prépara h envahir la Zélande, en passant l'Escaut à gué, durant la marée basse. Le corps d'expédition, comprenant quatre mille hommes, arriva heureusement à l'autre rive. Une flottille de bateaux plats, partie d'Anvers avec des renforts, mouilla d'abord dans l'fledaTholen, puis près du Duveland. Elle était montée par 1,750 hommes. Espagnols, Wallons et Allemands pour la plupart, sans compter 200 pionniers. Le prince d'Orange, inquiet des progrès de l'ennemi, envoya aussitôt toutes les forces dont il pouvait disposer vers les endroits menacés, et organisa un nouvel armement naval. Il ne put empêcher cependant ses adversaires de s'établir dans le Duveland, et d'investir Zîericzée. Ce fut près de celte ville que le brave amiral Boisot, alors h bord d'un navire commandé par Joppe Jans, perdit la vie en combattant vaillamment (2).
La plus grande partie de l'île de Walcheren était retournée à l'allégeance de Philippe II, et les révoltés avaient inutilement assailli la flotte royale, qu'ils n'avaient pu disperser. Leurs affaires périclitaient, et déjà beaucoup de personnes, craignant que la Hollande entière ne fût envahie, se préparaient h passer à Londres (3).
(1) 400,000 florins. Voy. Grolius, annales, liv. II.
(t) Van Meerbeeck, Chron. mn de ganlsche werelt, pag. ll3;Strada, de Bello Bdg., pag. 100 et suiv.
(3) CoHect. du State Paper office. Lettre de G. Soulhwick à lord Burghley.
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Leurs raiiporis étaient fort tendus, en ce momenl. mcis }i;ouverDeinent anglais. Requesens, abandonnant la poM^ue désastreuse du duc d'Albe, avait fait de nombreuse* confissions commerciales iiux sujets de la reine Ëlisnbeth , qui » plaignaient, d'autre part, des pirateries commines k leur préjidice par les Gueux. Dès le 4 novembre 1375, Guillaume ie Nassau avait cru devoir s'excuser auprès du secrétaire d'ËlS Walsingham de la nécessité où il se trouvait de lever des droé sur les navires se rendant vers les ports flamands u cet argent, disait-il, estant destiné aux pouvres chrestiens de panJcfl. travaillans h l'advanchement de la gloire de Dieu. » Les au^ cliands aventuriers, lésés dans leurs intérêts par ce surcroît ilt taxes, s'opposaient à leur popception, et lu reine avait L-quipé quelques vaisseaux de guerre pour faire respecter leurs liroitt La mésintelligence s'étanl aggravée à la suite de toutet ut circonstances, le prince envoya le sieur Taffiti, l'un de sesagenH confidentiels, de l'autre "côté du détroit. Celui-ci avait misîiui de réclamer la levée du séquestre appliqué & quatre narii confédérés, arrêtés à Falmouth, ainsi que la restitution d' certain nombre do bateaux marchands, bollandaisct zélandais, retenus en Angleterre. H devait prier en outre les ministres glaisct de faire cesser toute trafficque vers les Pays-Bas. Uiildea marcbants adventoriers que de tous aultres, de quelque naiioa qu'ils fussent. »
[( Si toullefois, avait-il à ajouter, il se trouvoit que ladite cessation de trafficque fust par trop dommageable aux subjccB de Sa Majesté, Son Excellence supplioit la reine qu'elle voulue permeclre que les marchatUs venons d'Angleterre es Pa^-Bv fussent conlraiticlz de mouiller t'anere en Hollande et ZetUatit, esqueU lieux ils donneroient ainsy quelques moyens pour agder d soulaiger les frais de cette longue et ennuieuse guerre, n On lOi déjà poindre, dans ces quelques mots, l'origine des rivBÎilÔ commerciales qui devaient bientôt se manifester entre les Hollandais et les Belges.
Vers le même temps, le prince d'Orange, qui avait gouvern* jusqu'alors avec toute l'autorité des anciens comtes, faisait d» concessions importantes aux villes qui continuaient à com!)SliK en laveur de l'indépendance nationale. Les états furent mwù
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du droit d*administrer les revenus publics et de diriger en partie les opérations militaires, privilège qui, en présence de l'ennemi, pouvait avoir des inconvénients au point de vue du secret et de l'unité des entreprises, mais sans lequel un pays en révolution échappe rarement au despotisme.
Don Louis de Requesens, de son côté, poursuivait habilement ses avantages, et fut peut-être parvenu à conquérir toute la Hollande, ruinée par les inondations et la guerre, si le manque d'argent n'avait entravé ses progrès. Il porta cependant un nouveau coup à rinsurreclion en décidant Philippe II à offrira ses sujets une amnistie entière pour le passé, le maintien des anciennes lois et coutumes, et la promesse d'abandonner la décision des affaires religieuses aux états généraux des Pays-Bas réunis. Les confédérés réduits aux abois, entamaient déjà des négociations avec les souverains de France et d'Angleterre, dans le but de placer sous leur autorité les provinces rebelles, lorsqu'un grave événement vint changer la face des affaires : Requesens expira presque subitement, le 8 mai 1576, à Bruxelles.
Son trépas fut le signal, en Belgique, d'un bouleversement général. Le conseil d'État s'empara du gouvernement, que le roi consentit momentanément à lui laisser. Deux partis s'y disputaient le pouvoir, et la politique espagnole y avait ses partisans ainsi que la cause populaire : le désordre régnait dans les deux camps.
Les troupes étrangères, qui n'avaient plus été payées depuis vJDgt-deux mois, refusèrent d'obéir à l'administration nouvelle, et s'insurgèrent bientôt ouvertement contre leurs chefs. Le conseil, qui venait de recevoir une lettre des députés des états réclamant la destitution de l'amiral don Sancbo d'Âvila (1), y répondit par une sentence d'expulsion, et se disposa à l'exécuter par la force, en provoquant l'armement général du pays et la convocation d'une assemblée nationale. Une division de l'année rebelle s'était établie à Alost, d'où elle mettait à contribution toute la contrée environnante; l'autre était cantonnée du côté de Maestricht.
(I) Arch. du royaume, élals généraux, lom. I, fol. 27 cl 30. Voy. aussi fol. 51 6155.
Ii6s états travaillaient à se rendre midtree des flit>ittofcr Gaud et d'Anvers, lorsqu'on apprit qtt*un âétadMnDMtde.ea«Nï lerie, venant d*Alost , était arrivé à Beverea v asnit l'Escaut à Burght, et s*était jeté sur Lierre et HérestiialB.
■Tl!
L'inquiétude était grande parmi la population mfmfmàêJtm s'attendait à chaque instant à être attaqué par les Espagnota^tf^ les marchands-aventuriers anglais se disposaient delà k ÉÉkKi transporter tous leurs biens hors de la ville, lorsqu'ils empochés par les autorités locales (1). Us s'en plaigaifenti amertume , disant que M. de Gbampaigny, commandaat litaire de la place, n'avait pas asses de soldats pour la fendre.
Ces prévisions n'étaient que trop fondées. L'élïi des mutinés, Jean deNavarèze, venait en eflffat de décider ses pagnons à marcher sur Anvers. Arrêté quelque temps sv rives du fleuve, qu'il n'avait pu traverser fïiute d'eml ce retard même servit ses projets, en lui pennettaot dVipéM sa jonction avec Alphonse Yargas, Julien Romero, Ai d'Olivera et François Baldez, accourus de Maestricbt ami cents chevaux.
Les états, avertis du danger dont était menacée la pini^ et la plus riche cité des provinces belges, y envoyèrent eo hâte le comte Philippe d*Egmont et le marquis d*Havré, iiK j quarante cornettes de wallons et quelques bandes de cavalerie, j Champnigny conseillait dMnvestir la citadelle, encore eotreiai: mains des Espagnols, pour lui couper toute communicadoi j avec le dehors. Ce prudent avis, dont la suite des événeme* ne tarda pas à démontrer la sagesse, fut malheureuseficit rejeté.
Les troupes nationales étaient massées sur Tesplanade, H avaient élevé des barricades à l'entrée de toutes les rues aboitissantes. Cliampaigny fit dresser, en outre, au jardinai Escrimeurs, une batterie dont le feu était dirigé contre lacii^ délie.
Le 4 novembre, vers une heure après midi, les Espagn*
(1) Collccl. ûu State Paper office. Voy. la lettre du gouverneur des m»chauds au conseil anglais, datée du 10 novembre 1567.
étirent de la forteresse en belle ordonnance, et assaillirent rec impétuosité les retranchements qui leur étaient opposés. 3ur irrésistible élan les conduisit bientôt dans la tranchée, ou s Allemands et les Wallons de Champaigny et de d*Egmont les Tétèrent pendant quelque temps, Ces derniers, impressionnés ir la terreur panique des bourgeois, et la vue des incendies qui allumaient de tous côtés, fin rent cependant par lâcher pied. Linfanterie espagnole, secondée par des escadrons d*hommes cheval, fondit sur les fuyards, elles poursuivit jusqu'à la place I Thôtel de ville. Cet édifice, ainsi que toutes les maisons voines, était rempli de gens armés qui accueillirent les Espagnols ir une vive fusillade. Déjà ceux-ci reculaient en désordre, k^imés par les balles, lorsque quelques-uns des leurs, munis ) torches et de pièces d'artifice, mirent le feu à tout le quarîr, et forcèrent les derniers défenseurs de la ville à fuir à ur tour.
La victoire demeurait à la soldatesque. Une foule d'aventu- 3rs de toutes les nations, dont les camps étaient Tunique fuge, excités par la soif de l'or, ivres du sang déjà répandu, trouvaient les maîtres d'une grande et belle cité, dont les stes entrepôts étaient connus du monde entier, et qui renrmait d'immenses richesses. Ils se ruèrent aussitôt sur les bitations, répétant de rue en rue les mêmes violences, égorant tous ceux que le désespoir armait de courage et d'énergie, liant et volant ceux qui leur demandaient grâce, infligeant des rtures inouïes aux bourgeois opulents qu'ils soupçonnaient ivoir caché leurs trésors. Ces scènes terribles, dont il est [possible de retracer toutes les horreurs, durèrent pendant )is longues journées, et coûtèrent la vie à sept mille pernnes. I-ies négociants étrangers ne furent pas plus épargnés e les Anversois : Allemands, Anglais, Italiens, Portugais, js subirent le même sort.
Les soldats ne rentrèrent à la citadelle que le 6 novembre, uisés de fatigue, rassasiés de carnage et de rapines. Les ries occasionnées par le pillage montaient à plus de deux liions d'écus d'or (1), et à une somme équivalente en' bi-
1) L'écu d'or ou réal de Charles V élail taillé sur 4G au marc, et valait
L^jrivirenl aussitôt au prince-évêque pour le pri réter les dits biens, cl de les mettre sous séqu qu'ils puissent être rendus à leurs propriétaires
Le 10 ddcembre 1S76, les marchands de Gôni de Lueques, de Lombardie et d'Espagne, pr mesures semblables de la part de leurs mDgistr
Parmi les étran^-ers qui abandonnèrent Anv cette catastrophe, nous citerons entre autres ! Nuremberg, qui entretenaient depuis longlem suivis avec la Belgique, Toutes les marchandi» daicnt dans les entrepôts anversois avaient é mouvement d'affaires qui existait entre notri partie de l'Allemagne était considérable, car berg avait établi ses messagers, en iS70, elle a\ d'Aniorfde porter chaque semaine les lettres ei BruKelles et d'Anvers.
La cause royale, grâce aux exploits de Navarj n'avait désormais plus d'adhérents. La domîni devenait odieuse il tous, même h ceux qui étaie jusqu'en ce moment au principe de la légîtîmil provinces belges, à l'exception du Luxembourg sitôt des pourparlers avec le prince d'Orange, el députés en Flandre, oii l'on attendait les dépu Hollande et deZélaiide. Ils y conclurent la fami de Gaiid, qui avait pour but d'assurer, par une
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t'trangères et la fin des por-
iui eût pu servir de base à la
jirospùrc, n'eut pas un résultat
;m avantage inappréciable pour la
. r le théâtre de la guerre des fron-
i«' le transporier en Belgique, en per-
oii de s'organiser librement dans les
:.s du pays. Le prince d'Orange n'eut garde
! une occasion aussi favorable à l'extension
•i, sous prétexte de faire adhérer les villes
Vacification de Garni, il introduisit successive-
isans à Groningue, à Utrecht, à Amsterdam et à
II, afin de mettre un terme à ces défections, se hâta ■lier don Louis de Requesens, et lui donna pour sucdon Juan d'Autriche, fils naturel de Charles-Quint. Le ;tu gouverneur, espérant obtenir par l'intrigue ce qu'il ne .lit réclamer de force, se montra, dès son arrivée à Luxem- .' ii'g, plein de condescendance envers les états. Il accueillit 'urs remontrances, promit d'y faire droit, et accéda au renvoi «les soldats étrangers ainsi qu'aux clauses de la Pacificalion de Gand. Les Espagnols, obéissant h ses ordres, évacuèrent en eftiBt la citadelle d'Anvers le 26 mars 1577, et la remirent au duc d*Aerschot.
Il ne tarda pas néanmoins à lever le masque, et h s'emparer par surprise du château de Namur, tandis que ses agents — parmi lesquels se trouvaient Louis de Blois de Treslong, et les colonels Frondsberg et Fuggers — prenaient les mesures nécessaires pour réoccuper Anvers, en l'absence du duc d'Aerschot. Ce dernier complot eût probablement réussi, si des lettres interceptées à Bordeaux n'en avaient révélé le mystère. Treslong fut arrêté par ses propres soldats, le 1" août 1577, et le baron de Lâedekerke prit possession de la citadelle au nom des états. Ce coup de main produisit une vive émotion au sein de la garnison allemande de la ville, parmi laquelle don Juan comptait de nombreux partisans. Ceux-ci, entraînant leurs compagnons d'armes, les réunirent sur la place de Meir, où tous se
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hâtèrent d*élever des barricades; en criant & la trahison. Les bourgeois, efflrayés, cherchaient h obtenir leur dépari k prix d'argent, lorsqu'une escadre zélandaise, toutes voiles déployées, se présenta au tournant du fleuve, en face de la nouvelle ville. L*ainiral de Haultain, informé de ce qui se passait, venait prêter son appui aux habitants et les aider à se soustraire aux exigences des mercenaires de l'Espagne. Quelques décharges d*arUlleriei lancées vers la nouvelle ville , portèrent le trouble dans les rangs des séditieux, qui se précipitèrent vers la porte de Siyk, fuyant la vengeance des Gueux de mer (1). Les AnveN sois, après dix ans d'oppression, recouvrèrent leur indépendmoe. Ils la mirent à profit pour décréter, avec l^utorisation des états, la démolition de la partie de la citadeUe dirigée vers la ville, et qui n'était point nécessaire à sa défense. Celte oeuvre de destruction fut exécutée par une foule enthoasttste, à laquelle se mêlaient joyeusement des gens de tous rangs « égi^leroent désireux d'arracher une pierre ou de porter «a coup de pioche à ces fortes murailles, à l'abri desquelles le d«e tfAlbe avait cm pouvoir élever un monument durable àsafloire.
TiNnslesNtee temps, les états envoyaient le docteur Leoninos asprfe dtt princo d^Oraiige, afin de négocier avec celui-ci le 7vui^i$$Miet:: Je la liberté de commerce (2). Il tardait ao< !^'>^x$ vf v^e!:T Tabolition des impositions levées sur les na- X r\î^ ecnspfr^ ><? rendant dans les Pays-Bas.
IV:^ Jes^n^h;:$ de même nature étaient faites auprès de b ^•f^ K'siSrck. Les étals se trouvant débiteurs, à Tégardde :'4^:^<:ïl^ rirvLcsQds anglais, de sommes assez importantes, ces iifrtierîi î ixtvet trouvé rien de mieux, pour s'assurer le reo- Xxir^wr^tt: ce leurs créances, que de faire arrêter, en pleine Xm^sk" it* lo'\*nfs. quelques n^ociants belges de passage en vc^f v'e. iV. priait Sa Majesté « de surceoir les dîcts arrcsti, A /"A-vctr^rtiT ^is^ !es marchands des Pays-Bas ne fussent plos l^.^.-<r: ,v i*n^rt pour les debtes des dicts estatz, par où h - ■: •: c :: î./rvvurs qui existait entre le réaulme et les dicL^
. • - .; : c / r^r-: Y. fol 389. Lettre aux étals généraux. • -s . i inUiJtvn^ > Taciturne, tom. III, pag. S75.
Pays-Bas viendroit grandement à faillir, non sans grand interesl de la povre commune (1). »
La Belgique était alors dans un état d'anarchie dont on aurait peine à se faire une idée. De nombreuses causes de dissentiment, parmi lesquelles il faut placer en première ligne l'intolérance religieuse, tendaient à neutraliser les bons effets de la Pacification. La haute noblesse et le clergé étaient hostiles à Guillaume d'Orange, l'une par jalousie, l'autre à cause de la conversion de ce prince au luthéranisme. Ces deux factions, trop faibles pour résister isolément à l'élan qui portait le peuple vers le véritable chef de la révolution, s'unirent pour offrir le gouvernement à l'archiduc Mathias, frère de l'empereur Rodolphe.
L'archiduc venait à peine d'entrer en Belgique que don Juan prenait l'ofTensive, et battait l'armée des états àGembloux, sans retirer néanmoins de grands avantages de ce triomphe stérile. Paralysé dans ses projets, comme ses prédécesseurs, par la difficulté de se créer des ressources suffisantes pour continuer vigoureusement la guerre, il expira peu de temps après à Namur, avec le chagrin d'avoir perdu, en quelques mois, toute la popularité que la glorieuse victoire de Lépanle avait jadis attachée à son nom.
La misère augmentait sans cesse dans les provinces belges. Van Maie fait un tableau lamentable de la situation de Bruges en 1577, et la décadence de cette ville entraînait celle de Damme, «le l'Écluse, d'Ardenbourg, de Mounickereede, de Houcké, de Ter Muyde, d'Oostbourg, de Blankenberghe. et d'une foule d'autres localités. Les bonnetiers, les fileurs de laine, les teinturiers, autrefois si nombreux, avaient tous émigrés, ou étaient tombés dans un dénûment absolu ; il en était de même des fabricants de peignes et des sculpteurs en ivoire; des lamineurs d'or et des filateurs en filigranes. Le courant commercial se détournait de plus en plus de la Flandre et du Brabanl.
M. de Rassenghien, se trouvant à Francfort en avril 1577, se vit forcé de retarder l'envoi de ses lettres au gouvernement anglais, faute de messagers, personne ne parlant en ce moment
(1) Bulletins de la commission royale d'histoire, 3* série, lom. III, pag. 336.
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.(jr la Belgique (1). La reine Elisabeth ajouta encore à it> iiau\ en défendant l'exportation des laines anglaises. Li:s i!lecleurs de Saxe, Aujjuste et Clirislian. suivant son exemple, invitaient ouvertement les Flamands à venir s'établir en Saiï. Barbara Ullmann, originaire de Flandre, y enseigna l'aride l'aire de la dentelle.
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CHAPITRE VII
it fitiis à AnTers. — Alexandre Famèse, prisée de Parme. — Moroellesent des Pajs-Bas. — Acte du Pariement dToosse, relatif au oommeite belge. — ArriTée de François d'AIençon doc d'Anjou. — Relations des Belges avec i étranger. — Continuation de la guerre. — Tentatires du duc d'Anjou. — Prise de Dunkerque. — Cour d'amirauté établie en cette rille. — Expéditions d'armes faites par les Anfirlais. — Siège d'AuTers. — C^pitolation de cette dté. — Ses conséquences. — Négociations avec la France et rAûgleterre. — Récdification de la citadelle d'Anvers. — Attaque contre Ostende. — État des afikires en Hollande. — Siège de TÉcluse. — La flotte innncible. — Armements maritimes dans les ports belges. — IVfaite te escadres espagnoles.
U vilJe d'Anvers, défendue par de solides remparts, et que -voisinage de l'Escaut permettait de ravitailler sans dilTicultés, Uit devenue, après la défaite de Gembloux, le dernier boule- M des libertés nationales en Belgique. L'archiduc Mathias, tie sa jeunesse et son inexpérience rendaient incapable do aer un rôle politique, s'y était retiré avec les membres des ats. Le prince d*Orange s'y trouvait aussi, travaillant vaineent à opérer un rapprochement entre les partis, toujours visés sur la question religieuse. Une faction puissante, désesirant de combattre la prépondérance de Guillaume de Nassau réelle de Mathias, commençait à tourner ses vœux vers le icd'AIençon, fils de Catherine de Médicis, et le pressait de se Ddre dans les Pays-Bas.
lamiin, utîisiiiiuâ a utivuiiir ptsi'imiuuia, iiiuuiiiiiit;iii, m ment la condition intérieure du pays, cl nous les accomplis en iS8i, Les provinces du Nord, désiranlses ;^ la désorganisation qui afTuiblissait la résistance de: lions belges, avaient conclu entre elles un traité d'uni ^ Ulreclit par les députés de Gueidre, de Zutplien, de I deZélandei't d'Uireclit. Ce traité, qui jetait les Tondei lu république néerlandaise, excita au plus haut point I Philippe H. Il y répondit en mettant à prix la tête d d'Orange, et offrit, dans un manifeste oH'iciel, vingt-ci couronnes à celui qui le livrerait, mort ou vif. Il n'en l davantage pour décider les Hollandaise abjurer toui sanre, même nominale, aux autorités espagnoles. L'éi publièrent h celle occasion contenait ces mots remar <t Le peuple n'est pas fait pour le prince, mais le pri K le peuple. Un prince qui traite ses sujets en esclav •(. tyran que le peupleadroit de chasser lorsqu'il n'a p: « Rioyeu de recouvrer sa liberté. Ce droit est acqui « aux Pays-Bas, dont le souverain est tenu de g Il d'après les lois établies, sous peine d'être déchu du » nement. »
Tout favorisait leur résistance. La population bala protestante, tout allemande de caractère et de langue, te posée de bourgeois livrés au commerce maritime, étn compacte. Elle pouvait, au besoin, grâce t la configu sol natal, opposer l'inondation 'û la marche d'une ami rieuse, et lui livrer bataille h l'aido de ses iloties. Le l
^«â opérations militaires s'étaient ralenties dans les Pays-
•4- Le prince de Parme avait cependant transporté soq camp les bords de l'Escaut, et s'était emparé tl'Auilenarde au commencement du printemps. Le duc d'Anjou, de son côté, ne le pressait pas d'entrer en campagne. Mécontent des entraves loposées h son iiouvoic, il songeait bien moins h f^ire f^oc i l'ennemi qu'à s'emparer de quelques places fortes, dans lesquelles, suivant les conventions acceptées par lui, il ne lui était point permis de mettre garnison. Il tenta un coup de main sur la ville d'Anvers, devant laquelle il avait réuni des troupes françaises et suisses, sous prétexte de les passer en revue. Il avait déjà fait désarmer la garde slationnanl à la porte de Kipdorp, lorsque les bourgeois s'aperçurent de son dessein, baiTicadërenl les rues, et se défendirent avec tant de courage, qu'ils expulsèrent les assaillants en leur tuant quinze ceiiU hommes. Cette entreprise honteuse ruinait la cause du duc d'Anjou dans les Pays-Bas. Il le comprit et quitta bieulAt nos provinces, sans y laisser de regrets.
Les Espagnols conquirent la ville de Dunkerque, le Ifi juillet 1583, et rentrèrent ensuiie à Bergues, à Nieuport et k Fumes. Alexandre Farnèse, désirant combattre les Hollandais parleun propres armes, se bâta d'installer une cour d'amirauté k Dunkerque, dont les hardis marins causèrent bientôt de grandes inquiétudes aux insurgés. Ceux-ci les traitaient en pirates el les jetaient à la mer lorsqu'ils pouvaient s'en emparer, aAD, ■ disaient-ils, de leur laver tes pieds. Le fanatisme religiui | endurcissait les âmes; les vaincus, de part et d'autre, n'obtenaient point de quartier.
L'ordonnance du prince de Parme relative à l'amirautt! de Dunkerque mérite d'être analysée. Tout capitaine, en quiliaal le port, devait être muni d'une commission en règle, visée pit les autorités. La connaissance des prises faites en mer, ainsi que celle de toutes contestations concernant lesdites prises,
Prjiter. Govaerl dpSwarte, DIerieli Van t'Velt, Van Meerbeek. de Vitlieiî. Yaii de Roosc, RogLcr Van Arvcn, Arnold Siallins, GarcU Vsader Lladfn, liodelruid Lambrecht, Henri Van Schonckevcll, Coracillc Van Asscn. Piem , Vinde Wallc, Gilles Bultecl. Arthur Van Canipen. Georges Van douck», Jjcub de ReoNse, Aiidr? Deleeu». Pierri' Van Vee, elc.
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était dévolue à deux membres du conseil de Flandre, assistés de Tauditeur des garnisons de Dunkerque, de Nieuport et des places voisines. Ils jugeaient sommairement, selon droit, raison et coutume. Les parties pouvaient appeler de leurs décisions au gouverneur général, qui délégua un conseiller des finances pour instruire ces sortes de causes et lui en faire rapport. L'administration centrale se réservait un dixième du produit des captures faites par les corsaires dunkerquois (1).
De grandes expéditions d*armes se faisaient en ce moment de la Grande Bretagne vers les Pays Bas (2), et beaucoup d'Anglais allaient en course contre les sujets des rois d'Espagne et de France. Une foule de lettres de Berhardino de Mendoza à lord Burghley constatent les pertes qu'ils firent subir à nos négociants. Quant à celles des Français, on les estimait, en 1S84, à deux cent mille couronnes.
Alexandre Farnèse poursuivait cependant le cours de ses succès. Déjà la plupart des provinces wallonnes étaient retombées en sa puissance, et il ne lui restait plus qu'à s'emparer d'Anvers pour soumettre tout le Brabant. Le gouvernement national y déployait sa bannière, et les ennemis de Philippe II en avaient fait l'entrepôt des villes insurgées. Il voulait à tout prix réduire cette turbulente commune, comprimer sa nom-
Ci) Faulconnier, Hist. de Dunkerque, p. 88.
{% 4 may 1583, in le Fakon, of London : John Grant Master, Fhilippo deOrio, 20 pièces cast iron ordenance, coul 13 tuns, byherMaj. privy signet, dated the lasl. of apriU 1583 ; ^0 februar. 1583, in le Black Raven, of Arosterdam, master Gerbrantson, for Amsterdam, 9 pièces cast iron ordcnance, cont 80 tuns, by letter dated the 14 th. of january 1583; 7 martii 1583, in le ^edegk, of Andwerp, master Gilles Dorne, for Andwerp, 14 pièces cast iron CHrdenance, cent 5 tuns; 8 aprill 1584, in le NightingaU, of Amsterdam Laurens Backer, master, 16 small pièces cast iron ordenance, coût 4 tuns; S junii 1584, in le Nightingally of Amsterdam, Laurens Backer, master, for Amsterdam, 18 pièces cast iron ordenance, coût 6 tuns; 18 july 1584, in le Haddock^ of Kneusen, Cornelis Laurcns, master, for Kneusen, G pièces cast iron ordenance, coût 2 crowns; 28 july 1584, in le James, of London, Thomas Redwood, Master, for Fleeshinge, 11 pièces cast iron ordenance, coQt 5 CTOwns ; 21 Augusti 1584, in le Samson.oî Andwerp, William Johnson, Master, for Andwerp, 26 pièces cast iron ordenance, coût 13 crowns, etc. Ces chiffres sont extraits des documents officiels.
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breuse population, et lui faire abjurer, le fer à la main, ses opinions hétérodoxes et ses tendances républicaines.
Nous ne pourrions, sans nous écarter des limites que nous nous sommes tracées, faire Thistoire de ce siège mémoraUe. Nous nous bornerons 5 en rapporter quelques épisodes qui se rattachent h nos annales maritimes. Le prince d*Oraage avait recommandé aux Anversois de percer la digue de Blauw Gara^ mesure qui eût permis à la flotte confédérée de secourir et de ravitailler la place ; mais l'égolsme de la corporation des boochers empêcha l'exécution de ce projet. Farnëse, profitant de cette faute, investit Anvers de tous côtés, et jeta un pont voliiit sur PEscaut, qui le rendit maître du cours de ce fleuve. Tandis que les ingénieurs espagnols et belges travaillaient àcet ouvrage gigantesque, l'armée royale soumettait le pays environnant. La prise de Vilvorde lui permit d'interrompre toute navigttiOB entre Bruxelles et Anvers ; celle de Termonde fil cesser toute communication entre cette dernière ville et Gand.
Dès le 27 février 1585, c'est à dire après sept mois de si^ les Anversois se trouvaient entièrement bloqués. Un déooongement profond avait remplacé parmi eux la confiance quib témoignaient à l'ouverture de la campagne. Os apprirent biestôt que Bruxelles allait recevoir une garnison espagnole, et que le drapeau de l'insurrection ne flottait plus qu'à Matines. La cause nationale venait en outre de faire une perte irréparable: le prince d*Orange était mort à Delfl, sous les coups d'an obscur assassin, dont Philippe II allait bientôt anoblir les descendants.
Les assiéjrés n'avaient plus qu'un moyen de salut : celui de rétablir, coûte que coûte, leurs rapports avec les provinces septentrionales. Tandis qu'ils se préparaient à diriger tousiears etTorts de ce côté, les états de Zélande ordonnaient à l'amiral de Treslong de se porter au secours d'Anvers. Celui-ci tardatrt à obcir. on l'accusa de trahison, et ?e comte Justin de Nassau lui tiîi donné pour successeur. La flotte hollandaise, mettant cr.iin ;^ la voile, arriva devant Liefkenshoek — où quelques v.uNiros do Lillo vinrent la rejoindre— attaqua le fort avec tanl ii^ N.^iîour ,;i;\!.o ne larda pas à l'emporter d'assaut. Lîlede l\^ci r.:: aiissiiôî occupée par les confédérés,
Cet exploit eût pu avoir de grandes conséquences, si le défaut d'entente préalable avec les Anversois n'en avait paralysé l'effet. Ces derniers, adoptant les plans d'un ingénieur italien nommé Frédéric Giarabelli, espéraient détruire à l'aide de brûlots, le barrage qu'on leur avait opposé. Deux vaisseaux, la Fortune et fEspérance, furent consacrés à cet usage. On les remplit de quelques milliers de livres de poudre, qu'on recouvrit ensuite de grandes dalles enlevées aux cimetières ou au pavement des églises. Ils devaient être précédés par quarante bateaux plats, chargés de matières inflammables, et destinés à détourner l'attention de l'ennemi, en lui faisant supposer que les assiégés n'avaient d'autre intention que de mettre le feu h ses ouvrages.
Les préparatifs de l'expédition étant achevés, la flottille descendit lentement l'Escaut, durant la nuit du 4 au 5 avril, sous la conduite de l'amiral Jacob Jacobszoon. A l'aspect de ces barques enflammées que le vent et la marée poussaient vers Calloo, l'alarme se mit dans le camp du prince de Parme. Aux lueurs sinistres qui brillaient sur les vagues, illuminant au loin le fleuve, on pouvait apercevoir le pont espagnol, rempli de gens armés, accourant au combat. Une vive anxiété, que la grandeur imposante de cette scène extraordinaire augmentait encore, faisait battre tous les cœurs. Le prince, entouré de quelquesuns de ses ofliciers, était venu prendre sa place dans les rangs.
La flottille anversoise approchait. Elle n'était plus qu'à deux mille pas du barrage, lorsque ceux qui la conduisaient allumèrent, les mèches, placèrent les deux brûlots au milieu du courant abandonnèrent les autres embarcations, et se hâtèrent de rentrer au port.
L'absence de direction livrait l'armement au caprice des flots. Quelques barques, entraînées h quelque distance, allèrent échouer, incendiées, sur les rives ; d'autres se brisèrent contre les poutres flottantes qui entouraient les ouvrages espagnols. Le premier des deux grands brûlots, la Fortune, fut jeté par un coup de vent sur la côte de Flandre, et y fit explosion. L'autre alla plus loin, rompit les premiers obstacles, s'élança avec violence contre le pont, et causa aux Espagnols une frayeur
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réelle, car les flammes qui en jaUliasaieot OMMtiia* la pilotis. '• : 'iîi.i-J
Tandis que les soldats se penchaient sur les ptnpoia, «Hb^ chant à écarter, à l'aide de longues perches, cette UqifbJéW chine, un jeune enseigne, apercevant le prineedfrSanwlÉi la foule, 8*élance au devant de lui et le conjore de wnUiiille réussissant pas à se fisiire écouter, il se précipite li ses fOMK le supplie de ne pas s*exposer plus longtemps à d^atstitoAi^ gers, et le saisissant par un pan de son haUi,chefeleèA»î traîner vers le rivage.
Le prince, vaincu par l'insistanoie passionnée de Mlvenait à peine de se retirer, accompagné de deux peranMisii sa suite, lorsqu'un fracas épouvantable retentit tèât è cM| derrière lui, et le renversa sans connaissance au eafl IkiM Sainte-Marie. Le brûlot venait d'éclater, soulevant autour dsif des vagues immenses, et détruisant la mineure partie de Fei^ cade gauche, ainsi qu'une partie du pont de bideauz, dont kl' débris furent lancés dans toutes les directions. Cinq hommes périrent dans cette terrible explosion» dont la. se fit sentir à trois lieues à la ronde.
L'armée espagnole se trouvait en cemommt dans la posMia la plus dangereuse, car l'étendue du désastre qu'elle venait !• subir et la rapidité avec laquelle il s'était accompli avait énené tous les courages. Le pont était rompu, et rien ne pouvait eapêcher la flotte de Zélande de le traverser à pleines voitos. Quelques galères anversoises appareillèrent, au bruit de Tenplosion, dans le but de porter à leurs alliés le signal de l'altique. Mais elles n'osèrent approcher du barrage, et revinnmt avec la nouvelle qu'il n'avait subi aucune altération. LesZétaadais, qui craignaient d'aventurer leurs navires à proximité dtf batteries espagnoles, et ne voulaient point courir le risque de diminuer leurs propres moyens de défense au profit des Anver sois, dont ils escomptaient déjà la succession commerciale, œ bougèrent point.
Tandis que les assiégés laissaient échapper roccasion de vaincre leurs adversaires, le camp espagnol se remplissait de bruit et de mouvement. Le prince de Parme, mettant lui-mtee la main à l'œuvre, encourageait ses soldats à relever les débris
du pont, et à masquer les effets terribles du choc qu'il avait subi. Un batelier de Lillo, se glissant entre les travailleurs, apporta enfin à Anvers des informations précises sur le désastre qui avait Trappe l'armée royaliste, mais déjà celle-ci y avait remédié, et commandait de ses canons le cours du fleuve.
D*autres tentatives du même genre, renouvelées à diverses reprises, ne furent pas plus heureuses. Les défenseurs d'Anvers n'avaient plus qu'un parti à prendre, celui de s'emparer de la digue de Gauwenstein, ou du moins de la percer, afin d'inonder le pays jusqu'à Berg-opZoom, et de rétablir, par ce moyen, les communications interrompues.
Farnèse avait prévu ce mouvement, et pour le faire échouer, avait fait bâtir les forts de Sainte-Croix, de Saint-Jacques, de Saint-Georges, de la Palissade et de Stabroek. Le comte de Maasfelt était campé près de ce dernier, et entretenait par la digue des communications avec les gardiens du pont et le quartier général de Beveren.
Ce fut sur ce sol marécageux, qu'il s'agissait de plonger sous les flots, que Marnix de Sainte-Aldegonde se décida à livrer une nouvelle bataille à l'ennemi. Trois fanaux, allumés sur l'une des tours d'Anvers, devaient annoncer aux Zélandais le départ de la flotte anversoise, et le commencement du combat. Après de nombreuses alertes, ayant pour objet de fatiguer l'armée espagnole, les marins du comte de Hohenlohe, par une nuit sombre et brumeuse, virent tout à coup briller les signaux convenus. Cinq cents hommes furent détachés aussitôt vers la digue, et repoussèrent les troupes royales, auxquelles ils firent subir des pertes considérables, La garnison des forts voisins, accourant au bruit de la lutte, les arrêta dans leur retraite, et força les assaillants à reculera leur tour. Les Zélandais, ne se voyant point secourus par les Anversois, se replièrent en désordre, et abandonnèrent enfin, après une vaillante résistance, le terrain qu'ils venaient de conquérir. On les poursuivit jusqu'à leurs vaisseaux, où ils eurent à peine le temps de se rembarquer.
Dne seconde attaque, mieux concertée et plus régulière, fut aussitôt projetée. Elle fut fixée au 16 mai 1585, et nul moyen ne fut négligé pour en assurer le succès. Les flottes de Hollande et
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de Zélande, unies k Celle d'Anvers et foitnani un tolal de 4m cents vaisseaux, recurent Tordre d'assaillir en mAmetMii^k contre-digue de Gauwenstein, tandis que GiambelK. 4 TÉà^é ses brûlots, opérerait une diversion sur rEscaut.
Le combat devait être décisif. Les confédérés se rnbmm mouvement, au jour indiqué, et débarquèrent presqoa temps sur un point situé à égale distance des deux tels Saint-Georges et de la Palissade. Us s*y retrancbtoeol k la vue de Tennemi, k Taide des matéria«i qoUs apportés avec eux, tandis que leurs pionniers^ plôns de lèbii d'ardeur, commençaient la démolition delà digue. LaflilteélI munie d'une artillerie considérable, et les protégeait corinte Espagnols. Ceux-ci sortirent cependant de leurs redouteiiii tandis que le fort de Saint-Georges ouvrait le fba eoaln II navires confédérés, ils se ruèrent sur leurs adversaires. BÉ môlée furieuse s'engagea sur cet étroit terrain, batlu larki vagues, où allaient se dénouer les destinées d'une grandi A belle ville commerciale. On combattit oqrps k corps» svtai deux versants et au pied de la digue, avec un indicible ment. Marnix donnait l'exemple aux siens, et déployait U' rage et une valeur que les écrivains catholiques eux^nAsM oM loués. Après une lutte prolongée, les Espagnols, ayant perdok plupart de leurs officiers, commencèrent leur retraite, et « replièrent vers les forts.
Leur départ excita un vif enthousiasme parmi les confédérés» qui ne doutèrent plus de la réussite de leur entreprise. La nature delà digue exigeant un assez long travail, ils commencerai à décharger les bateaux hollandais, sans attendre que le pissage fût navigable, et à en transporter la cargaison jusqii*ax barques anversoises.
Marnix de Sainte -Aldegonde, accompagné * du comte* Hohenlohe, monta bientôt après à bord d*une de ces barqnfls» et cingla en triomphe vers la ville, où il fut reçu au soa dai cloches et au bruit des salves d'artillerie.
Tandis qu'on se réjouissait à Anvers de ce brusque eluul|^ ment de fortune, le prince de Parme s'apprêtait k bireua eftft suprême pour relever Thonneur de ses armes. Réunissant ik h&te deux cents hommes d'élite, il accourt vers le GaawaBStekii
rétablit Tordre parmi ses troupes, fait bombarder l'escadre ennemie, et renouvelle le combat. Il fut des plus meurtriers, car des renforts arrivaient successivement aux deux partis, qui se disputaient avec flireur chaque pouce de terrain. Les confédérés, groupés autour delà batterie qu'ils venaient d'établir sur la digue, repoussèrent cinq fois les bataillons italiens, espagnols et wallons qui cherchaient à les en déloger. Accablés de fiitigue, entourés de morts et de blessés, ils résistaient encore, lorsqu'ils s'aperçurent tout à coup que leurs vaisseaux mettaient à la voile et gagnaient le large, dans la crainte de tomber entre les mains des soldats du prince à la marée descendante.
Ce fut le signal d'une déroute complète. Bientôt la digue fut perdue, ainsi que le fort du Boerenschans. Les Anversois n'avaient plus désormais aucun espoir d'être secourus par leurs alliés.
Il ne leur restait plus qu'à se soumettre. Leurs magistrats, obéissant à l'influence de Marnix de Sainte-Aldegonde, cherchèrent d'abord à prolonger le siège, mais les clameurs du peuple affamé triomphèrent de leur résolution. Le Large Conseil, convoqué le 8 juillet, décida qu'on enverrait des députés au prince de Parme, pour traiter de la paix. Après différentes entraves, les négociations aboutirent à un accord, qui replaça Anvers sous l'autorité de Philippe II.
Les conditions du traité de capitulation, acceptées définitivement vers la fin du mois d'août 1585, étaient favorables aux assiégés. Une amnistie générale et sans réserves était accordée aux habitants, et ceux d'entre eux qui ne voulaient point renoncer aux doctrines de l'Église réformée obtinrent la permission de ne quitter la ville qu'après un délai assez long, afin de mettre ordre à leurs affaires. Tous les anciens privilèges concédés jadis aux Anversois devaient leur être rendus, et le vainqueur s'engagea à respecter les conventions commerciales conclues autrefois avec le saint-empire et d'autres contrées.
Quelques jours plus tard, les défenseurs de la cité sortaient de ses portes, avec armes et bagages, sous la conduite de leur brave chef, Marnix de Sainte-Aldegonde, pour se rendre à Lillo et à Bei^-op-Zoom. Le drapeau espagnol flottait sur l'ancienne
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capitale du marquisat, décorée avec luxe pour la réoeptin triomphante d'Alexandre Farnèse.
Pour se faire une idée du dommage immense que causait prise d'Anvers au commerce belge, il suffit de suivre le déYfr ioppement rapide des relations mercantiles de rAnglet«m«t de la Hollande dans le siècle suivant. La plupart des accroît ments de ce genre, survenus dans ces deux États pendant ctf intervalle, sont provenus des pertes faites par la Flandre etli Brabant îi celte époque désastreuse. Il est certain que la proclamation de la liberté de conscience eût déterminé le retoar, dans ces deux provinces, de plus de cent mille individus <)À k la suite du pillage d'Anvers, avaient transporté en Bollaailt leur fortune et leur industrie. Elle eût, de plus, empêché la émigrations qui suivirent la soumission de cette \'ille. La n^pi' • tation des marchés anversois était encore si grande que, mat(i( la guerre, les Turcs avaient voulu y fonder un comptoir en ISfll
Les réformés, forcés de renoncer à l'espoir de s'affermirtl Belgique, n'avaient d'autre alternative que de l'abandonner ï ses oppresseurs, pour consacrer toute leur énergie à la défeosï des Pays-Bas septentrionaux. Ils s'attachèrent parliculièretneif k resserrer le blocus de l'Escaut, afin de protéger le terriloirt zétandais et d'empêcher l'ennemi de profiter des immenses r*' sources du négoce flamand.
Les Espagnols n'essayèrent point de leur disputer la possession du fleuve. Philippe II désirait l'afTaiblissement d'.inref!, dont l'importance croissante constituait un danger pour son autorité'.
Les confédérés, alarmés des avantages remportés pir le prince de Parme, commençaient à craindre pour Ieurs6reié,(t songeaient à chercher des secours à l'étranger. Ils offrirent d'abord au roi de France de le reconnaître comme suîerain, mais ce prince, — qui subissait l'influence des Goise, — repoussa leurs avances. Désappointés de ce côté, les étais généraux s'adressèrent alors à la reine Elisabeth, qui conscntil à leur envoyer le comte de Leicester avec cinq ou sis millf hommes.
Le fi. novembre 1S85, huit ans après la démolition ilf 1* citadelle d'Anvers, on commence à la reconstruire. La ville iJ«'
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ea supporter les frais, qui s'élevèrent à la somme de 70,000 florins. De plus, on imposa aux Ânversois le rétablissement des digues qu'ils avaient percées durant le siège. Cette mesure ne fut point néanmoins suivie d'exécution, car les polders demeurèrent inondés pendant plusieurs années. Les marchands aventuriers anglais, qui s'étaient retirés à Middelbourg, en Zélande, et à Emdem, se plaignirent amèrement de ne pouvoir continuer leurs relations avec le Brabant, Hambourg et Calais (1).
Maître d'Anvers, Alexandre Farnèse tourna ses vues vers les autres ports flamands, défendus par des garnisons anglaises. Le gouverneur de Gravelines, obéissant à ses ordres, rassembla quelques troupes, et se présenta inopinément devant Ostende. Il parvint d'abord à occuper une partie de la ville, fortifiée à l'aide d^un simple pilotis, mais la garnison fit une autre sortie, appuyée par le feu de quelques navires de guerre, et le contraignit à battre en retraite. On se hâta, après son départ, de compléter les moyens de défense de la place, en l'entourant d'un double fossé, de bastions et de forts. Les dunes qui s'élevaient à l'est et à l'ouest de la cité furent rasées , et livrèrent passage à la mer, qui y forma le havre actuel. Dans les grandes marées, elle s'étendait même à plus d'une lieue dans les terres, jusqu'aux villages de Lefiinghe, de Swaeskerke et d*Oudenbourg.
Les Hollandais n'avaient fait aucun effort pour venir au secours du capitaine Ërington et des Anglais cantonnés à Ostende, malgré les instances des agents de la reine Elisabeth auprès des états (2). Jean d'Oldenbarneveld et quelques autres députés influents se méfiaient des projets de Leicester, auxquels ils prêtaient, non sans raison, des. vues intéressées et d'ambitieux projets. Ils lui opposaient le jeune Maurice de Nassau, fils de Guillaume le Taciturne, et réussirent à le faire proclamer stadhouder de Hollande et de Zélande, Nous ne suivrons pas, dans leurs phases multiples, les intrigues diplomatiques qui se croisaient à cette époque.
Qu'il nous suffise d'ajouter que le séjour de Leicester contribua
(1) Muséehrit.y manuscrit Lansdown. 44, fol. 64. (i) Yoy. les lettres de Th. Wilkes et de Norreys, à Walsingham et à la reine, Muséebrit., manuscrit addit. 3935 fol, il, ^3.
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peu à raETrancbissement des Provinces-Unies. Aa liea de combattre l'ennemi , il chercha à détruire la oonstitution et les libertés dont il s'était déclaré le protecteur. Il ne fit aucune tentative sérieuse pour faire évacuer la Frise et la Gueldre aux Espagnols, troubla FËglise par la persécution des dissidents, et fut accusé d'avoir fait fermer, dans l'intérêt de la Grande Ar»tagne, plusieurs ports néerlandais, sous prétexte que les marchands qui y demeuraient envoyaient des vivres aux royalistes.
Le gouverneur de Gravelines, après avoir vu échouw son entreprise contre Osiende, ne resta pas longtemps dans llnaetion. Il partit, le 31 mai 1587, pour Blankenbergbe, où il se fit suivre par vingt-quatre bateaux chaînés de claies et de gabions, à l'aide desquels il se fortifia près de cette ville.
Ce mouvement avait pour but d'interrompre toute comnmaî» cation entre les Ostendais et la garnison de l'Écluse, queledot de Parme se proposait d*assiéger. Le port de l'Ëciuse avait encore une certaine importance à cette époque ; il pouvait contenir jusqu'à deux cents voiles à marée haute, et on y comptait, en quelques endroits, jusqu'à dix-huit pieds d'eau (1). La ville fût complètement investie vers le commencement de juin, biea que Maurice de Nassau se fût jeté sur le Brabant méridional, — oii il porta le fer et le feu — dans l'espoir d'opérer une diversion et de diviser les forces des assiégeants. Tels étaient les ravages exercés de part et d*autre, que plusieurs riches et beaux villages du pays de Waes furent presque totalement abandonnés durant la guerre (3). Les blés se vendaient à Anvers à des prix exorbitants (3).
Trente pièces de canon tonnèrent bientôt contre TËcluse, qae le duc pressait avec vigueur. Il s'empara de la West-Dyck m bout de quelques jours, et y tit construire un pont de bateaox, afm de clore le havre. Après différents assauts , vaillammeet repoussés, la place se rendit au commencement du mois d'aoOl
\\' \o) . sur le siège de l'Ecluse la notice que nous avons publiée dansiez BuUi'tiHS delà commission royaU d'kisioirey \. IV, 3*" série.
i Vaiulen BOiiaerde. kci Distrikl Siut-MkoUias, ecrsle deel, Sinl-Nikolaas. I8i:». in-8^ fol. 168. en noie.
.1' Fcn veorlel larwe vercocht i8 guldens; coren. 2S guldens. Voy.à« M. ri. i or*îonnance du ii avr ! l.'»86.
Ces attaques, dirigées successivement contre les principales villes du littoral, se rattachaient à de vastes desseins : Philippe II se préparait à faire envahir l'Angleterre. Une flotte immense, comprenant cent trente-cinq vaisseaux de toutes grandeurs, montée par huit mille matelots — parmi lesquels se trouvaient sept cents flamands — et par dix-neuf mille soldats, était rassemblée à Tembouchure du Tage, et n'attendait pli^ qu'un ordre de départ. Les Espagnols, ivres du spectacle grandiose d'un tel armement, l'avaient décoré du nom pompeux d'Invincible Armada.
La résolution du roi était connue du gouvernement anglais. Elisabeth, en se mettant à la tète de la réforme, était appelée à entrer en lutte, tôt ou lard, avec l'orgueilleux chef du parti catholique. Elle avait donné une armée aux Provinces Unies, de l'argent au roi de Navarre , et avait frappé l'Espagne et les Guise dans la personne de Marie Stuart.
L'armée du duc de Parme était destinée à prendre part à cette expédition. Trente-deux mille vieux soldats allaient quitter nos rivages, où l'on s'occupait avec activité de leur procurer des moyens de transport.
Trois vaisseaux armés, de huit cents tonneaux, parfaitement construits et équipés, stationnaient devant Anvers. Il s'y trouvait, en outre, onze bâtiments de trois à quatre cents tonneaux; huit embarcations plus légères, de quarante à cinquante tonneaux, et vingt-six bâtiments de transport. Termonde et Gand avaient à fournir trente bateaux de charge, tandis que Gravelines, Dunkerque, Nieuport et l'Écluse possédaient soixante vaisseaux de guerre, assez petits pour la plupart, et trente ou quarante barques.
Le duc fit creuser et approfondir quelques-uns des canaux qui traversent la Flandre, afin d'établir des communications rapides entre Anvers, Gand et l'Écluse. On exécuta de grands travaux dans l'Yperlée, qui servait de refuge à un grand nombre débarques (1).
L'alarme était extrême de fautre côté du détroit; on montrait
(1) Quelques noies sur rinvinciblc armada, Bulletin de la commission royale d'histoire^ t. IV, 3* série.
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aux portes des églises les iuslruments de torture quelesloqulsiteurs apportaient sur la flotte espagnole. La reine parât k cheval devant les milices assemblées à Tewkesbury, et promit de mourir pour son peuple. Mais la force de TAngleterre était dans sa marine. Sous Tamiral Howard servaient les plus grands hommes de mer du siècle, Drake, Hawkins, Forbisber. Tirfnada, dès son apparition dans la Manche, fut coostammeol harcelée par les vaisseaux anglais, après avoir été déjà maltraitée par les éléments. Tandis que les grandes galères qui la composaient semaient de leurs débris les côtes d'Angleterre el d'Irlande, Tarmée du duc de Parme, condamnée à rinactioo, se trouvait bloquée dans nos ports par les Hollandais. Famèse n'avait pu même compléter les équipages de la flottille belge, car les matelots flamands désertaient en masse vers les Provinces Unies. Il s'était vu obligé de recourir à l'earôleffleot forcé (c et avoit pris, bon gré mal gré , des hommes de chascaa vilaige, à Tadvenant de la grandeur » qu'il avait ensuite envoyés en Flandre. Le sceptre des mers échappait à Philippe II, pour passer aux mains de sa triomphante rivale.
CHAPITRE VIII
De rarchitecture nautique au xvi* siècle. — Dernières expéditions du duo de Parme. — Réorganisation de Tamirauté. — Marins et voyageurs beiges.
— Situation politique à la mort d'Alexandre Farnèse. — Du commerce du diarbon de terre à Liège. — Décadence générale. — Avènement d'Albert et d'Isabelle. — Nouvelles ordonnances maritimes. — Édits commerciaux.
— Nouvelles luttes dans l'Escaut. — Bataille de Nieuport. — Situation financière. — Innovations industrielles. — Siège d'Ostende. — Combats maritimes. - Continuation du siège d'Ostende. — Fondation de la Compagnie néerlandaise des Grandes-Indes. — Part qu'y prennent les Belges.
— Emigrés flamands et wallons en Allemagne et en France. — Prise de l'Écluse. — Capitulation d'Ostende.
Nous avons constaté, dans le chapitre précédent, les succès obtenus par les Anglais sur les marins espagnols. Leur victoire ne résultait pas seulement de la précision de leurs manœuvres, mais aussi de la forme de leurs navires, beaucoup plus légers et plus faciles à gouverner que les galions d'Espagne. Des modifications importantes s'étaient introduites dans l'art nautique depuis le xv^ siècle. On s'était efforcé, sous Charles-Quint et sous François P% de reproduire à bord des vaisseaux les merveilleux ornements qui décoraient les palais à cette époque, et leur construction était des plus dispendieuses. François P^ avait en Normandie une carraque si belle, si richement ornée, si haute de ponts et de châteaux, qu'on la nommait la « grande carraque » ou le carraquon. Ce superbe navire, qui était de 800 tonneaux, prit feu au moment où il allait recevoir, avec la bannière de France, celle de l'amiral Claude d'Annebaut, nommé comman-
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dant d*une tlotle contre les Anglais. Il portait cent canoos. M. Jal, dans son glossaire nautique, cite un navire flamand, qui ne le cédait en rien, par sa surprenante beauté, au caniquon du roi de France. II portait cette inscription, placée entre des sculptures d'un goût exquis : Ick varre met Neptutma Boreas : lie hulpen me tôt die haven daer mi anker valt^ anno ISS.
A la fin du xvi^ siècle, les carraques de Portugal, faites pour le négoce, avaient dépassé de beaucoup en grandeur le earniquon de 1545. Elles étaient ordinairement du port del,5OOà2,000 tonneaux, voire même plus, et ne pouvaient naviguer à moinsde dix brasses (1). Ces grandes carraques avaient quatre pontsos étages, et chaque étage plus de sept pieds d'élévation. Lear poupe et leur proue étaient plus hautes, de 18 à 20 pieds, que le tillac supérieur, et formaient en réalité deux châteaux qû portaient trente-cinq à quarante pièces d'artillerie. Gbacandes grands canons qui se trouvaient à bord pesaient de quatre 1 cinq mille livres. On plaçait en outre quelques bouches ifeu, de médiocre calibre, dans les hunes. Les carraques portugaises avaient de six cents à mille trois cents hommes d'équipage, et étaient montées par un certain nombre de soldats de marine. Elles servaient exclusivement au commerce.
Les galions^ dans l'origine, étaient des vaisseaux hybrides, dont les formes rappelaient celles de la nef et de la grosse galère. Quelques-uns allaient à la rame, mais la plupart marchaient 5 la voile. La poupe du galion, à la différence de celle de la nef, toujours plate, était arrondie et avait deux lobes Iiémisphériques, séparés par Télambot, fondement de l'arrière et support du gouvernail. Les galions ordinaires avaient deux ponts ; les plus grands en possédaient trois.
Les palandries, les hourques, les bertoiiSy les marsilianes, te potaches, les maones, étaient des variantes de la nef, et inférieurs aux précédents, tout en ayant encore de l'importance. La mivelle, étroite à Tarrière, assez large à la proue, peu haute (te côté, Tarrière chargé d'un double château, l'avant élancé et portant un seul château d'un étage, était fréquemment employée. Celle que commandait Colomb, lors de son premier voyage en
(1) Cintiuanle pieds d'eau.
Amérique, avait quatre mâts verticaux, et un cinquième incliné sur l'étravère dressée. Au mât de proue se déployaient deux voiles carrées, le trinquet et la gabbie. Une voile triangulaire se hissait au sommet du grand mât, planté au milieu du navire. Dans les magnifiques nefs de ce temps, la galerie ouverte ou couverte placée à l'arrière pour abriter les passagers, recevait parfois des fleurs, et prenait le nom de « Jardin. »
Dans le nord de l'Europe, on construisait peu de galions, et on préférait, en général , des navires moins massifs et plus rapides. D'après des passages d'auteurs du xvi« siècle, on appelait alors buysefiy dans les Pays-Bas, de petits bâtiments qu'il faut se garder de confondre avec les anciennes busses, que nous avons eu souvent occasion de citer. Les buysen flamands et hollandais n'avaient d'autre tillac que quelques planches, par dessus lesquelles flottait une voile. Reygersbergen, dans sa Chronique de Zélande, dit qu'on commença à les couvrir vers
En résumé, le caractère général des constructions navales de cette époque se détermine par un arrière démesurément haut, deux étages sur la première dunette, une galerie latérale et des canons de retraite. Au milieu du xvii® siècle, on en revint à des formes plus simples; on abaissa l'arrière, et le contour des vaisseaux se rapprocha de celui d'une lyre : ils paraissaient plus lourds, mais ils étaient plus stables, et tenaient mieux la mer. LesAnglais, les Belges, les Hollandais, les Allemands, les Danois et les Suédois donnèrent les premiers l'exemple de cette réforme.
Retournons à notre récit. Tandis qu'on se battait sur TOcéan, la guerre continentale continuait toujours, sans résultats importants. Alexandre Farnèse prit quelques places dans la Gueldre, mais rencontra dans le prince Maurice un antagoniste digne de lui. Philippe II lui ordonna, en 1589, d'entrer en France, afin d'y protéger la ligue catholique contre les efforts de Henri FV. Farnèse obligea ce prince à lever le siège de Paris et de Rouen.
Sur ces entrefaites, Emmanuel Philibert de Lalaing, marquis de Renty, commandant d'une escadre hispanico-belge, décidait
Philippe II à réorganiser complètement l'amirauté de Dunkerque, et à publier une ordonnance générale sur la navigation, contenant tout ce quMl était utile d'emprunter aux anciens r^lements maritimes, sauf à les compléter et à les coordonner d*one manière plus systématique. Le duc de Parme, instruit de ee projet, Tavait hautement approuvé, et avait chargé les membres du conseil d'État et du conseil privé de faire un travail à œ sujet. Il fut terminé en 1590, et c'est alors que parut le décret du 2 août, monument remarquable de l'esprit de Tépoque, qui eut force de loi jusqu'au commencement du 7cvii« siècle.
Les différentes dispositions de cette ordonnance peuvent se diviser en quatre classes, concernant : !<> les droits, Fantorité, les privilèges et la juridiction de l'amiral ; i9 l'armement des vaisseaux de guerre; 3^ les prises faites en mer, et toutes les questions ou débats qui s'y rattachent ; i^ les sauf-conduits, les congés, les lettres de sûreté et les passeports délivrés an nom du souverain.
L'amiral en chef de l'armée navale avait joui, jusqu'en ce moment, d'une autorité presque indépendante : il était Aésmmais subordonné au lieutenant général, ou gouverneur des Pays-Bas. On lui laissa le droit de nommer un certain nombe d'officiers, chargés de vaquer à la connaissance des causes maritimes; mais ceux-ci, au lieu de se transporter d'un lieu à un autre comme ils le faisaient autrefois, devaient former un conseil fixe et stable, dans quelque localité à désigner par l'amiral. Ces officiers prêtaient serment en entrant en fonctions, et s'engajçeaient îi rendre justice sans faveur ni cormptien, selon le style du grand conseil et du conseil privé. Ils tenaient audience trois fois la semaine pour les personnes habitant au lieu de leur résidence, et tous les jours pour les étrangers, afin de ne pas retarder le départ des vaisseaux. Le produit des amendes qu'ils prononçaient était partagé entre l'amiral et l'administration des domaines. Nul individu ne pouvait se soustraire à leur juridiction, sous prétexte d'incompétence; les soldats eux-mêmes étaient leurs justiciables, pour tout crime ou délit commis à bord d'un navire, à condition toutefois (le communiquer les pièces du procès h l'autorité militaire. Tout cas non prévu dans les ordonnances de\'ait être
jugé d'après les usages de Tamirauté ou , à leur défaut, suivant le droit commun. La révision des causes, en cas d'appel, appartenait au conseil privé.
D'après l'article 15 de l'ordonnance du 2 août, nul ne pouvait armer en course sans permission du souverain. Cette permission obtenue, le solliciteur se présentait à l'amiral, qui réglait, par voie d'arbitrage, la caution à fournir par celui-ci, et recevait le serment exigé du supercargo , du capitaine et des principaux o£Bciers du navire. L'amiral prescrivait la discipline à observer à bord des vaisseaux de guerre , qui devaient porter, indépendamment de leur pavillon particulier, celui du roi et le sien propre. Il recevait le dixième des prises, et jouissait du privilège de donner des passeports ou des lettres de sûreté aux prisonniers (c à moins que ceux-ci ne fussent de haute rançon <c et de grande qualité, ou qu'ils eussent fait grand desservice <t au prince, » auquel cas il fallait les garder soigneusement, et ne les relâcher qu'après avoir pris l'avis de l'autorité supérieure.
L'article 52 défendait strictement à l'amiral d'accorder des passeports de commerce, soit aux ennemis pour négocier dans les Pays-Bas espagnols, soit aux indigènes pour fréquenter les marchés des États hostiles. Le roi se réservait cette faculté, en imposant néanmoins aux impétrants, avant de se servir de leur octroi, de se pourvoir auprès de l'amiral de a lettres d'attache » qa*il fallait payer en raison de la valeur des marchandises expédiées. C'est de cette époque que date une taxe, établie pour la protection de la marine marchande, et connue sous le nom de « droit de convoi. » Ce droit était de huit escalins artois par last de deux tonneaux de mer, sans y comprendre le lest. La perception en fut confiée aux officiers de l'amirauté. Il servait à l'équipement des navires de guerre, et unit par peser lourdement sur le commerce et l'industrie. Il n'éprouva que de légères variations de 1590 à 1666 (1).
Quelques Belges, parmi lesquels nous citerons le comte d'Arenberg, obtinrent des grades élevés dans la marine royale, vers le
(1) Manuscrit 338, Bibl. de Bourgogne, Histoire de V amirauté des Pays-Bas; Revue belge, t II, p. 162, an. 1835.
xvr siècle, et s'y distinguèrent. D'Arenberg commandait l'escatiit de Séville, et battit le vice amifal anglais Granville, dans leseftvirons des îles Açores, en 1590(1). On découvrit le télescope, It même année, à Middelbourg,et le Brugeois Simon Stévin a|^ qua, pour la première fois en Europe, les principes de la coa|K tabilité commerciale aux finances de TÉtat (2). Un Alhois, J. Quallart, publiait vers le même temps, en italien, les obser* vations qu'il avait recueillies durant un voyage en Orient ffi. Un Courtraisien, nommé Pasquier Lammertin, dont la famille existe encpre de nos jours, introduisait en Hollande la fabrication du linge damassé, pour laquelle il obtenait, de nosTUsins du Nord, un octroi exclusif.
Nous ne pourrions, sans devenir oiseux par excès de dâaib, rappeler le souvenir de tous ceux de nos compatriotes qui eatreprirent, durant les dernières années du xvr* siècle, deloop et pénibles voyages. Nous remarquerons cependant qtfin Bruxellois, Nicolas Blieck, faisait partie de Texpédition fUift par Sébald de Weerth, en 1598, pour chercher de nouvelles voies commerciales vers les Indes, par le détroit de MagelUn. Un Tournaisien, Nicolas de Smid, se fixa à Géra, en iS95, âfse quelques-uns des siens. Il avait l'intention d'y fabriquer des
(1) Naval chronide of England ; Hist. génér. des voyages, t. I, etc. Parmi les capitaines belles appartenant à la marine de guerre, de 1586 à 1597. noos
•citerons Corneille Ghccrts, commandant le Saint- Pierre , de 52 bomme? d'équipafj:e ; Jacques Janssen Zoel, capitaine du Saint- Jacques, 56 hommes d'équipage; Rénier Franssen, capitaine du Saiwf-frflHçoiS; Pierre ComelL«sen, du Saint-Iîoch ; McrTnann Adriaenssen, du Saint-Alexandre; ?knetÈthyssen, du Saint-Laurent; Marcus Adriaenssen, du Saint-André: Anloiof Janssens, du Saint-Joseph; Corneille WiUems, du Saint -Christophe : Rénier Van Dalc, commandant la gaiiote Sainte-Lucie, 24 hommes d'équipage; Mahicu Blont, capitaine du Saint-Martin ; Antoine de Meestere, capitaine dn Saint-Jean ; Michel Janssens, capitaine du Saint-Cosme; Jacques Ghile^Tissen, chef de la galiole Sainle-irsule; Corneille Janssens, commandant le Sffiil- Lucas ; Sébastien Janssens cap. du Saint- Estienne; Jacques Baen, capitaine do Saint- Augustin.
(2) En Hollande, à la requête de Maurice de Nassau. Beckman, Bist. ï»/ inventions.
(3) Son ouvrage est intitulé : Devotissimo viaggio de Gerusalemme, et panil à Rome, en i:>87, in-8*. On lui doit aussi une descri|»lion de la ville d'Atb. éditée en lC10,in-12.
•le laine. Son projet fut d'abord mal accueilli parles ha-
... .'- <îu pays, qui lui objectèrent sa religion, prétendirent . ^ ■ -orail cause d'unç hausse générale des salaires, et lui i?^rpnl mille autres raisons spécieuses. Lç prince Posthu- , ijui venait de prendre les rênes du gouvernement de Reuss, ■•-'lonna une enquête, et Ton découvrit que les intrigues du '"!«^r^ê local avaient été la cause première de toutes ces réclamai ions. On passa outre et, dès Tannée suivante, les draps de Nicolas de Smid trouvaient un débouché facile à la foire de Leipzig.
De Smid, dont la ville de Géra célébra, il y a quelques années, le troisième jubilé centenaire, v mourut le 7 mars 1623 (1).
Sept Flamands arrivèrent à Edimbourg — qui était encore tributaire des drapiers anglais en 1597 — et tentèrent d'y importer la manufacture des saies et des draps. On leur y suscita également des difficultés, et moins heureux que De Smid, ils ne parvinrent point à les surmonter. Cet essai fut renouvelé plus tard, mais sans résultats (2). On commençait à imiter, en 1595, les satins de Bruges et les étoffées de damas dits capharts, à Troyes en Champagne, où quelques Belges se fixèrent à cette occasion (3). Ajoutons, pour terminer cette longue énumération, (|ue Conrad Gaussan, né en Flandre, entreprit en 1599 le dessèchement de certains marais situés dans les environs de Bordeaux (4). Beaucoup de flamands habitaient déjà le midi de la France, car "nous y trouvons deux localités du nom de Bruges, l'une dans le département de la Gironde, arrondissement de Bordeaux, canton de Bordeaux, l'autre dans les Basses-Pyrénées, arrondissement de Pau. Il existe en France six localités nommées Tournai.
Le départ pour l'étranger d'un si grand nombre de Belges, se produisant dans des circonstances normales, n'eût contribué qu*à étendre nos relations commerciales. Il n'en était pas ainsi
(1) Archives tournaisiennes.i. I,p. 65.
(9) Cbambers, déjà cité, p. ÎO.
(3) Barth de Laffemas, Règlement général pour dresser les manufactures, Paris, in7, in-8*.
(4) Chronique bourdeloise, etc. Bourdeaux, 1672, in-4% p. 101.
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les membres de la cor- :i.-urs sentences au conseil
, 'portait annuellement au pays
lieécus. Les Liégeois disaient
.;«.'S : du pain meilleur que le pain,
. (ou plus chaud que le feu. Les ou-
^i\ heures par jour dans la mine, et
:ti édit défendant l'importation de cer-
Uoilande et d'Angleterre. Une ordon-
; nous fournit quelques détails sur le
linéiques villes. Il y est question des
lie Bruges, des tapis de Tournai, des tapis-
. d'Audenarde, de Saint-Trond, d'Enghien
Audenarde, des draps deMenin, dcssayettes
; .s soieries d'flonschot et d'Ypres.
l's était délaissé pour celui d'Amsterdam, dont
.santé excitait déjà la verve des poètes natio-
<)is, vaincus et humiliés, n'en firent pas moins
'lennelle ù l'archiduc Ernest, successeur du duc
/«imigration avait épuisé les forces vives de la na-
iivrait, passive et inerte, à l'influence étrangère. La
\' des Provinces-Unies, au contraire, commençait à
::ie grande considération au dehors, et plusieurs puis-
. entre autres l'Ecosse et le Danemark, avaient déjà fait
le des traités de commerce.
(1) Gemcen ver^ondcring betaemt myn wondercn niet, De vreeindeUng behoort te zwymcn die my ziet. Zwymi vreemdeling, en zeg : hoe koinen al de magie Van al dat magtig Ls, besloten in uw gracliten? Hoe komt zy guide veen, aan hemels overdaal? Packhuys van Oost en West, heel water en heel straat Twee maal Venetie, waar i$ l'end van uwe malien ? Zeg : meer, zegl vreemdeling, zeg liever nlel met allen ; RoemtRomen, pryst Parys, kraait Gairo's heerlyckeit Die dieplykst van my zwygt : heeft allerbest gczeid.
Pavs-
navire,
\ souve-
. collier de
>i'*es en sau-
•, ei la renon-
• •, n'avaient point
s de continuer la
■ ressentirent de cet
.om, en février 1599,
;.orler, directement ou
i;s districts occupés par
il jusqu'à cette époque des
lient chercher des denrées
liilippe III, dans Tespoir de
ferma brusquement ses ports,
évolution dans le commerce.
t/ qu'ils regardaient comme rui-
•lais prirent bientôt la résolution
;;s marchandises qu'on leur refusait
isule.
associèrent à eux, bien que la cour
^ anciens États de la maison de Bour-
iterdit à leurs habitants tout négoce avec
isatlantiques. Les contrevenants furent
innés aux galères. D'autres Belges, plus
riches, s'étant rendus coupables du même
lit à désarmer la rigueur du gouvernement
; amende de plus de soixante mille ducats.
(Ile, l'Escaut était le théâtre de nouvelles luttes.
ivice de Nassau, partant pour la Flandre, débar-
s environs de Philippine, et se préparait h marcher
•mi.
>ata; Jean- Baptiste de Tassis avait le titre de commissaire ^énés de Flandre.
Vrtéius, fol. 293.
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Il avait laissé en Zélande une cinquantaine de bateaux^ charge cle vivres et de bagages, avec ordre de le suivre. Cette flottille, escortée par un navire de guerre, mit k la voile le 25 juin 1600 et, arrivée à la hauteur de Blankenbergbe, se vit tout à coup arrêtée par un calme complet. La garnison de TÉcliiBe, profitant de cette circonstance, se jeta dans quatre gal6reii, vint attaquer le convoi, et s'empara d'un grand nombre des bsrqoes qui le composaient. Les soldats, encouragés par cet ezphâL assaillirent le lendemain une escadre plus considémble» coflh mandée par un amiral, et comprenant douze bâtiments de goem et quatre transports. Cette fois, néanmoins, les marias da Nord eurent leur revanche, et défirent entièrement leurs jdvosaires.
Parmi les vaisseaux hollandais qui combattirent en celle occasion, s'en trouvait un appelé la Ga2^*e Noire ^ (irdté.par toi bourgeois de Dordrecht, et portant dix ou douxe canona.. D ébA commandé par un brave et habile marin, qui avait pour (ieote* nant un Turc, échappé aux fers de l'Espagne, Ce navire, remontant l'Escaut, captura deux bateaux devant Anvers Aif rant le mois de novembre, et s'empara de l'amiral de cett^vOli^ qu'il fit prisonnier.
Tandis que ces scènes sanglantes désolaient le littoral, Hnrice de Nassau, secondé par deVère, qui commandait mille six cents Anglais, deux mille cinq cents Frisons et un corpi de cinq cents cavaliers, marchait vers Ecloo, arrivait à Ardeabourg, en délogeait les Espagnols, et commençait le siège de Nieuport. L'ennemi vint bientôt l'y attaquer, sous la conduite de l'archiduc Albert en personne. Maurice se trountt d'abord dans une position assez désavantageuse, mais il chu* gea son ordre de bataille sur les conseils de François de Vèrc. Il avait, en commençant le combat, la mer à sa ganoke et l'Yperlée à sa droite. Les deux armées s'étendaient antie la paroisse de West-Ende et l'église de Willekom, 4 aoe Um environ de Nieuport. Les belligérants se rencontrèrent le S juillet 1600, entre trois ei quatre heures de l'après midi. La mêlée fui affreuse, de Vère y fut blessé, et le prince Maurice y remporta une victoire complète. La perte fut à peu près égale de part et d*autre. Les Espagnols y laissèrent plus de cent vingt
étendards (1), leur artillerie et leurs bagages. L*archiduc paya bravement de sa personne durant Taction, et courut de véritables dangers. Il avait failli être pris par un sergent allemand. Un soldat, qui ne le connaissait pas, avait saisi la bride de son cheval et lui criait de se rendre , lorsqu'un des siens vint à son aide et le dégagea. Un gentilhomme flamand, le capitaine Cabbeliau, écarta tous les ennemis qui s'approchèrent de Tarchiduc, et en tua cinq ou six de sa main. Le prince s'informa de ce vaillant officier après le combat, et eut le regret d'apprendre qu'il était tombé victime de son dévoûment.
Cet échec était d'autant plus sensible que le nouveau gouvernement ne disposait que de ressources extrêmement restreintes. Les provinces soumises, en y ajoutant l'Artois et le Gambrésis, ne rapportaient à cette époque, en aides et subsides de toutes natures, qu'une somme de quatre millions deux cent mille florins. Cette somme même étant devenue trop difficile à lever, il fallut encore la réduire, quelques années plus tard, d'un million quatre cent mille florins (2). De pareils faits n'ont pas besoin de commentaires.
Le désir de frauder les droits du flsc développa quelques industries nouvelles. C'est vers l'an 1600 que l'on commença à distiller en Belgique des grains, des poires et des pommes. Les distilleries n'avaient employé jusqu'alors' que de la levure de bière. Une ordonnance du 30 mars 1601 défendit cette innovation (3).
Les Hollandais ne conservèrent pas longtemps leursconquëtes
(1) Dewez, dans son Histoire de Bdgique, t. V, pp. 3i4, %%6, parle de 1,000 drapeaux, chiffre évidemment exagéré. De Vere lui-même a laissé une description de la bataiUe, qu*0D trouvera dans la collection Lansdowne, au MiLBée britannique, et nous avons préféré adopter sa version.
(t) Briavoine, p. 1%%.
(8) Les raisons sur lesquelles on s'appuyapour condamner Teau-de-vie, ou àriiiiihoiii sont curieuses. « On ne pourra vendre du vin bruslé hormis chez les apothicaires, partie pour remédier à la cbertté du bled, partie aussy pour Tabus que commettent ceux qui s'en servent comme de boisson, s*en enny- Trant au grand préjudice de leurs ménages et de leur vie, et avec extrême dangier de leurs âmes, plusieurs estans morts sans confession, tant aux Tilles qu*aax villages. Yoy. Cousin, Hist. de Tournai, t. lY, p. 313,
ixnbre 1601, releva encore le courage des assiégés, qui se entraient pleins d'énergie et de résolution. Les Espagnols figeaient un feu terrible contre la place, et y avaient déjà ncé 136,000 boulets, le 7 janvier 1602. Ils lui livrèrent plu* eurs assauts ce jour-là, sous la conduite des comtes de Triilce et de Bucquoy, et du gouverneur de Dixmude. La garniiUj grâce aux secours envoyés du dehors, s'accroissait sans isse, et s'éleva bientôt à 16,000 hommes. Sir Francis de Vère quitta définitivement Ostende, le 6 mars, en laissa le commandement au colonel Frédéric Van Dorp, li se conforma au plan de défense de son prédécesseur, armée assiégeante ^tait déjà fort démoralisée, lorsque la )Sie éclata tout à coup dans ses rangs, et y fit un grand )mbre de victimes. Un annaliste de l'époque, effrayé de l'in- Dsité de cette terrible maladie, et de la rapidité avec laquelle le se répandait, en rend toute l'horreur par une image saisisuate : « Les oiseaux, écrit-il, les oiseaux même en tombaient teints au milieu de leur vol. »
Sur ces entrefaites, les confédérés faisaient de grands préiratifs de guerre, afin d'obliger les Espagnols à lever le mp. Spinola , de son côté, se livrait à la course, et cherlait toutes les occasions de venger l'honneur compromis du ivillon royal. Enhardi par ses succès, il se décide à partir ^ur l'Espagne, y obtient huit nouvelles galères et une levée
I 8,000 hommes, que son frère Ambroise se charge de recrur dans le Milanais, et retourne vers les Pays-Bas avec sa flotte.
II était déjà arrivé en vue de Calais, lorsqu'il Ait aperçu r quelques navires de guerre anglais,, commandés par l'ami- 1 Robert Mansel. Celui-ci envoya aussitôt avertir ses alliés, i croisaient sur les côtes de Flandre, répandit au loin l'alarme If la détonation de quelques pièces d'artillerie et leva Tancre. latre bâtiments des confédérés étant venus, vers le soir, se iqdre à lui, il commença à donner la chasse à l'escadre enneia. La nuit était obscure, mais la lune se montrait par inter- Ues entre les nuages, et illuminait l'horizon. Cette circonluce permit à l'amiral anglais de suivre Spinola jusque près Douvres, et d'échanger quelques coups de canon avec ses
tmuait a lorce oe voue, lorsqu eue lui vioiemme le vice-amiral Gant, dont le b&tîment était armi éperon tranchant. Cette collision amena U grande vergue , brisa son arrière et son gouverni décimait son équipage, lorsqu'un nouveau ehoc rond. Vingt de ses liommes, qui se débattaient furent sauvés par le capitaine Janssens, d'Ënchu]
Une autre galère fut attaquée par le capitaioi rompit d'abord six avirons avec la poupe de son ensuite une partie de son gréement, et lui tira ( de canon. Le vice-amiral Gant la prit alors entre rière, et la mit hors de combat.
Spinola avait déjà perdu trois vaisseaux et, l'horizon s'éclaircissait, la poursuite devenait i acharnée. Le reste de son escadre alla échouer port et dans les environs de Dunkerque. Il n navire qu'il montait, et parvint à grand'peiae fit mettre en liberté les forçats et les esclaves qt l'équipage, et se rendit à .Bruxelles par terre, i quelques-uns de ses gentilshommes, afin d'y reii sa défaite. On avait, moins que jamais, l'espoir ravitaillement de la gamison d'Ûstende.
Il fallait cependant en finir, car le prince Ma leBrabant, et les troupes espagnoles étaient sur révolter, fiiute de paie. Tandis qu'Ambroise Spii rAllemagne et l'Italie, son frère Frédéric se rea afin d'y chercherde nouvelles aventures.
arquebusiers. Son but était d'offrir le combat à une escadre néerlandaise, composée de trois gros vaisseaux et d'autant de gailères, arrêtée à la hauteur du Zwyn. La mer était calme et lui promettait la victoire, attendu qu'il avait à lutter contre des navires à voiles, dont l'absence de vent contrariait les manœuvres. Il s'avançait à toutes rames pour les prendre à l'abordage, lorsqu'une forte brise s'éleva tout à coup, et vint meUre Tavantage du côté des confédérés. Spinola était trop près de l'ennemi pour reculer, et fut forcé d'accepter la bataille. Elle ne tarda pas à lui être défavorable; plusieurs de ses galères furent coulées, et bientôt on vit les débris de la flotte espagnole cingler vers l'Écluse, le pavillon à mi-oiât en signe de deuil. Son vaillant chef venait d'être tué par un boulet, au moment d'obtenir le grade de grand-amiral, qui lui avait été conféré à son insu.
Tandis que l'archiduc Albert repoussait les attaques du prince Maurice, les travaux de siège, à Ostende, continuaient sans interruption. On s'attachait à rendre l'accès du port dejplus en plus difficile, et à achever une plate-forme établie en face du Santhil. Cette plate-forme, qui ressemblait à une citadelle, dominait la vieille et la nouvelle ville, et fut bientôt garnie de grosses pièces d'artillerie. Le comte de Bucquoy ayant réussi à mener ses approches jusqu'à peu de distance du havre d'est, les assiégés s'ouvrirent une autre voie vers la mer, entre les bastions le Menteur et la Table de Moïse. Après de nombreux assauts, durant lesquels le colonel Catris et les Belges qui servaient dans l'armée de l'archiduc se distinguèrent particulièrement, une partie des ouvrages de défense tomba enfin au pouvoir des assiégeants. Leurs adversaires qui ne combattaient plus qu entre des murailles croulantes et des décombres, parvinrent cependant à mettre le feu à la plate-forme dont nous avons parlé plus haut, et h l'incendier complètement.
Les Hollandais, tout en continuant vigoureusement la guerre, n'avaient point négligé leurs intérêts commerciaux. Dès le 30 mars 1603, les états généraux approuvaient les statuts d'une association ayant pour objet le commerce avec les Indes, et disposant d'un capital de 6,4S9,840 florins (1). Un Belge, Pierre
(I) 14,919,680 livres à raison de 40 sols le florin. On avait émis «,153 ac-
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'^ Vanden Brouck, né à Aavers en 1584 ou 1585, contribua sur-
tout aux succès de la nouvelle compagnie. Ge fkit lui qui planta le premier le drapeau des Provinces - Unies sur las cAtts de Guinée, en Arabie, en Perse, et créa ces puissantes fiictoreries dont les Anglais et les Portugais redoutèrent si longtemps l'écrasante concurrence. D*abord, simple commis chez un négociant d'Amsterdam, Vanden Brouck s'embarqua, le 10 novembre 1605, pour aller faire le trafic des pelleteries au cap Tért, comme agent d'Elias Trip et consortsf Après avoir voyagé durant quelques années pour les intérêts privés de ses oommettants, il s'engagea dans la Compagnie des Indes orientales, qu'il servit pendant dix-sept ans, et pour laquelle il visita soor ^. . cessivement l'Angola, la Guinée, le Congo, la Perse, rArabie al
1; - j les Indes, tantôt comme agent commercial, tantôt comme dief
d'escadre ou ambassadeur. Il unissait la bravoure d'un marin à l'habileté et à la finesse d'un marchand. Les états généraui le comblèrent de faveurs et lui firent faire une brillante récepâ» à son retour, en 1630. Il devint, par la suite, directeur général du commerce de la compagnie des Indes dans rindonsrM tan(l).
"■■''> Déjà plusieurs flamands avaient fiait le voyage de Guinée. U
relation publiée sous le nom de Gothard Arthus, de Dantoek, dans la collection de Bry, est Tœuvre d*un de nos compatriotes. Elle comprend une description de la ville de Bénin, et celle des côtes africaines jusqu'au cap Lopez Gonzalvo (2). i Beaucoup de Belges s'étaient retirés à Cologne durant les
lions, souscrites à Amsterdam, en Zélande, à Eackhuyzen, à Deiriet à Bnd. Voy. Raynal, Hist. phil. des deux Indes, t. I, p. 280.
(1) La relation qu'il nous a laissée de ses voyages, imprimée avec |}Q^ trait est connue sous ce titre : « de Journadsche aentyckenning van fgeu9§ op mynerysensoo van Caho-Verdo, Angola, Guineaen, Oosî^Indien^ vompvaUen ïs, etc.
(2) Arlluis dans son Épître dédicatoire à l'électeur de Mayenee, avoue liimême que son (puvre n'est qu'une traduction : exbdgico sermone latine conS" criplam in Ine.em emittimus. Voy. la 6«" partie de VIndia orientalis : Mémoirt pour la collection des grands et petits voyages, 1802, in-4" p. 219 et suiv. ; Walkenacr, Ilisi gni. des voyages, t. XI, p. 2; Univers pittoresque, Guinée, Saint-(iénois, voyageurs belges.
ET DE LA MARINE EN BELGIQUE. i5t
troubles, et y habitèrent pendant quelque temps. Nous y trouvons d'abord Georges Cassander, qui y mourut le 3 février 1566, après avoir aidé l'électeur Herman de Weid à vaincre la résistance de son haut clergé; Jean Rubens, dont le fils devait acquérir tant de gloire et de renommée; l'Anversois Van Vossenholle, médecin particulier de la princesse d'Orange; Jean Bets, également d*Anvers, Tun des plus doctes jurisconsultes du XVI» siècle; Gaspard Van der Noot, seigneur de Carloo; Guillaume Zuylen Van Nyvelt, occupé alors à une traduction flamande de la Chronica Carionis; Marc Vander Sti*aeten, qui avait accompagné en Espagne, en qualité de secrétaire, le comte d'Egmont; Jean de Hinckart, l'ancien maître général des postes aux Pays-Bas ; Antoine de Bailleul et de Hardy-Planches, calviniste exalté eLfougueux. Boisotyavail été avant d'accepter la patente de capitaine des Gueux de mer ; Guillaume de Maulde, sieur de Mansart, y avait acquis le fief d'EigeIschoben. Nous citerons encore Nicolas de Corty, sieur d'Ansoul ; Louis Célébrant, qui passait pour l'un de nos gentilshommes confédérés; Nicolas d'Ennetières, de Tournai, dont la signature se trouve sur le compromis des nobles de 1566.
L'émigration belge ne s'arrêta pas à Cologne , mais descendit le Rhin, s'épancha sur Bonn, Wesel, Lembeck, Koesfeld, Steinfurt, Bentheim, Leer, Emden, Brème, Stade, Hambourg, Dantzig, et ne s'arrêta qu'à Copenhague. Un autre courant remonta le fleuve, et gagna le comté de Nassau, Francfort sur le Mein, Mannheim, Heidelberg et les autres villes du palatinat (1).
Ces voyageurs, ces marchands, ces proscrits, étaient de véritables pionniers, répandant au loin les traditions commerciales et industrielles qu'ils avaient acquises dans la mère patrie. Cest à ce titre surtout que nous croyons utile de suivre leurs traces et d'indiquer sommairement leurs différentes étapes.
Henri IV, dans son ardeur de doter la France de manufactures
(1) Voy. le travail de M. Charles Rahlenbeck sur les bannis du dur d'Albe à Cologne, Revue trimesirielley t' série, î vol., avril, 1861.
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Qouvelles, appela des t'abricaats de porcelaine belge ea,Fniu:eil), et iastalla toute une colonie d'ouvriârs flamands aux G(^ini^, Ds s'y mii-ent bientôt îi l'œuvre, el leurs travaux excilèroul m admiration générale : u On ne peut rien veoir de mîeu};, écrit* auteur du temps, ny |>our les personnages , ausquels il seitt qu'il ne leur reste plus que la parole, ny pour les pai%istl bi&loires qui soûl représentés d'après le naturel. uLeroin'anil pas coiisullé ses ressources en réorganlsani ce vasle élalills»ment, ot bientôt nos tapissiers parlèrent de s'en relounti. Deux délibérations de la commission consultative du cunnerce et des manufactures nous les montrent dans uue attitude de révolte, comme des gens mécontents, et qui ne it mandent pas mieux que de rompre leurs eogagements. Coé mille écus leur furent payés par ordre d'Henri IV, qui désira vivement les voir rester en France {?>). On tenta de nouTeu en 1604, d'introduire la fabrication des salins de Bniga,! Troyes (4).
Nous avons interrompu notre récit du siège d'Oslende, n moment où la garnison mettait le feu ^ la grande redoiU construite par les Espagnols, et creusait un nouveau tum pour se rouvrir une route vers la mer. Les états généraux, ili d'opéret une diversion, se décidèrent, au commencemeal fe l'année 1604, à faire attaquer l'Écluse. Le prince Maurice» sembla dix-buit mille liommes, se rendit maître de loiiîl* forts voisins, et bloqua ce port célèbre, qu'il serra tolK de très près. Le 20 août, la garnison d'Osteude apprit # l'Écluse était occupée par les Hollandais, au monieol oiiells" préparait elle-même à capituler. Cet acte impoitantfutsigMl' 32 septembre 1604. Deux jours après, le â4, les arcliiducs^'
Il I Benri tKefourth tJUrodw-ed (he manvfattwe of fine earikfn ipan fm»* Nftluriandi in France, Andcrson, Bisî. of eommerci, t. Il, p. 311.
13) ChroH. itpunaire, toi. 3S6, anoo IG03; Caor. Jac. Aug Tkuam SU». lib. COtX,cap.iiii,édit. Land..l. VI.
l3)iVAnoirM ou acmiomUs royalts d'eslai... de Benry U Grand, el(-.i-"' Paris, Aiig Courbé, 166S, In-fol., p. 88; voy. aussi les docamenU bi"» rfques inédlls publiés par ChampoUioa-Figcac, I. IV. Paris, Finiiiii I^ dot frères, 1848, In-i», p. 19B el 187.
\K) Documents iiist. inédits, di^à cités, l. IV, p. 181.
saient leur entrée à Ostende , ravagée par la mitraille et les boulets. Il leur avait fallu trois ans de luttes et d'efforts pour vaincre la résistance des confédérés. Plus de cinquante mille hommes avaient perdu la vie durant ce siège mémorable, jus* qu'alors sans précédent dans les annales des Pays-Bas.
CHAPITRE IX
IteteporU et octrois commerduix. — Nwigation des Uines. — Commerce ft?eo l'Esp^ne. — ïTroi de Liage. — Accord avec l'Angleterre. — Qndi belge. — Tempête de 1607. — Beigta et HolUi les Fajs-BaB esptgnob et les provinoes-imies. pèche lutioiiale. — Les pilotes cAtien. — Onkr dustrie et an commerce. — Iiistit,ution des moot» cation des toiles. — Les mines de Vediin. — Ud — Anvers en 1613. — Quelqnes mote suc le règi
Les archiducs, eo prohibant toutes reli entre la Belgique et la Zélande, n'avaient | lièrement. II y avait eu, de part et d'autre, proque à cet égard, moyennant le paiemer On accordait des passeports spéciaux à ce ce commerce, passeports dont les cons( nécessairement le prix. Les Hollandais ven environ neuf mille lasi de harengs aux c'est à dire, en calculant le last k raison une somme de 4,050,000 francs (1). Comi néerlandaises nous arrivaient génëraleou trafic fit, en 1602; l'objet d'un règlement s
11 Tut décidé que tout bateau arrivant i avec cliargement, s'arrêterait à Lillo pou j,Tiison, qui y sérail transbordée aussitôt. (
|11 Aiulûisoii. Ilisl- ofcnimiierce. lom. Il, p. iSI,
exception en faveur des bâtiments portant des harengs frais ou mis en tonneaux, des pierres de moulin, des foudres de vin et quelques autres objets, de nature à rendre cette opération onéreuse. Lillo était également le point d'arrêt des navifes belges allant d'Anvers vers la Hollande. Ils devaient même fournir caution avant de mettre à la voile « d'aultant que soubs ombre (c d'aller au dit endroit, aucun des dits navieurs ou maronniers « de par deçà, peu constans en la religion catholique, aposto- <c lique et romaine, la fidélité qu'ils debvoient à leurs princes, <c passoient avec leurs bateaux pour faire leur demeure es villes ce rebelles. » A. leur retour de Lillo, ils subissaient une visite à Anvers, au fort la Croix. Tout passager venant des Provinces- Unies, qui n'était point muni de papiers en règle, était rançonné. Le produit des amendes était partagé entre Leurs Altesses, et ceux qui arrêtaient les délinquants. Ces précautions étaient loin d'être inutiles, car la plupart de nos marins ne demandaient pas mieux que de se transporter dans le Nord, où ils*avaient l'espoir de faire de gros bénéfices. Il y avait eu de nombreuses séditions parmi eux, particulièrement en 1601.
Les Anversois, que ce négoce restreint ne pouvait satisfaire, intriguaient à cette époque, afin d'enlever aux Brugeois l'étape des laines, dont ces derniers avaient joui jusqu'en ce moment. Les archiducs appuyèrent la ville de Bruges dans sa résistance, et décrétèrent, le 12 septembre 1602, que nul ne pourrait vendre des laines à moins qu'elles n'eussent été présentées à l'étape (1).
Le 27 février 1603, Philippe III autorisa les habitants des Pays-Bas espagnols à faire le commerce avec l'Espagne, sans toutefois leur permettre de se rendre aux Indes, et à charge de ne point payer de droits aux rebelles. Les marchandises exportées d'Espagne étaient frappées, au profit de la couronne, d'une taxe générale de 30 p. c, sauf les fers de Guipuscoa et de Biscaie. Les sujets d'Albert et d'Isabelle obtinrent des conditions plus favorables. L'entrée des tapis, des toiles, des passementeries et de quelques autres articles resta néanmoins prohibée.
Cet édil fut révoqué, en 1605, à cause des fraudes auxquelles
(1) GaiUiard, Ambachten, p. 44 ; Vanden Bogarde, déjà cilé, t. U, p. 136.
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il itoniiaillieu df; la part des Bollandais. !l fallut (iésormstse munir de certificats d'origine, et obtenir des lettres spËciil» d'Aruoine de Jauregui, résidant ii Dunkerque, agent uspapnl pour les Pays-Bas.
La principauté de Liège, moins éprouvée jusqu'alors qw la Flandre et le Brabaut, eut aussi, eu 1603, ses ftertarWtions On se rappelle que, suivant l'ordonnance de Jean de Heinstierg, publiée en 14â4, l'élection des magistrats de Li^ se faisait par irenie-deux délégués, choisis parmi tous les corps de métitirs, et désignés eux-mêmes par vingt-deux commissaires, dont douze étaient nommés par le prince-évéqoe, et les autres par les paroisses. Ernest de Bavière, csptjraûl déraciner les abus qui lésuilaieut de cet étal de chose^t, et meun un lerme aux intrigues qui assiégeaient les trenCe-dcus doriol i l'tsspace de temps qui précédait l'éleclion, promulgua une ocuvelle ordonnance, qui la conlialt direclemoni fiux métiers II). ' Ce règlement resta en vigueur jusqu'à l'avéneTneiU de Feriii- | nand de Bavière. Celui-ci obtint un mandement de l'empereir Matliias, annulant la forme électorale établie par son prédécesseur, ordonnant d'obsei-ver strictement les statut!) de Heiiuberg, sauf quelques légères modilicalions, sous peine d'un* amende de cinquante marcs d'or pur, et déclarant nulles les élections qui se ferai^tà l'avenir d'une auti'e manière. Cm mesures, qui tendaient à diminuer les prisiléges des corpt' métiers, déplurent à la population liégeoise. L'établissemeal' d'un impôt de cinq sols par fenêtre, proposé îi quelque temps delà, servit de prétexte à une violente émeute, qui fut apaisèu il est vrai, mais qui contribua à augmenter l'impopularité im l'évêque. Les partisans de ce dernier, ou les Chiroui, eurMi dès lors à lutter fréquemment contre les Grignoux — noiik donné à la faction liégeoise — et leurs dissensions nuisire«l beaucoup au développement de l'industiie locale ÇQ.
La reine Elisabeth, sous l'administration de laquelle la i anglaise s'était élevée à un si haut degré de gloire ^ de pi rilé,mouruten 1603, laissant pour successeur le fils.de
(!) Louvrei.pp, 59 et 69.
\i) Voy. «D article de M. Polaln, dans la Rnue bdge, 1. 1, p. 1S7.
Stuart, Jacques ^^ Ce prince, plus versé dans la théologie que dans la politique, abandonna le rôle d'adversaire de TEspagne et de chef des protestants en Europe. II conclut un traité avec Tarcbiduc Albert, s'engageant à ne point assister les sujets rebellés de celui-ci, et bientôt des rapports fféquents s'établirent entre eux (1). A cette occasion il fut convenu que les navires de guerre de Tarchiduc pourraient entrer librement dans les ports d'Angleterre et en sortir à leur gré. S'ils y menaient des prisonniers ou des biens capturés sur l'ennemi, nul n'avait le droit de les leur enlever. En cas de réclamations de la part de puissances neutres, il devait y avoir jugement, dans toutes les Cormes légales. Les pirates anglais, arrêtés en mer par les navires belges, étaient remis aux autorités britanniques. Les marchandises anglaises, saisies à bord de bâtiments hollandais, zélandais ou frisons, étaient de bonne prise, de même que les propriétés appartenant à des habitants des Provinces- Unies trouvées dans la cargaison d'un vaisseau anglais (2).
Malgré la déplorable situation des affaires, la renommée des n^rcbauds des Pays-Bas survivait à leur prospérité. Jacques I^ acheta, en janvier 1603, au bijoutier Pierre Van Lore, un magnifique joyau, formé d'un gros diamant et d'une perle pendante, dont la valeur était considérable. Il lui commanda encore une riche bague, ornée de rubis (3). Le roi de Danemark, vers le même temps, se fournit à Liège et dans quelques autres localités de deux mille quatre cents harnais de guerre (4). En 1606, le duc d'Aumale fit venir d'Anvers six cents pièces d'armoisin et de damas des Indes, cinquante pièces de brocatelles d'or, trois lits dorés en bois de chêne, quatre <( escriptoires » du même pays, et plusieurs beaux services en porcelaine. Un négociant anversois, Jéronirae Laoust, recevait ordre d'expédier vers la Hollande, en un voyage, treize mille pièces de loile de Cambrai, pour lesquelles il paya 9,000 livres de
(1) Is9ues of the eucchequer, p. %3.
(i) Cet acTiord esl da 8 août 1604. Voy. manuscrit 251, bibl. Lansdown, Musée britannique.
(3) Issues ofthe Exchequer Frédéric Devon, London, 1836, p. 19.
(4) Archives gén. duroyaume. Patentes et commissions, liasse 1171.
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droits, au prix de 40 gros, monnaie de Flandre, la livre (1 Quelques auteurs attribuent à un navigateur belge, Domn Leroy, la découverte de l'Ile de Madagascar, et placent e> événement au commencement du xvii* siècle, en 1603 (^.
Le 12 avril 1607, une tempête terrible ravagea une partie i littoral flamand et produisit de grands dégAts à Ostende, doi les digues et les ouvrages furent en partie emportés par li flots. La ville, ruinée qu'elle était par les longues luttes doi elle avait été le théâtre-, envoya aussitôt réclamer des sobsidi aux trois membres de Flandre, ses ressources ne lui peme tant pas d'exécuter à ses frais les travaux nécessités par li circonstances (3). Les Hollandais, dans l'intervalle, rempoi taient de nouveaux avantages sur leurs ennemis, achevaient 1 conquête des Holuques sur les Portugais, et battaient la floO espagnole aux environs de Cadix. Une foule de Belges oont nuaientàs'associer à leurs entreprises. Llin de ceux-^,WilMii deWerwicq, ayant été envoyé aux Indes avec deux navires, se v assailli à son retour par une bourrasque qui le mit liors d'étl de tenir la mer. Il relâcha à l'tle Maurice, y fit établir une totp répara ses avaries, et, à force de courage et d'éneifje, parril à regagner l'Europe (4). Deux Brugeois, Joseph et Jacqnea d Gurte, s'étaient fixés dans les colonies, et y firent une fbrtoa considérable (5). Simon Stévin, l'illustre matbématicien, s'éua attaché au prince Maurice, fut nommé ingénieur des digues A Hollande.
La victoire navale de Van Heemskerk, à Cadix, rabaissa eoBi l'orgueil et les prétentions du cabinet de Madrid. La guetK avait déjii duré quarante ans, et les insurgés, loin d'être réduit à lii soumission, avaient envahi de toutes parts les possessiott
11) AnhiKS gin. da royaume. Pairntes et commissions, liasse llîl.
lii Voy. Delepierre, la Belgique iUvnrit, p. IM.
|3l HsDuscril 64U, ancien Tonds Van Hulthem, StM. de Bourgogut. LeseM de cet ouragans flrcnt seiilir jusque dans l'Intérieur du pays.elameDira )e ili'Lurdomcnl de plusieurs rivîËrcii. Voy. Vîiichant. manuscrit, p. 1111 Uaclie/, Kotice hiuoriqne sitr ta novigatio» de Von) à l'Etravt, Bnix,. br. in^
isno.
il) (irotius, Hùl.. libr. XVI, p. 6!8.
<!i) Kibl. Egerlon, manuscrit 1133, fol. fS. Vaiée frrii.
espagnoles. Philippe II se vit enfin forcé de solliciter lui-même un armistice, en traitant avec les Provinces-Unies comme États indépendants et souverains. Le prince Maurice s*opposait à la paix, qui ne pouvait qu'amoindrir son pouvoir, mais le parti républicain, à la tête duquel se trouvait Oldenbarnevelt, y poussait vivement. Des négociations s'ouvrirent à La Haye, en présence des ambassadeurs de toutes les grandes puissances. Aux manœuvres savantes des meilleurs capitaines de l'époque succédaient les intrigues diplomatiques. Le célèbre Jeannin, ambassadeur de Henri IV, voulait établir dans les Provinces-Unies Ja suprématie de son mattre : les députés de l'empire vinrent faire valoir d'anciens droits de suzeraineté; Jacques I«' s'efforçait d'obtenir la cession de quelques ports de Zélande. Oldenbarnevelt eut à lutter contre toutes ces prétentions, les fit rejeter les unes après les autres, et contint la faction militaire dont le prince Maurice s'était déclaré le chef. Enfin, après des débats qui durèrent près de deux ans, les états généraux conclurent avec le roi d'Espagne et avec l'archiduc Albert un armistice de douze ans. Leur indépendance et leur liberté ftjrent pleinement réconnues. Ils obtinrent le droit de commercer aux Indes et en Espagne aux conditions accordées précédemment à la France et à l'Angleterre, qui souscrivirent au traité. La constitution républicaine fut maintenue, bien que Henri IV et Jacques l^ eussent cherché à la rendre plus monarchique.
La Belgique ayait été entièrement sacrifiée dans toutes ces transactions. On ne stipula rien en sa faveur, pas même la suppression du péage levé, en Zélande, sur les vaisseaux qui entraient dans l'Escaut pour transporter des marchandises à Anvers. La discussion de ce point, d'une importance vitale pour nos provinces, fut renvoyé à d'autres temps. Les hostilités avaient d'abord été suspendues sur terre, mais non sur mer. On finit cependant par étendre les bénéfices de l'armistice aux navires marchands, mais pour autant qu'ils fussent sous voiles et non dans le port. Le littoral belge étant bloqué, tout l'avantage de cette concession revenait aux Hollandais.
L'archiduc Albert, qui avait accordé aux mariniers de Hollande et de Zélande, dès l'année 1608, la permission de trafi-
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Les ordonnances prohibitives abondent à celte époque. Le 31 janvier 1610, les archiducs défendirent de transporter hors do pays les laines écrues et non travaillées, les fils de laines ou de lin. Ces mesures' avaient pour but de relever la fabrication de la draperie, alors en pleine décadence. Comme on introduisait les draps anglais par Calais, Boulogne et Âbbeville, il fut réglé qu'ils ne seraient plus reçus désormais qu'à Dunkerque ou à Anvers, afin d'éviter la fraude. Beaucoup de négociants ayant réclamé une exclusion absolue de ces produits étrangers, le gouvernement fit procéder, en 1611 et en 1612, à une enquête sur l'opportunité d'une telle résolution. M. Gachard, dans son rapport sur l'exposition de l'industrie, de 183S, a fait mention de celle enquête. Les villes de Gand, de Weert, de Lille, d'Armentières, de Poperinghe, de Werwicq, de Bailleul, de Hautbourdin, de Neuf-Église, de Limbourg et d'Ensival y prirent part. La ville de Limbourg, en ce temps-là, possédait cent métiers à fabriquer le drap, et Ensival en comptait trois cents, c'est à dire que près de six mille personnes y vivaient de cette industrie (1). Chaque métier pouvait produire, étant en pleineactivité, une pièce J'étoffe de 40 aunes, par semaine. Le nombre des tisserands avait beaucoup diminué en Flandre. Pour ne citer que quelques-unes des villes que nous avons nommées, Armentières n'avait plus que trois cents métiers, Bailleul n'en possédait que trente, Haubourdin cent cinquante, Neuf-Église cinquante, Werwicq six cents, et Poperinghe mille quatre cents.
Les Écossais, jusqu'en ce moment, avaient tiré leurs savons des Pays-Bas. Un anglais, M. Nathaniel Utwart, monta une savonnerie à Leith, et réclama, à titre d'encouragement, l'exdusion des articles étrangers. Sa demande lui fut accordée, mais on se vit bientôt obligé de revenir sur cette décision. Le savon de Leith était de mauvaise qualité, et les habitants des comtés éloignés trouvaient plus avantageux de recevoir leurs marchandises par eau que par terre. La Belgique perdit néanmoins ce négoce, dont la ville de Campver, en Hollande, devint le centre (1). L'établissement régulier des monts-de-piété date
(1) À raison de quinze ouvriers par métier.
(2) Cbambers, Edinbwghpapers, 1859, pp. 12, 13.
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des premières années du xvi* siècle, et futsai en 1616. Ils existaient déjà, mais sanscons one époque assez reculée. On avait créé d qui avançaient de l'argent sur gages à 66, *! en existait à Gand, en 1296. Les prêteurs di dant un an et un jour les objets sur lesquel prêt, et si ces gages étaient d'or ou d'argen le poincoD de la ville. Il n'était pas permi: objets servant au culte. Ces comptoirs pai tionnent encore en Angleterre sous le no Aopt, disparurent en Belgique lors de l'ins de-piété, dont le taux fut réduit ï 15, puis j 10 p. c, pour remonter de nouveau à IS p. < duchesse y recourut dès l'abord pour obten de ses joyaux, une somme d'argent qu'elle bourser. Le prêt à intérêt n'avait d'abord et marchands ; la coutume d'Ajivers le pem même aux personnes qui ne s'occupaient | et bientôt elle devint la loi commune du pa
Des monts-de-piété provisoires avaient éi k Huy vers l'année 1620. Ferdinand de Bavi pie des archiducs, publia en 16S6, les réglai tion générale de ces comptoi rs « avec approbai du pays. » La même année le sieur Pierre Huy, fut nommé administrateur du mont-denière \ille. Les fonds nécessaires à ses opéra par des particuliers, moyennant un intérêt a nement exigé des administrateurs dépendait capital engagé. Celui de Pierre Bons était de de Brabaut; le clief du bureau de Saint-Tro rins. ei celui du bureau de Tongres une soi Torte. Le taux de l'inlérét, dans la princJpau St IS p. c.
Nous avons vu que lesfiortation du lin av niôiiii' tomps quo oello des laines écrues. Le n'('i\>M':ii:itUrs des étais de Flandre, cherc 1er ;,i .,■.•.;',•.■; o:: «îos iiiîos, alin d'en assure Toi;: ;..^i A-a! t O.e pei^tu" s ou de lances à lis;
faire connaître par nom et prénoms aux autorités communales du lieu de sa résidence, et à leur communiquer sa marque de fabrique, qu'il ne pouvait se dispenser d'appliquer. Défense fut faite aux tisserands de se servir, durant l'opération du tissage, d'aucun ingrédient servant à coller le tissu, ou h en cacher les parties claires et trop peu étoffées. L'emploi de la chaux, en quelque quantité que ce fut, était formellement interdit aux blanchisseurs de toile. Toute contravention était punie de confiscation ou d'amende.
Deux frères, Gilles et Jean Fastrez, découvrirent, en 1610, l'importante mine de plomb deVédrin, dans le comté de Namur, Ils en obtinrent la concession, en 1610, à charge de payer un dixième du produit des extractions à l'Ëtat. Plus tard ces gîtes métallurgiques furent exploités par une société, avec l'autorisation du conseil des finances (1). On exportait également de Namur des marbres de diverses couleurs. Cette ville n'eut sa première imprimerie qu'en 1617.
Un de nos compatriotes, Louis de Geer, contribua puissamment à faire connaître les richesses minéralogiques de la Suède. La vie de cet homme illustre est des plus remarquables, et mérite que nous lui consacrions quelques mots.
Louis de Geer était Liégeois (2). Son père, allié aux de Hamale, l'amena fort jeune en Hollande, et nous le trouvons à Amsterdam, vers 1615. Le commerce du nord attira de bonne heure l'attention de Louis de Geer, dont les premières relations avec la Suède datent de 1617. Il loua deux ans après, moyennant une redevance annuelle de 5,675 rixdalers, la forge de Finspong, dans la province d'Ostrogothie. Cet établissement, situé à peu de distance de la ville de Norkôping, était entouré de forêts, et se présentait dans les conditions les plus favorables. Il s'en assura bientôt la pleine propriété et y installa un grand nombre d'ouvriers. Ceux-ci y fabriquèrent des cuirasses, des fusils et
(1) Reiffenberg. Nouv. mém.acad., lom. Vil, sur la statistique ancienne deUi B^que; Natalis Briavoine, Mém. sur l'état de la population, des (aJiniques, des manufactures et du commei'ce, dans les Pays-Bas, Mém. cour., tom. XIV, p. 11.
(S) 11 naquit à Liège le 17 novembre 1587, et non pas en Hollande, ainsi qo^on le lit dans la Biographie universelle, publiée par Firmin Didot.
d^utres annea, dont la bonne Onstave-Adolphe, qui rendît pli Tîser cette nouvelle industrie, el de Geer. Celui-ci Toarnit des < suédoise, et enrdla sept cents S( les Pays-Bas, au nom du roi, av n étendit ensuite ses opération) Nykûping et à Danwick de nouv cuivre. Il se At bâtir une habitat!
de ces localités, puis, encoura) prises précédentes, prit à Teni Gîmo et Osterby, dans la proviii
I^ mort de Gustave-Adolphe, aucun changement dans la aitu conserva les meilleures relatii pays, dont il continna & appro' suédois Svedenslierna rend hot wallons travaillant sous les ordi leur arrivée, un Toumeau ne To de fter dans les vingt-quatre he huit semaines ; depuis lors on e et on le maintenait en activité d
La ville de Norkôpîng s'a^ran tures fournirent enfin une telle ( risa l'exportalion. De Geer, p y introduisit la fabrication de l'i blit en outre des laminoirs à Sk< clouterie et une fabrique de fers gotliie. D'autres ateliers s'élevèi vince de Wermeland, et il augm Lôfsta et d'Osterby. Il engagea, i de familles belges, émigrées com pour cause de religion, à venir avait déjà formée. Il parvint, :
grandes quantités de fers en bai méthode liégeoise de préparer U
(I) Le ïfefTHind suédois est de quatre
Suédois, son plus beau titre de gloire, et ils en consacrèrent le souvenir, en 1829, en faisant frapper une médaille en son honneur.
Le fameux chancellier Oxensliern , dont la famille s'allia à celle de de Geer, prit part à quelques-unes de ses entreprises, notamment à la création d'un chantier maritime à Westerwyck, et à une expédition ayant pour objet Texploration de la côte occidentale de TAfrique. Une des saillies de cette côte, placée entre le 30'' et le 31® degré de latitude septentrionale, reçut à cette occasion le nom de « cap de Geer. »
En 1642, rhabile industriel liégeois, désormais admis aux privilèges de Tordre équestre de Suède, fut chargé de rassembler une flotte dans les ports de Hollande. Il remplit ^ ses frais le mandat qui lui avait été confié par le gouvernement, et son escadre, ayant opéré sa jonction avec Tarmée navale suédoise, remporta une victoire décisive sur les Danois, et obligea ces derniers h fair&la paix. De Geer, mourut le 19 juillet 1652, à Amsterdam, au moment de se rendre à Finspong, dont son fils ' était devenu seigneur. Il laissa beaucoup d'argent à Thospice des orphelins wallons, à Amsterdam. Il avait fait traduire la Bible en langue slave, et en fit répandre des milliers d'exemplaires en Hongrie. Maestricht lui doit sa première imprimerie, dont il avait confié la direction à Samuel Desmarets (1).
Revenons en Belgique, où nous attendent des tableaux bien différents. Le duc de Saxe, qui parcourut le pays, en 1613, fut frappé de l'abandon d'Anvers à cette époque. « Il n'y aborde « plus de grands vaisseaux, écrivait-il, mais seulement des « bateaux à un mât, et encore ceux-ci sont-ils en petit nombre. « Le commerce y est presque totalement anéanti. Là où se a pressaient autrefois une foule de gens aflTairés, on n'aperçoit a plus que quelques Espagnols, se pavanant dans les rues. »
Le duc cite cependant avec éloge l'imprimerie de Plantin, qu'il visita en détail, et parle avec enthousiasme des belles tapisseries qu'on liii fit voir ensuite, représentant des paysages, des
(1) Yoy. sur Louis de Geer, sa biographie publiée à Amsterdam, en 1834, chez les frères Van Cleef, et un discotirs prononce^ le ta décembre à l'Académie suédoise, par le secrétaire Frauzen.
■UT. M GOUntCI, T. II. il
, des scènes tirëes de l'histoire, le tout tne (ta an ^ifah en or. en argeot, en soie, et ea d'autres B. Cœ âbrique de glaces, dont les produits égalaient s de la célèbre manufacture de Murano, près de L êsaleoient son attenlion. lia autre voyageur, , de Paris, corrobore tous ces l^its par son té- ;. A les rend encore plus éloquents en y opposant .TBq£B«w la jpleadeur d'Anvers durant sa prospérité conuDe^ cauv Pwi l«s édifices particuliers qui décoraieot encore jHBe nu*., ea 1617, il mentionne le palais Ximéaès. dans X :m -kt Se«r. et celui de Simon Rodriguez, auquel ses HMBStt» rùtusses avaient liait donner le nom de « petit roi
UftuvlUiiiKsâreat quelques efforts pour améliorer la sîlua- .Ml pntaia. Ite projets utiles furent conçus et exécutés. On mot iawL t.'MU mille livres, en 1614, pour le creusement d'an ^m Mm Oaad et Bruges (2). Les arts et les lettres fureot jMwniwnirnii'B' encouragés, etRubens reçut un noble accueil k :« «MIT J» Bruxelles, k son retour d'Italie. Aux audacieuses ijwu gril MU tie nos commerçants et de nos marins, allaioit sKiWinr 1x6 miH^'eilles de nos peintres flamands. Le génie Htiowil,. l>re$i)u^ueat arrêté dans son premier essor, se trxjtH **. -'.'uw* aouwlles vers la gloire, et ne devait point cesser ;i»yii- !*;* Liîiiîaîesrs et ses tributaires.
S «f rv^e u Albert et d'Isabelle offre quelques pbases bril- :Mti.^:i ,!rv:K'a:e aus^i des parties dramatiques et sombres. >y4f*Tsi:t:w.v « it'vols, les nouveaux souverains élevaient des .««■.«.dui*^ iu\ $t.<rx;iers. multipliaient les couvents, introduisaient ,4uï. cwi* /dL.*.* vie véritables pratiques monacales, et favori- 'Nut.iK M ?.v^ -eur («ouvoir les fondations religieuses. Les u\><k-.'> io.;a<fai:«*:it d'immenses fortunes territoriales, tandis iwv v xii;:*».' i<^* '.-ampagucs , sans espoir d'affranchissement, Aui'V 'fus .a .iïiviidan^-e de son seigneur ecclésiasUque, se .^;'.-.:;! ■ T<ii# v' iv-''!i^ ''»'* dîmes et des corvées. Laviecoa- :■ . : . -■. ■.vvnîsee, et le travail considéré comme une
souillure. Les plus légères offenses contre les prescriptions du culte faisaient Tobjet de poursuites judiciaires (1).
Malgré tant d'entraves , Tagriculture faisait des progrès. La pomme de terre fut introduite en Flandre au xvi* siècle, par Charles de l'Écluse, et on commença à la cultiver en 1620, dans les environs de Nieuport. Son usage s'étant répandu, le clergé voulut en avoir la dîme, et cette prétention donna lieu à une quantité de procès. La question ayant été soumise au tiers état, celui-ci fit observer « que le pauvre peuple avoit déjà assez de « mal de trouver de quoi vivre, et qu'il sembloit trop dur d'exiger ce la dîme sur ce qui lui était indispensable pour sa subsistance.» Ces discussions, dont les tribunaux eurent souvent à décider, se prolongèrent jusqu'en 1790.
(1) Citons en un exemple : un marin d'Ostende, Hans Carel, fut cliassé de la ville et exilé, en 1616, pour avoir fait gras avec affectation durant le carême. Bibi. de Bourgogne, MS. 640. Itf. Potvin, dans son Hist. d'Albert et d'Isabelle, a réuni un grand nombre de faits qui démontrent combien Tintolérance religieuse était grande à cette époque.
CHAFITR
IfoTt dn L'inkidiie Albert et wénBiieiit di des hoetiliUi. — Lee flnuon pnblîqnee AimenieBlB maritiiiHe k BagtMi. — Ju la faon. — Lee ooimîim wtwmtoi», ' mort. — Nota* mu qndqnee mari» belj an xm* nïole. — Baptnre de noa leUtù et la HoUinde, — Aliénation dea biena — Tnûti da omunen» arec Chariai '.
L'aminuiti de Dnnkeniae. — Nonreas mr fEsotat. — Capturée faite* pai lea < tuiea.
La trêve de 1608, prolongée pour de prendre fin, lorsque la souveraii au jeune roiPliilippelV, parsuitedu mort snas postérité. Déjà, depuis pi de paix ou de guerre avait soûles Hollande, où les partisans du stadh nevelt, continuaient à se trouver en taire l'ayant emporté en 1619, l'infai donner des ordres pour la reprise p
Le prince Maurice, dès son entré une vive résistance. Les Espagnol avantages, envahirent l'Oost-Frise , rent Bréda et plusieurs autres places compenser leurs pertes en tentant u
mais la flotte qu'ils avaient rassemblée à Berg-op-Zoom fut en partie détruite par la tempête, et il leur fallut renoncer à cette expédition.
Les frais de la guerre dans les Pays-Bas s'élevaient à une somme considérable. L'Espagne y consacra , en 16âl, plus de trois cent mille couronnes par mois, indépendamment des aides et subsides que lui fournirent les provinces belges (1). Ces ressources étant insuffisantes , le gouvernement permit à plusieurs villes, et entre autres à celle de Bruxelles, de racheter, moyennant finances, les péages dont elles étaient encore grevées. Une ordonnance royale, du 1*' juillet 1623, réorganisa le tonlieu d'Anvers.
Il y est fréquemment question des draps de Weert et de Turnhout, qui étaient assez recherchés à cette époque. Les droits perçus, au nom de l'État, sur les navires entrant et sortant d'Anvers, variaient de vingt à trois gros, monnaie du pays, selon leur tonnage. Les taxes sur le sel furent augmentés en vertu d'un décret du 33 juillet d623.
Nos négociants, voyant leur commerce avec les Provinces- Unies interrompu, songèrent à activer leurs relations avec l'Espagne. Quelques-uns d'entre eux firent la proposition d'établir une société à Séville, ayant ses statuts et ses règlements, et dont ferait partie tout Belge intéressé à ce genre d'affaires, soit qu'il se fût fixé par delà les Pyrénées, soit qu'il eût conservé son domicile en Flandre. Cette idée fut mise à exécution, et on étendit bientôt aux Allemands les privilèges dont jouissaient nos nationaux. Les administrateurs de la compagnie veillaient aux importations et aux exportations, s'occupaient de l'arrivée et du départ des convois maritimes , recevaient les marchandises appartenant à leurs commettants, et opéraient paiements et recettes au nom de ces derniers. Ils étaient chargés de les protéger en cas de nécessité, et de juger sommairement les différends qui s'élevaient entre eux.
La ville de Bergues étant devenue le siège d'une chambre d*amirauté, en 1624, on y équipa une douzaine de corsaires,
(1) Gazette universde des maents Augusti, t'Antwerpen, by Abraham Ver* boeven.
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qui causèrent de grandes pertes aux armateurs ludlaiidaii. Deux de ces bAtiments, le SabU-Jaùptes et le SiM-ZiMr, étaient particulièrement redoutés des navires marchaiids. DÎ étaient commandés par Mathieu Roels et Jacques Goliert. Hi» avons peu de détails biographiques sur Rœls, mais la vie la Golaert est mieux connue. Né à Dunkerque en 1884, d'usé ^ mille qui s'était déjà rendue célèbre par ses services maritiBNii il avait commencé sa carrièreàl? ans, et s'était bieotôt signalé par d'éclatants services. Devenu capitaine ûa Saba^Xmgr^i captura sur les ennemis cent neuf bateaux de comment leur enleva plus de mille cinq cents pièces de oaaon dans 1m divers combats qu'il leur livra, et y reçut dix-sept blessom.' Philippe IV, appréciant ses talents, son intrépidité et sa valea; le fit chevalier de l'ordre militaire de SainirJacques, et aaM de l'armée navale de Flandre (1). On cite encore, parmi itt corsaires de Bergues, le Saim-Winnoe et le SabU'DmMfÊi^ armés en 1624 (2).
Le prince Frédéric-Henri d'Orange, élu stadbouder à la mit de Maurice de Nassau, essaya de réparer les échecs éprooiÉ par ce dernier. Il marcha rapidement sur Hulst, dans respôr de s'en saisir par surprise, mais ses troupes furent repo» sées. Sur ces entrefaites, les Espagnols cherchaient à reprendra TEciuse. Les Hollandais y faisaient bonne garde, et mainlinreol leurs positions. La Flandre ne possédait plus, en réalité, que trois ports de quelque importance : ceux de Bergues, d'Ostende et de Dunkerque.
Il avait fallu plusieurs années aux Ostendais pour réparer leurs pertes. Leur nom reparaît toutefois dans les annales iBtritimes en 1633, h Toccasion des exploits d'un des leurs, le capitaine Jean Jacobsen. Cet ofGcier, auquel on avait confié le commandement d'un navire armé en course, venait de franchir la ligne de blocus accompagné de deux autres bâtiments, lorsque Tennemi les aperçut et leur donna la chasse. Il tint ferme, se défendit seul contre la flottille hollandaise, dont il coula le vaisseau amiral, puis, se voyant assailli par des forces supé-
(1) Yoy. Biographie dunkerquoise, \%±1.
(2) Debaecker, Recherches historiques surlaviUe de Bergues, p. 96.
rieures, mil le feu h son navire et périt avec tous les siens (1). Dès ce moment, les marins d'Ostende rivalisèrent avec ceux de Dunkerque et, comme ceux-ci, firent de fréquentes captures. Les Hollandais ayant contracté une alliance avec le roi d'Angleterre, Charles P% résolurent de diriger une expédition menaçante contre la Flandre, mais cette autre armada n'eut pas plus de succès que la première.
Les Flamands continuèrent leurs excursions. Chaque jour les Câpres d'Ostende et de Dunkerque allaient croiser sur les côtes d'Angleterre et de Hollande, et ils rentraient le plus souvent chargés de butin. Leurs adversaires, d'ailleurs, usaient de représailles, et l'amiral hollandais Pierre Heyn s'empara, en 1628, des galions espagnols revenant des Indes, chargés d'argent. Ce convoi valait douze millions de florins (3). Deux ans après, le même amiral croisait avec son escadre en vue du littoral belge, lorsqu'il aperçut trois corsaires ostendais, vers lesquels il fit aussitôt force de voiles. Les Ostendais se préparèrent à le combattre, et Pierre Heyn se trouva bientôt aux prises avec Jacques Besage. Ce dernier, manœuvrant avec habileté, balaya le pont de l'ennemi, et tua leur chef. Il allait sauter à bord du vaisseau amiral, lorsqu'il fut à son tour renversé par un boulet. Son lieutenant le remplaça aussitôt, vira de bord sous le feu de Tescadre hollandaise, puis recommença la lutte pour venger la mort de son commandant.
Les deux autres corsaires, complètement dématés, étaient réduits à l'inaction. Après l'échange de nouvelles bordées, le navire de Besage rentra à Ostende, où il ramenait le corps inanimé de ce vaillant officier, dont les obsèques y furent célébrées quelques jours plus tard. Quelques Belges, auxquels le fanatisme religieux faisait oublier ce qu'ils devaient à leur patrie, combattaient encore sous le pavillon néerlandais. Nous citerons parmi eux Bournon, qui reçut en 1624, de l'amirauté d'Amsterdam, une chaîne en or et une médaille pour s'être battu contre deux navires dunkerquois; Goelhals, qui obtint la même récompense en 1627 ; Van Oyen, attaché à la flotte du
(1) Pasquini, Hist. de la viUe et du port d'Ostende, (i) Vingt-cinq millions de francs.
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vice-amiral Movi Lambert, qui sortit victorieux d'un comtAt contre les Ostendais ; Liedekerke, qui fit trois prises en 16S6.
D'autres, tout en rerusant de se soumettre au régime espa- $;noI, évitaient de prendre les armes contre leurs compatriotes, et préféraient se consacrer à la navigation lointaine. L'un d'eux, nommé Louis Pieterz, né à Anvers, fut massacré sur les oAta de nie Formose, en 1623, par des pirates venant de Manille, il se trouvait à bord de Y Elisabeth (1). Vers le même temps, te capitaine anglais Hudson, commandant le navire néerlandais la Demi-Lune, monté par un équipage mixte, donnait le noa de (c Nouvelle Bergique » à l'immense territoire occupé aujovr* d'hui par iesEtals-Unis,etjetait l'ancre non loin de remplacemett actuel de New-York. Ce fut un Anversois, Jean de Laet, defeoi plus tard directeur de la compagnie des Indes, en HollaDde, qui publia les premières descriptions de cette partie du nouveM monde, jusqu'alors inconnue. Sa fille, Jeanne de Laet, mariée à Jérôme Ebbingh, s'y établit avec son mari. Celui-ci acquit beaucoup d'influence dans la colonie, en fut Tun des m^gisUals jusquen 1673, et y amassa une fortune considérable (2). Ite Laet mourut à Anvers, en 1649 (3). Il put y voir le magnifiqse hôtel des Osterlings, autrefois fréquenté par tant de riches négociants, transformé en caserne, et servant de quartier géoénl à une partie de la garnison espagnole (4).
Un autre Bel^^e, Nicolas du Toict, connu par les Espagnols
(1) Rcycr Gysbertsz, Hist. der martelaren, die in Japan om de Roomschi ctàolyke rHigie ghedoot syn. Deschr. van Japan, doorFr. Caron, Amsterdam, IWl fol. 37.
(2) Cnllect. of the yew-York hislorical Society , deuxième série. On pcat cncoro consultor Smith, Hist. of New-York; Burke, Hist. des rolonin nropéennes en Amérique: Van Meteren, Ned. hist ^ p. 626; Sprenffel, GwàiHklr der Européens in America; Luzac, ïïoUand's riches; Schellema, Russia, andlki iSederlands; Moullon's, New-Orange, 13, en note, etc.
(3) Son ouvrage, intitulé Novus Orbis, fut publié à Leyde, en 1633, in-fol. avec un grand nombre de caries cl de figures. Il le traduisit lui-même « français. Cette version, assez fidèle mais peu élégante, parut à Leyde en ISW. iD-fol. sous le titre d'Histoire du nouveau monde. Les géographe^! qui 5onl venus après lui se sont beaucoup servis de ses écrits.
(4) Barlet, Essai sur Vhisioire du commerce et de VindiAStrie e% r,eigique, lO. p. 40.
SOUS le nom de del Techo, fut Thistorien des établissements fondés au Paraguay, parles jésuites (1). Il appartenait lui-même ' à .cet ordre, et passa de longues années en Amérique. II fait mention de plusieurs de ses compatriotes, qui, à son exemple* avaient accepté la mission de civiliser les Indiens. Nous citerons, d'après lui. Juste Van Surck, d'Anvers; Pierre de Bosschere, né en Flandre; André de la Rue, et le Malinois Didacus Ranconier. Ces religieux se trouvaient tous dans les présides du Paraguay, où se rendirent également Mathias Goesman, Balduin de Wachter, Philippe -François de Norman, Laurent Schryen, Pierre Moron, Égide Liefghetal et Gérard de Becker. Le père Ignace Toebast, né à Gand, fut martyrisé sur les bords derOrénoque, dans la Nouvelle Grenade; Jacob Doye, Jean- Baptiste de Visscher, Jean Lardennois, Guillaume Carius, Corneille Beudin, Jean Huttens et André Egidien, parcoururent le Mexique; Louis de Camargo, Guillaume Munnich, Corneille Van Thuyl, Simon Lacourt, Daniel Vander Borcht et Jacques GofRn se fixèrent au Chili. Le père Guillaume Hotton, Luxembourgeois, ne craignit point de s'engager dans les régions les plus inexplorées du nouveau monde, et pénétra jusqu'en Californie. Le Tournaisien Jean Vasseau, et le Flamand Pierre Bossche, furent envoyés à Buénos-Ayres, tandis que Jean de Coninck, Verbiest, Verdonck, Pierre "Zueval acceptaient la tâche de répandre le christianisme au Pérou.
Les Belges, comme on le voit, sont loin d'être restés étrangers au développement des colonies américaines. Nous pourrions multiplier les détails à cet égard, mais ce serait donner trop d'importance à ce qui ne doit former qu'un épisode dans notre récit.
Les relations commerciales des Pays-Bas espagnols se resserrent de plus en plus de 1625 à 1632. Charles I^, roi d'Angleterre, nous défend l'entrée de ses États à la sollicitation des Hollandais (2) qui, de leur côté, nous ferment strictement leurs frontières. Les communications entre la Belgique et les Pro-
(1) Yoy. son BM, Prwinciœ Paraquariœ, qui remontée 1586, bien que les Jésuites ne soient aUés au Brésil qu'en 1586 ; elle se termine en 1645. (t) Rymer^Fœdera, vol. XVlll, pp. 251, 25i.
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^taoes-UaÏM se trouvaient non seulement intcrrompi iner, mais étoieat devenues impossibles par la lieuse, ri ou le Bfain. Toaie contravention était punie de la contiscaiiM du sixième des marcliandises introduites en fraude, ou d'une uneode de 300 rêaux d'or (1). En cas de non-paiement, les délinqnasts ëUdent condamnés ans galères ou exilés. On coniiaui t k recevoir, par voie indirecte, des laines anglaises et . ïas Brugeois qui avaient toujours eu l'étape d« laines d'Espagne, se plaigni^ent de ce que les expédilions faites sur Rouen par Pont-k-Wendin demeuraient à Lille sans passff par ofaen eux. L'inTante flt justice h leurs réclamations, et mt- DSça les ft*aml8nrs de les poursuivre pour forfaiture.
'L'aliénation-des biens du domaine, en paiement des frais de la guerre, coatinuait sur une grande échelle. Le roi d'Espagne se servit du crédit des villes les plus considérables des Pays-Bis. en iîS6, poar Aire de nouveaux emprunts, en leur engageaot des terres, des bois, des moulins, et d'autres propriétés seigneuriales. Le droit de main-morte, qui n'avait pas encore été aboli dans le Hainaat, y fut acquis k cette époque par la mal.«OD d'Etant. Il consistait, comme on le sait, h prendre dans U ■ succession de tout roturier demeurant dans les localités soQ mises à cet usage, le meilleur meuble qu'il possédait â décès. La ville de Mons, en vertu des engagères dont il vie* d'être question, versa au trésor, de )6â6 à 1644, la somme* 415,000 livres monnyie de France. Les domaines qui lui fureB cédés valaient, année commune, 2S,000 livres de revenus (3). Malgré le mauvais état des finances publiques, on consul b projet, en 1627, de construire un canal destiné h servirdecoamunication entre l'Escaut et le Rhin. Ce canal, désigné sousk nom de « fosse eugénienne » — en l'honneur de l'infanlc — devait avoir son embouchure dans la Meuse, à Venloo, ei passa: à Gueldres, oii était le point de partage. Alimenté par 1« delaNiers, il rejoignait le Rhin au dessous de la petite ville ft Rlieînberg. Les déblais étaient déjà commencés, et se trot-
(I) Calculés a ralstin de S tlorins, deux âols la piâce. Voy. tscolIectioBi plaçant».
(S) Musée brllann que, HS. 186, Bibl. Uosdown.
vaient même exécutés en totalité sur certains points (1), quand les Hollandais intervinrent pour empêcher les travaux.
Bois-le-Duc et Wesel venaient de tomber entre les mains du prince Frédéric-Henri, lorsque Charles I*% qui était déjà en lutte avec son parlement, fit la paix avec la France et avec l'Espagne. Cet événement rouvrit les ports anglais aux armateurs belges, et un traité de commerce fut conclu, en 1630, entre TAngleterre et les Pays-Bas espagnols. Déjà Tinfante Isabelle s'était vue obligée de revenir sur les mesures rigoureuses qu'elle avait prise à l'égard de la Hollande. Elle avait fait publier, le 4 février 1629, que les marchandises venant des territoires ennemis seraient reçues en Belgique, pourvu qu'elles y fussent introduites par eau, et non par terre. L'exportation des grains continua néanmoins à rester prohibée (2).
Les hostilités maritimes n'en continuaient pas moins entre les deux États. La flotte royale, commandée par Tamiral comte deWacken, unie à quelques vaisseaux dunkerquois appartenant à l'armateur Van de Walle, fut battue, en 1630, par une escadre néerlandaise. Le siège de l'amirauté flamande, transporté de Bergues à Ostende, après la prise de la première de ces deux villes par les Français, se trouvait en ce moment établi à Dunkerque. Antoine de Vylder, du conseil de Flandre, le docteur Rebello et Adrien Carius y jugeaient des prises faites par nos marins, sur lesquels ils avaient pleine et entière autorité, tant civile que criminelle. Ils prononçaient sommairement, sans procédure écrite lorsqu'il ne s'agissait point d'une somme trop forte. Il avait été défendu, par décret du 4 mai 1627, de piller en mer les navires capturés.
Le besoin de paix était général. Des conférences s'étaient ouvertes et présageaient les plus heureux résultats, lorsqu'un ambassadeur de Louis XIII vint les rompre en promettant à ta Hollande l'appui de ce monarque. Le cardinal de Richelieu, qui dirigeait alors la politique de la France, avait repris les vastes desseins de Henri IV, et entendait les réaliser.
(1) Statistique de la Meuse inférieure, an. X.
(î) Voy. les ordonnances du 4 février et du 8 mai 1629 ; celle du 13 et du 16 novembre 1630.
Il r "î^
Jl. I
'rf
HISTOIRE DU GOMMERCB
Cette intervention accrut les forces de la république né landaise, mais augmenta en même temps rautorité des st houders. La noblesse fit élire les fils de Frédéric-Henri d*Ernest Casimir, comme successeurs au stadhoudérat, du viv de ces deux princes, et ce fut le premier pas vers Tétablissem de l'hérédité de cette fonction.
La guerre recommença avec vigueur dans les Pays Bas. marquis de Santa-Croce venait d'arriver d'Espagne pour prendre la direction, lorsque Frédéric-Henri, traversant X caut avec une armée, aborda tout à coup à Watervliet, et dirigea vers Bruges. Le duc de Vendôme, son lieutenant, son cette ville de capituler, le 2 juin 1631. Il fut obligé de se reti au bout de quelques jours, après avoir ravagé les campagi voisines. Plus heureux dans son attaque contre Maestricht prit cette place importante en 1632, en présence de deux srmi ennemies, qui ne purent la secourir. Tout le duché de Li bourg tomba au pouvoir du vainqueur. Les tonlieuz holland de Lith et de Cuyck furent levés, à la suite de cette eonquéu Genep et à Venloo. ,
Les Espagnols avaient tenté, de leur côté, à porter la dévi tation sur le territoire des Provinces-Unies. Us avaient réi dans ce but un grand nombre de barques, armées de pièces six et de douze, au port d'Anvers, afin d'envahir la Zélande. marquis Aytona, le vice-amiral de Dunkerque, le comte Je de Nassau et le prince de Barbançon devaient être les chefs cette expédition. Ils mirent à la voile le 8 septembre 163i, échappèrent d'abord aux poursuites des Hollandais. Attaqa brusquement dans la nuit du 12 septembre, par l'amiral Hollâi ils furent complètement battus et laissèrent plusieurs navii et beaucoup de prisonniers entre les mains de l'ennemi (1).
En 1633, les Provinces Unies envoyèrent à leur tour u flotte dans l'Escaut, sous les ordres du comte Guillaume i Nassau. Le fort Philippe fut pris. La garnison de Gand aocoui pour le dégager et y serait probablement parvenue, si ses a versaires n'avaieut eu recours à une ruse qui leur réussit. J
(1) Mémoires de Frédéric Henri, dans la vie de ce stadkouder, par AiUen
\'an Looii el autres.
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moment où les troupes espagnoles allaient monter à l'assaut, des navires parurent dans le fleuve, cinglant vers le rivage, comme pour porter secours aux assiégés. Les assaillants, jugeant tout effort désormais inutile, se retirèrent en bon ordre. Ils apprirent plus tard qu'ils n'avaient eu affaire qu'à quelques bâtiments appartenant au port de l'Écluse, au bord desquels on avait fait sonner des fanfares, afln de faire croire à la présence d'un corps d'armée.
Les Hollandais désiraient vivement, dès cette époque, convertir le droit temporaire que leur donnaient les hasards de la guerre sur la navigation de l'Escaut en un droit perpétuel, consacré par un acte diplomatique. Des pourparlers ayant eu lieu, à la fin de Tannée 1632, entre les belligérants, les états généraux des Provinces-Unies se hâtèrent de présenter une note, par laquelle ils demandaient comme condition de tout accord a que la rivière de TEscault et canaux du Sas, Zwin et autres « embouchures de mer y respondans ne puissent estre autrece ment naviguez et fréquentez qu'ils l'avoient esté durant la « trefve précédente de douze ans. »
Les administrateurs espagnols en Belgique ne défendirent que faiblement les intérêts qui leur étaient confiés, au moins s'il faut en juger par les instructions qu'ils envoyèrent à leurs députés, et dont voici le passage le plus saillant : « Quant à la a closture de l'Escault et des canaux du Sas, Swyn et autres a embouchures de mer; au lieu d'y condescendre, nos dits ce commis se serviront de toutes voyes d'induction et autres c< convenables à en procurer l'ouverture et la liberté, sans néance moins venir à rupture pour cet article, »
Ce langage faisait assez prévoir ce qui nous attendait à la conclusion de la paix.
Dans l'intervalle, les corsaires ostendais et dunkerquois redoublaient de vigilance et d'activité. Ils capturèrent, en 1631, vingt-neuf navires chargés de blé, qu'ils envoyèrent àOstende et à Nieuport.
L*infante Isabelle mourut le 1*' décembre 1633. L'un de ses derniers actes, en ce qui concerne le commerce belge, fut la promulgation d'une ordonnance sur les monnaies. Déjà, en 1611, ua décret avait été publié à ce sujet.
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lùil introduit un grand désordre, durant les troubles,
s le système moiiélaire. Un nombre considérable de pièces
monnaie circulaient h des cours incertains. Les marcliauds
■ s'il faut s'en rapporter au préambule de l'ordonnance
1633 — faisaient leur profit de cette confusion. Il fut stalué
! tout négociant ou lïicleur présentant des pièces n'ayant pas
,jurs légal, pourrait èlre contraint, de ce chef, à quitter la
ville pendant un an. Le bannissement était de cinq ans en cas
de récidive.
Par l'article 19 du même acte, il fut défendu de faire sertir du pays, sans permission expresse, de l'or ou de l'argent, monnayé ou non. à moins que la somme expédiée ne [ùi au dessous de 50 florins. On ne pouvait acheter des métauit précieux sans autorisation. Ceux qui se livraient ù ce commerce devaient placer sur leur maison un écriteau en bois peint, portant les armoiries de l'État et la croix de Bourgogne, avec ces mot*: change du roi. Il fut statué que les individus atteints et convaincus d'avoir contrefait, forgé, pressé ou jeté en sablfiile!> pièces d'or ou d'argent, seraient considérés comme faux monnayeurs « exécutés par le chaudron en huile et eau bouillantes. (I avec confiscation de tous leurs biens. » Le llorin du Rhin (lit Rxé à 18 karats 4 grains, ou à 18 karats 1/3, et leurs poids i 2 estrelins 4 as, égaux h 61 grammes 1,'a de France (1).
(11 Itechmlia milavaieur ((es matimief et snr U prix deigrainn. Parip. l'fl.
CHAIUTUE XI
Administration de Ferdinand de Tolède. — Ses instructions. — Complot tramé à Bruxelles. — Projet de démembrement des Pays-Bas. — Invasion française. — Sac de Tirlemont. — Continuation des hostilités. — Bataille navale. — Travaux publics. — Ouverture du commerce des Indes orientales. — Chaussées exécutées par les Anversois. — Mort du cardinal infant. — Son successeur. — Nouvelles rencontres maritimes. — Désastres dans la principauté de Liège. — Privilèges accordés aux mineurs namurois. — Revirements politiques. — Prise de Dunkerque. — Attitude des habitants des Pays-Bas espagnols. — Campagne de 1646. — Instructions de Mazarin aux généraux français. — Nouveaux émigrants. — Colonisation de rile de Nordstrand. — Paix de Munster. — Ses désastreuses conséquences.
Ferdinand d'Espagne, cardinal et archevêque de Tolède, frère du roi Philippe IV, fut appelé au gouvernement des Pays-Bas, en remplacement de l'infante Isabelle (1). Il reçut, en quittant TEspagne, des instructions détaillées, d'où il résulte que les causes de la décadence du commerce belge n'étaient que trop connues du cabinet de Madrid. On y parle de « la cherté des « entretiens; des surcharges et impositions dont le peuple avait a été accablé; du régime des licentes; des mauvais traitements « infligés aux marchands. » Il y est question « des logements « militaires, des désordres commis par les troupes, des vexa- « tions qu'elles faisaient subir aux habitants des campagnes. »
(1) Le marquis d*Aytona avait rempli Tintérim à la mort de cette princesse.
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ET DE LA MARINE EN BELGIQUE. iSl
! îiice des États sur les bords de la Meuse, et marchèrent sur
ilemont, oîi ils commirent d'affreux excès. Cette ville, qui iVMit clé agrandie successivement en H94, en 1300, en 1390, et Ml liSO, et à laquelle le duc Goderroid III avait accordé une charte communale, était encore assez florissante avant cette invasion, et comptait une population de 40,000 âmes. Louvain et Anvers allaient subir le même sort, lorsque des dissentiments éclatèrent entre les alliés. Le célèbre Piccolomini, envoyé par l'empereur au secours de l'Espagne, acheva de les mettre en désarroi, et bientôt l'armée française se vit forcée de battre en retraite, décimée par la famine et les maladies. L'infant Ferdinand avait défendu, sous peine de mort, toutes relations com. merciales entre la Belgique et la France (1).
Les soldats de Philippe IV, prenant à leur tour IWensive, envahissent la Picardie, et paraissent un moment vouloir marcher sur Paris. L'inquiétude fut si grande dans cette capitale qu'on y arma les laquais, et qu'on y confisqua les chevaux de voiture pour le service de la cavalerie. Dès lors, Richelieu change de système et, renonçant aux grandes expéditions, se borne à harceler l'ennemi, afin de l'obliger à diviser ses forces. Les Hollandais dirigent trois tentatives sur Hulst, toutes infructueuses, mais parviennent à s'emparer des forts de Callo, de Steelant et de Verbroecke, qu'ils se voient cependant contraints d'abandonner le 23 juin 1638.
Les corsaires flamands continuaient à parcourir la mer du nord, et causaient des alertes continuelles à la marine hollandaise. On voulut enfin y mettre un terme, et l'amiral Tromp fut envoyé avec dix-huit gros vaisseaux devant Dunkerque, tandis que le contre-amiral Wemmer bloquait Ostende. On s'observait de part et d'autre, lorsqu'une escadre espagnole, commandée par l'amiral Ocquendo, fit son apparition sur nos côtes. Cet armement se composait de soixante-sept bâtiments, et avait à bord vingt mille hommes de troupes. L'amiral belge Van Doom, qui disposait de vingt-deux navires, cingla aussitôt à sa rencontre — ce qu'il ne put faire qu'en livrant combat à la flotte hollandaise — et parvint à rallier le pavillon espagnol. Tromp se
(1) ?iae,, tom, I, p. 327.
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porta au devant de tous deux, les atlaqua, et leur tîl éproutEr ime défaite complète. Ocquendo et Van Doom, vivement pour* snÎTis, ne ramenèrent à Dunkerque que quatorze bâtiments.
Getécliec contint pendant quelque temps nos corsaires. Les DuDkerquois venaient de conclure un accord, ratifié par le sod< verain, avec les habitants de Bruges et de Furnes, dans le bat de fUre creuser un canal, à frais communs, de Plasschendalek Donkarque. en passant par Nieuport et Furues. fl y avait, t cette époque trois cent francs bateiiersàBrugcs(l). Cette mËnu aanée mourut, ^Ypres, l'évêque Jansénius, dont les tknti devaient acquérir tant de célébrité, à cause des débats religieoi qu'ils soulevèrent à l'étranger.
La Belgique, autrefois si industrieuse, a*élait plus qu'un vuu ehamp de bataille. Le roi d'Espagne, soit pour lui accorder quelques compensations, soit pour effrayer les Hollandais, fit aononcep aux magistrats d'Anvers qu'il s'était décidé k ouvrir* ses sujets belges le commerce des Indes orientales. Don Sligod i de Salamanca, son agent, était chargé de faire connaître \tt coDditions de ce trafic. Il est probable que cet octroi ne proûB' k personne, les communications éiant devenues beaucoup (rtf dilDDciles pour permettre à nos armateurs de se livrera ta oit»gation au long cours. S'il fïiut en croire certains écrivains, ceM' permission ne s'étendait même qu'aux anciennes possession» portugaises. Il est à remarquer cependant que la lettre d'an* envoyée ausAnversois ne contient nulle restriction de ce genre. Un décret du 1 1 février 1639, autorisa la ville d'Anvers à cûih struire, moyennant certaine concession de péages, une chaussée allant vers Merxem, Le chemin d'Anvers fi Conticb fut cûiik mencé. eu 1Ci9, aux mêmes conditions (2).
Le cardinal-infant mourut à Bruxelles, le 9 novembre IWl, et eut pour successeur don Francisco de Melo, comte d'Azunur.
Les rencontres maritimes s'étaient renouvelées entre les Hollandais, les Dunkerquois et les Ostendais. En août 1610, le vice-amiral néerlandais Witte Corneliszoon de Witb, à la létt
(1) Gailliard, Ambachteit, p. ISt.
(!) Sajiporl du ministre des iravauj- publics, pfages dtt nmttt, i de lSâ7-l8:i8
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de onze navires avait «ttaqué la division Van Doom , comprenant quatorze vaisseaux. Il en prit deux à l'abordage, et entre autres le bâtiment que montait Van Doom lui-même, qui fui fait prisonnier. Les Ostendais vengèrent cette défaite Tannée suivante, en amenant au port dix-huit prises faites sur leurs adversaires. Les Dunkerquois éprouvèrent néanmoins de nouvelles pertes, en 1641. Leur chef, Mathieu Rombaut, vice-amiral de Flandre, ayant assailli une escadre hollandaise chargée de surveiller le littoral belge, fut frappé à mort durant l'action (1). Vers la mi-janvier 1643, une désastreuse inondation exerça ses ravages dans la ville de Liège, où elle ruina un grand nombre d'habitations. La Meuse enfla si extraordinairement, que le pont des arches fut entraîné par la violence des eaux. Un historien ecclésiastique, Fizen, nous dépeint la misérable condition des bouilleurs liégeois à cette époque. La rupture de nos relations commerciales avec la Hollande pesait lourdement sur leur industrie (2). La crue rapide du fleuve se fit sentir jusqu'à Huy, dont les rues se trouvèrent bientôt sous les eaux. Une rivière voisine, le Hoyoux, sortit également de son lit, et renversa une quantité de forges et de moulins. Les flots s'élevèrent, d'après les chroniques locales, jusqu'au pied du marché au bétail. Plus de deux cents maisons s'écroulèrent, et les dommages éprouvés par la cité furent évalués h plus de cent mille écus (3). Les Hutois devaient être plus cruellement éprouvés encore, quelques années plus tard, en 1666. Des maladies épidémiques éclatèrent parmi eux, et sévirent avec tant d'intensité, qu'il fallut fermer neuf hauts fourneaux et dix-huit forges, faute d'ouvriers. Plusieurs de ces usines furent converties en papeteries, et les autres, mal entretenues, tombèrent en ruines. C'est de là que date la décadence de industrie hutoise. Les Namurois furent plus heureux, et leurs mineurs, fondeurs et batteurs de fer obtinrent la concession de divers privilèges enl643 (4).
(1) M. J. C. de Jonge, Geschiedenis van het Nederlandsche zeeicezen, 1833, tom. I, p. 534. Voy. aussi Faulconnier, Hist. de Dunkerque.
(%) Hist, ecclés,, Leod, pp. 431. 432.
(3) Voy. Touvrage du père Bouille, tom. 111, 260, et celui de Foullon, tom. III, 205.
(I) Délices du pay9 de Liège, tom. 11^
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Quelques villes, entre lesquelles nous citerons Anvers, levèrent des troupes pour la défense nationale, et les équipèrent à leurs frais. Les Anversois réunirent deux mille huit cents soldats, payés à raison de 8 florins par mois, et dont ils confièrent le commandement à leur margrave (1). Ils avaient déjà compté au gouvernement, l'année précédente, une somme de 360,000 livres de gros, sur engagère de divers tonlieux, dont on leur fit cession. Les produits du ridderthol et du jockthol rentraient seuls dans les caisses de TËtat. Des sommes importantes avaient été obtenues de cette manière sur le crédit des cités belges. En 1649, les échevins de Mons obtinrent à ce titre la propriété des moulins existant dans la banlieue de cette ville, avec droit de banalité. Les revenus de ces biens devaient couvrir les intérêts des capitaux avancés à l'administration centrale.
Dans d'autres localités, on cherchait à conjurer les malheurs de la guerre par l'établissement de nouvelles industries. Une fabrique de linge damassé fut fondée à Audenarde, en 1645, par plusieurs artisans venus des environs de Lille. On le8 exempta de logements militaires et de l'obligation de monter la garde. On appela six maîtres tisserands à Malines, en 1647,' afin d'y introduire le tissage des soieries. Ils y obtinrent la bourgeoisie, divers privilèges, et une rente de 60 florins pour dix ans (2). Ajoutons — car dans le commerce tout a son importance — que ce fut vers cette époque que les premières perruques furent fabriquées dans les Pays Bas (3). Le premier carrosse à vitres qui circula dans Paris venait de Bruxelles, où ces sortes de voitures ont été inventées. Mazarin attachait une grande valeur aux objets d'ameublement d'origine belge. Don Louis de Haro lui fit cadeau d'une excellente tenture de tapisseries, travaillée à Bruges, représentant les douze mois de Tannée, et copiée avec beaucoup de soin sur les dessins d'un Flamand, élève de Raphaël (4). Nivelles était le centre du com-
(1) MS. 183, 3* partie, Bril. Mus. King's Library. Les diverses compagnies de ce régiment étaient sous les ordres des capitaines Wyngaerls, Schuer- Dians, De Néve, Bustanzi et Van de Perre.
{%) MS. 99, fonds Van Hulthem. Bibl. de Bourgogne.
(3) Voy. Cat. Van Hulthem, tom. VI, p. 96.
(4) Mémoires inédits de Louis Henri de Loménie^ comte de Brientie, publiés par
icrce des toiles fines, connues depuis sous le nom de u biiste. » En 1647, par suite d'une émeute, celle industrie passa A Valenciennes, Cambrai et Douai (1).
La situation politique s'améliora à l'arrivée k Bruxelles de l'archiduc Léopold. 11 reprit Commines et Landrecies, tandis que le maréchal Gassion tombait raorlellement blessé sous les murs de l-ens. Les Espagnols rentrèrent ensuite k Courtrai, mais perdirent Ypres qui Tut occupée par les troupes TraDçaiscs.
Les instructions eavoyées par Mazarin aux généraux de Louis SIV nous permettent de nous faire une idée des souffrances de nos populations durant celle guerre. « Si la con- « quête des Pay-Bas ne peut se faire, leur écrit-il, vos armées « auront tant plus de facilité d'escrcer, k leur départ, la u rigueur d'hostilité par saccagements, bràlements, pillages « et autres actions, de lever des tribus et tailles k discrélioD. (I 11 faut rMuire le peuple à la bassesse . el y empêcher tout con- (1 merce et trafic (2). »
On ne transforme pas ainsi le génie de toute une race. L'émigration offrait une ressource contre tant de tnaux, et les Belges continuaient à y avoir recours. Plusieurs d'entre eux se rendirent en Orient, tels qu'Orner, Calle, Vincent de StochoM, Jean Vander Linden cl Emmanuel d'Aranda. Ce dernier, néi Bruges en ldû2 , est de tous les voyageurs du x\n' siècle, celiù qui a peint avec le plus de vérité les misères qu'enduraicot 1« caplifs chrétiens en Algérie. Quelques-uns servaient dans II' marine étrangère. En 1633, les directeurs d'une compagnie commerciale désirant savoir s'il y avait moyen de passer l'hiver au Spitzberg, firent appel à quelques hommes de bounfl volonté. Sept matelots, dont le chef était Jean Seghei*», de Bruges, s'offrirent à eux. Abandonnés durant de longs mois dans une contrée glacée et inhospitalière, ils eurent le boaheur d'échapper à la mort. Un autre Brugeois. Jean Janssens,
Frannois BarriËrc. Paris, Pontbieu et C, I8S8, In-S*, lom. II. chip. IL p. 33. ît.
\l) Dclcpicrre, la Belgique ittaslrie, p. 28.
■ i) D'H-unifiit dv il novfiHbrt l(il5, cité par M. de HetlTenberg.
dit Jans, acquit une haute réputation aux Gobelins , où il exécuta, le premier, de la tapisserie sur des métiers à haute-lisse. François Pyrau, de Stemberg près de Verviers, plus connu sous le nom de Pirard de Laval, publia à Paris une relation de voyage, citée plus tard avec éloges par Buffon et Raynal.
François Pyrau avait quitté fort jeune son pays natal, pour aller faire le commerce à Saint-Malo, en Bretagne. Il y équipa, en société de quelques négociants de Vitré et de Laval , deux navires marchands, le Corbin et le Croissant^ et s'embarqua pour le Brésil dans l'intention de découvrir une voie nouvelle vers les Indes. Il relâcha successivement aux tles d'Annobou, de Madagascar, de Comore, et fit naufrage en arrivant aux Maldives.
Devenu prisonnier des indigènes, il résida cinq ans parmi eux, s'échappa en 1607, passa à Chartican, à Montingne, à Galicut, à Cohin et s'arrêta à l'hôpital de Goa, épuisé de fatigue. Il prit alors du service dans l'armée portugaise, qu'il suivit dans plusieurs expéditions. De retour à Goa, il se préparait à revenir en Europe, lorsqu'on le mit en prison ainsi que tous les étrangers habitant la ville. Il obtint son élargissement, grâce aux jésuites, et mourut à Saint-Malo en 1652 (1). Un armateur flamand. Chrétien Brouwer , de Bruges, avait établi vers le même temps une navigation active entre Tonquin, Quinam et Cambodia. La compagnie des Indes néerlandaise, jalouse de ses succès, autorisa des bâtiments armés à courir sus aux navires de Brouwer.
Un orfèvre bruxellois, Jean Jacobs, se fixa à Bologne, où il acquit de beaux revenus. Il résolut de les consacrer à ses compatriotes, et y institua un collège, qui existe encore de nos jours. On y étudie le droit, la médecine, les sciences, la théologie, et plusieurs savants distingués y ont reçu leur éducation. L'université de Bologne jouissait, au xvii« siècle, d'une célébrité justement acquise (2).
Nous avons déjà suivi nos missionnaires au Pérou, au Paraît) Sainl-Génois, Voyageurs belges, lom. ï.
(2) Voy. un article de Fréd. de Dobbeler sur le collège Jacobs, dans le Messager des sciences et des arts de Gand, année 1831, p. 41.
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y et au Chili. Nous les retrouvons aux îles Marinnaes, où
rre Coomans fut martyrisé en 1684, et surtout en Chine, au
>B><on et aux Indes orientales, qui leur durent les premières
nn'ions du (;hrislianisme. LJi se rendirent Henri Busens, qui
■ ut il la cour du praod Mogol; Jean Spelderius, Gérard Bau-
us, G. Van Bekerl, Nicolas Dufour, Adrien Cnudde et Jacob
iiillet : Pierre Spira, qui propagea la Toi dans la province de
m-si et à Nari Cliam ; Martin Burgentius, qui prêcha sous le
règne de l'empereur Jam Chiin; Albert deDorville; Philippe
Couplet, auquel les Chinois donnèrent le nom de Pè-Ym-Li, et
qui parcourut les districts de Kiam-si, Fokéen, Hu Quam, Cb^
kiam, puis se transporta en Amérique.
Parmi tous ces Taits, l'un des plus remarquables est celui qui nous a été révélé récemment par M. Gachard, dans une notice pleine d'intérêt, lue durant l'une des séances de TAcadémiede Belgique.
En 1652, quatre principaux intéressés, brabançons et hollandais, achetèrent par contrat de Frédéric III, doc de Schiesvrfg. pour eux et leurs héritiers, l'Ile de Nordstrand, située sur la côte occidentale de cette province, vis-à-vis de Flensbourget de Husum.
Cette île, d'après quelques auteurs, faisait autrefois partie ;,■ du continent, et en fut détachée par suite des ravages de la
!j mer. Les grandes inondations y étaient fréquentes et désas-
Vf treuses. En 1634, le H octobre, à dix heures du soir, une lem-
';'!;, pélc horrible submergea tout son territoire, coûta la vie à six
;.';. mille personnes, et noya une quantité de bétail. Les dignes
furent rompues en quarante-quatre endroits diffërenis ; viaglhuit moulins à vent furent renversés ; les églises, qui aniaot été cunstruites dans des Ijeux élevés, tombèrent en rateec- ^ ' L'Ile était encore sous les eaux, lorsque les Brabançons et Itf
j ^. Hollandais dont nous avons parlé en Ârent l'acquisitioa.
:,!' La mise en exploitation de Nordstrand exigeait deaavnMes
' , ï^ij de fonds assez considérables, et ils réclamèrent, avant de cdo-
',! dure, exemption de toutes charges durant quatorze ans, ce qui
■r'^ leur fut accordé. Il fut même stipulé que ce privilège serait
réitéré à chaque inondation nouvelle. Le libre exercice de Is rcli[5ion catholique était garanti aux émigranis.
Les intéressés jouirent d*abord assez paisiblement de leurs domaines, mais les flots vinrent détruire leurs travaux en 1717 et en 1718. Ils se mirent aussitôt à réparer les digues renversées, mais à peine les avaient-ils relevées, qu'elles s'écroulèrent durant une autre tempête , et livrèrent encore passage à la mer. Les colons, en présence de telles circonstances, espéraient bien jouir des quatorze années d'exemption d'impôts qui leur avaient été promises ; mais, contre leur attente, on exigea qu'ils payassent leur tribut, même pour l'année 1721, pendant laquelle l'île fut une quatrième fois submergée, et le fut dans toute son étendue. Ils implorèrent alors la protection de l'empereur Charles VI, et ce monarque ordonna à son résident à Copenhague, d'agir en leur faveur auprès du gouvernement danois. Cette intervention leur valut deux années de tranquillité. Le fisc revint bientôt à la charge et, comme les habitants de Nordstrand alléguaient leurs droits, il résolut de les contraindre à la soumission par une rigoureuse exécution militaire.
Le comte de Fridag était en ce moment envoyé de Charles VI près les cours de Suède et de Danemark. Les propriétaires de nie s'adressèrent à lui, pour qu'il fît renvoyer les soldats qu'on avait logés chez eux. Ils sollicitaient, en même temps, le maintien des privilèges dont la jouissance leur avait été garantie.
Fridag, appuyé par l'envoyé de Hollande, plaida leur cause avec chaleur auprès du gouvernement danois, mais leurs représentations restèrent sans résultat. La chambre des finances de Copenhague, par décret du 26 janvier 1723, rejeta la requête des colons, en déclarant que tant que les contributions dues par eux ne seraient pas payées, l'exécution militaire suivrait son cours. Les deux ministres appelèrent de cette décision au conseil d'État, dont nous ne connaissons point la décision.
Plusieurs communautés religieuses avaient placé des fonds dans cette entreprise. Les oratoriens de Malines possédaient à Nordstrand une maison seigneuriale, de laquelle dépendait 231 dempten de terre (1). Ils louaient en outre 237 dempten, à différents fermiers, qui leur payaient de ce chef une somme de
(1) Trois dempun font un bonnier, mesure de Malines.
1,394 mires 11 aohellings (1). Un capital de 30,870 marcs od j ia 6,890 daldres royaux avait été placé en rentes sur d'auira ' Uens. Le couvent de Louvain partageait, pour un cinquième. le produit de ces revenus avec la maison de Maliaes.
Nordstrand oooiieiil aujourd'hui deux mille cinq ceuts âines. et préSMite une superficie de trois lieues et demie carrées.
Cet éi^sodede notre histoire coloniale nous a entraîné à anti- i tipersor d'autns faits, dont l'iniluence sur les destinées du ' peuple belge Ait trop importante pour que nous n'ea disions ' qu^qaes mots.
Des conférences s'étaient ouvertes à Munster, dès I6K, entre les diverses puissances, pour la conclusion delapaii. Les E^Bgnols cherchaient à désunir leurs ennemis, et ils j parvinrent en ftisanl à chacun d'eux des offres avantageuse. , La France flit la première à se laisser séduire par la perspective d'nn mariage entre Louis XIV et l'infante d'Espagne, qiri devait recevoir la Belgique pour dot. Les états généraux eur«tf oODDaissanoe de ce projet, et redoutant encore plus le voisi* oage de la France que celui de l'Espagne, ils donnèrent ordn à leurs ambassadeurs à Munster de presser la conclusion àe 11 paix. Le prince d'Orange y était peu favorable, mais sa mort aplanit tout obstacle. Comme on supposait que son fils suivrait la même politique, les états provinciaux retardèrent pendut un ao la cérémonie de son installation comme sudhoodfi. Entin, après de longues et laborieuses négociations, la pais fut signée entre Philippe FV et la république néerlandaise.
L'Espagne, en souscrivant à ce traité, acceptait sa défaite. Non seulement elle reconnaissait l'indépendance des Provinces-Unies, inais elle consacrait d'une manière définitin l'oppression commerciale de la Belgique. On se rappelle que les commissaires hollandais avaient réclamé la fermeture de l'Escaut, dès 1633, alléguant un privilège d'étape en favear de li Zélande, prétention contraire au principe qu'ils avaient opposé jadis à leurs ennemis, en réclamant, comme un droit naturel, la liberté des mers. L'article 14 de la convention de Munster portait que l'Escaut, le Zwyn et le canal du Sas resteraient cIm
(S) Le marc valant 16 sols.
du côté des États. Cette clause, en réservant à nos voisins le libre parcours du fleuve, leur assurait le monopole du commerce des denrées coloniales à Anvers, et dans toutes les localités placées dans le rayon de cette ville.
Là ne s'arrêtaient pas les concessions des ministres de Philippe IV. L'article 15 du même traité soumettait les marchandises arrivant dans les ports de Flandre, au même régime fiscal que celles qui nous venaient par l'Escaut. Toute concurrence était désormais impossible : la supériorité hollandaise était établie sur des bases solides et durables.
Ces avantages, déjà si considérables, ne suflirent pas aux agents néerlandais. Ils parvinrent, en vertu de l'article 13 du même traité, à s'emparer du commerce du sel, sur lequel ils nous firent payer double fret, après avoir ruiné nos sauneries les unes après les autres. Ceci demande quelques explications.
La Belgique et la Hollande, moins bien favorisées à cet égard que le Portugal ou l'Angleterre, ne possèdent point de mines de sel de roche. Chacun des deux pays avait donc intérêt à réserver à sa marine le transport de cet important objet de consommation, et à faire raffiner le sel brut sur son propre territoire. Les taxes imposées sur notre navigation ne nous permettaient point d'importer, au moins pour quelques années, le gros sel au même prix que nos concurrents. Nous devions diminuer autant que possible les frais d'exportation, et empêcher en attendant, par des droits plus forts, l'entrée des sels raffinés à rétranger. On nous retira cette faculté en stipulant que le produit manufacturé ne pourrait, de part et d'autre, être chargé d'impositions plus élevées que le produit brut.
Les Holllandais se préparaient en outre à nous fermer la route des mers lointaines. On convint à Munster que « la navigation et trafic des Indes orientales et occidentales seraient maintenus en conformité des octrois sur ce donnés ou à donnés ci-après. »
« Les Espagnols — ajoutait-on — retiendront leur navigation en telle manière qu'ils la tiennent pour le présent es Indes orientales, sans se pouvoir étendre plus avant, comme aussi les habitants des Pays Bas s'abstiendront de la fréquentation des places des Castillans dans les mêmes contrées. »
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Ces daitôes ne soole^èrètit ^'aèoîrd tfacuod^ léelasurtioii m BélgiqM, l'Espagne ayaatim^iljMqà'atofs* k moios â'odniB spéciaux, toute expédition belge vers ses oolonieft. On en saisit si peu rimportance qve le consdl d*]^l, séant à Bmxeil^ ecMh sullé à ce sbjet, se borna k s'en réfiSrer aux ini^ntctions ^sax ordres du roi (1). Plus tard, soitô radminislnition antricineBoei il en fut autrement. Ce même textes inlérprélé par des rivanx Jaloux et vigilants, devait soulever bien des (Mrages, arrâsr ressor de no^ manufactures, et détruire les derMères espérances dé nos armateurs et de nos marins.
(1) Voy. la instille un 1S décembre 1119.
CHAPITRE \II
Création des douanes. — Expédition française contre Ostende. — Projet de réouyertore des comptoirs de Bruges. — La révolution d'Angleterre. — Lois prohibitives publiées par Cromwell. — Fin des troubles en France. Campagne dans les Pays-Bas. — Siège de Dunkerque. — Combats maritimes. — Bataille des Dunes. — Succès de l'armée française. — La conspiration d'Ostende. — Émigration des marins dunkerquois en cette ville. -^ Notes politiques et commerciales sur la principauté de Liège. — Traité des Pyrénées. — Restauration de Charles II et privil^s qu'il accorde aux Flamands. Leurs expéditions au Groenland. — Cession de Dunkerque à la France. — Amélioration du port d'Ostende. — Travaux de canalisation. — Règlement sur la navigation à l'intérieur. — Forges du Luxembourg. Papeterie à la Hulpe. — Nouveaux troubles politiques.
Avant le xvii^' siècle, il n*existait pas, dans les Pays Bas espagnols, de droits permanents et réguliers sur rentrée et la sortie des marchandises. Le négoce avec l'étranger s*y faisait librement, et n'était soumis qu'aux taxes perçues aux bureaux de tonlieu. En cas d'hostilités avec une puissance voisine, tout rapport mercantile se trouvait brusquement interrompu entre cette dernière .et la Belgique. Telle était la règle ; mais, en pratique, on n'avait pas tardé à comprendre tout ce qu'une interdiction aussi absolue avait d'onéreux, tant pour le trésor public que pour les commerçants, et l'usage s'était établi — comme nous l'avons déjà constaté — d'en atténuer la rigueur par la concession de privilèges particuliers, connus sous le nom de passeports, ou de licenten.
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Ces passeports avaient d'abord été accordés moyennant finance, puis on s'était décidé fi publier des tarirs, énonçant les marcliandises exceptées de l'interdiction, et les droits dont elles étaient chargées. L'expérience ayant révélé les inconvénients de ce système, les états des différentes provinces firent de vives instances alïn d'obtenir la liberté du commerce et la suppression des Ikenten. Les réclamants se fondaient sur le caractère exceptionnel cl incertain des impositions prélevées de cette manière, sur les perturbations fréquentes qu'elles orcasionnaient dans l'industrie, et sur l'arbitraire d'un tel régime. Leur requête fut favorablement accueillie. L'édil du J2 octobre 16S4 abolit les lettres spéciales, et prépara l'établissement de douanes permanentes, placées, non aux codIîqs des provinces, — ainsi que les bureaux de tonlieu, — mais au\ frontières de la contrée.
Les Français, après avoir refusé d'accéder à la paix de Munster, tentèrent, en i6i8, de s'emparer du port d'Ostende. Le 16 juin, îi uneheure di^matin, une (lotie d^ cinqunnte navires parut devant celle ville, et débarqua des troupes sur le rivage. Les assaillanls étaient munis d'échelles, de fascines, de gabions et de tout ce qui est nécessaire pour entreprendre un siège. L'alarme s'élant répandue dans la place menacée, grflce au capitaine Ci inckaert, chef d'un brick de guerre llarQaad, la garnison fit une sortie, attaqua l'ennemî non loin du fort Albert, le repoussa, et lui fit 1,200 prisonniers. Les Oslendais offrirent un joyau d'argent à leur compatriote Clinckaert. dont ta vigilance les avait sauvés d'un nouveau pillage (1).
Cette scène nocturne servait de prélude à des événements plus graves. Une sanglante bataillecutlieu.peude temps aprè^, dans les plaines de Lens, entre l'armée de l'archiduc I-éopold et celle du prince de Condé. Ce dernier y remporta une vicloire décisive, entra dans Furnes, et se disposait à soumettre toute la Flandre, quand les premiers troubles de la Fronde l'arrélèrent tout à coup dans sa carrière. Les Espagnols, reprenant "'offensive, s'étaient avancés jusqu'à Ypres et occupaient Sainl- Venant, lorsque leur brillant adversaire, victime de la guerre
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civile, se présenta en transfuge dans leur camp, vaincu à son tour par Turenne, dans les rues de Paris.
Les Flamands, en voyant s*éloigner le danger auquel ils avaient été un moment exposés, retournèrent à leurs préoccupations commerciales. Les Brugeois avaient chargé Téchevin de Wrée de se rendre à La Haye, et de représenter aux états des Provinces-Unies combien la situation de Bruges était avantageuse au négoce. Leur cité, déchue à la suite de déplorables commotions politiques, ne pouvait manquer, d'après eux, de reprendre son antique splendeur en recouvrant ses franchises et ses libertés. De Wrée s'acquitta fort bien de sa mission, et engagea les états à établir des comptoirs à Bruges. Il fit la même proposition à la compagnie des marchands anglais et aux villes hanséatiques. Quelques députés hollandais arrivèrent bientôt en Flandre, pour étudier la question , et des délégués de la Hanse et de la compagnie anglaise vinrent les y joindre. Ces derniers déclarèrent que leurs mandataires étaient assez disposés à quitter Rotterdam, où ils vendaient peu, pour se fixer en Belgique. Ils n'y mettaient d'autres conditions que le libre exercice de leur religion , quelques garanties concernant leur sûreté personnelle et celle de leurs biens, et la révocation de toutes les défenses émanées des rois d'Espagne relativement à la vente des draps anglais. Ce vœu avait déjà été énoncé par les Anversois en 1648, et les éloSes anglaises avaient été admises pendant quelque temps en franchise de droits, mais le gouvernement avait cru devoir revenir sur cette concession.
Les Brugeois appuyèrent fortement les demandes de la compagnie de Rotterdam, et firent décider, en 1652, que les draps étrangers pourraient être introduits dans le pays par Ostende, moyennant un péage peu élevé. Celte faveur ne satisfit personne, et fut de nouveau révoquée. Elle n'attira pas les Anglais à Bruges, car ils réclamaient, non une réduction, mais bien la suppression complète de toute taxe sur les produits qu'ils se proposaient d'importer.
Les circonstances étaient d'ailleurs peu favorables à la reprise des affaires. L'Angleterre, comme la France, était le théâtre d'une guerre civile. Charles I«% poussé à bout par une menaçante remontrance de son parlement, s'était rendu lui-même à
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la chambre des communes, en 1642, de cette assemblée. Ayant échoué di sorti de Londres dans l'espoir d'y re bataille indécise de Edge-Hill lui ai après, d'apprécier l'énergie et l'audj péluosilé des cavaliers du roi, le colo opposer l'invincible obstination de mentaire. Les révoltés avaient rem] en 1643, s'étaient unis avec l'Ecosse et avaient réussi à s'assurer l'appui pagne.
La Hollande, pleine d'enthousiasn lui rappelait la sienne, reprochait i aux réfugiés flamands et hollandaii qu'ils faisaient à l'église anglican* sait-on, s'étaient vu obligés de quiti leur départ avait causé de sincères Francisco de Mellos interceptait toi Charles !"■' : il se souvenait que ce a Portugais k se soustraire au joug es
Les terribles défaites de Marston vèrent de ruiner la cause royale. .
Charles I" déclinait, celle de Cn général de l'armée parlementaire, reine Henriette était partie pour la errant, désespéré, finit par être li Écossais, chez lesquels il s'était réf
Il fut condamné à mort parle pari l'échafaud. Cromwell, devenu tout république, reçut le titre de lord f verairi absolu.
L'un de ses premiers actes fut la navigation, dont les clauses n'était ter if rétablisse mont du commerce giquc- D'après ce décret, aucun ai faire le négoce avec les colonies b (;abotage sur les côtes de la Grand tout navire destiné ù faire de tels vi
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iialité anglaise, ainsi que les trois quarls au moins des hommes (ju'il avait sous ses ordres. Certains articles industriels, particulièrement les plus encombrants, n'étaient reçus en Aoglelerre même, que sur des navires nnontés et équipés de cette manière. L'exportation d'une foule de produits anglais n'était permise qu'il des conditions semblables.
A toute autre époque, la publication et la mise en vigueur d'une telle ordonnance eût élé impossible, à cause des représailles auxquelles elle eût donné lieu de la part de tous les peuples maritimes. Au xvu' siècle, c'est h dire au moment où la Grande Bretagne, enrichie par l'émigration protestante, venait de se faire dans l'induslrie une position exceptionnelle, une mesure aussi radicale assurait une véritable suprématie h la marine anglaise, et préparait l'abaissement de la Hollande.
Tragique et utilitaire de l'autre coté du détroit, la révolution nboutissail en France à l'apothéose de la royauté et au triomphe de Mazarin. Tandis que Condé et Turenne, ces deux rivaux de gloire, se comballaienl dans les Pays-Bas, les frondeurs se pressaient en foule dans les anticbambres du cardinal ministre. I.'archittuc Léopold, qui avait reconquis Dunkerque et Gravelines, fui repoussé devant Arras, et n'opéra sa retraite qu'avec diflicullé. Cromwell, s'allianti Mazarin, vint encore augmenter les embarras de l'Espagne en lui déclarant la guerre. Il se brouillait en même temps avec la Hollande, qui ne voulait point reconnaître, sur l'Océan, la supériorité du paviU lOH britannique. L'héritier de la couronne d'Angleterre et le duc de Glocesler se trouvaient tous deux dans les Pays-Bas, où Philippe IV leur fit une pension. Charles 11 logea à Bruges, chez lord Tarah , réfugié irlandais, dont la mère était Flamande.
Deux armées ennemies s'avancèrent bientôt vers Dunkerque, sous le commandement de Turenne. Les Espagnols ne pou- %'aient opposer à cette redoutable invasion que des troupes mal entretenues, mécontentes, et que les désertions alTaiblissaJent chaque jour. Les états , qui payaient déjà un subside de 100,000 florins par mois, votèrent un nouveau secours extraordinaire d'un million de florins.
dunes, et les mil en déroule. Ce fui le plus glorieux de ses triomphes, puisqu'il le remporta sur Condé. Le marquis de Lede, gouverneur de Dunkerque, fit, le même jour, une sortie contre les Français. Il y fut grièvement blessé, et on l'emporta expirant. Sa mort hâta la reddition de la ville, où Tarmée française entra par capitulation, pour la céder ensuite aux Anglais. Celait le prix de l'alliance de Cromwell.
Les chances de la guerre tournaient décidément contre Philippe IV. Turenne, poursuivant ses avantages, se vit bientôt en possession dTpres, d'Audenarde, de Grammont et de Menin. Dans la plupart de ces localités, la terreur de ses armes était telle, que les soldats espagnols forçaient leurs capitaines à se rendre sans combat. L'ennemi ne rencontra de résistance qu'au château de Gavre, où il finit néanmoins pas s'établir.
Les Français désiraient vivement joindre Ostende à leurs autres conquêtes, d'autant plus qu'on venait d'y installer l'amirauté de Dunkerque. Le maréchal d'Aumonl forma le projet de s'en rendre maître par stratagème.
Il corrompit deux chefs espagnols, Eslrada et Servient, auxquels on adjoignit plus lard l'ingénieur Genlilet. Ce dernier vint étudier la place, afin de choisir le futur point d'attaque. Il remarqua sur le quai, au bas du rempart, près du chenal, un cabaret construit en planches, et fondé sur pilotis. Il était facile, une fois dans cette maison, d'escalader les murs de la ville et d'y jeter quelques troupes avant que l'alarme fût donnée. Mazarin, qui avait été mis au courant du coup de main médité par ses lieutenants, en parla à un certain Liévin Itersum, qui lui recommanda Sébastien Spintelel, son compatriote. Tous deux avaient été bannis, le premier sous le simple soupçon d'avoir pris parla l'expédition dirigée contre Ostende, en 1648, l'autre pour avoir tué un huissier.
Spintelel, informé de ce qui se passait, y vit un moyen de se réhabiliter. Il parvint à persuader h son collègue de donner avis de toute la négociation h don Juan d'Aïutriche, alors gouverneur général de la Belgique. On convint cependant d'attendre que le cardinal se fût engagé plus avant. A quelque temps de U\ les deux conspirateurs se rendaient à Paris, où ils assistaient, avec Genlilet, Eslt^ada et Servient, â une conférence présidée
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oà jèaiiartu. Après de longues délibéralions, Spintelet, qui avait -«Kvi aaiu^ farmée espagnole , où il était parvenu au grade de .uiùiit»l,tuiuoiiiméchefderexpédition. Il offrit aussitôt de partir jotti' la Zéiaude, afin de se mettre à Tœuvre. Arrivé dans cette jii>viuce, il écrivit à un avocat de Bergues, et Tinvita à se transpuft-ter il rÉcluse, pour affaires importantes. Celui-ci ayant reçu su» coutidences, alla trouver don Juan, et lui fit part du message «lu colonel Spintelet. Le prince envoya Tordre au commandant rosieude de Taire démolir le cabaret en question, et de palissader la contre-escarpe. Un fort en pierre ftit élevé à l'extrémité •luquai d'Ostende, dont la garnison Tut augmentée.
Mazarin crut tout perdu, mais Spintelet revint à la charge, lui présenta ce qui s*était passé comme un accident Tortuit, et lui afliril d'autres moyens de prendre la place. Uavocat dont nous uvoQS déjà parlé continuait à servir d'intermédiaire entre Fexilé et don Juan. Les clauses de la trahison, rédigées par le gouverueur général lui-même, furent signées par le maréchal d'Aumont, le S avril 16S8. Les conspirateurs s'engageaient à arrêter le commandant militaire d*Ostende» et à le remettre aux mains des deux principaux agents français, Monet de Joly, capitaine des gardes du corps, et Fontaine, ingénieur. Ds devaient ensuite ouvrir les portes de la ville aux troupes de Louis XIV.
Le 8 mai 1568, un prisonnier fut livré en effet aux délégués du cardinal : c'était le bourgmestre du Franc, Marc d'Ognate, qui avait consenti à remplir ce rôle. Une escadre française se tenait sur la rade, attendant un signal pour agir. Trois coups de canon lui ayant annoncé que tout réussissait à souhait, elle cingla vers le port. En ce moment la garnison espagnole se montra, arrêta les agents de Mazarin, et accueillit les Français par des décharges d'artillerie. Cinq de leurs navires, dont une grande frégiite, ayant à bord quelques uns des chefs de la flotte anglaise et une somme de !200,000 fl., entraient dans le chenal K>r^i]uo la canonnade commença. Ils eurent le temps de virer de ;»oî\i et do prendre le large. Le maréchal d'Aumont, qui venait i'cn\o\er uu courrierà la cour pour annoncer riieureuse issue .\' r\iK\laion, ne put s'échapper, et resta entre les mains des i' ..M.;aol> avec un grand nombre de ses gens.
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■ C'était là un véritable succès, d'autant plus que l'importriiK-e militaire de la ville d'Oslende augmentait chaque jour. Uue foule do marins liabiles, forcés de quitter Dunkerque, étaient venus y habiter dès 1646, et avaient rendu les plus grands services à la cause royale, ainsi qu'on peut en juger par la lettre suivante, adressée par Jean de Bock, l'un d'eux, à Philippe IV:
a Je ne vous rappelerai point tous mes travaux cl tous mes u elTorls depuis 1636, pour armer des vaisseaux et pour équiper « des Hottes, qui furent, comme le disait le comte de Péneranda « après le traité de Munster, le freîn qui arrêta les excursions « des Hollandais et qui contribua îi faire coaclure la paix. En « quittant Dunkerque pour nous fixer à Ostende, mes amis et » moi. nous avons réussi à relever la marine militaire, de telle « sorte que la ville de Dunkerque semble avoir émigré avec a nous. En 1649, quatre de mes navi res menacèrent Dunkerque; « deux ans plus tard j'en envoyai quatorze croiser devant le « même port, qui fut bloqué si étroitement pendant sept « semaines,queNeplu ne lui-même n'eût pu y pénétrer. En 1652, « vingt-cinq vaisseaux que l'arcbiduc Léopold me chargea « d'armer, coopérèrent activement i la conquête de Gravelines, a de Mardickeet de Dunkerque. La Flandre est encore prête à « réunir de nouvelles Hottes pour attaquer les navires anglais; (c il en résultera des fruits abondants pour l'honneur de Dieu « et pour le vôtre ; vos ennemis en seront les témoins {!), »
Ver.s la tin de l'année 1638, au moment ou un rapprocbement tendait à s'opérer entre la France et l'Espagne, une terrible inondation bouleversait les rives de l'Escaul, envahissait les quais d'Anvers, et se répandait comme un torrent jusqu'h l'église de Notre-Dame. Le nom de ce beau lleuve, jadis si fréquemment répété, ne se mêlait plus qu'au souvenir de désastreuses calamités (2).
La principauté de Liège, moins exposée que le reste du pays à subir le contre-coup des grandes luttes continentales, avait eu ses troubles intérieurs. De nouvelles dissensions s'étaient manifestées, en 1646, entre les deux factions politiques qui s'y
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disputaient ie pouvoir, les Chiroux et les Grignoux. Plus tan en 1653, l'empereur Ferdinand III ayant permis la levée ( certains droits sur toutes les marchandises importées à Liég sauf sur celles qui étaient destinées pour le transit, les Liégeo profitèrent de cette faveur, sans tenir aucun compte de la re triction qui l'accompagnait. Le commerce belge, entravé déso mais dans ses relations avec TAUemagne et la Hollande, i souffirit considérablement, fit entendre ses plaintes, et il i résulta des voies de fait et de longues négociations.
La situation financière de la principauté était d'ailleurs p< satisfaisante. L'évéque Ferdinand de Bavière avait établi di impôts très onéreux sûr ses sujets. Son successeur s^outa ces charges, déjà si lourdes, une nouvelle taxe sur les grain Les panneaux de vitre des fenêtres fiirent imposés en 1651, raison de deux sols chacun ; on exigea des Liégeois le paiemei d'une capitation, consentie d'abord pour deux ans, puis coi tinuée arbitrairement.
• Le prince reçut, indépendamment du produit de toutes a rentrées, des subsides considérables. Il obtint en 165S un do gratuit de 100.000 florins de Brabant; 50,000 florins en 1658 150,000 écus en 1661; âO,000 écus en 1663; 78,000 écus e 1664; 100,000 écus en 168H(1). C'était beaucoup pour une seul province, dans les circonstances critiques où la Belgique s trouvait en ce moment.
Le traité des Pyrénées, conclu en 1659, mit fin à la lutt
inégale qui avait ensanglanté si longtemps notre territoire. L
[ mariage de Louis XIV avec Marie-Thérèse d'Autriche, Tafoé
des infantes d'Espagne, fut le nœud de la réconciliation de deux nations. Les Français restituèrent leurs conquêtes ei Flandre, 5 l'exception de Bourbourg, de Saint-Venant, de Grt vélines, de Landrecics, deThionville et de Montmédy. Le jeafl' roi devait recevoir cinq cent mille écus de dot, qui ne ftiren point payés. L'infante renonçait à toute hérédité aux État d*Espajine. Mazarin accéda sans difficulté à cette dernière en genoe de la diplomatie espagnole : il prévit ce que vaudraieii Jo lelles renonciations.
\ l'i :,-'< ,ln fjiiys de Liège, tom. I, pp. 1, 74, noie.
. jj
En paix avec la France, la Belf;i(|ue ne tarda pas a rentrer en bonnes relations avec la Grande Bretagne. Le goovernemenl mililaire du protecteur, tout glorieux qu'il fût, était contraire aux habitudes de la nation anglaise. Gromwell mort, son fils Richard np tarda pas à abdiquer, et le général Monk rappela les Stuaris. Charles H monta sur le trône de ses ancêtres en 1660, et accorda d'importants privilèges aux pêcheurs et aux marchands de Flandre. Il maintint néanmoins l'acte de navigation promulgué sous la république, et ne consentit â en suspendre les elTets qu'en faveur des villes hanséatiques de Hambourg, de l.ubeck, de Brème et de Dantzig. Lubeck perdit même cet avantage en 1662, les Anglais ayant trouvé sa concurrence trop redoutable. Les trois autres villes virent confirmer, sous GuîllaumelII. la faveur dont elles jouissaient, et en profitèrent jusqu'à la fin du xviii" siècle.
Les armateurs flamauds commen^Niient à se livrer h la pêche de la baleine, et envoyaient de temps en temps des nflvires au Groenland. Les Oslendais se firent nccorder, en 1663, un octroi à ce sujet (1). Il ne paraît pas cependant qu'ils y entreprirent de □ombreuses expéditions, car les négociants de Bruges ne parvenaient que difTicîlemeni b débiter l'huile recueillie par nos pêcheurs, Bruxelles, Malines, et la plupart des villes de l'intérieur la recevant de l'étranger (2).
Le règne de Charles II, inauguré au bruit des acclamations populaires, ne devait pas justifier les espérances du peuple britannique. Dunkerque fut livré aux Français, en 1662, pour une somme de cinq millions. C'était ajgmenter les forces d'une puissance dêjîi menatanle, et lui inspirer le désir des agrandissements et des conquêtes. Le gouvernement espagnol, se senlantalTaibli par un tel voisinage, songea à améliorer Ostende. Le nouveau port, qui datait de 1585, et au travers duquel la mer se jetait il chaque marée pour se répandre h plusieurs lieues dans l'intérieur du pays, s'était considérablement élargi. Pour éviter des éboulemenls, on avait cru devoir élever, en 1608,
(1) iVAn. Henrion svt les moyms de Tétablir U cumnurer M ta navigation in faigt-BM.
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des digues qui s'étendaient du fort Ces digues avaient été prolongées, puis continuées du fort Philippe tout en rendant un territoire as:
avaient eu quelques conséquencei plus balayé parles arrière-eaux, s' n'offrait plus, en i6€â, que deux o basse; Un banc se formait à son d'inonder l'ancien Zandvoorde, et i ce côté pour empêcher les flots de Ces mesures, dont la mise fi exéc cullé, furent des plus efficaces. La r et la barre qui ta fermait disparut e
Vers le même temps, le gouve espagnols adopta un projet tendant h Fumes.
Ce projet était contraire aux inl sujets du roi d'Espagne n'étant pas lion, de passer par celte ville pour la Flandre maritime. Les Dunkerqu qui en résulterait pour leur négoce de Bourbourg à s'unir à eux pour éi Dunkei'que Ji cette dernière ville.
Les Flamands, de leur côté, con sacriiices pour rendre à Bruges ui prospérité. L'Kcluse étant occupée surent le canal de Bruges à Plasscl jusqu'il Dunkorque. La première sei coula six cent quatre-vingt-trois mi
En \G6o, parut un règlement sui du pays et li; prix du fret. Il était d( certaines diiriuullés survenues entr zëiaiiil^iis et les bateliers llamand£ droit exclusif de navigation, qu'on sans enfreindre les clauses du demi privé révoqua en outre le droitde vi
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çaient sur les navires brugeois à leur enlrée au port. Un caboteur de Biscaye arriva Ji Anvers par le canal d'Osteiide, le S mars 1665, chargé de vins. C'était le premier navire qui y parvenait de cette manière. Les magistrats lui firent un cadeau pour célébrer sa bienvenue. La même année, on commenta '^ creusement du bassin de Bruges , en présence du marquis de Caste! Rodrigo.
Ces améliorations s'étendaient au reste dii pays. On éleva de nouvelles forges dans le l.uxembojrg, oii trente-trois de ces établissements étaient déjà en pleine .ictivilé en 1661 (1). Le i3 février 1664, un octroi fut accordé à Pierre Gautier pour fonder une papeterie à la Hulpe. La Hollande et l'Angleterre s'étaient emparées de cette industrie duraiit les troubles du XVI* siècle. Quelques liommes dévoués, tels que le président Hovinnes, préparaient divers projets de réforme, et étudiaient avec ardeur4es moyens de relever l'industrie et le commerce. On avait à peine eu le temps d'examiner leurs travaux, que déjà le tocsin retentissait dans nos campagnes, sonnant le glas d'une nouvelle guerre : les grandes puissa nces européennes venaient reprendre possession de leur cliamp de bataille.
{)] Voici les noms des localités oii ils nislaieut r Au^eiubourg, Biessem. Berg, Bcrchiwex, Bologne. Bollendorff, Biuiirge, Clalrvaui, La Neuvo-Forgc, Cazels-HuUe. Cbaielel de Chanly. Dicuparl. Dommeldange, Espiaus, Grand- TOlr. Saînl-Léger, Mailller. Hehr. Bellen tell. Sainte Ode. Prelle, Buionollc. Or^al, Ponl-d'Oyc le Prince, Boche S Fnrres, La SBavaee. La Joyf, U Troperie.
CHAPITRE XIIl
,4^ 4M Lottù XIV. — Influence de Colbert soi le -iAiTM politiques. — Invasion des Pajt-fie ■MMMtm une l' Angleterre. — Les corsaires lii— i-n — ^i d'Âii-la-Ghapelle. — Notes 1 M nHunu — Nos relnlioQS mercantiles s*ec I HMirt Iwcursures wtendais. — Kenonvellement ^tiHOM. — Tkrif de 1670. — Les distilleries 'IBM,. — Un* industrie nouvelle ii Anvers.— ■MB». — Reprise des hostilités. — Trêve de do ^diMUua uummercUle des diverses provinces. - .jMtatMur gitaêxtl. — Projets de colonisation. - ^MiMM. — Ses conséquences. — Ordonnances uitK» imn les Pajs-Bas. — Paix de Kjswick.
La Ki-auce, unifiée sous le sceptre de Le '. :tMve liaus la voie des conquêtes. Sa ^ute, et s'améliorait chaque jour sous D .v Oolbert. C* ministre, qui avait rendu '«tazariu durant la Fronde, était devenu ir niivs. la dis^nlce deFouquet. C'était, a diti ,Mt'lt{ui.' pt'u pesant et dur, mais solide, ac %.(il .P. ïHtrti de la bourgeoisie, il eu aval .i 'u <icieiu*e de l'économie sociale lui doi Vxiiidi.>iiuaul les idées trop exclusives d 'ttfK'ulture était l'unique nourricière di >i<.-^ coinMt'u le développement du comm ■..i;moiiU' la richesse publique, et s'appi
- .. ,■ . i^i; ■(■■•' Fn,ni^ji«, Paris, Chameroi, !
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ravoriser leur essor. Il créa des comités consultatifs de marchands, établit des entrepôts francs, fit tracer des routes et creuser des canaux, el assura le négoce de mer par la destruction des pirates. Il défendit de rien vendre ou léguer à fonds perdu aux communautés, reslreiKflit les exemptions d'impôts que les ecclésiastiques, les nobles et les bourgeois des villes franches étendaient jusqu'il leurs fermiers, et déclara casuels tous les offices comptables, afin de les supprimer peu à peu.
L'édit du mois de septembre -1664 réduisit les droits d'entrée el de sortie sur les marchandises à des proportions convenables, et supprima les plus onéreux. Des ouvriers belges furent appelés aux Gobelins (1). et donnèrent une nouvelle activité k ce magnifique établissement. Golbert publia ensuite sa déclaration « sur le fait et négoce de la lettre de change » et son immortelle ordonnance de 1673 servit de base à noire premier code de commerce. Les compagnies françaises des deux Indes s'établirent sous ses auspices. Une colonie, partie de la Rochelle, alla peupler Cayennc; ure autre prit possession du Canada, et jeta les fondements de Québec; une troisième se fixa ,h Madagascar.
Tout en accordant moins d'allention que ne l'avait fait Sully aux intérêts agricoles, il fut loin de les négliger. Il fil défendre de saisir, en paiement des arriérés de la laille, les oulils de labour et les bestiaux des fermiers; prescrivit le dessèchement des marais; ordonna le rélahlissemeiit des haras, et travailla pendant huit ans â l'excellent édit des eaux et forêts, devenu plus tard notre code forestier.
Son système peut se résumer en deux mots. Il partait de ce principe, queo le plus sur moyen de relever la foilune publique est de favoriser la fortune particulière, et d'ouvrir à la production les voies les plus larges el les plus libérales, ii Dans l'application. son amour de l'ordre l'entraîna h multiplier outre mesure les règlements industriels (2), et à ne pas laisser assez
II) Jans, LHureiil et Letevre furent établis chefs des ateliers de haute tMe; un autre flemand, du nom dg He Kerkove, eut l'inapeclion de la l«lnture des laines.
|ii Btanqul. Ifiil. de l'éeonomie puliUiiue, lum. Il, p. 9.
de liberté à Tinitiative individuelle. Il eut également le tort, vers la fin de sa carrière, d'abuser de l'instrument protecteur qu'il venait de créer, en exagérant, dans l'ordonnance de 1667, les mesures exclusives dirigées contre les manufactures da dehors par celle de 1664.
Louis XIV, ainsi qu'autrefois la reine Elisabeth, avait le rare bonheur, dès le commencement de son règne, d'être entouré d'hommes éminents, dont les travaux devaient jeter un vif éclat sur son gouvernement. L'armée française avait été réorganisée par Louvois, exact, violent, farouche administrateur, dont fiafluence balançait celle de Colbert.
L'état des affaires politiques, en Europe, était de nature i encourager le gouvernement français dans ses vues ambitieuses.
Le roi d'Angleterre avait déclaré la guerre à la Hollande, et ces deux grandes puissances maritimes se disputaient avec acharnement la suprématie navale. La vaste colonie fondée par la compagnie des Indes occidentales dans le nord de l'Amérique, étant tombée entre les mains des Anglais, avec les Iles du cap Vert et de Saint-Eustache, les états généraux avaient donné ordre à l'amiral Ruyter de reprendre ces Iles et de protéger le commerce hollandais. La mer était infestée de co^ saires (1). Un navire ostendais fut capturé près de Malaga par un chevalier de Malte, porteur de lettres de marque du roi de Portugal.
La compagne de 1665 n'avait point été heureuse pour la Néerlande, attaquée simultanément par les forces britanniques et par le guerroyant évéque de Munster. Elle prit sa revanche en 1666, époque h laquelle Ruyter battit complètement la flotie anglaise, commandée par le prince Robert et le duc d'Albemarle, après une lutte qui dura quatre jours.
Des négociations avaient été entamées à Bréda, et semblaient ne point devoir aboutir, lorsqu'une escadre hollandaise se présenta à rentrée de la Tamise, et mit le feu devant Cliatianià
(1) Le roi d'Angleterre accordait 10 scheUings par lonnc sur la valeur (k chaque prise à ceux qui l'amenaienl au port, et 6 livres, 13 schellin|> 4 deniers par canon; le reste appartenait au trésor. Ce droîl ne varia point jusqu'en 167î. Voy. MS. 19,033 Bibl. addil., musée Bril., fol. 15.
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huit vaisseaux de ligne anglais. Celle démonstration vigoureuse décida l'Angleterre à renoncer à ses prétentions, et la paix fui signée.
Les deux Etats étaîcnl sortis affaiblis de cette lutte obstinée. Quant à l'Espagne, elle ne présentait plus que les majestueuses ruines d'un glorieux passé.
Il ne manquait Ji Louis XIV qu'une occasion de tirer l'épée, et elle ne tarda pas à se présenter. Philippe IV était mort en 166S, et son successeur, Charles II, avait éié proclamé en Belgique. Le roi de France, alléguant la loi civile des Pays-Bas, soutint que sa Temme, fille ainée du défunt, devait lui succéder de préférence au fils cadet. L'infante avait, il est vrai, fait abandon de ses droits, mais on considéra celte cession comme nulle, toutes les conditions du contrat n'ayant pas été exécutées par des Espagnols.
Ces prétentions n'étaient pas nouvelles. Dès le 6 mars 1662, elles avaient été développées devant Philippe IV lui-même, par rarchevôque d'Embrun. Les Hollandais en avaient été informés et, pour ne pas rester étrangers à ces négociations, avaient l'ail des propositions au comte d'Estrades, ayant pour objet le morcellement des Pays-Bas espagnols. Louis XIV eût probablement souscrit à un traité de partage, mais les marchands d'Amsterdam s'opposaient à toute extension du territoire de la république, craignant qu'elle n'entrainâl la levée du blocus de l'Escaut et le rétablissement de la liberté commerciale d'Anvers.
Louis XIV envahit la Belgique en mai 1667, avec toute la pompe d'un triomphateur. L'armée frant;aise formait deux diviïiions, au milieu desquelles se trouvait le roi, entouré de ses ministres et de ses officiers. Les dames suivaient, dans les caresses dorés de la cour. Le pays se trouvait sans défense. Bergucs, Furnes, Douai, Ath, Courtrai el Audenarde capitulèrent a l'approche de l'ennemi ; Termonde lui opposa les inondations de la Dendre et de l'Escaut : Lille seule osa tenter une résistance qui ne fut pas sans gloire. Elle était défendue par le comte de Brouay. La Flandre fut prise en deux mois et la Franclie-Coralé en dix-sept jours.
Les ministres espagnols, ne sachant comment résister à ce
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d'autres f
e voie, te con; I négociations, i ^•m Brabaut Turent ég r les vins du Rhin »D par aime. Les s à conclure, et | F droits d'accises. 1 lent du conseil des t le projet de Linsen ine s intérêts des souvera kdv fut l'esprit de routine I- svec l'Allemagne devii i du bureau de douai iDtes stations de la fro hH»^ *^ paucons.
.^^■t-fJu-lft-Cbapelle n'avait poin ^ 1 llllwmrf après avoir consen ,^ii,«MK fMt otttir sa coopération i ^^t*<«wLM cas d'hostilités, d'occuj ^ .^a. « i>lnnd et le port de l'Ëcl 'a^Ébx.â«&iin}j«tâ de partage, mais celte • Tturr™' dans les Pays-Bas la proi -iMk^ pu muit visiter les villes dont ,Ms^<ui «tt<n>yé des Provinces-Unies a ^ j«hi»iM «tes câpres d'ûstende. qui i j^-nr ii^taises transportées sous | aiM^ttis M C.;isieURodrigo répliqua que 1 Mnutfrv tu«t*> s'était attribué le dro SMMHMS^t d> saisir les produits d'orig :)t .vtf«3£t tivHiver mauvais qu'on sui<
.> •>.'*::\V5-l'nies insistèrent, et Tu
- -ï^.-.-S.vinia^ qu'elles useraient de r
-.A\^ -vrvv. ::ou; elles n'amenèrent i
; •■ -,' >,v ,iix-iieuf câpres d'Oste
Ces différends ne devaient point ôtre de longue durée. Les deux États allaient bientôt avoir besoin l'un de l'autre. Louis XIV n'avait point oublié que la Néerlande avait protégé TEspagne et fiait reculer la France. Il se souvenait qu*un bourgeois, un échevin d'Amsterdam, était venu lui signifier, au milieu de toute sa gloire, qu'il n'irait pas plus loin. Des médailles outrageantes avaient été frappées. On prétendait que l'envoyé hollandais. Van Beuningen, s'était fait représenter avec un soleil, et cette devise : In conspectu meo stetit sol.
Le roi désirait rompre la triple alliance, et il y parvint en achetant le désistement de l'Angleterre et de la Suède. La guerre était de nouveau à nos portes, et elle commença en 1672. Plus de cent quatre-vingt mille hommes, portant pour la première fois la baïonnette au bout du fusil, marchèrent vers les Provinces-Unies.
Ils laissent Maestricht derrière eux, s'emparent delà Gueidre, d'Utrecht, d'Overyssel ; les voilà à quatre lieues d'Amsterdam. La Hollande n'avait que vingt-cinq mille soldats à opposer à cette grande armée qui combattait sous les yeux du roi, de son frère, et des plus habiles capitaines de l'époque, Turenne, Luxembourg, Vauban et Louvois. Les alliés de la république, l'Espagne et le Brandebourg n'auraient su faire lâcher prise à Louis XIV. Celui-ci seul pouvait la sauver par ses fautes, et il le fit.Condé et Turenne conseillaient de démanteler les places, IXHJvois d'y mettre garnison, c'est à dire de disperser les troupes. Le roi crut Louvois. Les Hollandais, dans le premier moment de désespoir, avaient voulu émigrer en masse, quitter leur patrie, et s'embarquer pour Batavia à bord de leurs vaisseaux. La guerre se ralentissant, ils reprennent l'espoir de résister à leurs ennemis, se jettent en furieux sur ceux qui leur avaient conseillé d'augmenter leurs forces maritimes plutôt qoe leurs ressources militaires, massacrent les De Witt, et confient les destinées de la nation au jeune Guillaume d'Orange.
Ce prince, doué d'un génie actif et pénétrant, comprit qu'il n'y avait qu'un moyen unique de défendre le pays, moyen terrible mais efilcace, celui de le mettre en partie sous les eaux. n fit percer les digues, et arrêta les ravages de l'ennemi par ceux de l'inondation.
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Les flottes d'Angleterre et de France, après avoir tenté wntilement un débarquement dans l'île de Texel, ea vinrent m mains avec l'escadre liollandaise, en 16"3. Quelques corsains ostendais s'étaient joints à celte dernière, que conimandaillt célèbre amiral Ruyler. Celui-ci, non content de tenir téiei l'ennemi, fit entrer au Texel un vaste convoi de navires cliands, arrivant de l'Inde chargé de trésors.
Dans les Pays-Bas espagnols, tout commerce avait été dé(en4l aveclaFranceetl'Angleterre.LàaussilesFrançaissecoaiJuisaiett comme en terre conquise, et D"'"isaient des recoanaissaiices jusqu'aux pieds des rempai mde. Sur ces entrefaites, Cuit laume d'Orange poursuivaii suu œuvre. L'empereur Léopoldd la plupart des princes de l'empire s'étaient émus des projets de Louis XIV, et prenaient les armes. Le roi d'Angleterre lui-niêQH. forcé de compter avec son pari ment, se détacha de la France. Son exemple eEitrafnal'évéque ùi Munster, l'électeur deCologK et le Danemark : l'Europe entière se levait contre la monarcbil frauvaise.
Louis se vit contraint d'aband mner les provinces qu'il de subjuguer si rapidement.En 674, il rentra dans la Fraodifr Comté, qui fut enlevée sans retour aux descendants de P^ lippe IL Turenne tenait en écbec tout l'empire, pénétrait <■ Allemagne, et promenait le fer et le feu dans le i'alatiaal,ai deux villes et vingt-cinq villages furent réduits en cendres (W ordre de Louvois, Condé parcourait la Belgique, et gagaaitsiir le même temps auprince d'Orange la furieuse batailledeSeneffc.
Les alliés, malgré la mort deTurenne et la retraite delioadé, ne purent entamer la frontière du Rhin, et perdirent, dans \S Pays-Bas, les cités fortifiées de Bouchain, Aire, ValencieûDa, Cambrai, Gand et Ypres [1). Duquesne, envoyé au secours* Messine, révoltée contre l'Espagne, y livra une sanglaulet»taille navale î^ Ruyter, en vue de l'Etna. Les Hollandais remportèrent la victoire, mais la payèrent par la perte de leur gni* amiral, frappé mortellement durant la lutte.
(t| Dctartescoiilribulionsdc guene furent levées dans la plupmdfl v\l]e» ; le pavd de Wue^ fui taxa fi 900,000 Horins. Vuy. HS. I5!0, M. M 318, Bibl. UurlâJCARC, musée Brit.
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Depuis 1676 jusqu'à h conclusion de \a paix de Nimëgue, en 1678, il ne se passa que des Taits peu importants. Cette paix, tout en étant des plus honorables pour la Hollande, fut également avantageuse pour la France, qui garda la Frauclie-Comté et douze villes belges, et échangea Fribourg contre Philipsbourg. Le Danemark et le Brandebourg restituèrent ce qu'ils avaient pris ^ la Suède.
Nos annales commerciales, durant toute cette période, sont peu intéressantes. Les autorités françaises firent publier, en 1670, un larif de douane applicable au territoire belge alors incorporé au royaume. Les draps teints, de la valeur de 180 florins la pièce, y sont imposés à 8 florins à l'entrée, et à 1 florin 5 sols à la sortie. Les plus communs, évalués à moins de 40 florins, ne sont taxés qu'à 3 florins à l'entrée et à 6 sols à la sortie, le tout par pièce. Les toiles de lin font l'objet, dans ce règlement, de dispositions assez nombreuses. La toile grise ou écrue, pouvant encore subir diverses préparations, était, frappée à l'exportation de droits très élevés. Le charbon de terre se trouvait taxé à 3 sols la pesée de 144 livres, h l'entrée, et à S sols pour la même quantité à la sortie. Le fer en gueuse payait 3 sols k l'entrée et 3 sols à la sortie, le cent pesant. Les clous et les fers en barres étaient imposés il raison de 8 ^ 6 sols. On se croyait obligé de retenir à l'intérieur tout ce qui pouvait encore subir de nouvelles transformations. On facilita cependant le transport vers l'intérieur des grains Indigènes, sur lesquels on percevait 6 florins par last. Les blés étrangers, au contraire, étaient chargés d'un droit de 9 florins le tast à l'entrée. On espérait, à l'aide de cette combinaison, favoriser le cultivateur, et par conséquent le grand propriétaire foncier.
L'administration espagnole rendit un service plus réel à Tagriculture en 1671. Elle rapporta les ordonnances d'Albert et dlsabeile concernant la fabrication des eaux-de-vie, et permit l'établissement de nombreuses distilleries de grains, de poires et de pommes. Ces établissements se multiplièrent d'autant plus, qu'ils fournissaient à l'entretien d'un nombreux bétail. A la Qd du xvni" siècle, on comptait, dans la seule province de Brabant, 4S3 distilleries. 11 y en avait 3S0 dans la Flandre orientale, et un nombre probablement plus considérable dans le l,im-
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botirg , [tariiculiëremenl à Uasselt. L'impôt établi sur l genièvre était, en général, peu élevé. Ajoutons cependant qu' ■Vtail point perçu d'une manière uniTornie. Dans quelqm localités, ttil que dans la Flandre ocddenlale, le gouvernemci 4'éiait réservé la vente des brandevius, h titre de « cantine, pour grossir ses revenus.
De nombreuses palenles de mer, ou lettres de inarquf awient été accordées par le gouvernement espagnol durant guerre. Parmi les navires armés en course à cette époque, noi citerons, entre autres, le CaxUl Roilrigo, de 300 tonneam portant 36 pièces d'artillerie, et commandé par Chrétien i Vincq; la Sainte-Marie, de S4 canons, qui croisait sur tes cdU de France, entre la Rochelle et Bordeaux; la Justice, Gap: laine Pasquier de Moor, de ii cauons; le Saint- Pierre, sou les ordres d'Antoine Colart. Ces vaisseaux, et quelques autre dont les noms nous sont inconnus, causèrent aux ennemis uo perte de âO0,O00 norias. L'un des plus illustres maria» fran çais, Belge d'origine. Jean Baert, fit ses preoiières armes e 1678 contre les marins d'Ostende, à bord du Dauphin. (1 leu prit trois bâtiments (1).
La IVéquence des combats maritimes amena quelques modi ncations aux lois internationales relatives h cette mstiére. Pa le traité de Londres de 1674, conclu entre Charles II et le états de Hollande, il fut statué que tout corsaire qui inflige rait la torture à ses prisonniers, ou les soumettrait à un inile' ment cruel et barbare, perdrait à la fois sa commission et lou droit sur ses pris«s, eussent-elles été légalement faites. Le
Itt Hrnn«quin, IHofTVflâe maritime, toni. I ; p. !l. Les armateurs o^lrs- 4a 1» ou«s«Dt doDDi! pins d'eilension encore i léjjn entreprises, slls aiixai pu obuutlr. aUui qu'ils le demandèrenl. »eiuption d«s droits da dtiitef. puTui «u prollt At rSUt. Il; eu^^ol éKalrmenl dé^ir^ ae pa» siuir i ratdn ooHpi» lui incee d« l'ininuK! iti phâes n>icM<iil pu wlll» pMana» L'adminifintion npou^:^ leur requête. Us iTsiral $oalev£ uiw tatn >|U^MijA dw plus imporump5 En «s d'anncmenl d'un iwTirc \tt ose KV>oi«.iriiiquv iclîMuiaire poutail-il être contnint 1 paier sa part it* dvi'..-> >■ i.iiJmm ' i>fi dA-Slj ini'il t'taii IUWp, dins cr ta^. qurn rai*» di^U (url i;tiil vtil fm* ai» bta^er^- Vot. IS. IS. an. BiU de Imt-
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sentiments d'humanité, longtemps faussés par des traditions de haine et de vengeance, se développaient avec la civilisation.
En 1675, Jacques et Pierre Wouters d'Anvers sollicitèrent un octroi pour introduire dans cette ville une nouvelle industrie, consistant à imprimer sur des étoffes de soie, de laine et de lin « toutes sortes d'histoires anciennes et fameuses, pay- « sages et autres ouvrages de tapisserie. » Il paraît, d'après certains documents conservés î> la chambre des comptes, qu'on leur en permit la vente exclusive durant 30 ans, mais Ih s'arrêtent tous nos renseignements à cet égard. Il est probable que cet essai eut peu de succès, d'autant plus qa'une maladie contagieuse éclata à Anvers en 1678, et y interrompit momentanément toute relation avec l'extérieur. En 1659, le chiffre de la population anversoise n'était que de 53,916 âmes. Plus de 1,200 maisons se trouvaient sans habitants.
Un Brabançon, Jean de Weert, acquit, vers le milieu du xvn' siècle , une haute réputation militaire en Allemagne. D'abord au service de l'Autriche , il commanda l'armée bavaroise, à la mort d'Aldrinjcer, défit G-assion en 1635, battit Ranlzau à Tudlingen en 1643, et devint vice-roi de Bohème et commandant de Prague, où il mourut en 1665. Les habitants de Weert faisaient un grand commerce de tourbes.
Barthélémy Deschamps, de Liège, visita le Saint-Sépulcre et l'Egypte en 1666. Ses notes de voyage ont été publiées, et contiennent une description très détaillée de la Palestine. Un autre Belge, Louis Hennepin , né à Ath vers 1640. se rendit en qualité de missionnaire à Québec, traversa en 1678 le lac Ontario, parcourut les vastes contrées qui sont au sud du Canada, et reconnut le premier l'embouchure des principaux affluents du Misstssipi (1). Il donna la narration de
(t) Quelques auteurs prétendent qu'il tut le premier Burapéen qui visita les bords du fleuve, mais c'est là une erreur, car le HississipI avait étfi Bignalii cent ans auparavant par Ferdinand de Solo. L'opinion d'après laquelle cette découverte aérait due à Robert Cuvelier de la Sale, natlt de Boaen, est encore moins jnsliflable, puisque ce voyageur ne partit qu'en 16S0, c'est A dire uprës Uennepin. Voy. Bancroft, fljïi. of iht UaiUi Uates ; \cga.
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ses découvertes dans un ouvrage imprimé à Paris en 1683, et Tiédilé h Amsterdam, d'une manière plus complète, eo 1704.
Plusieurs de nos compatriotes vivaient en France durant U guerre, et Turent employés par Louis XIV. VanObstal, d'Anvers, était membre de l'Académie de peinture et de sculpture à Paris, oit il mourut en ltiS8. Il exécuta pour le roi différents groupes en ivoire, d'un beau travail (1). Renkin Sualem, le constructeur de la fameuse machine de Marly, était également Belge. Il était né 11 Jemeppe, près de Liège en 1645 (â).
Louis XIV se trouvait au comble de la prospérité. L'Europe s'était armée contre lui, et il avait résisté h l'Europe. Son ambition, néanmoins, était loin d'être satisfaite. Sous le prétexte de faire exécuter le iraité de Nimègue, il forma des chambres de réunion, dans lesquelles ses délégués prononcèrent seuls 8ur la validité des prétentions de leur maître sur des villes el des provinces entières. La guerre entre la France et l'Espagne recommença bientôt.
La Belgique allait être encore une fois attaquée par teiTe el par mer. Le « droit de convoi » perfu sur les navires de conimerce, avait été élevé à un pour cent dès 1666. Il avait fourni un revenu considérable jusqu'en 1680; mais à partir de cette époque. les recetlesbaissèrent rapidement. Le gouvernementfinit par abandonner cette perception aux états de Flandre, à charge de fournir 18,000 florins pour l'entretien du port d'Ostenda, 6,000 tlorins pour celui de Nieuport, el de consacrer le surphis h l'entretien* de vaisseau.'; de guerre (3).
Ilv IV, cbap. lîl; Delvenne, lom. I, p. SOS; Pirlioanoirt ene^HopHtqite d* rommerct, Paris. 1T89, tom. I, p. 6S7.
[}} Band book of ttie aru of Ittt Middle aga, LoodoD, 1S55, p. 375. ii) BvU, de l'iuttiliil archéologiquth/çfoi*, lom. lit, p. 38. i3) Od n'a pas ie nolions bieo c^rlaines sur la stalislique d« ces vais.'etax. Od iiré.«ume cependant quo, depuis 17fK, jpoqae t laquelle les AngUlsel le'7 UollandaU iKCU|>èreDl la Flandre, ils cessèrent d'eiister. Sons le goovrrneuienl autrichien, le droU de coDvoi fnl uni à la ripe desdoaanei Voiii une iuii*pnne des produits de celle laïc -
de ITM a nil 87,(100 (1
. Wol • 17S8 68,000 .
) fI<T<i< M#c, loui 11. p- 163, in-S-. Liège. I83S.
Au mois de novembre 1683, le duc de Boufflers s'avança sur Courtrai, qui ne put lui résister. Une autre division française s'empara de Dixmude, et peu de temps après, le maréchal d'Hunières bombarda Audenarde.
Ce fut la ruine des manufactures de tapisseries existant encore en ville. Cette industrie, d'ailleurs, était déjà en pleine décadence, et ne se soutenait à Bruxelles et à Tournai que grâce aux subsides du gouvernement et des communes. La mode avait changé ; au lieu de tapis, on commençait à employer conome tentures, des étoffes de soie ou de coton, et plus encore du papier peint.
Le roi d'Espagne avait demandé du secours à la Hollande. Le prince d'Orange était d'avis que l'on fft passer huit mille hommes en Flandre, et que l'armée de terre fût considérablement augmentée; mais cette proposition avait été mal accueillie. La province de Hollande, et particulièrement la ville d'Amsterdam s'étaient opposées à toute intervention dans les Pays-Bas espagnols. Tandis que cette question se débattait encore entre le stadhouder et les états, le gouvernement de Charles II se voyait contraint de signer une trêve de douze ans avec son redoutable adversaire. Louis XIV obtint la forteresse du Luxembourg, et ne restitua Courtrai et Dixmude qu'après avoir fait démanteler leurs retranchements.
Le commerce belge n'avait plus quelque activité que dans la principauté de Liège. Le 12 mars 1680, parut une ordonnance pour faciliter le transit entre Liège, Verviers et l'Allemagne, ainsi que celui d'Aix-la-Chapelle vers le quartier de Maseyck par le pays de Rolduc. Les droits perçus sur le voiturage des marchandises variaient de cinq florins à dix-huit sols. Le transit, sauf quelques exceptions, était frappé d'une taxe de quinze sols pour cent.
Des négociants d'Aix-la-Chapelle et de Verviers montèrent un certain nombre de métiers à tisser à Néau, qui appartenait alors aux Pays-Bas espagnols. Pour encourager ces entreprises et favoriser les manufactures de draps, on accorda permission à quelques industriels d'Eupen, de prendre dans les forêts domaniales le bois nécessaire h la construction des moulins à fouler — à eau ou h vent — qu'ils se proposaient d'établir sur
le territoire de cette commune. Les ouiriers allaebfe h ces iliverses usines obtinrent également des privilèges sp&iawL ,
MaKimilien de Bavière, soutenu par Louis XIV, promulgul | un édil, en 1684, modifiant profondément la consiiiulioit bégcoise, laquelle ne subit plus de changements iaiportanlâjiuqu'en 1794. Il supprima les trenle-deux métiers et les îucwpora dans seize chambres. Il abolit é^lemcnt les tribunsu populaires, se réserva la nomination de la moitié des membrV) du conseil et de l'un des deux bourgmestres, cl ne laissa à l'élément démocratique qu'une p""! illusoire dans l'élection dt l'autre moitié, car, sur trente-six personnes dont se composait chaque chambre, on ne comptait que six artisans. Ce rÈglcmeu fut appliqué, en 1686, à la ville de Huy. Aux onze miHicrstiuijr exisinicnl succédèrent six chai bres, composées chacune de dix personnes, dont trois artisans. Le prince avait voulu créer une sorte d'aristocratie bourgeoise, et il parvint à son toi. Nous avons déjà mis sous les yeux du lecteur le tableau ito II décadence de l'industrie hutoise h la fin du dix-septième siècle. Nous voyons, par un mandement de l'évâque, daté de 1686, que les Hutols n'osaient plus se rendre h Lié^'s, h celte époque, w dans les cités voisines, de crainte d'être appréhendés et de roir leurs marchandises saisies par des créanciers de la commuM. Il n'y avait plus, Ji Huy, qu'une papeterie pour tout établis»- , ment industriel. Ajoutons cependant que les monastères etlet églises de la ville et des environs possédaient un reveou de , 700,000 livres, c'est à dire de près de deux millions de nom monnaie (1).
Le commerce du charbon de terre prenait quelque extenslM | dans le Limbourg, et fut réglé par ordonnance, en 1694. Dus \ IcHainaut, on n'exploitait encore que les mines comprises da» la dépendance de Mon?, de Quiévrain à Mariemoni. Le basaJ houiller avait sept lieues de longueur sur deux lieues de !a^ geur. Les environs de Charieroi n'avaient point encore W fouillés. Les puits que l'on creusait avaient ordinairemeot ^ trente-cinq toises, et comme les ouvriers exploitants — qo'M i appelait alors /«ij/.ww atix houilles — n'étaient pas assez rich» j
(I) Heltrt et Gorrtssen, Bi». de ffttjr, p- 3G).
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pour faire de grands frais d*épuiseinent, ils ne s*attachaient à extraire le minerai qu*à la superficie. Toutefois, en 1695, des ouvriers et des marchands se constituèrent en société, et montèrent une machine sur le territoire de Wasmes, à deux lieues de Mons, d'après le modèle de celles qui fonctionnaient déjà dans le pays de Liège. Ils purent dès lors pousser leurs travaux à une plus grande profondeur.
Pour élever le charbon jusqu'au haut du puits d'extraction, on se servait de tourniquets à bras ou de manèges. Cent vingt fosses ou houillères étaient ouvertes à cette époque dans le Hainaut. Chaque fosse occupant quarante -cinq personnes, hommes ou femmes, on peut évaluer à cinq mille le nombre des ouvriers qui vivaient de ce travail. Il sortait tous les ans, de la province 300,000 vràgues (1) de charbon, payées à raison de quinze sols de France la vrague (2). Les droits levés sur le charbon montaient à vingt-cinq pour cent. La Flandre ne s'approvisionnait guère dans le Hainaut, et recevait son chauffage de la Grande Bretagne. Le traité de Crespin du 14 août 1686, régla les privilèges des bateliers de Mons et de Condé. Une chambre d'assurance, établie dans cette dernière ville, fut autorisée à percevoir des navigateurs une certaine rétribution, pour la surveillance qu'elle exerçait sur le mouvement des eaux et des écluses. On commençait h fabriquer des verres à vitre, des bouteilles et autres gros ouvrages en verre dans les environs de Charleroi. Jean Coluet, de Gilly, avait l'octroi exclusif de cette fabrication, en 1686. Les premiers maîtres verriers obtinrent le droit de porter Tépée, et reçurent le titre de gentilshommes.
L'usage des machines d'épuisement dans les mines se propagea, vers le même temps, dans la province de Namur. On en établit à Vedrin, vers la fin du dix-septième siècle. Elles furent construites d'après celles qui fonctionnaient alors en Angleterre.
(1) Sans doute du flamand vragt, charge.
(i) Douze sols pour le marchand ; deux sols, six deniers pour le droit des états de Mons, et six deniers de taxes, destinées à la construction et à Ten- Iretien des écluses.
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rinfluence de Louvois, et à celle de madame de Maintenon, que Louis xrv épousa secrètement vers 1688. La monarchie avait atteint la plus haute centralisation : il ne fallait plus, pour compléter l'unité, qu'écraser les protestants qui existaient encore dans le royaume. L'édit de Nantes fut révoqué, et on envoya des dragons chez les calvinistes pour simplifier le travail des missionnaires. L'état y perdit deux cent mille sujets, selon d'autres, cinq cent mille. Ils échappèrent en foule, et s'établirent en Angleterre, en Belgique, en Hollande, en Allemagne, surtout en Prusse. Macpherson, dans ses « Annales du commerce » évalue à plus de cent millions de^francs les richesses métalliques exportées par ces réfugiés. C'est de ces temps calamiteux que date le régime des prohibitions érigé en loi, et l'établissement du système mercantile, basé sur le monopole industriel. Il y eut un moment où les économistes n'écrivaient plus que pour conseiller l'accaparement du numéraire, et insister sur le danger de le laisser sortir du pays. Ces tendances devinrent bientôt générales en Europe. Les vices de cette théorie, dont la formule est de « toujours vendre sans jamais acheter » ont été signalés avec la dernière évidence. Elle est rejetée aujourd'hui par les auteurs les plus renommés. Chacun comprend que la liberté des transactions peut seule établir un juste équilibre entre la production et la consommation. Tout en condamnant un système que les progrès du crédit public doivent nécessairement faire tomber, il est bon néanmoins de re- ' monter à son origine et de le suivre dans ses applications diverses, afin de se rendre compte des difficultés que présente son abolition.
La marine française s'était considérablement accrue sous l'administration de Colbert. Elle se composait, dès 1672, de cent vaisseaux. Brest, Rochefort, Dunkerque, Toulon et le Havre avaient été transformés en arsenaux. Louis XIV lui donna une nouvelle impulsion par sa célèbre ordonnance de 1688, dont quelques-unes des dispositions sont d'un intérêt trop général pour que nous n'en disions point quelques mots.
Le principe que le pavillon ne couvrait pas la marchandise était prédominant h cette époque. On suivait encore les règles
u coiisulato del mare, cet ancien code des lois maritimes inleriiales. Il éiait donc d'usage de saisir les produits indn&tnels ou ws denrées deslinées h l'ennemi sur des navires neutres, et l'on respectait, même sous un pavilloa bostîle, les biens éa neutres. Le tribunal de l'amirauté, à Ostende, suivait strictement ces habitudes, malgré les réclamations des Banaèales, les llanois et des Prussiens, auxquels on avait Iréqueismeiil ' jonHsqué des bùtimentâ de commerce.
Le droit de visite, ollîcieliement reconnu, n'était point ré^leaienté. En pratique, chaque ""l'on s'allribuaît celte faculté, « in usait comme elle l'entenu; es Anglais dans les mers haiiquc et du Nord, et les m ; sur les côtes de Belgiga«.dc r'ranco et d'Allemagne, un t des états généraux néeriaih
iinis, antérieur au traité di ster, autorisait les marim de
lande ^ saisir, en cas de uiui us, les munitioQS et les virres lestinés aux ennemis it charge indemnité. Les neutres trouvaient cette 5gislation extrêmement préjniciable à leurs intérêts. Le gouvernement français, renciu^risjnt sur une coulume déjà vive nent attaquée, adopta le prîDipe que non seulement les marchandises des nations aiuia étaient de bonne prise à bord d'un navire ennemi, mais que k navire d'un allié ou d'une puissance neutre devait même être conflsqui^s dès qu'on y trouvait des propriétés appartenant S des belligérants (i).
Tout, en France, se faisait alors en prévision de la goem. L'Europe entière se préparait Ji entrer en campagne cont« Louis X^IV. Catholiques et protestants, Guillaume de Nassiutt Innocent IX, Suède et Savoie, Danemark et Autriche. Bavière. Saxe, Brandebourg s'unissaient contre lui. Il n'avait pouralW que le roi d'Angleterre, Jacques II; une révolution impréroe renversa Jacques et mit l'Angleterre entre les mains de Guillaume, appelé des Provinces-Unies par la Taclion prolestaiiie-
( 1 ) Hiitoire da progrii du droit des gens en Europe, deptas la paix di ViÊphaliejuiqu'au congrfs de Vienne, avec un préciti hisloriquc du droit dea (t» avant la pair de Weslphelie, par Henri Wheuton, Leipzig, 18li ; E^matè l'histoire du droil des gms, de la diplomaiie ei du droit maritime, dtfdf CbarleS'QuiDt jusqu'à dos jours, par le D' Correm&ns, Triaor —liMiJlom. I, 3' série, p. SI.
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Il fallut de nouveau défendre la frontière belge contre les Français. Dès le mois de novembre 1689, un corps d'armée était sur le point de franchir le canal d*Ostende à Bruges, et de se porter dans le nord du Franc. Le capitaine Van Maes tricht, commandant le vaisseau le Charles 11^ de quarante-huit pièces de canon, accompagné d*un autre bâtiment de guerre, reçut Tordre de s'avancer jusqu'à Stalhille, afin de lui disputer le passage. Il remplit cette mission avec beaucoup d'intelligence, et repoussa l'ennemi après une vive canonnade. Van Maestricht était né à Ostende et avait déjà eu à soutenir divers combats. Le roi d'Espagne lui décerna une médaille d'or. Un autre Ostendais, devenu amiral dans la marine espagnole. Van Dyck fut l'objet de la même distinction, en 1690.
Indépendamment du Charles II, plusieurs bâtiments de haut bord, qui naviguaient sur Cadix, Lisbonne, Âlicante et Séville, avaient été armés en guerre par ordre du gouverneur général. Nous citerons la Sainte-Marie, de quatre-vingt quatorze canons, commandée par Mansfelt ; la Reine, de quarante-huit canons, capitaine Bestenbustel ; le Saint-Liévin, de vingt-quatre canons, capitaine Rodrigue ; le Compas et le Singe, tous deux de vingtquatre canons, ayant pour chefs De Rudder et Lauwereyns.
Louis XIV, après avoir fait de vains efforts pour rétablir Jacques II sur le trône d'Angleterre, envoya le maréchal de Luxembourg dans les Pays-Bas. Les Français y obtinrent d'abord quelques succès, et battirent les Espagnols à Fleurus. Gomme ces derniers attendaient des renforts considérables delà Grande Bretagne, la ville d'Oslende, pour faciliter le débarquement des troupes anglaises, fit jeter sur le chenal, à l'endroit du pilotage, un pont de bateaux qui coûta 14,97S florins. Elle dut en outre faire construire des casernes pour lesquelles elle dépensa 32,990 florins. En 1692, les Français étaient à Namur, et Guillaume III perdit contre eux, en 1693, les deux batailles de Steenkerque et de Neerwinden. Ce ne fut qu'après la mort du maréchal de Luxembourg, en 1695, que l'on vit chanceler la puissance militaire de la France. Guillaume, général souvent malheureux, mais adversaire persévérant, énergique, infatigable, reprit Namur, et ce succès décida de la campagne. Louis XIV, pour la première fois depuis son avènement, se
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trouva réduit à conclure un traité don étaient défavorables. Il abandonna la eau nut ic roi Guillaume, et restitua Mons, Courlrai h l'Espagne.
Cette paix, conclue à Ryswick, en 169" aux soulTrances du peuple. L'ambilieu; dans son orgueil, n'était pas encore vai provoquer ses adversaires à d'autres coni
CHAPITRE XIV
Enquêtes commerciales. — Notes sur le commerce belge au commencement du xvne siècle. — Institution de la compagnie royale de libre navigation. — Expédition en Guinée. — Sondages à Ostende. — Négociations au sujet de la succession de Charles II. — Son testament en faveur du duc d'Anjou. — Guerre générale. — Succès remportés par quelques marins belges. — Continuation des hostilités. — Inauguration de l'archiduc Charles en Belgique. — Ordonnances commerciales et industrielles de Philippe V. — Rétablissement du tarif de douane de 1680. — Défaites des Français. — Élévation de l'archiduc Charles à l'empire. — Paix d'Utrecht. — Premières expéditions commerciales en Chine et au Bengale.
Le traité de Ryswick était à peine signé, qu'on essaya par de sages règlements de porter remède à l'état déplorable du commerce belge. Des députés des principales villes du pays furent appelés à Bruxelles, et délibérèrent sous les yeux de l'électeur Maximilien Emmanuel, qui remplissait en ce moment, en Belgique, les fonctions de gouverneur général. D'après leurs conseils, on décréta plusieurs ordonnances, tendant à modifier les tarifs et à favoriser les manufactures nationales. On décida que les nobles pourraient, sans déroger, se livrer aux entreprises commerciales et industrielles. La connaissance des contestations judiciaires survenant entre négociants, sur des faits relatifs à leurs entreprises, fut retirée aux tribunaux civils, qui ne les expédiaient pas avec assez 'de célérité, pour être remise à une cour spéciale, composée de gens notables. Ils portaient le titre à'Overluyden, ou « supérieurs, » et étaient choisis parmi les marchands les plus estimés et les plus riches.
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•* • • .: : T : 19' '\ <Tir \( département de la Dyle. Ces chaussées farcD' .^. V .^ . ;• i' .^»'^^î^ civiles cl militaires. On en remit radministralioi
> ■■.:.vj;t .*. .'ail par ordre des magistrats en 1699.
tout au point de vue espagnol. On y comptait 88,946 bœufs et vaches au dessous de ^ ans, 39,579 moutons et beaucoup de chevaux. On en exportait des cargaisons de beurre, de fromages, d'huile, de houblon, de toiles et de fils. La manufacture des draps ne se maintenait plus qu'à Ypres, où Ton en faisait environ deux cents pièces par an. Les teinturiers flamands avaient conservé une véritable réputation, et le roi d'Angleterre provoqua rémigration de plusieurs d'entre eux, vers la fin du dix-septième siècle, afin d'enseigner leurs procédés à ses sujets (1). La Flandre possédait, en outre, quelques tanneries, des raflBneries de sel et de sucre, et des savonneries. Elle expédiait des dentelles en France, où celles-ci étaient vendues comme venant de Malines ou d'Angleterre.
Les importations consistaient particulièrement en vins de Bordeaux, eaux-de-vie, vins d'Espagne, ardoises, plomb, étain d'Angleterre, cuivre de Suède, bois de construction, tuiles et charbons de terre.
Louis XIV levait des impôts exorbitants sur les districts flamands soumis à son autorité. Indépendamment des anciennes charges, déjà fort lourdes, il y installa la capitation, et y mit tous les emplois civils aux enchères. Il en fit de même dans le Hainaut où, sous l'habile direction des intendants français, le produit de l'impôt s'éleva d'un quart. Mons contenait 15,977 feux et 52,304 habitants ; Ath avait 830 feux et 3,320 habitants; Chimai, ville et village, 4,711 habitants ; Dinant, 999 feux et 4,862 habitants; Charleroi, 368 feux et 1,350 habitants.
Le commerce des fers, qui avait été pour le Hainaut une source de richesses, passait peu à peu à la Suède. On n'en écoulait plus guère dans les Pays-Bas espagnols, sauf à Dunkerque. Il se faisait, dans la dépendance de Mons, un assez grand débit de grosses toiles, fabriquées dans la châtellenie, à Renaix et à Grammont. Les dentelles de Binche étaient assez recherchées (2).
Les démarches des délégués des différentes villes du pays,
(1) Les draps teints des deux côtés, d'une part en écarlate et de Tantre en bleu, dont J.-B. Geoffroy, né à Malines en 1669, découvrit le procédé de fabrication, étaient cotés à un prix très élevé. On les vendait à 82 livres de France, Taune.
(2) MS. 186. BihX, Lansdown. Musée Brit.
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rassemblés à Bruxelles, n'eurent f améliorations locales, mais tendir lions avec l'extérieur. A leur solli sur les vives instances de l'avocat Madrid permit aux Belges de négo prohibition à laquelle on les avait compagnie royale de libre naviga aux côtes de Guinée, fut fondée i le 7 juin 1698. Le premier fonds soi florins.
Plusieurs navires ostendais et b Ion espagnol, partirent pour l'Afri gâte ostendaise, le Pélican, avait rendre en Guinée. Ce vaisseau Pierre Diericxen, et par les liei Maximilien Spronckholf et Domi capturé illégalement sur les ordr pagnte africaine établie dans le Br
On a peu de renseignements sui dont nous venons de parler plus h ses, ayant appris à leurs dépen n'était plus respecté, et ne pouva meriis par Jos navires de guerre leur entreprise ii Douvres. La vili daiUà faire de nombreuses expédi juger par la quantité de patente:
à im'8. (|ui existent encore d;ms
{^i :\iiviyntie f« dir vrgfn kotifihantlet iip BniKfîlip, tirCKorius Clowct. 1699.
\t\ Voici qiieliiiic^ iicims [|ue nous avon c ipiinc sirrêlairerjp d'Kiai cl de «uerrc. E caii. Friinroi.' Van lt('sn.«clinl, de Dunkc VM iDiniuuiiiL, ca|i. ^licliel Van Slabcl, ail de 9(1 tonneaux, cap. Pierre Vroonie, id.; de Nil'UliorI ; le Sainl-l'ieffe, cap. Jean L ChiiHes StuhJ, cap. Miclicl Canocn, en d (t'Esii'Kjm; lie IHU tonneaux, purianl 1 A. Crciiyn, pour Bordeaux ; la Sniiite-Sar.
port et le chenal furent sondés, en 1690. On leur trouva, à marée basse, sept à huit pieds de profondeur. Hors du port et entre les bancs , on compta de quarante-huit à soixante-dix pieds d*eau. II y en avait de quarante à cinquante au quai au Sel, et trente vers la crique dite de Keyaert (î).
Une grave affaire occupait en ce moment l'Europe, et allait y causer de nouveaux bouleversements. Le roi d'Espagne, Charles II, était d'une santé languissante, et n'avait point d'héritiers. Sa succession était réclamée à titre de parenté par l'empereur Léopold et par Louis XIV. Ce dernier sut tromper l'Angleterre et les Provinces-Unies par un traité de partage, tandis que son ambassadeur à Madrid, le marquis d'Harcourt, gagnait les grands d'Espagne et la famille royale. Charles II mourut en 1700, laissant un testament par lequel il désignait comme successeur Philippe, duc d'Anjou, petit-fils du roi de France. La possession des vastes colonies américaines, d'une gran le partie de l'Italie, de la Belgique et de l'Espagne donnait une telle supériorité à la maison de Bourbon sur les autres
Jean Van der Mcersch, pour la France; V Éléphant, de 50 tonneaux, allant de Dunkerqueà Ostende ; le Saint-Mathieu, chargé pour la France ; le Bon succès, 150 tonneaux, cap. Ant. Waterloot, id.; la Demi-lune, cap. Anno Adden; le Saint-Pierre, de 60 à 65 tonneaux, cap. Pierre Ninnaerl, de Nieuporl; VAventure, cap. François Heye, pour Dunkerque ; le Duc de Bavière, armé de 3 pièces de canon, 5 pierricrs, cap. Corneille Voickenier, en destination pour la France; \e Saint -Jean, de 120 tonneaux,cap. Denis Vereecke^allant à Ostende; VEspérance, cap. Jean Cools de Bruges; VÉlisabeth, de 55 tonneaux, cap. Michel Janssens, allant vers Nantes; la Providence, de 60 tonneaux pour Dunkerque; la Princesse Ilodœich Sophia, de 200 tonneaux, cap. Claes Reus; le Prophète Daniel, 130 tonneaux, cap, Pierre Hosten; la Renommée, cap. Sent Adrianssen Vos, d'Ostende à Bilbao; le Saint-Antoine de Padoue, cap. Pierre hendiris; VEspérance, 15 tonneaux, cap. Adrien Willemsen; V Arbre d^Orange, cap. Josse Jacobsen ; la pinasse la Comtesse Van Samsoé, 300 tonneaux, cap. Jean Van Hoerve, pour la Norwégc; le Neptune de Nantes, allant vers Nantes et la Rochelle ; la Diligence, 40 tonneaux; V Amitié, 140 tonneaux allant à Dunkerque. En 1696, le Duc de Bavière, armée de 8 pièces, cap. Charles CoutauU; la Trégate le Saint- Christophe, 14 canons, cap. Guillaume Schout; la corveiie Sainte- Anne, 4 canons, cap. Charles Wiban; la hnssa Saint-François, 4 canons, cap. Benjamin de Grande ; en 1697, la galiolte le Roi de Suède, cap. Jacob Pietersen Vader, pour Bordeaux, etc., etc. (1) Pasquini, Ilist, d'Ostende, p. 191.
■nonc Dç coiofEici
fii^ éiait peu probable que celles^ ne recoon» La guerre ne tarda pas à éclater en ellBt încèreot en Italie, où le prince Eugèni avantages sur les généraux firancais et sa Dans les Provinces-Unies et en Angleterre, oi et Philippe V fut reconnu d'abord par ces deo: kiritier légitime de Charies II. On revint néan décision en apprenant que le jeune prino \i renoncé à ses droits de succession en France m entraîna le parlement anglais à adopter une poli iieUiqueuse, mais il ne fut point appelé à en oon résnluts, car la mort le surprit à son tour, en I7QS Sraoçaise avait déjà passé la frontière de Flandre 1% taire accepter la souveraineté de Philippe V. Cn r^ icarti prit possession d'Anvers, dont la citadelle fut i» •JTaprès le système de Vauban, sous la direction defln- Courtebon. Ces précautions n*étaient pas inutiles. Li 1702, une flotte hollandaise s'avança vers Anvers, jnsqui la Ittttceur du fort de La Perle. Le lendemain, denx frégates, s des marins sous le nom de drammelcrs^ 8*approcbèdn rivage, et ouvrirent leur feu sur les ouvriers qui y tXÈvanitait^ut en ce moment. Les batteries des forts Sainte-Marie et ?*at-Phi'îppe leur répondirent aussitôt, et les forcèrent à jfeiitire le large.
lniu> rintenalle, TAlIemagne, TAngleterre et la Hollande
i%;iteiii complété leurs préparatifs, et formaient le plan de
-sAsi>6<ïr leurs ennemis des Pays-Bas espagnols. Ils voulaient
^ établir une barrière contre la France, en fortifiant les villes
ie Ruremonde, de Venloo. de Namur, de Charleroi, de Mens,
ie Termonde, de Damme et d'Ostende. Celte dernière ville avait
ià'bore le pavillon de Philippe V, et son port se remplissait de
!Muveau de corsaires. Le capitaine Bestenbustel, commandant
a Rein^ d'Espagne, belle frégate de quarante-deux canons,
ïCiomi^'agné d'un autre navire osîendais et de quelques bûli-
Ufc't.is dunkerquois. atiaqua dans la mer du Nord une flotte
wu i:a:ide, coiivoyfe par cinq vaisseaux de guerre. .\près une
iw.i ^ . r.iUM' pour nos marins, Bestenbustel ramena dix
...M.>,^ iV:o:;.ù\ Il lui ailaclié, en 1TC»6, à lescadredu eheva-
lier de Forbin, et s y distingua par son habileté et ses talents, ainsi qu'un autre de ses compatriotes, le capitaine Eblet. On cite encore, parmi les officiers belges qui acquirent de la réputation h cette époque, le capitaine Thomas Gournay, commandant le Saint-François^ qui assaillit un grand bâtiment hollandais, beaucoup mieux armé que le sien, et s'en rendit maître.
Marlborough, nommé par la reine Anne généralissime des armées anglaises et hollandaises, venait d'arriver dans les Pays-Bas. Il y commença sa carrière victorieuse en s'emparant de plusieurs villes. Louis XIV ne pouvait disposer que d'une partie de ses forces, à cause de la révolte des camisards, dans le midi de la France. Les Français et les Bavarois, sous la conduite du maréchal de Tallard, essuyèrent un terrible échec à Hochstett, suivi bientôt après, dans les Pays-Bas, de la défaite de Ramillies. Les Anglais, maîtres de Gand, de Bruges et d'Andenarde, reprirent Anvers, en 1706, se présentèrent devant Ostende, et s'en firent ouvrir les portes après trois jours de' siège. Courtrai, Menin et Termonde capitulèrent ensuite, tandis que la flotte hollando-britannique réduisait Gibraltar, et que la Catalogne se soulevait contre Philippe V.
La Belgique, abandonnée par les Français, reconnut l'autorité de l'archiduc Charles d'Autriche, compétiteur du jeune roi d'Espagne. Les agents de celui-ci, durant leur courte administration, avaient fait quelques réformes. Une chambre de commerce fut créée à Bruxelles, en 1703, dans l'intérêt des manufactures de draps et d'ouvrages en laine, à peu près sur le modèle du tribunal d'Anvers, dit Laken Hall. On jugeait sommairement toutes les affaires relatives à ce genre d'industrie. Les sentences de la chambre de commerce de Bruxelles étaient exécutoires par provision, sans appel dans certains cas, et sous caution en cas d'appel dans d'autres. Cette juridiction ayant amené quelques conflits d'autorité, un édit du 32 mai 1705 détermina d'une manière plus distincte les attributions de ce tribunal, auquel on réserva la connaissance de tout litige concernant les laines, les toiles de lin et de coton, les dentelles, et le paiement des lettres de change.
La législation commerciale avait sa base» en Belgique, dans
D àTpres, i Kunr, i Tomni, ïMe u ux fnts de Ions rasas.
pd|Hf ■«&, b sitaal
uansTo An. a^ taiiropl in posi ma. MR. Aait bloq était pi XTf * M80 perme B £awaHKacr ses propr t-m^m fl. Pirtoat. à l'ét:
a-j»!^ •MFThindises, les ( imÊÊmÊÊ^ L^Lagleterre, la oaaK lôasia. pour leurs p>m mt amdéges : la Belf ■MF JB nnntioos. On iMBMBf amantile en la
JitiMMK amimts fclatèrent dar
-4MMaMMr ^ :viai* de ses sojets. Charli ^w^Tnainfr- x'iu iriz? supérieur, invoqu ■^■vawoA i>j<n.<wr ie Barquis de Pri 'THuMnr- iUK^mirs soJiâcatîoDS aux traî .1. WM Miipi lIilî^41 accepter sa d( «fi ibC» umiscÂ^ 4DÎ anîeat fait sa •« ««. n:tH mnwac ai^ae où on le char
.■KM >M<r- *K^ Ht ^Vf** 4i>'>' pr&jenta ^ ^(rt « -rrfi 1 rr^ tstim^ à an million i MM >•» •"* w» irt«iK«!^ 4t tnc i tïtO, pa
f .it7« « «Ml b *T9*. koHcd^Tlal envoya , «dkMM I •■ ttn- «tk f ï iwlaBcr «mtre ui ,,--. aBi«BR>- tirg*-w.-aauiig. les baaies puissai j„,,.,^ ■ >..B4i(iirviv i .YfM lonrarevrntBiJ j j ,.- »Mi NMT- wns, ".<s«jui-de-vie, l( ,^ .1 Ki.s ■- ~ ■'MS'it^ uiiwfcis que les Belges , , *.. — ..,i"> !Ki.'*'-u t,-j « M^itnes qol se tr
rA
préparait à transporter d'Anvers à Ostende la sphère de son activité, et à prendre sa part des richesses que ses rivaux tiraient du lointain Orient. Flamands et Wallons, unis par le travail, s'efforçaient de rétablir les sillons foulés par les gens de guerre, et de couvrir d'épis le champ de bataille où l'on avait disposé de leurs destinées. Ces rudes concurrents, sur la fortune desquels on avait si soigneusement scellé le marbre funéraire, s'agitaient encor% dans leur tombeau. Ils devaient bientôt en sortir, en provoquant de nouvelles violences de la part de leurs adversaires.
Les bénéfices immenses réalisés aux Indes par les Hollandais, les Anglais et les Portugais, avaient attiré l'attention de quelques Belges vers les entreprises coloniales. M. de Beaucour, dans un mémoire détaillé, exposa ses vues à ce sujet dès 1714. Un Écossais, Jean Ker de Kersland, ancien agent de la reine Anne, se faisait l'interprète, à Vienne, des mêmes idées, et engageait vivement l'empereur à favoriser les expéditions lointaines (1). Une circonstance fortuite donna tout à coup une impulsion plus vive à ces tendances, en leur livrant pleine carrière.
La compagnie française des Indes, peu satisfaite du résultat de ses opérations, avait jugé plus avantageux d'exploiter son monopole que d'en profiter directement. Elle avait donc permis à quelques négociants, moyennant une part de 15 p. c. dans leurs bénéfices,d'envoyer leurs propres vaisseaux dans le golfedu Bengale. Quelques armateurs malouins, qui ne voulaient point accepter un tel marché,donnèrent l'ordre au capitaine d'un de leurs navires, le chevalier Hollet de la Merveille, revenant des bords du Gange, de se rendre dans les Pays-Bas. Merveille relâcha à Ostende, y vendit sa cargaison à des prix fort avantageux, sur lesquels le gouvernement autrichien se contenta de prélever 1 p. c. (2), et informa le comte deKoenigsegg des sommes im^ menses que le gouvernement pourrait retirer d'un commerce direct avec les États du Mogol.
(1) Ses mémoires, publiés à Londres, in-8% en 1726, ont été traduits en français à Rotterdam, en 3 vol. in-8*.
(î) Voy. lettre du marquis de Prié au prince Eugène, du 10 juillet 1719.
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Déjà, en 1714, les conseils d*£tat et des finanoes tnieiit Itt expédier des lettres patentes, sous le nom de Gbaselle et coasorts, pour permettre à ceux-ci d'envoyer an vaisseftaJeCkrbik en Chine et autres pays découverts et k découvrir. Galle p» mission avait été accordée alors que la Belgique, oooqoiseftf les armées alliées, était encore administrée par la oonfliraw anglaise et hollandaise, qui n*avait fitit aucune obsCTvatioaà ce sujet (1). 0
Les projets de la Merveille Rirent accueillis avec flivav, û il trouva bientôt des associés. Ses premiers bailleurs de kmk furent Jacques Schenaert, d'Anvers; Pierre Bouchant, de Gui; * Louis Joly, de Bruges et Thomas Ray, ancim ëchevin d'Ortoais Quelques n^ciants anglais se joignirent à eux, achelàmtA Londres un navire nouvellement construit, et le firent lanoff sur le champ. Ils avaient répandu le bruit qu^ agiasaiwi pour le compte d'une maison de Gastille, qui se proposait à renvoyer à Cadix, et de là en Amérique.
Ce navire, nommé le Prince Eugène^ arriva à Osleiide « commencement de Tannée 1715. On en confia le commaaisment à un Belge, le capitaine Guerrebrantz, mais la plupart te marins composant son équipage étaient anglais. Une souaei^ tion de 2,400,000 florins avait été ouverte par les associés, ili de couvrir les premiers frais de leurs entreprises, et le»r donner plus d'extension. Guerrebrantz fut autorisé à arborer le pavillon impérial, reçut des lettres <}e libre parcours, et partit pour Cadix où il alla compléter son chargement. Il fit ensuite voile pour le Malabar, y trafiqua fort avantageusement, et revint à Ostende en 171.6. Un autre bâtiment, le Stahremberf, qu'on avait placé sous les ordres du capitaine anglais SarsfieU et du capitaine belge Richard Guaragan, se rendit à Surate et rentra au port vers la même époque.
Ces expéditions n'étaient que des essais. On ne voulait riei précipiter, mais accoutumer peu à peu les esprits à ces noiveautés.
(1) Recherches historiques sur le commerce dei Bdge$ aux Indes, penéeti^ Tvn' et le xviip siècle, par Levoe, Trésor national, année I84Î, toœ. H. p. 196.
Le 24 avril 1716, l'empereur fit délivrer deux passeports, signés de sa main, à l'armateur Thomas Ray. Ils l'autorisaient à faire partir pour les Indes occidentales, le Charles VI, de 500 tonneaux, et l'Impératrice, de 300 tonneaux, à condition que ces navires déchargeraient leur cargaison, au retour, dans un port soumis à la domination impériale.
Le commerce avec la Chine ou le Bengale n'était pas un commerce d'échanges. On n'y portait guère que des toiles et des étoiles de coton; les marchandises qu'on y allait cliercher s'achetaient presque toutes argent comptant. L'exportation des métaux précieux étant défendue par les ordonnances, Thomas Ray et ses associés durent solliciter, à cet égard; des permissions spéciales, qu'ils n'obtinrent pas sans difficulté.
Ud négociant deGand, M. Maeicamp, prit part à son tour à ces spéculations, et expédia un vaisseau au Mogol, mais ses débuts ne lurent point heureux. Son vaisseau échoua, n'étant pas conduit par des marins expérimentés, et la perte fut considérable.
Toutes ces tenlatives étaient discutées, commentées, et les questions commerciales reprenaient de l'importance, et occupaient de plus en plus les esprits. M. de Castillion présenta au gouvernement, en 1716, un projet de réorganisation du négoce à l'intérieur, plein de vues judicieuses et sages. Il engageait l'administration à faire exécuter quelques travaux au port d'Ostende, alin de le rendre plus accessible aux navires ; à faire nettoyer les canaux d'Ostende à Bruges et de Bruges à Gand, et à créer un havre à Blankenberghe. Nos relations mercantiles étant momentanément suspendues avec l'Espagne, il fallait relever en Portugal les entrepôts dont Philippe V nous avait exclus, et délivrer des lettres de marque contre les sujets de ce prince. M. de Castillion conseillait en outre d'habiller les régiments de draps de Weert et de Ruremonde, afin de venir en aide à l'industrie de ces deux villes; de protéger les fabriques de soieries d'Anvers, et d'augmenter les droits d'importation sur le cuivre et les fers étrangers. Il recommandait de négocier avec te sultan une prolongation de la trêve conclue entre ce souverain et l'empire (1).
fl| Voy Archives da Tiiyaumt. scfrélairprie tl'Élal el de guerre, iiiiîmoire
I ftl Voy A
lIIRTOIItE DC COSMËIICG
Le capitaine Joseph Glieselle repartit pour le Malabar en juillet ni7, à bord du Prince Eugène, nollsé cette fois pa M. Maelcamp. Il revint à Oslende, le 29 juillet 11 18. sans avoir perdu un seul tiomme durant la traversée. II rapporta que les princes orientaux lui nvnieiit fait non seulement le meillecr accueil, mais qu'ils désiraient vivement, « que l'on doiinàl « quelques bornes à la puissance et aux hauteurs de la comE* 0 gnie orientale de Hollande, qui voulait exclure toutes les nia tions, et prétendait être seule arbitre du négoce, s
L'apparition d'un pavillon étranger dans la mer des Inde était, en effet, pour les habitants du littoral, un immense ImB' f&it; elle leur annonçait la substitution du régime do la Utm concurrence à celui du monopole.
Le vaisseau Mat-quise de Prié, capitaine de Winler, arail Eut voile pour Canton. Il rencontra sur la côte de Guinée un navift Iiollandais, le Comany, capitaine Van Samen, qui l'attaqua, s'« rendit maître et le conduisit à Elmina, où la Maniuise de Pjîi fut déclarée de bonne prise.
Le Comnny retourna ensuite en Europe, et relâcha en Angleterre, où on rendit la liberté au capitaine de Winler. Celui-o s'embarqua à l'instant pour Ostende et, usant de la Taculté <|iil lui donnait la patente impériale dont il était porteur « d'userdt représailles en cas d'attaque, » il monta k bord d'une (rèpu armée, alla croiser sur le passage de Van Samen, retenu daDSh Manche par des vents contraires, et le (il prisonnier à son totf. Le vaisseau hollandais fut amené à Oslende, et mis sousitquestre jusqu'il ce que les états généraux eussent donné salilfaction aus armateurs de la Marijuise de Prié {l).
La susceptibilité jalouse du gouvernement néerlandais s'éiai émue des efforts qui se Taisaient en Belgique, et il puWii le 21 septembre 1717, un placard rigoureux pour rappeler* l'étranger tous ses matelots, et notamment ceux qui servaitf
succint de quelques moyens provisionnels, praticables dans la siluitioa r<^ sente, pour douner commencement â un rélsblissement du commcrctM Pays-Bas autrichiens. J
|1) Archms du ruyaumf, secriîlairerle d'Étal et de guerre, carliin iDlialf'J Compagnie d'OiUnde, extrait de la résolution de Sa Majesté impémlc^CA | du SS novembre 1719.
ET DE LA MARINE EN BELGIQUE. i4t
dans la marine belge. On menaçait les délinquants, après un délai de trois mois, d'un bannissement perpétuel. Leurs biens devaient être confisqués, et la vie ne leur était pas même garantie s*ils étaient fait prisonniers à bord des navires portant pavillon autrichien. Il défendit en outre atout sujet hollandais ce de contribuer et avoir part ou intérêt dans aucune compagnie « étrangère des Indes orientales, sous peine d*une amende (c quadruple de ce qu'ils y auraient souscrit. »
Le Parlement anglais prit des mesures non moins sévères pour étouffer notre commerce naissant. Tout anglais convaincu d'avoir navigué avec commission impériale était, par ce seul fait, passible d'une amende de 800 livres sterling (1).
Dans rintervalle, les expéditions continuaient à Ostende. Neuf bâtiments partirent de ce port, de 1718 à 1719, pour rOrient. Ils étaient commandés par Domerville, Philippe Van Maeslricht, Palinckx, de Ridder, deClerk,Boubereel, Beene, et deux autres capitaines belges. L'un de ces bâtiments, le PriJice Eugène, frégate de 36 canons, appartenait à un armateur hollandais, le baron Cioots, natif d'Amsterdam, qui était venu s'établir à Anvers, après son mariage avec la sœur d'un riche banquier anversois, nommé de Prêt.
Quelques auteurs, s'appuyant principalement sur les mémoires du marquis de Prié, qui remplissait en Belgique les fonctions de gouverneur général au nom du prince Eugène, signalent le baron Cioots comme ayant été le promoteur de notre commerce aux Indes. La Flandre, d'après eux, ne possédait plus, à cette époque, d'armateur qui eût osé tenter un voyage au long cours. Nous avons vu cependant que, dès 1714, plusieurs vaisseaux, équipés et commandés par des Flamands, étaient partis pour le Malabar et Surate. Quelques années auparavant, les expéditions de Chrétien Brouwer en Chine avaient excité la jalousie des Hollandais, et provoqué de sanglants conflits sur les côtes d'Afrique. Il nous paraît difficile, en présence de pareils faits, d'admettre l'opinion que nous venons de citer, d'autant plus que le marquis de Prié, vivement attaqué plus tard, avait un intérêt évident à faire l'apologie du baron
(1) Maqpherson, tom. III, p. tlH.
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Clools, qu'il avail, disail-i1, alliré dans le pays pour enseigner le grand commerce ii nos négociants. C'était une manière iodirecie de réclamer l'initiative de la reprise des alTaires durant son administration. Plusieurs spéculateurs étrangers s'étaient associés, il est vrai, aux armateurs brugeois, osteadais et gsatois, dont les vaisseaux parcouraient en ce moment la merto Indes, et quel<(ues capitaines et subrécargues hollandais M anglais avaient été adjoints à nos marins et à nos marcbandi. Les UE1S désiraient prendre leur part d'un commerce dont let lois de leur pays leur inlerdisà" l'accès, à cause du monopol* concédé il de grandes compai es, et les autres possédaient des connaissances spéciales i on désirait proûter. ilsfureiil loin cependant de remplir, w ces expéditions, un rôle pif pondérant, et ce fait est si vn i, qu'une compagnie aaglaw s'adressa, le 20 juillet 1720, au s-ieur Hoffman, résident impérial fi Londres, afin de le prier intervenir auprès du miniaii de Prié pour en obtenir l'autoication d'éiablir un compUiiri Ostende (1). Cette démarche eût été inutile si, réellement, il» avaient eu, bien avant ce temps, la direction de nos expédilioos et la haute main dans nos affaires. On ne réclame point te privilèges dont on est déjà en possession.
Les associés devaient se constituer en compagnie, dont If conseil d'administration eût été composé d'un président, J' vice-président et de douze directeurs, choisis tous les ans \«i la pluralité des intéressés. Ils se proposaient de lever un capiol de deux millions de livres sterling, composé de quatre actions de BOO livres, payables en cinq paiements égaux, le associés voulaient non seulement se livrer au commerce inoiatlantique, mais se proposaient aussi de faire la banque.* prêter de l'argent sur marchandises ou à la grosse aventure.Bi demandaient un octroi exclusif, pour trente ans, el s'e^|^ geaieot, en cas de besoin, à fournir des fonds au gouven* ment, h un intérêt convenable. Le marquis de Prié repûiBS la première combinaison, mais se montra plus favorable ili seconde, en observant qu'aucune compagnie d'assurance o'eat-
(t) Aicliiccs du royaume, secrélaircric J'Klal elileicucrrt, carinn mlilnl' Compagnie <r Oaende.
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tait encore à Ostende, et qu'on n'avait pris, à cet égard aucun engagement avec la cour britannique.
Pour en revenir au baron Cloots, il résulte des documents nombreux que nous avons eu sous les yeux, que son influence, bien loin d'être favorable à nos intérêts, leur fut extrêmement nuisible. Assuré de la faveur du marquis de Prié, il en abusa pour se faire délivrer, par le gouverneur, des passeports ou lettres de mer, qu'il vendait ensuite à l'étranger (1). Ce trafic alla même si loin, que l'empereur enleva au marquis de Prié la permission d'en accorder, et fit dépendre ce service de la chancellerie de Vienne.
L'abus que l'on fit pendant quelque temps des passeports impériaux devint l'objet de plaintes nombreuses, que le cabinet anglais transmit à la cour de Vienne.
Vers la fin de l'année 1717, le retour d'un navire belge, expédié en Chine par quelques négociants et armateurs, fut le signal de troubles graves à Anvers. Les fabricants d'étoffes de soie, craignant que l'introduction des soieries étrangères ne nuisissent à leur industrie, congédièrent leurs ouvriers, ameutèrent la foule, se dirigèrent vers la maison de la veuve Praet, où se trouvait un dépôt d'étoffes des Indes, et y mirent le feu. Les serments furent appelés sous les armes, et ce ne fut pas sans peine qu'ils parvinrent à calmer l'émotion populaire.
Cette opposition était aussi injuste que peu éclairée. La plupart des étoffes arrivant à Ostende se débitaient à l'étranger, et d'ailleurs les fabricants anversois avaient besoin de soies crues, dont ils s'étaient jusqu'alors fournis en Hollande, et que les relations nouvellement établies leur permettaient d'acquérir, dans leur propre pays, à vingt-cinq pour cent au dessous des prix hollandais. Le gouvernement ne tint aucun compte de leurs réclamations, et il agit, dans cette circonstance, avec sagesse. Il ne fut point aussi heureux dans ses rapports avec les Bruxellois, qui, vers le même temps, se soulevèrent à leur
(1) « 11 a obtenu plusieurs passeports, et s'était tellement rendu le canal de ces sortes de grâces que Ton avait peine à en obtenir autrement que par lui. » Archives générale du royaume secrétairerie d'État et de guerre, document du temps.
tour contre l'admiiiislration autricbienoe, mais poum plutôt politique que commerciale. Cet épisode, qii'i d'ailleurs à l'histoire des corporalions industrielles, m#rii« d'èlre rapporté.
Les métiers de Bruxelles, vulgairement désignée sous le non des Neuf-Nations, avaient perdu, au xvn' siècle, une grande partie de leur influence. Représentés par leurs élus, ils coati- □uaient, il est vrai, à fournir un cerlain nombre de délégués au corps municipal, mais leur conseil de doyens, coiDpo$é autrefois de deux cent quatre-vingt dix membres, était oodji* dérablement réduit. Le règlement en vertu duquel s'était opéré celte réduction ne consistait qu'en cinq ou six articles, ajoutés à une ordonnance de 1619, et avait été enregistré par le conseil de Brabanl. le 12 août 1700. Celle organis-iiion subsista pendant quelques années. En 1717, les doyens choiâis pour former la troisième section du corps municipal — que Vot venaii de renouveler — rel'usèreni de jurer l'observance du règlement en vigueur, prétendant que l'exemple de leurs prédécesseurs ne pouvait leur être opposé, ceux-ci ayant été obbgs! ' de fléchir sous l'autorité d'un prince illégitime. Ils ajouterai i que l'acte de 1619 avait seul un caractère de légulilé ; qu'au h» J plus, ni le prince, ni le conseil de Brabanl n'avait le droit (toi restreindre les privilèges des Neuf-Nations, sans porter atteinte " à la Joyeuse Entrée, c'est it dire à la charte constitutionnelle du duclié.
Le marquis de Pria, déjà peu populaire, se fît autoriser par le conseil de Brabanl fi se passer du conseil des doyeus. pour ne prendre désormais que les suffrages des deux preoiiets membres du corps municipal, c'est à dire du magistrat ei d> large conseil. Néanmoins, avant de se servir de celte autorialion, il voulut essayer de l'influence de l'empereur, qui onJonni la prestation du .serment additionnel, en permettant toutete . d'assembler u provisoiremenl n l'arrière-conseil, d'aprte 1* mode prescrit par le règlement de 1619, Muni de ce documea!, le marquis lit un nouvel appel aux chefs des métiers, mais, sff les deux cent quatre-vingt seize doyens qu'il avait convoqua^ trente-cinq seulement se soumirent à ses exigences.
Ces pourparlers avaient vivement agité les esprits, et finira'
par provoquer une émeute. Prié, qui attendait des renforts militaires, céda momentanément à la pression de l*opinion publique, et permit aux doyens de prêter serment d'après l'ancienne formule. Quelques semaines plus tard, mieux préparé à la lutte, il les convoqua à Thôtel de ville, pour voter le subside arriéré de 1717, et celui de 1718. Cette réunion amena une nouvelle scission. Les mandataires des métiers se refusèrent absolument à accorder les aides, tant que les décrets portés contre eux par le conseil de Brabant ne seraient pas révoqués.
Le ministre céda encore, mais de mauvaise grâce, et lorsque les passions étaient déjà violemment surexcitées. Des désordres eurent lieu en ville, et quelques maisons particulières furent pillées par la populace. Prié, saisissant ce prétexte, revint sur toutes les concessions qu'il avait faites, et somma les doyens d'obéir aux mandements impériaux, sous peine de bannissement perpétuel et de confiscation de toute leur fortune. Ceux-ci continuant à lui opposer une résistance obstinée, il fit arrêter quatre de leurs syndics, et ordonna de les poursuivre comme s'étant rendus coupables du crime de lèse-majesté. Ces quatre syndics étaient : Agneessens, Lejeune, De Haeze et Van der Borcht. Enfermés à la Steenporte, on ne leur communiqua qu'au bout de trois semaines les charges qui pesaient sur eux. Le procureur général avait ordre d'employer, au besoin, la torture pour les contraindre à déclarer leurs complices. Nous n'insisterons pas sur toutes les illégalités de cet odieux procès. Pour ne citer qu'un fait, Agneessen fut déclaré convaincu « d'être « fort suspect d'avoir dit : On doit laisser prêter l'ancien serment, « ou les bourgeois ne déposeront pas les armes. » Il n'en fallut pas davantage pour le faire condamner à mort. Quant à ses co-accusés, ils furent bannis. Sept individus, convaincus d'avoir pris part aux pillages, furent pendus ; d'autres reçurent le fouet; quelques-uns furent marqués d'un fer rouge.
Le mardi, 19 mars 1719, on éleva un échafaud sur la grand'place à Bruxelles. Agneessens, conduit à la chancellerie, y entendit la lecture de sa sentence, dont il repoussa les accusations avec beaucoup d'énergie et de dignité.
— Songez que vous êtes devant vos juges, lui criait-on.
— Voici l'image de mon juge, répondit-il en saisissant un
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crucifix, c'est lui qui me jugera, et avec moi lous œus qui exercent la justice sur la terre!
Arrivé sur la place, il parla au peuple, protesta de son innocence, déclara qu'il mourait pour être resté fidèle à ses obligitibas envers la commune, puis s'adressant à l'exécuteur :
— Si vous avez ordre de me faire mourir, lut dit-il, déliamoi les mains. Je suis vieux ; l'âge m'a appris à ennsager II mort de sang-1'roid.
Quelques secondes plus tard, un frémissemeat agita la Toule: la tète sanglante d'Agticessens roulait aux pieds du bourreau (1).
Le courage civil, pas plus que rintelUgence coinmercialB m faisait défaut en Belgique. Sans doute, tes habitants de nos provinces, si lon|;lempsvi&ilés par les plus tembles tléaux, victimei de la guerre, de la famine, des pernicieuses maladies quisui^ saient autour des camps et s'élevaient des champs de batailb^ avaient appris à se défier de l'avenir, et ne s'y précIpitaieBl pas avec l'audacieuse énergie de leurs ancêtres. II s'était produit, parmi le peuple, un affaissemenl incootestable, suiii Dalurellemcnt d'une décadence morale et politique, maislefea latent n'était pas éteint, et il ne fallait, pour le rallumer, qa'am étincelle échappée au tlambeau de la liberté.
Dans l'intervalle , les arrivages maritimes cootinusieiK i occuper l'attention publique, La frégate du baron Cloois rapportait de bonnes nouvelles de rOnent,lel avait arboré le pavillon impérial à Canton. Son capitaine était mort en route, oiaiste lieutenant Tobier (i) lui avait succédé dans le commandemenL II reçut le titre de chevalier en récompense de ses semces.
TobierrcpartitpourlaChine,enl720, abord du même navire, pour compte de Jacome de Prêt, beau-frère du baron Cloots. le sieur Maelcamp, de Gand, expédia la même année, puurli même destination, le Suiitt-François Xavier. Tout ce mouveEM* donnait de plus en plus d'importance au port d'Oslende, ipiî fut améliore (2). On y mit en adjudication la construction dW digue de mer, dont le colonel de Bauiïe avait fourni les pluf- On inonda en outre le polder de Steene, pour empêcher Teflin*
(1) Baïuebetge. Ion. II, Liëgc, I83S, p, 16.
|ij Ou Tobin, d'après quelques auteurs. Nousduimoos sou uaia(iii-''l''
du chenal de s'ensabler (1). Tous ces travaux furent presque détruits, à peine commencés, à la suite d'une violente tempête qui éclata le 31 décembre 1720.
Beaucoup de navires employés jusqu'alors étaient, comme nous l'avons vu , de construction étrangère. Les états de Flandre s'adressèrent à l'empereur pour demander que les armateurs fussent désormais invités à faire construire leurs bâtiments dans les chantiers de Bruges (2). Le gouvernement reçut vers le même temps un mémoire, par lequel on l'engageait à foncier une colonie dans l'ile de Tabago. Ce document révèle des faits intéressants, probablement peu connus.
L'île de Tabago, après avoir été occupée par les Anglais, avait été transformée en baronnie par Charles II, qui en avait fait deux parts, dont l'une avait été cédée à une famille zélandaise, du nom de Lampsiens, et dont l'autre avait été donnée au duc de Courlande.
Les Lampsiens s'établirent du côté du couchant, où il firent bâtir un fort, tandis que leur voisin prenait possession du levant, qui reçut également un poste militaire et quelques colons. Les deux titulaires jouirent de leurs domaines, sans la moindre opposition, jusqu'en 1692. Les Français vinrent alors les y attaquer, bombardèrent le fort des Lampsiens, et le firent sauter. Nos Zélandais se retirèrent, mais non sans réserver formellement leurs droits. Le duc de Courlande en fit de même, quelques années après , le départ des Lampsiens le mettant dans l'impossibilité de défendre ses colons contre les insultes des Indiens de la Trinité. On proposait au gouvernement autrichien de traiter avec les propriétaires dépossédés, et d'acquérir ainsi des titres légaux à l'occupation de cette île, mais l'affaire n'eut malheureusement pas de suite, et ne tarda pas à tomber dans l'oubli .
nous Tavons trouvé orthographié dans les documents ofDciels que nous avons eu entre les mains. Voy. Archives du royaume, secrétairerie d'État et de guerre. ,
(1) Belpaire, Mémoire sur Ostende,
(%) Gachard, Invent., tom. III, p. lit.
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— iohii Colebrooke. — Nouvelle expédition au Bengale. — Publia àt ('Mbai impûriat instituant la conipagnic d'Usteude. — Ses tAaaam OiiwliuM des listes de souacriptioDs. — Première r6anîoD des aci •awH. — KnToi d'une députation à Vienne. — Débats diplomslîqoa IhfMtde diren navires pour le Bengale et la Chine. — VfriGatûm (OMpUade ta compagnie. — Les manuTactiires de soieries d'Anvers XttM awe l*Eï[Lagne. — Inquiétudes des Hollandais. — Autres eï[ IJÊÊn ■Mit i mm en Asie. — Négociations avec les États barbare^no LSKaaot àt Hano?re. — PRpamlik de guerre. ~ Préoccupatiotu Ctein Tl. — Conférences diplomatiques. — Suspension de I'm 4» irt*. — Xaiires belges parlia pour l'Orient en 1736 et 1737. — ! fnAiil «B Palgi^wfl par \a. suapension du privil^ de la compagnie. - MffwmÏMi AdHIiTe. — Un dernier épisode de son bistoire.
R«v«ooi)Siu chevalier Hollet de la Merveille, déjà cité dan chapitre [tiVcédent, et dont il nous reste ft raconter les aveotui Il anit quîlié Ostende en 1718, à bord du Charles Vi armé Thomas R»y, a\-w mission du prince Eugène de fonder i compioirii a^^ lodei. Élant arrivé à la hauteur du cap deBon: tspêraiK'*. il demanda à y renouveler sa provision d'eau doi alors pniu^iviiifni opuisée. Sa requôte lui attira la réponse l'Ius iimiulo. Le i;au\tTiieur déclara qu'il avait reçu l'ordre <
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états généraux, ses maîtres, de ne prêter aucun secours aux navires ostendais, et qu'en conséquence il défendait strictement aux officiers et aux matelots du Charles VI de descendre à terre. Un habitant du cap, nommé Nuyer, informé de la position désespérée dans laquelle se trouvaient les nouveaux arrivés, risqua de leur fournir quelques rafraîchissements. On le menaça d'une poursuite criminelle, et il fui obligé de s'enfuir avec sa famille, abandonuant ses propriétés, pour échapper à la mon.
La Merveille, quittant cette terre inhospitalière, fit voile pour Trinquebar, place danoise, située sur la côte du Coromandel. Le directeur de ce comptoir, nommé Brunck, lui permit d'y jeter l'ancre. A peine installé dans le port, La Merveille s'y vit en butte aux plus grandes tribulations. Les représentants des diverses compagnies établies dans le pays, s'unissani pour lui nuire, tirent défendreà tous leurs sujets, tant européens qu'indigènes , d'entretenir des relations commerciales avec les Belges, sous peine de confiscation des biens et de châtiments corporels.
De plus, ils envoyèrent une députation au nabab Sadat Houlagbem, qui gouvernail trois royaumes, pour lui représenter l'empereur Charles VI, comme l'ennemi irréconciliable du mahométisme, et accuser nos marins de n'être venus en Orient que pour piller les biens des Maures et enlever leurs vaisseaux.
Ces manœuvres n'ayant point obtenu tout le succès qu'on en espérait, les agents des compagnies s'en prirent à Brunck, qui, Iktigué du bruit qui se faisait autour de lui, notifia au commandant du navire impérial de se préparer au départ. La Merveille, ne sachant où aller, sollicita alors la concession, à prix d'argent, d'un lieu de relâche sur la cote de Coblon, dans le voisinage du royaume de Golconde, et parvint à l'aire agréer sa proposition par le nabab.
La situation de la nouvelle factorerie était admirablement choisie, dans un endroit fertile, à cinq lieues de Madras, capitale anglaise, et à trois lieues de Sadraspatnam, établissement hollandais. Le capitaine du Charles VI y arbora solennellement le drapeau impérial, le 23 août n!9, et y laissa une garnison de vingt-neuf hommes, dont dix-huit soldats du pays, un offl-
■80 HtSTOlBB DU COHHBHCR
«ier, Diaz de la Pena, et un aumônier. 1 4e canon et des munitions. Des amiDgei un marchand moure, nommé Marctiety, q ÛBs fODds à Diaz, en cas de nécessité.
HoUet de La Merveille revint en Eui voyage, traversée par tant d'obstacles, n tueux. Il avait, il est vrai, vendu son ci mais n'en rapportait qu'une ca^aison il mettants, peu satisfaits de ses essais, D( ployer. Il encourut la disgrftce du gov quelques efforts pour rentrer en faveur pays.
Nos n^ociants multipliaient leurs expé cessivement mettre à la voile, Vlmpératrù dAulrithe, la Flandre et le SoinfVosepA.
Ces deux derniers navires appartenai oamp et b Louis-François de Goniack. Ili quelque temps de conserve, puis se sépar lente tempête, accompagnée d'un épais b longtemps ballotée par les vagues, relAcl Bencoulen, afin de s'y ravitailler. Le cap mandant du vaisseau belge, fit tirer cii guise de salut, puis descendit à terre, le pagiié d'un pilote. Bencoulen, situé sur Sumatra, avait alors pour gouverneur I alla le trouver, lui exposa la situation dai \'atl. et lui demanda la permission d'achei it'eniltarquer de l'eau fraîche. Le gouven oaiion des papiers du bord, puis les ayi rarrt'sl.-i(ion de rinforluné Willems et de «lient avtv lui. Lachaloupe du capitaine fi a):i:'uts ;ini:lais vinrent bientôt prendre p<» qu'ils lirt'iit entrer dans la baie, ii la gran vcir^iie, iionniio Guillaume Van den Haut qii<'ti|uo lualentenJu. Dans cette persuasi ioi;r ;"i IViKvulou. aivi.'>mpagné de Idumiit Ho;-,- lo ^o.;\oiiiour, !;;ins tenir aucun les:.;:.,'; s. los i\: aussitôt appréhender
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conduisirent en prison. Ils y restèrent trois jours et trois nuits sans nourriture. On les embarqua ensuite t bord du Dormoiitk, qui mil en mer le 1" octobre, se rendant à Madras. Au moment d'y arriver, ce vaisseau fut tout à coup assailli par un ouragan terrible, et alla échouer à Mawelawaron, à douze ou quatorze lieues de son port de relùclie. Plusieurs des officiers belges qui se trouvaient sur le Doi-mouth souffrirent beaucoup durant cette traversée. Vun d'eux, Billemont. eut la jambe fracturée. On leur avait enlevé tout ce qu'ils possédaient, et leurs vêtements tombaient en lambeaux. Ils prièrent le gouverneur de Madras de venir à leur secours, mais celui-ci s'y refusa impitoyablement. Un sieur Sclionamille eut pitié d'eux, et leur prêta une certaine somme d'argent. Un capitaine anglais, nommé Tolsond, s'associant à cette action charitable, les prit enfin à son bord et les ramena en Europe.
Le Saint-Joseph fitdesaffairesplusavantageuses, et procura de beaux bénéfices à ses armateurs. A son retour des Indes, il apporta à Oslende, 212,000 livres de tbé; i8,700 livres de radix china et de sago, ainsi qu'une grande quantité de porcelaines fines.
La Jtfnisonrf'^MtiicAe avait été équipée par l'armateur de Prêt. Elle fut prise, en revenant de Canton, au dessus du cap de Bonne-Espérance, par un corsaire raadécasse. qui ne lui permît de continuer sa route qu'après avoir saisi une partie de sa cargaison et toutes ses munitions de guerre (1). Le même corsaire rencontra, trois jours plus tard, un autre b,1timenl flamand, le Prince Eugène, capitaine Jean Leclerck, revenant de Malabar. Il lui donna la chasse, l'aborda, et s'en rendit maître sans rencontrer grande résistance. Les pirates, après avoir embarqué l'équipage du Prince Eugène sur la Maison d'Autriche. conduisirent leur capture ii Madagascar.
Sur ces entrefaites, la saisie de la Flandre donnait lieu à' des uégocialions avec le gouvernetnent anglais. Le comte de Slahremberg fut chargé de poursuivre celte affaire à Londres,
(1 1 Ce navire n'en rappuria pas moins Si p. c. de bénâOccs i ses armateurs Voy. Hui-giifil. la Campognie d'OMenâe, revue nullonale, année IMO,
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■fit présenta uii mémoire à ce sujet à lord Carterel, qui le communiqua aux directeurs de la compagnie des Indes. Ceux-cise ■eoalenlèrenl de répondre que le gouverneur Pycke avait agi a&ns instructions, et promirent de lui faire rendre compte de 9a conduite. Stahremberg ayant insisté, la compagnie sénat '.fln rapports directs avec M. Malcamp, auquel on suscita rniHi fdiflicullés. L'affaire traîna en longueur, fut reprise, puis absn* 'donnée de nouveau, et resta définitivement sans solution. ' Durant ces débats, le cabinet de Londres continuaii h agir :fiuprës de la cour de Vienne, afin d'en obtenir la proltibitiu < de tout trafic direct entre la Belgique et les Indes. Il invoqui^ , non les traités, mais des motifs de convenance, sans méoe cbercher à donner à ses réclamations une apparence de lég^ lité. Les directeurs de la compagnie anglaise avaient envoyé nfl agent en Hollande, et employaient tous les moyens pour augmenter le mauvais vouloir des Hollandais à Tégard des amateurs belges. On parla même de réunir les priocipaui: oég»' ciants de La Haye et de Londres en assemblée générale, etdt leur faire faire une démarche collective auprès de Charles Vi.
L'irritation était gi'ande en Belgique, et les nombreux aiwntats commis contre nos marins la rendaient parfaitement ié0time. Plusieurs négociants demandaient des lettres de maïqMi afin de pouvoir s'indemniser des pertes qu'ils avaient subies. a Laissez-nous équiper des corsaires, écrivaieat-ils, et nous u ferons voir que les Ostendais n'ont pas oublié comment m « f^it la guerre ; malgré leurs rodomontades, les Anglais et la n Hollandais n'ont pas grande envie de risquer leur ai^ tt contre nos fiches. «
On a accusé le gouvernement autrichien de n'avoir pas su profiter de cet élan, et de ne pas avoir défendu, dès cette époque, les intérêts belges avec assez de fermeté et d'énergie. Ce reproche, qui ne fut que trop mérité plus tard, nous paratt moins fondé lorsqu'il s'applique à la période dont nous venons de nous occuper. Non seulement Charles VI refusa de f^ire II moindre concession aux représentants de la Hollande et de l'Angleterre, mais ses agents employèrent, dans difrérenlw circonstances, le langage de la menace pour fïiire rendre jdïtice aux armateurs lésés. En 1719, lorque le capitaine de Winur
avait eu recours aux représailles, et s'était emparé du Cornmany, Tempereur, bien loin de le désavouer, l'avait approuvé hautement. La note qu'on envoya à ce sujet à La Haye présageait même une rupture (1).
Si quelques armateurs eurent à se plaindre de la tiédeur administrative, le marquis de Prié en fut la seule cause, ses sympathies étant entièrement acquises au baron Cloots et à ses associés, tandis qu'il n'éprouvait que de l'indifférence pour les intérêts de leurs rivaux. Quant à Charles VI, il allait bientôt donner un nouvel essor à la marine belge, en mettant ses entreprises sous sa protection spéciale, et en les couvrant officiellement de son patronage.
Un rapport du 31 juillet 1722 contient des détails curieux sur le voyage du navire la Ville de Vienne^ appartenant au sieur de Prêt, à bord duquel se trouvaient deux anglais, MM. Hume et Harrison, que de brillantes promesses avaient attirés en Belgique. Ils devaient s'attendre, dès leur arrivée aux embouchures du Gange, à mille tracasseries de la part de leurs compatriotes et des Hollandais. Ces derniers pouvaient d'autant mieux entraver leurs desseins, qu'ils se trouvaient établis dans le pays depuis longtemps, et en connaissaient parfaitement les usages. Le vaisseau ostendais avait à remonter la rivière entre les leurs, et à y trafiquer sous leurs yeux, et à portée de leurs canons. Il arbora le pavillon britannique, obtint un pilote grâce à ce stratagème, et parvint sans accident à la hauteur du port Hughley. Hume et Harrison y firent jeter l'ancre, se mirent en rapport avec le chef indigène chargé de l'administration de ce district, lui firent un présent, et commencèrent leurs achats. Ils n'avaient pas encore complété leur car-
(1) En voici la conclusion : « U serait fort sensible à Sa Majesté, que, faute « de disposition parmi les états généraux à une condescendance si juste et « si équitable, son gouvernement fût obligé de dédommager les armateurs
< par l'adjudication dudit vaisseau et de ses marchandises, car une teUe dé-
< marche ne persuaderait pas le public de cette parfaite correspondance qui est si « nécessaire à la conservation et avancement des intérêts des deux États. » Voy* Archives du royaume, secrétairerie d'État et de guerre , résolution de Sa Majesté du 25 nov. 1719, « Memoria por la presa del navio del Winter, y represa que este hizo contra el capitan Van Samen, su agressor. »
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gaison , lorsque le gouverneur avec lequel ils avaient traité fut disgracié. Son successeur voulut les obliger à Taire renoovêler leur autorisatîou, c'est à dire à la lui acheter, maislïs officiers de la Ville de Vienne, qui tenaient ii ménager les cajâtaux de leurs comaieltants, s'y refusèrent. Ils déclarèrent qu^ ne permettraient k aucun vaisseau indou de descendre U rivière, tant qu'on détiendrait les marchandises auxquelles Ul avaient droit. Le gouverneur, effrayé de la tournure que prenait cet incident, revint sur sa décision, fît faire ses escuui aux subrécargues, et les assura qu'ils pouvaient compter d^ aormais sur ses bons oiTices.
Ce débat était à peine terminé, qu'une autre affaire réchmi toute l'attention de MM, Hume et Harrison. Un prêtre euroiiéeii s'était présenté quelque temps auparavant au nabab de Benpk, au nom de l'empereur Charles, el lui avait déclaré avoir eoDmission, de la part de ce priacc, de faire l'acquisition (l'uule^ Titoire sur les bords du Gange. Le nabab avait accepté s» propositions, el un contrat avait été passé entre eux, par lequel ledit prêtre s'obligeait à payer une somme de 150,000 rou|ii» pour la concession qui lui était faite. Une partie de cet argent. 60,000 roupies, était exigible & l'arrivée du premier navireinpérial abordant en ces localités. La Ville de Vienne ayant éli signalée dans la rivière, l'imposteur courut aussitôt chw le nabab, lui annonça 'qu'il allait tenir sa promesse, et réclamt l'acte de concession el le Sérapeau (1), c'est à dire une investiture en règle de la nouvelle factorerie. Son intention était (le se présenter ensuite aux nouveaux venus el de leur vendre 1* territoire concédé, de manière & s'assurer un certain bénéfiee.
Le nabab doutait de la sincérité de ce singulier négociateor. Il fit prendre des informations à bord du navire impérial, et toute l'intrigue fut découverte. Il n'en témoigna que plus de bienveillance aux Belges, auquel il fil expédier, le 21 j«vier 1721, à Muxtadarad, un acte en langue persane, leur pe^ mettant de tratiquer librement dans tout le pays.
(1] Sorte de préseat qu'on faisait aui Earopéens auquel oo anst^alll Inculte de s'Établir dans les États du Uogol, et d'y exercer àti droilf ^
souveraineté.
MM. Hume et Harrison profitèrent habilement des bonnes dispositions du nabab, car la Ville de Vienne rapporta, à son retour, un bénéfice de S6 p. c, à ses actionnaires. On peut juger, par ce fait, des avantages immenses que les Anglais retiraient de leur négoce aux Indes, oii ils étaient admis en franchise de droits. La position que les Hollandais avaient su s'y t^ire n'était pas moins bonne. Ils ne payaient nulle taxe sur les marchandises qu'ils y importaient, et 2 p. c. seulement sur leurs exportations. Les Ostendais n'avaient point joui de tels privilèges.
Quelque temps auparavant était rentré au port d'Ostende le navire du capitaine Balthazar Roose. Il avait été capturé non loin de l'île de Bourbon par des pirates qui, après avoir mis leurs prisonniers aux fers, s'étaient enivrés. Une douzaine de matelots et quelques Portugais, restés libres, les avaient attaqués après l'orgie, s'en étaient rendus maîtres et, relevant le pavillon impérial, avaient délivré les captifs.
La cour de Vienne se préparait à faire entrer notre commerce avec l'Asie dans des voies nouvelles. Déjà Mac Neny, pendant son séjour à La Haye, avait été chargé de prendre des renseignements sur l'organisation de la compagnie hollandaise des Indes, l'empereur Charles VI désirant instituer une société de même nature en Belgique, avec privilège exclusif. Ce projet était vivement discuté parmi son entourage. Quelques-uns désiraient que la navigation restât libre, et ils étaient appuyés par le prince Eugène; d'autres défendaient vivement l'autre combinaison, citaient l'exemple de la plupart des grandes nations maritimes, et insistaient sur les avantages résultant du principe d'association. Agissant isolément, les armateurs belges se trouvaient exposés à toutes les avanies; unis, ils devaient former une puissance, et contrebalancer celle de leurs rivaux.
Quelques conseillers, tout en adoptant les conclusions des partisans du projet, en craignaient les suites : « L'établisse- « ment d'une compagnie de commerce à Ostende, disaient-ils, « est de telle conséquence, qu'il convient d'en examiner toutes « les parties ix fond. 11 efil h remarquer qu'une telle société |
« pourrait s'arroger une autorité dangereuse. Le collège des |
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« directeurs 8C trouvera éloigné de la i a pourra y avoir l'œil ; ils acquerronl un n auquel le génie de la nation inctioe u n'y prenil garde. On doîl >■ veiller, et n le [;ouverDement soil toujours mis at Il se passe. 11 serait bon de confondre I « tion ostendaise avec ceux de la comi u dans les pays héréditaires. Ce serait i « fournir caution de son bon comporte Il ce but, engager les Flamands à s'int^ u ou deux, dans les opérations de U « Celle-ci pourrait, en outre, leur foun i< saires à leur trafic, ^ un prix raisonn Le marquis de Prié s'était rangé pi toute concession d'octroi. I.a combin; ses intérêts, et lui enlevait les bénéfices dilion des lettres de mer (2). Se sentant au moins réserver la direction de la co n'osant proposer Cloots, il recommand de Prêt, Louis de Coninck, Pierre Prolj Anversois. Venaient ensuite Jacques Ml et Thomas Bay. Les deux premiers, w de-Gand, et le troisième vivait à Oste comme nous l'avons déjà dit, l'un des i En présentant ces candidats, le marqu « comme on ne trouvait pas dans le pa; K chacun eût acquis, par expérience, li
Hd",;,
(1) AroAiMïduroyiiumi'iSpcrélaircrifl d'Étal el demanda pour l'âliiblissemenl d'une compagnie
|4) Becueii kiit. d'actes, négociations, mi^noirM et Commères da BelQes aii.r Indes, Trésor national, ai Arehivtt du nyaame. secrélairla d'ÉLat et de gu génfnilo du baron de Clonts, etc.
1.1) Et non Jacques Baiit, ainsi que l'écrivent Arfhii'fli du TOyavme nne lellre des dfrecleurs di marquis de t'rié, datËo d'Anvers, le 13 aaQI 1 Jili'i|Ui^s Uaut, prirent r 11 at-un pour GO.OUO florins il'Usli'iiilB. Un les aura confondus l'un avec l'au
« pour diriger et conduire comme il le fallait une telle entre- « prise, il avait cru devoir indiquer d'abord ceux qui s'étaient ce déjà occupés du commerce des Indes. »
Prié, dont le caractère était absolu et tracassier, n'avait jamais rendu justice aux nationaux. « Je n'ai guère eu de repos ni de satisfaction depuis que je suis arrivé en cette contrée» mandait-il en 1718, tant par rapport aux négociations de la Barrière qu'à l extravagance de ces peuples et manœuvres qui se font pour causer des troubles (1). »Les armateurs gantois ayant éprouvé quelques pertes en 1721, il s'était hâté d'écrire à Vienne que leurs infortunes provenaient uniquement de leur obstination à employer des marins belges, au lieu de suivre l'exemple de l'Anversois de Prêt, qui avait souvent fait appel à des étrangers.
La lisle de candidats, présentée, par le ministre, excita de vives réclamations. Il fallut promettre, pour calmer ces plaintes, qu'on permettrait aux actionnaires d'augmenter de deux et même de quatre le nombre des directeurs.
Restait à obtenir l'assentiment de ceux qu'on voulait charger de ces fonctions. Tous acceptèrent leur mandat, à l'exercice duquel était provisoirement attachée une indemnité de 4,000 florins.
Le marquis de Prié, pour sa sûreté et décharge contre les cabaleurs et mauvais esprits, ne voulut traiter avec eux qu'en présence d'une junte, composée du conseiller d'État Vanderhaegen, du conseiller fiscal Patrice Mac Neny, et d'un négociant de Bruxelles, Martin Robyns. Malgré toutes les précautions qu'il avait prises, il ne put s'entendre longtemps avec eux. Ils étaient à peine installés que Prié exigea qu'ils établissent les magasins de la compagnie à Bruges. Cette ville, disait-il, avait montré beaucoup de bonne volonté dans son consentement à certain subside, et il voulait l'en récompenser. Les directeurs ayant fait quelque opposition, et les termes de l'octroi ne donnant pas le pouvoir au ministre de trancher la question, il proposa de restreindre leurs prérogatives. Il était d'ailleurs peu embarrassé de motiver une mesure aussi arbitraire : l'empereur
(1) Lellre (lu Î5 juillet 1718.
ierail foudé sur des rahoiis essentielles et imporiantes de «'ii eke. Le prince Eugène avait trop de tact et de modération lur adopter celle manière de voir, et n'approuva point le plan son délégué.
Un Anglais, nommé Colebrooke, s'était donné beaucoup de ouvement durant ces pourparlers, et prétendit avoir rédigé s statuts de la compagnie. Il est de Tait que cet étranger, à une époque où l'octroi, quoique non publié, était déjà connu, adressa en son nom et aa nom de ses associés une requête pour qu'on leur abandounùt des actions jusqu'à concurrence d'un capital de deux millious de florins. 1! alléguait que cette indemnité leur était due pour les sommes que depuis plus de deni années ils tenaient en réserve. Pour donner quelque rondement à une pareille prétention, les réclamants eussent dû prouver qu'ils avaient réellement de l'argent dans le pays, et qu'il ; était resté inrructueux.
Colebroke avait-il une missioQ secrète, et espéraît-îl, après s'élre rendu mailre des suffrages de l'assemblée des actionnaires, diriger les destinées de la compagnie et ruiner indirectement les plans de la cour de Vienne? Le fait paraît d'autant plus probable, que des poursuites Turent entamées plus tard contre lui, ses voyages en Angleterre et en Hollande l'ayant rendu suspect. Il parvint néanmoins à échapper aux agents dp l'autorité, et prit la ruile.
Les négociants de Londres et d'Amsterdam avaient mis en émoi toutes les cours. Tout était employé par eux pour dissatder Charles VI d'accorder son octroi. Des coafi^rences nombreuses avaient Lieu entre les envoyés des deux puissanoes. La compagnie des Indes anglaises commençait à s^ilir tas effets de la concurrence qu'on lui fitisait, et avait été oUigét de réduire son dividende semestriel (i). Il est probable cqwDdant qu'elle exagérait, à dessein, la diminution de ses b^éfices. La puissance de l'Angleterre se consolidait ,de plus es plus. Le crédit public y avait été organisé par la création de la banque britannique, en 1694; les forces nationales y avaient acquis de la cohésion et de l'unité par la réunion de l'Ecosse à
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la Grande Bretagne, en 1707; la créalion des postes, en 1711, y avait activé considérablement les relations mercantiles. Le produit moyen des douanes anglaises, de 1700 à 1714, s'était élevé au chiffre de 1,332,764 livres sterling.
Tandis que les intrigues se croisaient à la cour impériale, et qu'on attendait avec anxiété le résultat de ces luttes diplomatiques, un vaisseau ostendais, le Charles VI, partait pour le Bengale. Il avait à son bord le sieur André Gobbé, ûltîcier d'artillerie et ingénieur, ancien greffier de la Monnaie à Anvers, que le gouvernement cbargeail de continuer au Bengale les négociations commencées entre le nabïib Jaffer-Con et Alexandre Hume. Gobbé avait à prendre la direction d'une factorerie, récemment acquise sur les bords du Gange. Il emportait vingthuit mille écus en espèces pour les premiers frais d'établissement. Ses instructions l'obligeaient à relâcher d'abord à Coblon, afin d'acquitter les dettes contractées par le fonctionnaire qui avait le commandement de ce poste. Il devait lui compter trois années arriérées de gages, payer ses gens, et lui laisser des fonds pour douze mois.
Gobbé exécuta cette dernière partie de sa mission, et quitta la côte du Coromandel vers le commencement de l'année 1724. Il approchait du terme de son voyage, lorsqu'il fut tué accidentellement, le 27 juin, par la décharge d'une pièce d'artillerie. On eut plus lard des lettres de France, annonçant le naufrage du Chartes VI à l'entrée de la baie du Bengale. Une partie de l'argent qui se trouvait à bord fut sauvé, ainsi que l'équipage, à l'exception du ctiapelaio et de cinq ou six matelots.
Vers le milieu de l'année 1723, le marquis de Prié reçut enfin l'ordre de faire publier l'octroi impérial instituant définitivement ta compagnie d'Ostende. Il se compose de cent trois articles, dont voici les principales dispositions :
« L'association est placée sous la protection de saint Charles, et établie pour trente années. Il lui est permis, durant ce laps de temps, de naviguer et de négocier aux Indes orientales et occidentales, et sur les côtes d'Afrique, tant en deçà qu'au delà du cap de Bonne-Espérance — sur ses propres vaisseaux — dans tous les ports, havres, lieux et rivières où les autres nations trafiquent librement, ît la seule condition d'observer les maximes
el tes coutumes reçues par le droî à tous les autres Belges de se liv toute permission contraire accordi lée. Les navires de la compagnie pi
a Pendant un mois, à partir di sujets de l'empereur sont seuls adi cial, mais, ce délai expiré, les dei gers doivent être reçues. Les tuU dans cette entreprise les capitaux L'empereur renonce à prélever le tout étranger faisant partie de la c
« Six millions de florins, repré de 1,000 florins, composent le cap paient en quatre fois : âoû florins tion, une même somme trois mo quarts de six mois en six mois. E propriétaires qu'après parfait p perdent toutce qu'ils ont déjà avani jusqu'au bout, les conditions du i tions doit être constaté d'une man
« Une assemblée générale des i tement après la clôture des registi tivc, il faut être porteur de douze ; cinquante à cent actions jouissen dont les souscriptions dépassent ■ ce qui est le nombre le plus élevé.
<c La compagnie est autorisée toutes ses alTaires, eu se soutnetlaii qui lui donne existence. L'cniperei des articles douteux de cette cliar seuleinont, sept directeurs, et en l'assemblée des actionnaires. Dan; sera nommé par le souverain, et u pouvoirs des membres de l;i sociét par moitié tous les deux ans, so cas de laillite de ia compagnie. L:
juge de la légalité des prises, faite de l'associalion. Celle-ci peut fairi
les Pays-Bas et en Italie, sauf dans les ports d'Istrie et de Dalmatie, réservés aux Viennois. On lui permet néanmoins d'entrer en arrangement avec ces derniers, et on lui accorde liberté de droits sur le bois, les planches, les poutres, les mâts, le goudron, les toiles à voiles, les clous, les ancres, et généralement sur tout ce qui sert aux constructions navales.
« La compagnie ne paie aucun droit de sortie sur les marchandises qu'elle envoie aux Indes, au moment de leur expédition. Une fois vendues, elles sont chargées d'un taux de 6 p. c, prélevable sur le prix de vente. Les associés, agissant en commun, peuvent acheter des terres, élever des forteresses, établir des comptoirs et les faire administrer. »
La publication de cet acte important causa une joie générale dans les Pays-Bas. On s'en disputait les copies, les presses de l'imprimeur ne suffisant pas à satisfaire aux demandes qu'on en faisait (1). On apprit bientôt, par la voie des journaux, que les souscriptions seraient reçues à partir du H août. L'empereur, en témoignage de sa sollicitude pour le commerce belge, accordait à la compagnie une somme de 150,000 patacons.
Les directeurs prêtèrent serment le 5 juillet 1723, entre les mains du marquis de Prié. Le 11 août, après une messe solennelle du Saint-Esprit, annoncée la veille par le son de la grosse cloche de la cathédrale, et à laquelle assista une foule considérable, les directeurs se rendirent à la Bourse d'Anvers. Ils y avaient à peine installé leur bureau que l'argent afflua autour d'eux. En moins de deux heures, plus de la moitié des actions furent ehlevées. L'empressement du public ne se ralentit pas durant l'après-midi, et continua le lendemain. Dans la soirée du 12 août, le capital entier, c'est à dire, six millions de florins, était fourni, et il avait fallu renvoyer bon nombre de souscripteurs. La valeur des actions s'éleva rapidement, et, dès le 15, elles étaient cotées à 12 p. c. de bénéfice (2). Une pre-
(1) Lettre du prince Eugène à l'empereur, 3 août l7iK3.
{%) Voici la liste des premiers souscripteurs. On les a divisés en quatre classes, dont la première se compose de ceux qui ont trois suffrages, la seconde de ceux qui en ont deux, la troisième de ceux qui n'en ont qu*an,
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mière réunion des principaux inl lieu, le 6 octobre 1723, à la bt qu'on enverrait d'abord deux n Chine et un à Surate ou Moka. Oi la colonie de Coblon, fondée par :
factorerie érigée sur les bords détruite par les Indous. On auU des entrepôts au Bengale, à Cant ques bâtiments aux Indes occider Deux des directeurs, Proly et Vienne, afin de présenter au souvi naissance des actionnaires. Charl bienveiUani, les engagea à se re\ tection, et les autorisa à traiter dont les corsaires continuaient
loul en possédant assez d'actions pour i qui ont un sufTratce, sans pouvoir être et
Son Altesse Se riinlssj me, le prince Ea{
Son Excellence le marquis de Prié.
1" classe ■ Le duc d'Arenberg, J.-B. C le comte de Windiscbgr<iti, Corneille W
3* classe -- Jacub Baut, Pierre Baut, L baron de Cloots, U. F. île Coninck, l'iêrr tianiicr. l'aiildu Kititpo, Cliarlts.Haclcai Andrii de IVsicr, Ariiuiild do Prêt, Jac Pauli. TliuLiias Ray, J, F. Wellfns.
T dinse : La ville d'Anvers, Joseiih Bi le Riailrc tii-i ciimjiles Fraula, H. X. (il prime Je Lij,'ne, le comle de Lalaint;. Pic Lambert Renette, llarlin Robyns, la c Scliiidi rs, Niirbert Reluit, Jacomo Vernii
i- cl'imt ■■ liiiillaumc Arelidearon, le p Baut, il. de Uoelens, J.-B. Bollcii, J. t. cbotil, .Mirliel Rollot, J. Brocta, L. Bernae revonl. UieiioCurlciide la Carrera, M. de tiati. (i. Vnn dci- Cruîsen. N. J. Cliarles, J giinêral di' Fraula, l'ahliii de Sainte-Oei M. X. lilielliiick, F, liaman. (J. A. Gouba Bccki', J. M. Van liasse», L. de Hcuvel, plieiii, J. ti. Knyiî, A. M. Van Kessel, J.-B. de Kcrckliovc. A. Lunden. F. H. Lur
Déjà une convention commerciale avait été conclue, en 1718, entre l'empire et la Porte ottomane» à la suite de laquelle on avait encouragé quelques Flamands à aller s'établir sur les bords de l'Adriatique, en leur y offrant des concessions de terre (1). Les pirates d'Alger et de Tunis n'y avaient eu aucun égard, et avaient déjà causé des pertes sensibles -au commerce belge (2).
Tandis que les habitants des Pays-Bas autrichiens n'étaient préoccupés que de leurs projets de colonisation, les cabinets de Londres et de La Haye, de plus en plus hostiles au mouvement qui se faisait dans nos provinces, accueillaient l'établissement de la compagnie d'Ostende par de nouvelles protestations. Une foule de pamphlets parurent en Angleterre et en Hollande, tous également acerbes et violents. Dans l'un de ces écrits, publié en anglais, on compare la ville d'Ostende à un
J. Van Laethem, comte de Maldeghem, G. J. Van der Meere, B. La Moite, C. Michot, F. Mois, J. M. Melyn, Pedro Melyn, J. G. Mertens, J. J. Misson, P. Moretus, J. J. Morelus, N. J. Madou, J. M. Maissone, Patrice Mac-Neny, M. Nettine, la ville d'Ostende, J. Van Overstraete, Nicolas Van Overslracte, P. F. Offermans, M. Pielersen, P. M. de Prêt, prince de Rubempré, marquis de Ruby, marquis de Los Rios, C. Roelants, J.-B. Rousseau, J. Â. Roose, P. La Rocque, baron de Sleinghens, J. F. Sckoekaert, P. Sarsfliet, S. P. Simons, J.-B. Soenens, M. du Trieri, baron de la Vere, P. Vequemans, J. J. Vequemans, C. Vrom, G. Verhoff, G. J. Verachler, G. Vrancx, J. Verpoorte, Jacob Teranneman, Joseph Veranneman, Jacques Veranneman, Jean Veranneman, le comte de Wrangel, le comte de Winterfell, le baron de Wrangel, T. North, P. Van Wyn, M. Willcms, P. F. Woelaerl, N. L. de Wael, J. Walckiers, C. P. Wouters, C. Van Winghen, C. de Winter, H: R. Zumalo.
Dames : La comtesse de Ghaumont, Hélène Glaire Lunden, Anne Thérèse Gambier, Claire Thérèse Vinck, Anne Marie Sallet, Anne Marie Moretus, Isabelle Vervoorl, Thérèse de NoUet, veuve J. M. Verachter, veuve Annoni de Giegis.
(1) MS. 15, 306, fol. 87. Bibl. de Bourgogne.
(2) Le 4 juillet 1720, on avait célébré un Te Deum à Anvers, dans l'église de Notre-Dame, en actions de grâce du retour d'une foule de captifs, pris par les Algériens. On cite parmi les prisonniers délivrés à cette époque : lacob Arentsoon, de Bruges; François Pelicaen, de Gand; Jean Damas, d'Osdende; Laurent Petersen, de la même ville; Laurent Charpentier, de Liège; TUman Hubert, de Bruxelles; Gérard et Michel Smith, d'Ostende; Jean Stego, de Gand; André Smisse, d'Ostende ; Jean Pecqueline, Pierre et Philippe Dunic, Pierre Wasmar, de la môme ville, etc.
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Qid de vermine, qu'il faut extirpei «t Grande Bretagne, y est-il dit, « Europe la balance des pouvoi K protestantisme. L'établissemen « doit avoir pour effet, de ruinei « de le faire passer dans les Pays « rance poHlique échappera aux « centrer dans la maison d'Âu « défense des intérêts catholique
L'opposition des cours étran£ changea aussi de base. Dès la pu il n'est plus question de réclamer procédé à l'égard des puissances le sucriTice du commerce belge au divers arguments dont on se s ins'.ruclive, car elle dévoile l'um déplomaliques mentionnées dam
— Vous n'avez nul droit, disaii Tiquer aux Indes, car nous y somi vous y avons point laissé de place des pouvoirs qu'on reconnaissait ; tifes, a divisé le monde païen ent gais. Aux premiers il a donné 1 amci'icaiii, et le privilège de navig traversant le détroit de .Magellan; et r.Xsie, ainsi que le passage rai Espérance. Vainqueurs des i'orti leurs droits, et nous vous repousi d'Esi>agne, Philippe IV, devait dt du traité 'le Tordésillas, de comra pris entre le cap de Bonne-Espér donc pu transmettre h son succe:
léges maritimes dont il tie disposi
Cette première objection, il fau sérieux. Il n'appartenait pas h la 1
-.eofihe Ositad eompni
""LGIQUE. 965
/le faire revivre
h's concur-
' I saint-
(»ule-
de
■ loi,
liémi-
^ d'après
il do quel
.(raves qu'ils
i", articles 5 et 6,
m et le trafic des
[v- des octrois sur ce
respecteront le statu
vant, » comme aussi les
it de la fréquentation des
s contrées. Cet arranp:ement
traité des Barrières, où nous
luerce, rien ne sera clian^çé aux
.ait non seulement roi d'Espaj^ne,
(lue. L'engagement pris par lui lie
^s autres sujets.
■icnt devant ce nouvel argument, afin
^aict avait été le but des Hollandais, en
ispagnols afin d*en obtenir la promesse de
avant dans tes IndesH S'agissait-il d'en éloi-
,ui ne les fréquentaient point à cette époque?
1 , les habitants des Provinces-Unies avaient
plement se garantir contre les entreprises d'une
oore formidable, et éviter des conflits sanglants
i-rnière. On avait si peu songé aux Flamands et aux
ju'on n'avait pas fait mention de leur nom dans le
ilippe IV, comme roi d'Espagne, n'avait d'ailleurs nulle
en Brabant, en Flandre, dans le Hainaut, le Limbourg,
quisat d'Anvers ou la seigneurie de Malines. Les deux
«luoique soumis au même souverain, avaient toujours eu
oxisteace distincte, des habitudes et des usages opposés.
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les lois différentes. Pour eugager l'un d'eus, il fallait un ïonveiition spéciale, et celle-ci n'existait pas.
Les souverains de la maison d'Autriche en avaieut-ilsjamai pensé autrement? Une foule de faits écartent une telle supposi tlon. En 1698, lorsque la Belgique et l'Espagne obéissaJet encore à Charles I! , ce monarque avait accordé à nos uégc cianls la permission de faire le commerce avec les Indes oriec taies.
Il ne se croyait donc point tenu, comme prince belge, d'ob server les stipulations du traité de Munster. Cet octroi, qu'il ei fallu poursuivre comme une inlVaction aux lois internationale! avait été publié sans opposition ni protestation de la parid la Hollande. Peu d'années après, avant même que Charles!/ efit prit possession de nos proviuces, encore soumises à de commissaires anglais et hollandais, plusieurs vaisseaux élaieii partis des ports de Flandre pour les Indes orientales. Ce voyages n'avaient soulevé aucune réclamation. Les armement avaient continué, quoique peu considérables ; et, ni à Anver où fut conclu le traité des Barrières, ni à la Haye oli s'étai négocié la convention de 1718, on n'avait cherché à les empé cher en invoquant le traité de Munster. La législation âvail elle donc varié depuis lors, el ne permettait-elle plus, en lTi3 ce qui avait été autorisé en 1698 ?
Le système des adversaires de la compagoie d'Ostenfle quelque péniblement élaboré qu'il fût, n'était g:uère soutenaUi au point de vue légal. 11 l'était encore bien moias lorsqu'on h dépouillait de ses formes dogmatiques, afin d'en mieux saisi l'ensemble , et pour en faire l'objet d'un examen plus appni fondi.
Que demandaient les Belges Uls ne prétendaient point tnfi quer dans les possessions anglaises ou hollandaises, mais il se bornaient à revendiquer l'exercice d'un droit dont toute les nations avaient successivement fait usage, celui d'âabtii quelques comptoirs commerciaux sur des territoires indépeu dants, oii les Européens n'avalent encore ni ports ni havres L'Espagne, le Portugal, l'Angleterre, la Hollande, le Danemari avaient des colonies. Pourquoi les Belges, resserrés dans d'étroites frontières, n'eussent-ils pas joui d'une faculté recoQ'
mis
nue à tous leurs voisins? Lorsqu'on avait voulu frapper les Hollandais d'une injuste exclusion commerciale, n*y avaient-ils pas répondu en proclamant, par la voix de Grotius, le principe de la liberté des mers? Par quelle étrange illusion se croyaientils permis, après avoir si hautement protesté contre les doctrines espagnoles, de reprendre le rôle odieux de ceux qu'ils avaient combattus autrefois, pour faire à leur tour de la tyrannie et de l'oppression?
L'initiative de ces débats sur les traités de Munster et des Barrières appartenait à un avocat, nommé Abraham Westerveen. Dès le 23 mars 1723, les directeurs de la compagnie hollandaise des Indes orientales, adoptant ses idées, présentaient un mémoire en ce sens aux états généraux, dont ils réclamaient l'intervention. Leurs hautes puissances envoyèrent aussitôt des ordres à leur représentant auprès de Charles VI, Hamel Bruyninx, et renouvelèrent les prescriptions du placard de 1717, par lequel il était défendu à tout sujet néerlandais de s'intére^ ser à nos entreprises.
Le roi d'Angleterre, Georges I®% les suivit dans cette voie, et fit publier que tout Anglais, convaincu d'avoir pris des actions dans la compagnie d'Ostende, perdrait le capital souscrit, et serait condamné à une amende de trois fois cette valeur, dont les deux tiers seraient remis, à titre d'indemnité, à la compagnie anglaise des Indes.
Dans l'intervalle, un autre publiciste hollandais, Barbeyrac, prenait la plume pour combattre « les nouvelles prétentions des habitants des Pays-Bas autrichiens. » Mac-Neny, l'un de nos négociateurs à la Haye, les défendit avec chaleur et fut soutenu dans cette tâche par Dumont, baron de Carelscroon, par Von Berger ou Bergerus, écrivain allemand, et par Pattyn, conseiller de Malines. Ce dernier, s'appropriant le thème développé jadis en Hollande, s'efforça de faire sortir la discussion des bornes étroites où on voulait la circonscrire, en y mêlant des considérations d*un ordre plus élevé : « II ne faut pas, « s'écriait-il, il ne faut pas qu'une nation usurpe l'avantage des <c transactions mercantiles dans le monde entier, et traite a toutes les autres en esclaves, comme si elle était souveraine << de la mer et des vents. Il ne doit- pas être permis, dans la
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us -wxmke^^ Àt s attribuer un mono zl Us- *îirtLz uJTsiu'i Tiûo* ttce s€ule ville que -'-:cSj^ i L..*; 'iiTîvsïfï. ]P^:«i:^ dirons doDC comme V ^^'j_ïi >.-ai. laninMic^ des Pays-Bas; en ma T TT^ -«!iTir. T*i4=- itÀoiiis «île du genre humain. ^-^ r-t.û^ H-jitfS> -s ùçoté» do Brabant, assen -tii ^ lr»ii*r»les. nùinrinrent à leur tour < -rr. f -fL~-vi-rir^î, ji S inars 1724, une requêt ar*- stcicrie i& r^i^iïiienu les uns après le 14Î& js- r:nnT»-pi'=- ic^ âoôiaïAies hollandais. Le méi TF3 JhÀL . rr^ftf ^iâ^Au:! ni^oaient Ostende et gagr sss. ':i^ic^sL ' Lmmrrw CÀorUs-Quint ^ capitain «^^TBbfr. j£ ^* -iLvniiï. «L rouu^ pour le Bengale; I ÛJÊÊmcu jc^ -^iOâiii^. capitaine Balthazar Roose r ^aticu::! :i..::iiat; ^îaxùs Carpentier : ces deux ^riJL^rui ^a Chine (1).
^J^ Tïiini. : .c^ âLT:caiiaires de la compagnie eu Ef> "15. -■»■ wr u Tunidtion de ses comptes. Leî is^ «: li u^ucoi liis d'opposition , les crainte -st S&:. z^sc-e^ i^ù^ri sur Tavenir de leurs fabr - --Hein à^KiHrtffr. Cette industrie occupait, k^- QCâJt aullc îtfpscacws à Anvers, travaillant r-.- --■> îTr^tt^r^ I usser. dont chacun requéi ^ ^ - -,.i-r e< icvideurs, tondeurs, lii . , : _ -. --r--^. ;i< iifrai^rfs étaient fort habile! ^ ^ .r .-THueran leclat et de brillant à
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Les ports d'Espagne étaient rouverts aux sujets de Charles VI, auxquels on accordait les mêmes privilèges qu'aux nations les plus favorisées. Une clause par laquelle l'Autriche promettait ses bous offices pour faire restituer à l'Espagne Gibraltar et Port-Mahon, menaçait les intérêts britanniques.
A ces bruits vinrent bientôt s'en ajouter d'autres. Le duc de Riperda, le premier ministre de Philippe V, avait annoncé qu'il était question d'un mariage entre l'infant don Carlos et la fille aînée de l'empereur, projet de nature à inquiéter les puissances européennes, par la crainte de voir ressusciter un jour la vaste monarchie de Charles-Quint. Un acte particulier, spécifiant les avantages commerciaux concédés aux Belges, permettait, disait-on, à la compagnie d'Ostende, de débiter en Espagne les denrées provenant des colonies qu'elle se préparait à acquérir en Orient. Elle allait jouir de ce tous les droits <( qui avaient été reconnus aux seigneurs états généraux des « Provinces-Unies par le traité de l'année 1648, tant à l'égard « des Indes que de toutes autres choses qui seraient applicc cables audit traité, et ne lui seraient point contraires, comme « aussi à la paix conclue entre Leurs Majestés. »
Le commerce d'Amsterdam jeta un cri d'alarme. Tandis que les envoyés hollandais adressaient des représentations fort vives à la cour d'Espagne qui, peu de temps auparavant, s'était jointe aux ennemis de l'Autriche pour condamner l'installation de la compagnie d'Ostende, celle-ci précipitait ses expéditions. Elle envoya, en 1725, trois nouveaux navires en Asie, le Charles VU l'Impératrice et le Marquis de Prié.
Le Charles F/, armé de 36 canons, était commandé par le capitaine Corneille de Winter (1), et partit pour le Bengale. Il en revint le 18 juillet 1726, chargé de 84,839 pièces de mousseline, de 7,990 pièces de soie, de 120,543 livres de salpêtre, et de quelques bois précieux.
^impératrice et le Marquis de Prié, qui avaient voyagé de
(1) Et non Jacques de Winler, comme le rapportcnl quelques ouvrages. Voy. lettre des directeurs de la compagnie impériale des Indes, du 23 juillet 1726, Arcft. du royawne, secret. d'Etal et de guerre, carton intitulé : Comftagnie d'Ostende.
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conserve, reparurent en vue d'Oste année. L'un de ces vaisseaux touci rentrant au port, mais sans éprouve la Oiine, et en rapponnient 696,S3t et S,083 colis renfermant des porc de soie de différentes grandeurs, e Les Rctions de la compagnie haussi devenait de plus en plus difficile d( cet époque qu'elle institua une pU espagnol de Vienne, oh l'on accuei Belges établis dans la capitale de \'t
Les Ostendais avaient perdu un n ravant, dont le capitaine et l'équipa Qiers par les Barbaresques. Le si moment avec l'empereur, ils résc démarches atln d'obtenir la restituti et la mise en liberté des captifs. Je par la commission directrice, se re des instructions, et passa de là i accorda une escorte de quatre vais négocier avec les pirates. Schonami adressé au dey d'Alger, et ordonn bâtiment saisi, appelé la Ville de 1 sesseurs. Les Algériens n'en tinn strcnt d'entrer en négociations. L pagnio, en désespoir de cause, si rançon du capitaine Glieselle et di h 20,000 fr. Ils s'embarquèrent ens fit meilleur accueil. Une conventi cet État et l'empire, le 23 septembr
Il fut agréé qu'il y aurait cessati par mer, de part et d'autre. Les su
|1| Voy. Ipiirc (le rarchidiiciicdsc Ma ai Juin 11i6. A relie lettre e.-it joEnt un invrniairc complet des deux rhargenicn laine Jean de CIcrrk, et le Marquis de Prié ( dcrelng.
ET rE LA NARINE EN BELGIQUE. «Il
■ennemi et conduits à Tunis, devaient y être itnmét lelâches. Les étrangers trouvés à bord des vaisseaux , ou les sujets de Sa Majesté trouvés à bord des Uangers, ne pouvaient être réduits en esclavage. Les i s'en(;aKG;iifint à n'accorder ni secours ni protection s de CliarlesVI. Ils reconnaissaient à ce prince le .nommer un consul à Tunis, chargé de l'expédition des jis dont ses nationaux avaient besoin, et jugeant de tous ^Uïrenant enire eux. Un démêlé s'élevait-il entre un habij pays et un sujet impérial, il était enjoint au consul de ndre aucune décision sans avoir requis l'avis du Bashaw [gouverneur des ports. En cas de guerre, les membres [ation avaient trois mois pour faire leurs préparatifs de tans pouvoir être inquiétés durant cet intervalle (1). apérité de la compagnie approchait de son terme. Les ^jgnés à Vienne entre l'empereur et le roi d'Espagne, 'éparaieiil ei apparence un si brillant avenir, avaient I émoi toute l'Europe. La France , l'Angleterre et la ), désirant contre-balancer les effets de ces actes, s'unirent r tour, le 3 septembre 1725. Les trois puissances se garan- 'licnt réciproquement leurs possessions, et en particulier les Dits qui regardaient le commerce dont elles jouissaient ou deient jouir respectivement. Un article spécial déterminait le :>ntiDgeat des secours à fournir par les contractants, dans le as où l'un d'eux serait attaqué en haine de cette alliance ou ous quelque autre prétexte.
La cour impériale, se sentant menacée, s'occupa du soin de gagner des adhérents. Elle obtint l'appui du cabinet de Saint- Pétersbourg, et parvint même à décider le roi de Prusse à abandonner secrètement la cause de ses alliés. La Hollande, tout en contre-carrant le désir de Charles VI de se créer une marine en Belgique et à Trieste, hésitait à se prononcer : elle craignait la guerre, et se souvenait des 600 millions de florins que lui avait coûtés, autrefois, la lutte qu'elle avait soutenue contre Louis XIV.
- Dans ces circonstances, le gouvernement autrichien envoya
(1) BiU. regiUer, tom. XI, p. 33».
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des instructions îi son ngeiil i\ La Haye, lui recommandant de travailler fi obtenir l'accession de la république au tmit^ de Vienne, dùt-on l'acheter au pris de quelques sacrifices. Dans ce but, on ofTrit aux Hollandais de définir les localités oii ti CompaRiiie d'Ostende pourrait traliquer, les espèces de mar cbandises qu'elle serait autorisée h rapporter des Indes, elle nombre des vaisseaux qu'elle y expédierait chaque année.
Ces propostions furent mal reçues : « La Hollande, y fut-ii répondu, ne demandait point la réglementation d'un commerce Hlicilc, mais sa cessation absolue.
Sollicitations et menaces ayant été inutilement mises en œuvre par l'envoyé impérial, celui-ci reçut l'ordre de proposer aux Provinces-Unies de soumettre le différend à la médiation de l'Espagne. PhilippeV intervint personnellement dam ces négociations, mais sans succès. La cour de Madrid s'étaot vantée de pouvoir, mieux qu'aucune autre puissance européenne, présenter à la Hollande une indemnité convenable,» lui répliqua qu'elle n'en demandait qu'une et n'en accepterai pas d'autre : la révocation de l'octroi de 1722.
Après un tel éclat, il était difiicile aux états généraux de maintenir leur neutralité, et ils finirent par se ranger du côlé des ennemis de l'Aulriclie. Ceux-ci leur gnranlissaieni le droit d'exclure les Belges du commerce des Indes « « vertu du traité de Munster. » La Suède et le Danemark ayint suivi l'exemple des Hollandais, une conflagration générale devint bientôt imminente. Les hostilités comnaencèrent sans qu'il y eût déclaration de guerre. L'Angleterre envoya une escadre dans la mer Baltique, oii l'on s'attendait à voir paraître une flotte russe, et fît partir d'autres vaisseaux pour les côtec d'Espagne et les mers d'Amérique, afin de metti-e obstacle u retour des galionses pagnols,etde diminuer l'ardeur belliqueuse de Philippe V. Celui-ci, réunissant quelques troupes, s'était hâté de faire investir Gibraltar.
Charles VI, tout en croyant de sa dignité de défendre la ccmpagnie d'Ostende, était préoccupé en ce moment d'une affaire plus grave, à ses yeux, que le maintien ou l'abolîtiOD de cette société commerciale. Il n'avait qu'une fille, Marie-Thérèse, et désirait lui laisser ses États. Déjà il avait exprimé sa voloutéi
cet égard, par un acte auquel il avait donné le nom de « pragmatique sanction. » Il y déclarait que toutes les possessions de la maison d'Autriche devaient être considérées comme formant une masse indivisible, se transmettant aux héritiers mâles de l'empereur, s'il en survenait, ou aux archiduchesses ses filles, à leur défaut. Après les grands efforts qu'if avait faits pour décider les puissances européennes à donner leur approbation à cet arrangement, il ne pouvait voir qu'avec beaucoup de déplaisir le renouvellement des hostilités, c'est à dire la remise indéfinie de cette ratification publique, à laquelle il rattachait l'avenir de sa dynastie.
Ces considérations ébranlèrent sa fermeté, et le firent reculer alors qu'on n'attendait plus de lui qu'un appel aux armes. Des ouvertures de paix furent faites au nom de TAutriche, par l'intermédiaire du nonce Grimaldi, à la France età la Hollande. L'empereur demandait à faire décider, par des juges désintéressés, si l'établissement de la compagnie d'Ostende était, oui ou non, contraire aux traités, et promettait de se conformer à leur sentence. Un délai convenable eût été fixé pour permettre aux arbitres d'examiner la question, durant lequel l'octroi accordé à la société eût été momentanément suspendu. Les vaisseaux expédiés, et dont le retour était prochain, devaient néanmoins avoir la faculté de rentrer en Belgique. Les états généraux se montrèrent d'abord inflexibles. Ils firent remarquer que l'illégalité du commerce des Belges avec les Indes avait été trop clairement démontrée pour devenir l'objet de nouvelles contestations, et que des pourparlers à cet égard n'eussent fait qu'irriter les esprits. Ils refusèrent également de permettre la rentrée des navires flamands qui se trouvaient au Bengale et en Chine, ne voulant pas, disaient-ils, « leur fournir l'occasion de revenir plus richement chargés. »
La Hollande, appuyée par ses deux alliés, rejetait donc les propositions de l'Autriche. De nouvelles conférences eurent lieu, et amenèrent un rapprochement. On fit à Charles VI, relativement à sa pragmatique, des offres de nature à le séduire, et une convention préliminaire fut signée à Paris, le 31 mai 1727, par le baron de Fonseca, le comte de Morville, Walpole et Boreel.
Elle portait que l'empereur « n'ayant d'autre but que celui de
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« contribuer à la tranquillité de l'Europe, et voyant que « eommerce d'Ostende avait causé des inquiétudes et des c « brages, consentait à ce qu'il y eût suspension de l'octroi « la compagnie, et de tout commerce des Pays-Bas aux Ind « pendant l'espace de sept ans. » Toutes hostilités devaii cesser, les vaisseaux pris de part et d*autre être restitués, les escadres quitter leurs positions. Les navires expédiés d'< lende avant la conclusion de la convention pouvaient rêve librement. L'espace de sept ans fixé à la durée de la susp sîon était destiné à être employé <c à travailler solidement à u « couciliation des intérêts réciproques, et à une paciflcati « générale. »
La compagnie avait envoyé trois vaisseaux en Chine en 171 savoir : le Lion d'or, de 36 canons, capitaine Jacques Larmi rjij^i<r, de 34 canons, capitaine Van de Wael ; le Tigre^ 34 canons, capitaine Michel Pronckaert. Deux bâtiments, FaiXy 36 canons, capitaine Philippe Perrenot, et l'^^raii $4 canons, capitaine Nicolas Carpentier, étaient partis pour Bengale. D'autres expéditions avaient eu lieu en 1727. 1 listes officielles mentionnent V Archiduchesse Elisabeth^ 3â canons, capitaine Michel Cayphas; le Charles F/, de 28< nous, capitaine Laurent 3Ieyne, la Concorde, de 36 canons, ( pitaiue iiilles Ringaut; le Marquis de Prié, de 26 canons, ca; laiue OuilUmme Brouwer; le Saint- Antoine de Podotie, capitai Jeau vie Kraecker; la Sainte-Anne, capitaine Mathias Clii <^ujert et le Siùnt 'Joseph, commandé par Daniel Petres. '. c\»iii;.Mi:::c\ iïuiêpendamment du comptoir 'de Coblon, av; jior^ ôe> laetoreries à Baltasar sur le Gange, à Bankebasar i llchai.»oar.
L>tM[.»t\'sc>ion produite en Belgique par la suspension de l'o
u\>i Jo ITii. fut ilurable et profonde. On s'attendait si peu h c
4^a.•l^ioa ùos iutèivts du pays que, la veille même de la sign
Uiiv au ".'.aile de l\iris, nul détenteur d'actions ne voulait l
\t'«tv:î*-' i lis, tant ou comptait sur la protection impériale.
•o ■.. ;^-': ■' ios préliminaires fut-il connu, qu'elles tombère;
: ,>. ' . VN rîcp.o, la compagnie anglaise des Indes orientah
V ' " N, u". Ivîiôlice de iîOO,000 livres sterling de pU
..o ^ ■ •.c.-Uiitc<, et arrêta l'armement pour la Chic
de trois vaisseaux au lieu d*un, qu'elle s'était jusqu'alors contentée d'y envoyer.
Telle avait été l'imprévoyance ou le dédain du ministère autrichien, qu'il ne s'était nullement préoccupé des mesures préservatrices à prendre, au nom des actionnaires, durant la suspension du privilège de l'association ostendaise. Fallait-il, durant sept ans, laisser improductifs des capitaux considérables, tout en maintenant une administration coûteuse, désormais presque inutile?
Les directeurs, réduits à leurs propres ressources, mirent en avant divers moyens de maintenir le statu quo, tout en évitant au pays des pertes trop considérables. L'envoi annuel de deux vaisseaux, soit en Chine, soit en Amérique, suffisait pour couvrir les frais d'exploitation, en attendant une solution définitive : on ne voulut point en entendre parler. Restait à soustraiter avec la compagnie impériale de Trieste, ou à revenir aux passeports particuliers. Dans ce dernier cas, la position des directeurs devenait des plus délicates, car ils ne pouvaient justifier publiquement l'emploi des fonds consacrés à de telles affaires. On discuta plusieurs combinaisons, mais sans pouvoir y rallier le gouvernement : tout commerce finit par cesser réellement du port d'Ostende aux Indes. La compagnie, tout en se résignant à suspendre ses opérations, ne pouvait cependant se dispenser d'envoyer quelques secours aux chefs de ses factoreries. Elle réclama ce droit qui paraissait trop juste pour être contesté : il lui fut refusé par les cabinets de Londres et de La Haye. Elle eut alors recours aux moyens détournés, fréta secrètement deux vaisseaux naviguant sous pavillon polonais, et les envoya au Bengale. L'un d'eux fut capturé à l'embouchure du Gange, et l'autre n'échappa qu'avec peine aux croiseurs anglais et hollandais.
Les comptoirs impériaux continuaient cependant à se maintenir, grâce à l'énergie des Belges qui s'y étaient établis.
La colonie de Baltasar, sur le Gange, excitait particulièrement la jalousie des étrangers. Comme elle prolongeait son agonie, nos concurrents soudoyèrent un nabab voisin, qui l'attaqua avec des forces considérables, et força le gouverneur à se mettre sous la protection du pavillon français.
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Le traité de Séville, du 21 novembre 1729,, réunit l'Espagne, ta France et TAngleterre dans les garanties accordées aux Hollandais contre la compagnie d*Ostende. Elle fut définitivemem condamnée par la convention de Vienne, du 46 mars 1721. Charles VI, en échange de la promesse que lui faisaient TAogleterre et la Hollande a de défendre et de maintenir Tordre de succession établi dans la pragmatique » signa, sans hésiter, la ruine du commerce belge. Par Tarticle 8 de ladite convention, il s*engageait à « faire cesser prochainement, et pour toujours, (c tout négoce et navigation aux Indes orientales dans toute « l'étendue des Pays-Bas autrichiens, et dans tous les autres « territoires qui, du temps de Charles II, étaient sous la domi- « nation de TEspagne. »
Le croirait-on? Cette déclaration ne satisfit point les états généraux. On ne citait dans le traité que les Indes orientales, tandis qu'il eût été si facile, en se servant du mot générique Indes, d'étendre la prohibition à l'autre hémisphère! 11 ne suffisait pas, d'ailleurs, d'exclure les Belges du continent asiatique, mais il eût fallu fermer leurs ports aux étrangers, et les meure dans la nécessité de recevoir des Hollandais eux-mêmes les denrées coloniales dont ils avaient besoin pour leur consom* mation intérieure.
Un an après la suppression définitive de l'Association formée dans les Pays-Bas, la compagnie néerlandaise donnait un dividende de 25 p. c. à ses actionnaires.
En 1745, c'est h dire quatorze ans après la signature du traité de Vienne, un Ostendais, François de Schonamille, ne pouvant croire à la ruine de tant d'espérances, défendait encore, avec quelques troupes, la factorerie de Bankebasar. Assailli par une nuée d'Indiens, il périt glorieusement les armes à la main, à la tétc d'une poignée de braves qui, comme lui, ne devaient plus revoir la terre natale.
Ce fut le dernier épisode de l'histoire de la compagnie d'Ostende.
CHAPITRE XVIi
Règne de Marie Thérèse. — Guerre générale. — Travaux publics. — Notes SOI la situatioQ commerciale et industrielle de la Belgique vers le milieu du XVIII* siècle. — Organisation des douanes. — Conventions postales. — Traité avec l'Espagne et la Sardaigne. — Décrets et ordonnances. — - Situation commerciale et industrielle du Limbourg. — Imprimeries belges. — Navires envoyés aux colonies françaises. — De quelques industries nouvelles. — Le parc aux huîtres, à Os tende. — Débats politiques. — Amélioration du port d'Ostende. — • La compagnie d'Asie et d'Afrique. — Ses opérations. -~ Sa chute. — • Fin du règne de Marie-Thérèse. — Avènement de Joseph II. — - Ses premiers actes. — Ses négociations au sujet de la liberté de l'Escaut. — Traité de Fontainebleau. — Revirements politiques. — Mort de l'empereur. — Restauration de Léopold II.
Charles VI, en sacrifiant les intérêts de ses sujets à ses préoccupations dynastiques, avait inutilement compromis la dignité de sa couronne. A peine a-t-il fermé les yeux, en 1740, que tous les Étals qui ont garanti sa succession à sa fille, Marie- Thérèse, prennent les armes contre cette princesse. Les droits les plus surannés sont ravivés. L'Espagne réclame la Bohême et la Hongrie, le roi de Sardaigne le Milanais; La France, sans rien demander pour elle-même, exige l'empire pour Télecteur de Bavière.
Marie-Thérèse avait pris possession des provinces héréditaires, et s*était fait déclarer reine de Hongrie et de Bohême, lorsque son plus dangereux ennemi, le roi de Prusse, Frédé-
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rie II, donne le signal des hostilités en s'emparant delaSilésie. Vers le même temps, les Français pénètrent dans la haute Autriche , envahissent la Bohême et font proclamer le compétiteur de rimpératrice sous le nom de Charles VII. Abandonnée par tous, la jeune princesse ne désespère pas de sa cause, foil en Hongrie, rallie autour d'elle de braves et vaillants soldats, et se voit bientôt reconnue par l'Angleterre et la Hollande, qne la politique française commençait à inquiéter. Dès lors sa fortune se relève et les chances de la guerre lui redeviennait favorables. La Sardaigne cesse de lui être hostile, une escadre anglaise force le roi de Naples à la neutralité, et le roi de Prusse se retire de la coalition après s'être fait céder la province qu'il convoitait.
Les Pays-Bas, épargnés jusqu'en ce moment , sont attaqués en 1744 par les Français. Menin, Ypres et Fumes tombent en leur pouvoir, et le maréchal de Saxe gagne, en 1745, la mémorable bataille de Fontenoi, si meurtrière pour les alliés. Gand ouvre ses portes aux vainqueurs, et déjà les Hollandais, privés des villes de la Barrière, se préparent à percer les digues de Sainte-Marguerite, lorsque le comte de Loewendahl leur fail déclarer que le roi Louis XV ayant pris possession de la Flandre, ne tolérera aucune agression dirigée contre ses habitants. Bruges, AuilenarJe, Termonde succombent à leur tour, puis Osteude, dont on avait négligé dlnonder les approches.
Après la conquête, vinrent les emprunts forcés. Louis XV fit demander deux millions six cent mille florins aux états de Flandre, en les prévenant qu'il entendait qu'on les lui accordât t'ans remontrance , « selon Tusage des sujets français, qui obéissent sans discuter. «Les habitants du pays de Wae?^ furent taxés, pour leur quote-part, à 184,466 florins courant (i*. Ou travaillait activement, dans les chantiers d'Ostende et de Bruges, h la construction d'une foule de bateaux plats, desliriés à transporter des troupes en Angleterre, où le roi Louis cspéiait faire rentrer les Stuarts.
En 1747, la guerre s'étend au pays de Gadzand , et à tout le nord de la Flandre. La Hollande, craignant pour son salul,
(1) Rcg. van Waes, 1747-1748.
proclame le sladhoudérat, qui devint héréditaire en ligne masculine et féminine dans la maison d'Orange-Nassau. Les Français poursuivent leur marche victorieuse. Ils gagnent labataille de Lawfeld et, après un siège assez prolongé, entrent dans Bergop-Zoom.
Ils étaient à Maestricht, lorsque les Anglais et les Hollandais songèrent à traiter. Trente-sept mille Russes arrivaient au secours de ces derniers, et se trouvaient déjà sur les bords du Rhin.
On fit la paix à Aix-la-Chapelle , en 4748. La France, l'An- * gleterre et la Hollande se rendirent leurs conquêtes en Europe et dans les deux Indes ; la Silésie fut abandonnée au roi de Prusse ; les droits de Marie-Thérèse furent solennellement reconnus, et on lui restitua les Pays-Bas, tels qu'elle les avait possédés avant les hostilités, tout en conservant à la Hollande son ancien droit de barrière.
Avant de reprendre le récit sommaire des principaux faits qui remplirent le dix-huitième siècle — dont il est nécessaire de faire mention, puisque l'industrie et le commerce en subirent l'influence, — nous réunirons ici quelques notes qui se rapportent plus intimement à notre sujet.
De nombreux travaux d'utilité publique furent exécutés, de 1721 è 1750 par l'administration autrichienne. Le lit de la Geete fut élargi et rendu navigable jusqu'au Démer ; le canal du Sas de Gand, commencé dès les premières années du règne de Philippe II, fut nettoyé et approfondi (1) ; celui de Bruges à Gand s'élant envasé, les étals de Flandre ouvrirent un emprunt d'un million de florins pour rétablir les communications de celte dernière ville avec Ostende. On commença, en 1730 , le creusement du canal de Louvain , terminé en 1753. Il pouvait recevoir au besoin neuf pieds d'eau, et devint bientôt l'objet d'une navigation assez active.
Ces améliorations ne se faisaient pas toujours sans résistance, car elles dérangeaient d'anciennes habitudes, et froissaient quelques intérêts purement locaux. En 1727, les Mali-
(i) Il portait des navires de 60 à 80 tonneaux ; des bâtiments de 100 tonneaux pouvaient parcourir celui de Bruges.
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nois ayant demandé la permission d'établir une chaussée de leur ville à Louvain, furent sur le point de se voir refuser oei octroi h cause de l'opposition violente qu'y firent les bateliers de Bruxelles. Ceux-ci faisaient remarquer « que l'exécutioft « d'un tel projet allait diminuer considérablement leun « recettes, et nuirait par conséquent à TÉtat, qui se rése^ <c vait une part sur leurs bénéfices; que l'État cessant depe^ <K cevoir leur argent ne s'occuperait plus de l'entretien h « canal, et que dès lors tout le commerce se concentrerait k « Malines. L'ouverture d'une ligne de communication directe (€ entre cette dernière ville et Louvain, disaient-ils, ne cob-' «c sacre pas seulement la ruine des négociants de Bruxelles, « qui perdront toute relation avec Diest, Tirlemont, Sichem, « Scherpeiiheuvel et Louvain même, mais sera non moins pré* c( judiciable h la Flandre, vers laquelle part tous les quio» c( jours un bateau chargé de chaux, de fer, de bois, d'ardoises, « de pierres, de clous, de cuivre et de papier, venant de Liège, « de Luxembourg et de Limbourg. » Il eût été difficile de raisonner plus mal , mais ces réclamations causaient de grands embarras à l'administration, et n'entravaient que trop souveol son action.
Les bateliers du bas Escaut avaient, à la même époque, de
plus sérieux ^mmcIs à l'aire valoir que leurs confrères bruxellois.
Leurs bateaux n'étaient plus admis dans le fleuve, dt^puisla
découverte des mines d'Anzin, de Fresnes et de Vieux-Condé,
(jue lorsque les transports français étaient tous employés, et
qu'on manquait d'embarcation. Cet état de clîoses ayant été
signalé au gouvernement, celui-ci chargea quelques dclé^rués
d'étudier les moyens d'établir une voie navigable entre Jem-
mapes et Ath. Ces délégués , qui manquaient , paraît-il, de Tex-
périeiice nécessaire à de semblables travaux, présentèrent des
devis si peu satisfaisants, que le projet dont il s'agit fut ajourné.
On se contenta de relier la ville d'Alli à celle de Mons, par une
chaussée. Les patrons de barques revinrent à la charge efl
1738. Désirant plus que jamais se soustraire aux obstades
(iu*ils rencontraient à Condé, ils prièrent les étals de Hainaol
de demander la construction d'une route sur Tournai pour le
voiturage libre des charbons jusqu'à l'Escaut; mais le pouvoir
central rejeta leur requête, préférant faire exécuter un canal, partant de l'écluse de Sartîs, sur la Haine, et se déversant dans FEscaut au dessus de Turcoing. Déjà les ingénieurs Gavaux et Pion en avaient fait le tracé et calculé la dépense, montant à 1,020,120 florins, lorsque d'autres influences prévalurent, et renvoyèrent de nouveau la décision de cette affaire à d'autres temps.
Quelques familles belges avaient encore quitté le pays, sous le règne de Charles VI, pour cause de religion, bien que les idées de tolérance y eussent fait de grands progrès. Plusieurs Flamands et Picards, professant la religion protestante, partirent pour l'Ecosse vers 1724, et allèrent se fixer à Edimbourg. Ils y importèrent l'art de fabriquer de la batiste. Un quartier spécial, composé de treize maisons, leur fut spécialement assigné. Une association, dont faisaient partie les principaux gentilshommes de l'Ecosse, les prit sous son patronage, et favorisa leur industrie naissante (1).
La Flandre et la Hollande possédaient une véritable supériorité en ce genre de travaux. L'une des découvertes les plus précieuses faites dans la pratique du tissage, celle de la navette volante, est due à un Flamand. Elle fut appliquée pour la première fois à Ypres, de 1730 à 1740(2). Vers 1720, il se débitait jusqu'à cent mille pièces de toiles en Flandre, mesurant chacune environ quatre-vingt aunes, et évaluées dans leur ensemble à quatre millions de florins (3). Gand était le centre de ce commerce (4), bien que les marchés d'Audenarde, d'Alost,
(1) Âdnantages aud desadvantages, etc., fol. 117; Peuchet, Dictionnaire de géographie commerciale. Beaucoup de Belges émigraicnt pour TEspagne, afin d*y prendre du service parmi les gardes royaux en ce pays; on y remarquait ane compagnie entièrement formée de belges, portant l'uniforme jaune; un r^iment d*infanterie, de même nationalité, habillé de blanc et de bleu, deux bataillons brabançons, portant les mêmes couleurs, et deux bataillons de Bruxellois. 11 y avait en outre en Espagne quatre escadrons de cavalerie belge, dont deux brabançons et deux flamands. Voy. Beawes, Dissertations on Spain and Portugal, tom. I, p. %%3.
(2) £d Barlet, Essai sur V histoire du commerce et de l'industrie de la Bdgiqu^, p 180.
(3) A raison de dix sols l'aune, prix courant.
(4) En 1735, on présenta en vente à Gand 65.849 pièces de toile; en 1750, ce chiCfre s'éleva à 79,040, puis à 83,305 en 1760, et à 86,315 en 1764.
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La ville de Tournai, gardée par des troupes étrangères, ne se trouvait pas, en 1739, dans une situation bien brillante. Son commerce diminuait de plus en plus, et beaucoup de familles aisées Pavaient déjà quittée, pour aller s'établir à Lille, àValenciennes, à Douai, et sur d'autres points du territoire français. Les fluctuations monétaires étaient la principale cause de ces émigralioni?. Les monnaies d'or et d'argent étaient taxées à un taux moins élevé dans le Tournaisis que de l'autre côté de la frontière. Il nous suffira de quelques chiffres pour démontrer à quel point les Tournaisiens eurent à souffrir de cet état de choses. Un ingénieur ayant levé le plan de leur cité en 1687, y avait constaté la présence de 26,196 habitants, dont 24,496 laïques et 1,600 religieux, répartis dans 3,831 maisons. L'Église possédait alors un tiers des propriétés bâties et non bâties situées dans la commune, les bourgeois et l'État les deux autres tiers. En 1747, c'est à dire soixante ans plus tard, non seulement la population ne s'était pas accrue, mais elle n'était plus que de 21,380 personnes, et avait subi une déperdition de 4,216 individus (1).
Les Français, après avoir fait la conquête du pays deNamur en 1747, avaient établi des droits presque prohibitifs sur les cuivres venant d'Aix-la-Chapelle et de Stolberg, afin de favoriser l'industrie namuroise. Les Dinantais, si connus autrefois pour leur habileté comme batteurs de cuivre, n'exploitaient plus alors que quelques carrières de pierre, et se livraient au commerce des cuirs. Ils exportaient les produits de leurs. tanneries en Allemagne, en Lorraine, dans le Luxembourg et en Flandre (2).
Les tanneries liégeoises était également fort renommées. Les principaux centres de ce négoce se trouvaient à Liège, à Malmédy, à Stavelot, à Herpe, à Esneux, à Visé, à Wanze et à Clermont. On ne tannait, dans les trois premières de ces localitiés, que des cuirs d'Amérique, venant de Buenos Ayres et des autres colonies portugaises et espagnoles du Brésil et du Paraguay. On en importait annuellement plus de 100,000 peaux,
(1) Poutrain, Hist. de la ville et cilé de Tournai, p. 595. (t) Délices du pays de liège, tom. U.
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plusieurs autres variétés, mais elles étaient moins recherchées.
Nous ayons déjà parlé des draps de Verviers. En 1722, les états du pays ayant soumis ce produit à Timpôt du 60% dont il avait été d'abord déclaré exempt, l'industrie verviéloise languit durant quelques années, et ne reprit toute son activité qu'en 1757. Elle mettait annuellement en circulation environ 70,000 pièces de drap. Les patrons payaient leurs ouvriers en marchandises. Ils tiraient leurs laines fines d'Angleterre et d'Espagne. Les étoffes de qualités inférieures étaient confectionnées à Taide de laines plus communes, venant de Saxe, de Bohême, ou même du pays (1). Le savon blanc, l'huile d'olive et les matières colorantes dont se servaient les fabricants verviétois arrivaient d'Amsterdam, de Marseille et d'Anvers; les Pays-Bas autrichiens leur fournissaient l'huile commune, et leurs compatriotes leur vendaient de la colle, du charbon de terre du bois, des acides et de l'alun. Les draps manufacturés du pays de Liège trouvaient d'excellents débouchés aux foires de Francfort, de Leipzig, de Brunswick, de Kœnigsberg et de Breslau; ils transitaient par Lubeck et Hambourg vers la Russie, et par l'Allemagne et le Danube vers la Pologne; on les dirigeait sur le Levant et Porto-Rico par les ports de Bruges, d'Osiende et d'Amsterdam.
Macpherson, dans ses Annales du commerce, nous apprend que la compagnie anglaise de la mer du Sud envoyait annuellement un navire dans les possessions espagnoles en Amérique, dont la cargaison se composait en partie de marchandises belges. C'étaient des serges de Flandre, des toiles de Brabant, et particulièrement de la lingerie fine venant de Courtrai. Cette ville tendait à se relever, et à reprendre sa haute réputation industrielle, usurpée pendant quelque temps par la Hollande, îi la suite de circonstances assez singulières. Durant les troubles du xvi« siècle, presque tous les blanchisseurs courtraisiens s'étaient réfugiées à Haarlem. Ils y développèrent leur industrie, et bientôt le « blanc de Haarlem » fut regardé comme le corn-
(1) Les laines d'Espagne venaient de Bilbao et de Cadix par Amsterdam M Ostende ; celles de Saxe et de Bohême, par Dusseldorf et Duisbourg.
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obefaax varieraient solvant ta valeur de ceux-ci; s'ils étsicu de baat prix, c'est à dire M dessin ie 150 Rorins. on les lam k raison de 3 florins, 11 sols; dans le cas conli'aire, on n'ai oïlgeait qu'un florin, 8 sols. L'Mo-fcirce , les pierres taillées, le <Aarbon de foi^e entrèrent en fhtncliise de droits, tandis que les rubans étrangers et leprodnitdes verreries françaises H allemandes furent écartés par une tarirication très élevée. Oi rapporta les ordonnances par lesqoelles Cliarles VI, dans llttérdtdesdrapieraduUmbOarg.evaienl l'ait remise deloul|»itment, k rimportation, sur les bail es, les Hollandais s'i^uni entièrement emparés de oe commerce, au détriment df noi propres établissements. L'exportation des étoffes de c«ion imprimées, et celle des viandes salées Turent encouragées pu des primes.
■ L'administration des douanes était confiée, en Belgique.) an bureau général de régie, dirigé par un conseiller àti finances : elle comprenait vingt-trois déparlements. à latëK de chacun desquels était un contrôleur qui vérifiait les perc^ tiens.
Le bureau général était chargé d'examiner, en dernier re^ sort, les états de dépenses et de recettes que les co:ur<^leurs loi fbisnient parvenir. En t7S4, les receltes publiques atteiguireai le cliiffre de 7,232.369 florins. Les droits d'entrée et de sortie y figuraient pour 2,2S4,070 florins ; les aides et subsides poir 3,747.499 llorins. En 1780, le produit des douanes fut évaioéi une somme brute de 3,103,726 florins (1). Elle était perçue pu
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1,468 employés. Les règlements contre la fraude étaient» comme nous Tavons déjà fait remarquer ailleurs, d*une sévérité outrée. La peine de mort fut prononcée, en 4761, contre le directeur du bureau de Quiévrain, convaincu d'avoir favorisé quelques fraudeurs. Il n'obtint une commutation de cette sentence qu'avec beaucoup de difficulté, et finit par être banni à perpétuité du territoire belge. L'application des troupes régulières au service de la douane date de cette époque. Le 14 mai 1763, les soldats d'une compagnie d'infanterie furent mis à la disposition de l'administration douanière. Leur service leur donnait droit à un tiers de la valeur des prises.
Les relations postales de la Belgique avec l'Espagne, l'Italie, TAngleterre, l'Allemagne, le Nord, Aix-la-Chapelle et Liège, la Suisse, la France, le pays conquis (1), la Hollande, etc., avaient déjà été réglées par édit du 16 janvier 1729. Toute missive qui ne pesait que le quart d'une once était réputée « lettre simple. » On payait 11 sols pour l'expédier d'Anvers à Madrid, et 13 sols lorsqu'elle était destinée au midi de l'Espagne. Les lettres d'Angleterre coûtaient 6 sols; celles de Cologne, 5 sols ; celles de Francfort et de la Bavière, 9 sols; celles de Suisse, 12 sols ; celles de France et de la Hollande septentrionale, 6 sols.
Un traité fut conclu avec l'Espagne et la Sardaigne, le 14 juin 1732, à Aranjuez, par lequel il fut stipulé que les sujets des trois parties contractantes jouiraient « dans leurs Étals et ports situés on Europe» des privilèges commerciaux accordés à la nation la plus favorisée. Cette convention n'empêcha point cependant le gouvernement espagnol d'élever les droits d'entrée sur les toiles de Flandre jusqu'à en rendre l'importation en Espagne presque impossible.
Le transit, qui avait été de bonne heure une branche importante du commerce, fut encouragé par plusieurs ordonnances
de Brabant jusqu'en 178%, montant à 350,648 fl.; le droit de convoi payé aux États de Flandre par convention du Î8 janvier 1688, valant 96,657 fl. La balance général formant le revenu net était de î,Si3.555 fl.
(1) Comprenant Cambrai, Valenciennes, LiUe, Dunkerque, Doaai, Saini- Omer, Arris, Graveline, Aire, Pbiiippeviile.
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taux de fer battu. Les soufflets dont on faisait usage au xviii« siècle, dans les forges et dans les chaufferies, étaient en cuir et à une seule âme. Les marteaux pesaient cinq quintaux. Nous avons déjJi parlé des forges du Luxembourg; dans le Limbourg, il n*y en avait qu'une, à Walhôrn, et encore était-elle peu considérable.
Beaucoup de batteurs de cuivre exerçaient leur industrie à Namur. On citait entre autres les nommés Rémont et Bivort, qui employaient 12 moulins pour leur fabrique, et exportaient deux millions de livres pesant de cuivre laiton. Namur fournissait à la France des plats de cuivre sans anse, destinés h être exportés dans les colonies.
Il manquait au Limbourg, pour l'extension de son commerce et de son industrie, un marché central, placé dans quelque ville d'une certaine importance. Le comte de Cobenzl, ministre plénipotentiaire aux Pays-Bas, conçut le projet de faire de Hervé la capitale réelle du duché. Dans cette vue, le gouvernement donna à cette cité un droit d'étape sur toutes les marchandises venant des États d'Allemagne et de Hongrie. Le comte de Belgiojoso, succédant au comte de Cobenzl, poursuivit l'exécution du plan de son prédécesseur, et ordonna l'achat des terrains nécessaires à la construction de plusieurs rues et d'une place publique. Les troubles qui éclatèrent bientôt après dans le pays rendirent tous ces préparatifs inutiles. Hervé se trouva réduite à son commerce de beurre, de fromages, et à la fabrication de quelques draps fins, de divers ouvrages de bonneterie, de ganterie, d'orfèvrerie et d'horlogerie. ^
Los routes étaient fort mauvaises dans le Limbourg. On força les habitants à y travailler à partir de 1768. Il y existait cependant deux bonnes chaussées, formant les artères du pays. La première partait d'Aix-la-Chapelle, et se dirigeait sur Liège par Henri-Cappelle, Battici et Hervé. Elle avait été faite aux frais des états provinciaux, de même que son embranchement de Battici et Hodimont, et coûta, de 1750 à 1767, la somme de 571,244 florins. L'autre allait vers Néau, et les habitants de ce bourg avaient avancé les fonds nécessaires pour l'exécuter. La vente des bois dans le Lim-
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bourg, en 1786, produisit entre 70,000 et 80,000 florins de Liège (1).
Des entrepôts furent ouverts, par ordonnance du 30 août 1759, dans les villes d'Anvers, de Bruxelles, de Bruges, de Gand, de Louvain, de Malines et de Nieuport. Si les marchâodises entreposées n'étaient pas retirées au bout d*un an, elles devaient les droits d'entrée, de tonlieu, et généralement toutes taxes exigibles en vertu des édits. Le droit d'emmagasioage fut fixé à un demi pour cent, sauf quelques exceptions, pour lesquelles il était accordé une tolérance de quinze jours. Le commerce de livres que la Belgique avait fait, au siècle précédent, par le moyen de l'imprimerie d'Anvers ne s'était pas soutenu, Amsterdam étant devenu le centre de cette industrie. Liège et Maestricht s'emparèrent, en concurrence avec cette dernière ville, des réimpressions ou contrefaçons des ouvrages français. A Bruxelles, on comptait quinze presses roulanlei Le principal imprimeur, nommé Boubers, n'avait que trois presses. Une société typographique, qui en avait monté douxe, n'avait pu se soutenir. Gand possédait six imprimeurs et vingtdeux presses, dont quatorze roulantes. Louvain avait cinq imprimeurs, auxquels les travaux de l'université ne pouvaient qu'imparfaitement suffire. On comptait à Tournai trois imprimeurs et quatre presses. Malines, Mons et Namur en avaient également quelques-unes, plus ou moins occupées. A partir de 1760, ce commerce se releva quelque peu et, vers Tan 1780, Bruxelles commença à s'adonner aux contrefaçons. Il se trouvait trois fonderies dans cette ville, produisant de beaux caractères d'impression, et le goût de la lecture se répandait dans les Pays-Bas. Les livres sérieux, s*adressant à un public spécial, se tiraient h 200 ou 300 exemplaires; d'autres ouvrages, d'un intérêt plus général , et qu'on supposait devoir exciter quelque sensation, étaient imprimés à 1,000 ou 1,200 exemplaires : on dépassait rarement ce chiffre. Les impressions étaient soumises h une censure.
L'industrie belge, étouffant dans la zone étroite où elle s'exerçait, cherchait sans cesse de nouvelles issues. Quelques
(1) £r«5(-, lom. 1, p. 78,
armateurs flamands, usant de subterfuges, envoyèrent des vaisseaux aux colonies françaises d'Amérique, tout en se bornant à demander un passeport de mer pour Cadix. Le navire la Reine de Hongrie j de 300 tonneaux, capitaine Pierre Bedet, d'Ostende, partit pour cette destination, le 22 novembre 1756. J.-B. Van Schoor, la veuve Nettine et Arnold Hoy, profitant de ce précédent, réclamèrent un octroi direct en 1757, mais il leur fut refusé. Le gouvernement craignait de nouvelles complications diplomatiques, et tenait à les éviter. Les règlements de l'amirauté n'étaient plus cependant fort respectés à cette époque. M. de Gi7sperre, l'un des juges de cette cour, s'en plaignit à M. Neny en 1757, et lui exposa que les magistrats civils empiétaient chaque jour sur sa juridiction et celle de ses collègues. Leurs fonctions étaient devenues de véritables sinécures. On publia encore néanmoins quelques ordonnances maritimes, parmi lesquelles la plus importante est celle de 1762, relative à la discipline à observer à bord des corsaires. En juillet 1759, une navigation régulière etdirecte fut établie entre Bruxelles et la Zélande. Cette entreprise fut encouragée par Tadministration autrichienne.
On essaya également d'introduire dans le pays quelques nouveaux procédés de fabrication. Des ateliers furent fondés à Tournai, en 1759, sous le nom de « Manufacture impériale et royale » pour la teinture des fils de lin et de toiles. On y imprimait des mouchoirs de batiste, et des étoffes pour robes et pour meubles. Les marchandises provenant de cette manufacture furent exemptées de tous droits de sortie. Un Anglais monta une fabrique de vitriol, d'eau forte et de couperose au château de Surmont, entre les Trois-Fontaines et Marly, près de Bruxelles. Il existait à Gand un établissement dans lequel on obtenait de la potasse en dpnnant une base alcaline au salpêtre brut, puis en clarifiant et en cristallisant ce mélange. On fabriquait du blanc de plomb et du bleu d'azur à Gand et à Anvers. Le sieur Guillaume - François Legrelle, obtint, en 1766, l'autorisation d'édifier une papeterie. Une société gauloise fit creuser à Ostende, en 1766, à un quart de lieue de la Tille» un bassin de dépôt pour les huîtres, afin de les y nourrir et de les y engraisser avant de les livrer à la consommation.
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Elles étaient apportées par bateaux des côtes de l'Ecosse. Nos relations avec ce pays étaient devenues rares, el le chifDre des affaires que nous y traitions, vers 1762, ne s'élevait point M delà de 27,697 livres sterling, soit 693,425 francs. Dans le même temps nous recevions d'Angleterre pour S46.77" tivro sterling de marchandises (1). En 1761, nos marchands ai]nssèrent des ordres importants au Canada pour acbats de fÏHl^ rures.
La paix régnait en Belgique depuis le traité d'Aix-la-Ch»pelle , et ne l'ut plus troublée durant radmintslraiion de Marie-Thérèse. Des hostilités éclatèrent, il est vrai, entre l'Autricbe et la Prusse, en 1756, mais les armées ennemiesiK franchirent point nos frontières. Cette guerre, toute de poli tique et de stratégie, et à laquelle prirent part l'Anglelem. l'Espagne el la France, coûta à ces deux dernières puissance leurs plus belles et leurs plus riches colonies. Les Adj^ maîtres des mers et conquérants de l'Inde , augmentaient chaque jour leur marine qui, dès 1761, présentait un eflfectif considérable (2).
(1) Voici nn tableau dn mouvement commercial entre t'Anclcbnt.
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Ils allaient bientôt avoir besoin de toutes leurs forces. En 1774, éclata l'insurrection américaine, qui paralysa pendant quelque temps le développement du commerce britannique, et releva nos propres affaires. La Belgique, neutre au milieu de toutes ces querelles, s'enrichissait des pertes subies par ses voisins. Dès 1771, les arrivages s'accroissaient rapidement au port d'Ostende (1). On y augmenta le nombre des pilotes, devenu insuffisant, et on les divisa en deux brigades, dont Tune veillait à la sortie, et Tautre à l'entrée des navires. Un fonal, d'une construction élégante, représentant une colonne de l'ordre Toscan, fut établi sur la jetée. Il coûta 10,000 florins, argent de change, et son feu fut allumé le 15 octobre 1772. Les Ostendais réclamaient depuis longtemps la construction d'un bassin, qui permît aux vaisseaux de charger ou de décharger à marée basse comme à marée haute. Les ingénieurs Lippens reçurent l'ordre d'entreprendre ce travail, et le terminèrent le 25 novembre 1776. Les écluses s'ouvrirent alors pour la première fois afin de recevoir la Marie-Thérèse, Y Empereur et le Pnnce Charles, trois bâtiments belges. En 1780, la ville obtint l'autorisation de faire construire des entrepôts autour de ce nouveau port. On publia des règlements concernant les droits d'emmagasinage, le commerce, la navigation intérieure et la police maritime.
La suppression de la Compagnie impériale des Indes avait laissé de profonds regrets dans le pays, et quelques personnes,
de 43 de quatrième rang, de 48 à 60 canons, de 71 de cinquième rang , de SS à 44 canons; de 68 sloops, de 8 à 14 canons; de 12 vaisseaux à bombes, de 10 brûlots, de 4 transports, de 89 bâtiments loués, de 7 yacbts royaux, el de 5 yachts de moindre tonnage, en tout de 372 navires de tous genres. On ne commença à les doubler en cuivre qu'à partir de 1758. Le pre~ mier bâtiment auquel on appliqua ce nouveau système fut VAlarm, une frégate.
(1) Ce fut surtout à partir de 1776 que la progression devint considérable :
En 1776 il entra à Ostende 5S6 naviref.
VM
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applaBdtnaiit k la reprise des afTaires, croyaient encore i 11 poniMité de la relever. Parmi ces dernières se trouvait na HoHandaift, GuillaLme Bolts, qui, après avoir étudié le négoce ft Usboane et servi les Anglais aux Indes, avait coui;u riiJéede réUUIr des communications entre les Pays-Bas et leï ÊISH «i^qaes, par les pons du littoral autrichien. Étant parti poor Tienne, il réussit à faire accepter son plan par les Boiûisirti dfl rûnpéntrice, et eelle-ci l'autorisa h faire commerce en As» et en Aftiqtie, moyennant certaines conditions. Bolts, auqndS SuiiqQaitdes Tonds pour tirer parti de cet octroi, vinteûBd- ^MM 1775, avec des lettres de recommandation du priou AtSUkmiiberg, et y obtint bientôt l'appui du comte Chiula de Proti, fils cadet du principal directeur de l'ancienne Compftgaie impét'iale, et du baron de Borrekens. Ceux-ci, s'éUM associé DD An versois, le sieur Nagels, uchetèreni une Trégatti Londres, lui donnèrent le nom de Joseph et Thérèse, et en CDO- Mrent la direction k Bolts.
Ce dernier, pressé de partir, engagea des matelots inexpiiimantés qui, peu accoutumés aux voyages maritimes , se réifll* tèroni et l'obligërent à relâcher à Lisbonne. Il les y licenàl, renoovela son équipage, mais sans avoir subi des pertes <1'I^ gent et de temps tort nuisibles au succès de son expéditioi. Parvenu à Livournu, il y trouva le comte de Proli, qui s'yéiai rendu afin d'y lever, par sa présence, tout obstacle à l'eœlwi* quement immédiat de la cargaison destinée au Josqik A Thérèse.
Grâce à l'intervention du comte, ce vaisseau fut bientùien état de reprendre la mer, mais il semblait réservé à es&u}'e[ des infortunes dans toutes les parties du globe. Il devait^ rendre vers la côte orientale d'Afrique, longer le Malabar, le Goromandel et arriver ainsi au Bengale, mais il l'ut assailli ps des vents contraires dès sa sortie du détroit de Gibralor, dériva vers l'Amérique , et alla jeter l'ancre h Rio de Jioeiro, où on le ravitailla. Bolts dirigea ensuite sa roule vers le canal de Mozambique, et aborda dans l'ile de Tiida d'Acunha, qu'il appela «lie de Brabanl, » et dont il pritpossosion au nom de l'impératrice. Parvenu enfin à doubler le cap ' de Bonne-Espérance, il eut le malheur d'échouer dans la biie
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délia Goa, à l'embouchure d'une rivière, vis-à-vis de l'île de Madagascar. Pendant le temps nécessaire au radoub de son vaisseau, Bolts pénétra dans l'intérieur des terres, remarqua la belle situation de la baie, et résolut d'y fonder un comptoir. Il fit deux traités, dans ce but, avec les chefs des populations voisines, et laissa quelques-uns de ses gens pour y faire le commerce de l'ivoire et de la poudre d'or.
Continuant son voyage, il arriva à la côte de Malabar, et y vendit une partie de sa cargaison à un Anglais, nommé Williams, qui fit faillite peu de temps après. De là il se transporta au Bengale, occupa une des îles Nicobar, ce qui occasionna des plaintes de la part des Danois, et retourna à la côte de Malabar, où il jeta les bases de deux nouvelles factoreries, sur des terrains qui lui avaient été cédés par Hyder-Ali. L'un de ces établissements était situé entra Mangalar et Galuwar, et l'autre à Baliapatam, centre des marchés de poivre.
Dans l'intervalle, le bruit s'était répandu en Europe que Bolts avait péri avec tous les siens. Le comte de Proli, le baron de Borrekens et le sieur Nagels résolurent d'armer un second navire, qu'ils achetèrent à la compagnie des Indes de France, et l'appelèrent le Prince de Kaunitz. Proli, qui fut chargé plus spécialement de tous les détails de cette opération, s'en acquitta avec beaucoup d'intelligence et d'habileté. Le Prince de Kaunitz fut envoyé en Chine , et rapporta un profit considérable à ses armateurs , sans toutefois les indemniser entièrement des avances qu'ils avaient faites pour l'équipement et l'achat du Joseph et Thérèse.
Pendant que le Prince de Kaunitz traversait les mers, arriva à Livourne un bâtiment portant le même nom, que Bolts avait expédié directement de l'Inde. Son chargement, mal assorti, se vendit fort difficilement. Proli le réarma aussitôt, le fit partir pour la Chine et obtint de nouveau d'excellents résultats. Deux autres expéditions faites par Bolts, par le Baron de Binder et le Comte de Kollowrath ne furent pas heureuses. Ses associés, fort mécontents de sa gestion, ne voulurent plus lui faire d'avances de fonds. Désirant cependant tirer parti de l'octroi impérial qui leur avait été concédé, ils résolurent d'ériger une compagnie par actions. Proli conseillait d'émettre de six à dix
mille UtnB, ohacun de 1,000 flo Après loi. qoe U swdété projet OMisiddrtUea, sod succès dépead taïuioD de ses opdntioTis.
Non seulementon ne samt pu s fc l'actir de Is compsfoie, doot le millions de floriDs, tout ce que 11 déjjk déboursé, c'est & dire 800,1 quelques établissemeats dans ni beie Délia Goa (1). h It c6te de Mal oabotMirs. Le resta avait été aaéai supposée — de Williams, k la ré jMeph et Thérite,- Prince de Kami
Les directeurs de la « Gompagn mracateat donc eo réalUé Jeurs o rins. Cette somme était érideoimei mirent pas moins oounyieaBeme deux vaisseaux pour la Chine, U I ratA,'qui partirent aussitât pour l
La France, l'Angleterre et la H( ment en guerre, Proli et ses asso de cette circonstance pour étendi convoqué leurs cointéressés, rec procurer une somme égale à la v culation, sans rénéchir que cette payées, et que le capital réalisi nominal.
Quatre autres navires furent b c'était le Comte de Belgiojoso, le Ce Maximilien et l'Aittricke. Les dir< ser une partie de leurs créanciers espéraient faire sur le ctiargemei de Kaunitz. Ils ne savaient pas q
(t) On ignorait alors que ce cnmplol ainsi qu'un vaisseau qui s'y trouvait à ! avait laissés. Les Portugais, qui avalent Goa, prétendirent ne les avoir Jamais ai
manqué les moussons, avaient été longtemps retenus en mer, et ne pouvaient plus revenir à teoaps. Pour comble d'infortune, l'un de leurs nouveaux bâtiments, le plus richement chargé des quatre, périt corps et biens en sortant du port de Liverpool ; un autre, V Archiduc Maximilien, échoua à la même époque près des côtes de Bretagne. On le releva, mais au prix d'un accroissement de dépenses. Dès lors la compagnie ne fit plus que décliner. Cinq de ces navires, le Comte de Zinzendorff^ V Autriche^ l'Archiduc Maximilien^ le Kollowrath et le Prince de Kauwif;s revinrent àOstende en 1784, où ils apportèrent 1,297,553 livres de thé Bohé, 812,830 livres de thé Congo; des quantités non moins considérables de thés Pecco, Souchon, Hayson, Songlo et Tonkay; un grand nombre de pièces de nankin; de la canelle; de la rhubarbe en caisse; des étoffes de soie; des papiers peints en rouleaux ; des porcelaines blanches et bleues, etc. La vente de ces marchandises, bien que faite à des conditions avantageuses , ne put exonérer le budget de la compagnie, ruinée par les emprunts qu'elle avait cru pouvoir faire. Elle déposa son bilan en 1785, laissant un déficit de plusieurs millions (1).
Durant les dernières années du règne de Marie-Thérèse, il s'était opéré une amélioration sensible dans la situation générale du pays. Le commerce et l'industrie avaient repris un peu d'activité, et l'instruction se répandait lentement parmi le peuple. Les lois relatives à la répression des crimes et délits, jusqu'alors extrêmement sévères, perdirent de leur excessive rigueur. Non seulement l'impératrice recommanda l'abolition de la torture, mais elle prit l'initiative d'une réforme qui suffirait pour illustrer sa mémoire : « Je laisse à la considération « de mon tribunal suprême de justice, écrivait-elle en 1776, s'il « ne conviendrait pas d'abolir successivement la peine capi- « taie, du moins dans la plupart des cas, en la bornant aux « crimes les plus atroces. »
Une révolution profonde s'était opérée peu à peu dans les
(1) Précis de l'origine y de la marche et de la chute de la Compagnie d'Asie et d'Afrique dans les ports du littoral autrichien, Liège, 1785; voy. aussi le Gentlemen'smagazine, année 1785, tom. I, pp. 148, 393, etc.
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idées, et l'opinion publique éuit favorable aux réronncs. Vottaire, par ses nombreux écrits, avait jeté le doute dans I» intelligences en les conviant au libre examen; Montesquieu, en publiant « l'Esprit des lois, u avait introduit la philosophie dans les sciences politiques; Rousseau, par ses bardiesses el sua révoltes, passionnait ses contemporatns et leur conuDoniquait son fiévreux enthousiasme.
On s'était mis à étudier avec ardeur la constitution intime des associations humaines. Quesnay, chef de la secledeéconomiates. cherchant l'origine des richesses, ta trouvait dwis l'agriculture, qui seule, disait-il, produisait un excédant de valeur. C'était également l'avis de Turgot, de Dupoitt de Nemours et du marquis de Mirabeau. Les manufacturiers, les commer^ çants, les ouvriers, n'étaient, suivant celle théorie, que les salariés de l'at^ricullure, dont l'activité seule n'était pas stérile. Quelle serait cependant l'utililé du blé récollé par celui-ci,a te meunier et le boulanger n'en taisaient du pain t
Le problème soulevé par Quesnay fut résolu par Adam Soîlii en 1776. Remontant des effets aux causes, il prouva que touUs les merveilles réalisées par le génie de l'homme, lou:^ les opitaux formant le patrimoine commun de noire race, n'ont qu'onp même orif;inc : le travail. Dirigeant ensuite sfs inveslii;atior» vers te commerce, il nous en révéla tout le mécanisme en dé~ montrant le premier l'influence de l'oare et de ia demande sur la hausse et la baisse des marchandises.
Le successeur de Marie-Thérèse, Joseph II, profondéiDUt imbu des idées philosophiques qui germaient dans toute I'Edrope, visita les Pays-Bas en 1761.
Les relations mercantiles de la ville d'Ostende se trouvaiett alors dans un état très florissant, et occupèrent tout d'abord l'attention de l'empereur. Non seulement Ostende servait alon d'intermédiaire entre les pays étrangers et les autres cités belges, mais les habitants d'une partie de l'Allemagne et de b Suisse y faisaient débarquer de fortes parties de laines d'Espagne, qu'ils recevaient auparavantparla voie d'Amsterdam (l). Joseph II arriva à Ostende le 11 juin, et y resta jusqu'au 13 do
(1) K\c»ri,TraiUgMnitd*e<mmerce,Xon. I, p. 4M.
même mois. Le lendemain de son départ le magistrat reçut un décret déclarant Ostende port franc.
Il n'en fallut pas davantage pour donner une nouvelle et rapide impulsion à la prospérité de la ville, dont on agrandit Tenceinle. On y ouvrit une bourse en 1782, puis une banque disposant d'une somme de deux millions de florins. Les premiers di videndes de cette société financière furent de 10 1/3 p. c. Plus tard on y ajouta une chambre d'assurances, également au capital de deux millions de florins. Ostende eut des courtiers jurés à partir du 31 juillet 1782. Cette année, il entra au port 12,636 navires, sans compter les chaloupes de pèche. Il y avait une école de navigation à Bruges dès 1780. Un institut commercial avait été créé à Gand à la même époque. La première école de cette nature établie à Paris fut dirigée par des Belges. Joseph II engagea les riches et influents abbés d'Orval et de Saint-Hubert à faire bâtir de vastes usines. Ceux-ci accédèrent au désir de l'empereur, et les établissements qu'ils fondèrent exercèrent la plus heureuse influence sur la fortune industrielle du Luxembourg. La valeur des forêts y haussa de plus d'un tiers, en fort peu de temps (1). L'empereur permit l'entrée en Autriche, en Bohême et en Hongrie des draps fabriqués dans le pays de Liège, mais il revint ensuite sur cette décision. Les manufactures limbourgeoises conservèrent seules ce privilège, moyennant un droit de 7/100« sur le prix des marchandises exportées. On fabriquait encore des serges à cette époque à Housse, à Cerexhe, à Trembleur, à Moulandet à Liège. Cette dernière ville comptait soixante-et-dix manufactures de ce genre, et livrait au commerce plus de vingt mille pièces d'étofifes.
La visite de Joseph II dans nos provinces eut encore d'autres résultats, beaucoup plus importants et plus durables. Il réclama la possession des villes de la Barrière, dont il fit raser les fortifications, et conçut le dessein de rétablir, de gré ou de force, la libre navigation de l'Escaut.
Les Hollandais, informés de ses intentions, se mirent sur la défensive. Ils firent obstruer les passes à l'aide de gros bateaux
(1) Essai d'une description géognostique du duché de Luxembourg, par M. A . Engelspach-Larivière, dans les Mémoires de l'Académie de Bruxelles, tom. YII.
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chargés de pierres, et augmenlèrenl les garnisoos qu'ils avaient cantonnées dans la Flandre hollandaise. Neuf forts, parfaitement armés, portaient le pavillon des Provinces -Unies, el pouvaient foudroyer au passage tout navire se rendant ï Anvers.
Ces précautions n'étaient pas inutiles. Le commandant du brick r Attente, qui se Irouvaîl alors à Ostende, reçut bientûl un ordre impérial, lui enjoignant de remonter l'Escaut et de se rendre h Anvers. Il mit aussitôt à la voile, mais, ainsi qu'on s'y attendait, il fut arrêté dès son arrivée à l'emboucliure du fleuve, Un autre vaisseau, le Louis, confié à Liévln Van iseghem, parvint jusqu'à Anvers, puis cingla vers Flessingue emportant quelques marchandises. Il rencontra i LiUo le Miitnenl d'avant-poste hollandais, qu'il dépassa sans se soumettre à la visite ordinaire. Ayant essayé de renouveler la même manœuvre dans l'apriis-midi , on lui enjoignit cette fois de se conformer aux règlements. Van Iseghem s'y étant refusé, quelques Hollandais montèrent à bord du Louis. On leur refusa toute satisfaction. Parmi les assistants se trouvaient le major Vorsier, quelques magistrats du Doe! et le grand bailli de Beveren. Ce dernier répondant aux agents des états, étendit la main eo s'écriant ; « Ceci est territoire impérial, et nous ne somna point ici sous l'autorité zélandaise. Le capitaine Van Isegbem n'a nul compte à vous rendre. »
A peine cette réponse fut-elle connue du garde-côte, qoH s'approcha du brick belge, contre lequel il tira d'abord un coiyi de canon & poudre, puis à demi-charge, et enfin à pleine cbaifS. Le Louis mit en panne, et reçut de nouveau les officiers né^ landais, qui en commencèrent la visite, malgré les protestations des hommes de l'équipage.
La partie était désormais engagée. Joseph II, qu'on instruisit du résultat de ces tentatives, demanda aussitôt officiellement le renvoi des forces navales stationnant à Lillo. Des conférences venaient de s'ouvrir à ce sujet à Bruxelles, lorsque trois cents soldats autrichiens, profilant d'une nuit nuagaise e( sombre , prirent tout à coup possession du Vieux LiUo, poste militaire situé à trois quarts de lieu du fort de ce nom, et qu'on avait négligé d'occuper depuis la paix d*Aix-la-C3iapdle. Ce
mouvement agressif effraya leurs adversaires, qui mirent une partie de la contrée voisine sous les eaux, en perçant une digue , dont la rupture occasionna la mort de plusieurs personnes.
A cette nouvelle, 60,000 Autrichiens se disposèrent à envahir la Hollande. La France se montrait hostile aux prétentions de Joseph II, vivement appuyées , d'un autre côté , par la Russie. La paix de l'Europe semblait compromise, lorsque l'empereur, acceptant la médiation de Louis XVI, changea tout à coup de politique. Il réclama une indemnité en paiement des dommages causés aux riverains par les Hollandais; une somme de 12,000,000 de florins pour la cession de Maestricht ; l'abandon en sa faveur de deux seigneuries situées au delà de la Meuse, et le droit, pour les navires autrichiens, de parcourir l'Escaut moyennant une légère redevance.
Une convention préliminaire fnt signée, vers la fin de l'année, à Paris. La Hollande acquérait Maestricht au prix de 9,800,000 florins, accordait 800,000 florins à ceux qui avaient souffert des inondations, et cédait le comté de Dahlem à l'Autriche. Les limites de la Flandre restaient les mêmes qu'en 4664, et la souveraineté de l'Escaut était réservée aux Hollandais, à partir de Saflingen jusqu'aux embouchures du fleuve. Ils s'engageaient à évacuer les forts de Kruischaus, de Lillo, de Liefkenshoek et Frédéric-Henri , tandis que l'empereur renonçait aux villages de Bladel et de Reussel.
On échangea les ratifications du traité, le 8 novembre 1788, à Fontainebleau. La liberté de l'Escaut s'y trouvait condamnée par cette clause formelle : « que la partie du fleuve appartenant « aux états généraux serait tenue clause de leur côté, ainsi a que les canaux du Sas, du Zwyn et autres bouches de mer y a aboutissant, conformément au traité de Munster. »
Telle fut l'issue de cette triste tentative, dont le souvenir allait bientôt s'effacer au sein des agitations d'une guerre civile.
Joseph II, en montant sur le trône s'était imposé la tâche de réorganiser entièrement le gouvernement des provinces qu'il était appelé à régir. Sa précipitation à opérer des réformes lui avait fait de nombreux ennemis dans les Pays-Bas. Le clergé,
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particulièrement menacé par le génie novateur du monarque, associait habilement la défense de ses privilèges à celle des libertés publiques. Une sourde agitation, présage d'événemeats plus graves régnait dans le Brabant. Les uns s'élevaient contre 1 empereur au nom des préjugés religieux; les autres l'accusaient de marcher au despotisme en invoquant la liberté.
Trop systématique pour tenir compte des obstacles qui s'opposaient à la réalisation immédiate de ses vues, trois ans loi avaient suffi pour supprimer les maisons religieuses, retirer aux communes le privilège de célébrer librement leurs fêtes locales, enleverauxchâtellenies la direction des chemins publics qu'elles avaient créés à leurs frais, abolir les séminaires diocésains, et modifier entièrement la composition des assemblées nationales (1).
L'application forcée de mesures aussi radicales, devait nécessairement provoquer des résistances : la crise éclata en 1789. Les Brabançons, poussés à bout par la brutalité des soldats du général autrichien d'Alton, excités secrètement à la révolte par le gouvernement anglais, qui voulait soustraire la Turquie aux attaques de la Russie et de l'Autriche, coururent aux armes, et parvinrent à secouer la domination impériale. D'Alton prit la fuite , poursuivi par le duc d'Arenberg et le général Vander Merscli : Bruxelles était au pouvoir des insurgés.
Joseph II, menacé de tous côté, n'avait point de forces à leur opposer. Il se décida, le 2S novembre 1789, à faire quelques concessions et à détruire sa propre œuvre. Ce fut l'un de ses derniers actes. Brisé par tant de douloureuses émotions, il expira à Vienne, en 1790, laissant la couronne à son frère Léopoldll.
Dans rintervalle, le désordre n'avait fait qu'augmenter en Belgique. Les hommes qui dirigeaient en ce moment les destinées du pays n'avaient Tintelligen'ce d'aucune des conditions d'ordre européen qui auraient pu consolider notre nationalité.
Incapables de donner une direction au mouvement qu'ils
(1) Lellres sur la révolution brabançonne, par Ad. Borgnel, Bruxelles, Berthot, 183i, p. 8.
avaient provoqué, livrés passivement à toutes les influences, ils laissèrent le temps à leurs adversaires de réunir des forces nouvelles, et entraînèrent leurs compatriotes dans leur propre ruine.
Léopold II, après avoir solennellement désapprouvé toutes les tentatives réformatrices de son frère, donna Tordre aux troupes autrichiennes, commandées par le vieux général Bender, d'envahir la Belgique. Elles rencontrèrent peu de résistance, et bientôt le drapeau impérial flotta de nouveau sur l'antique capitale du Brabant. L'arrivée des Autrichiens n'y ramena point la paix, le grand drame du siècle s'acheminait rapidement vers sa péripétie, et de nouvelles et terribles épreuves étaient réservées à notre malheureuse contrée.
CHAPITRE X\n
La (éroUiiiB ft—^iwi >— Premières campagnes en Belgique. — RjaurvteedakBBTigltfBBdB l'Escaut décrétée parla CoDrention. — Retout de» lioQ de la Belgique à la Fronce. — ObserT&tioiLS i - Oosbc^kOstende. — Le port d'Anvers eoqb la république. it de U fonderie de canons, ■ Liège. — Du commerce bc^ •oiu l'>doûiii*tzktiait fttDçaise. — Âpplicalion des machiues à l'îiidiiatM. — TnTuz piiblioa. — Réorganisation de» chambres de eommerK. — Amélioration du port d' Anvers. — L'empire. -~ Blocna oontinentaL — Ses conséquences. — Notes et .rensd^emeiita commercÏMiz, — lâ Belgique en ISlé. — Sa réanion à la Hollande.
L'état politique de l'Europe, vers la un du xvui* siècle, annonçait une crise prochaine. L'ancien ordre social, profondément ébranlé par les attaques qu'il avait subies, ne préseoCilt plus à cette époque qu'une immense ruine, encore imposante par sa masse gigantesque, mais dont on pouvait déjà prévoir U chute. Des tendances rérormatrices se manifestaient partoot, dans l'administration, parmi le peuple, etjusques dans le paliii des souverains. Le roi Frédéric, non content d'être l'un des plus grands hommes de guerre de son temps, s'était proclamé le disciple et l'ami de Voltaire; l'impératrice Catherine avait refi à sa cour Denis Diderot, le plus fécond des encyclopédistes; Clément XIV s'était décidé à signer la suppression des jésuites;
Joseph II avait compromis sa couronne en essayant dMmposer prématurément ses idées à ses sujets, et venait de succomber sous le poids de la tâche qu'il s'était imposée.
Le besoin des innovations, tout en étant général, variait d'expression d'une contrée à l'autre.
En Allemagne, où le respect des traditions était encore vîvace, il se portait entièrement vers les sciences. Kant y préparait une ère nouvelle à la philosophie par ses savantes études sur la faculté de connaître, et ses recherches approfondies sur la loi morale; Gœthe, dont le génie poétique exerçait déjà son empire, tour à tour romancier, naturaliste, poète et moraliste, y vivifiait toutes les questions sans les résoudre, et les élucidait en les faisant passer par le creuset du doute.
L'Angleterre,, essentiellement commerciale et industrielle, consacrait tout son génie à l'étude des institutions de crédit et des relations mercantiles. Elle avait eu sa révolution politique sous Jacques II, que les efforts d'une aristocratie encore puissante avaient arrêté dans ses projets despotiques. L'union de cette dernière avec la bourgeoisie, en affermissant les libertés nationales, les avaient mises à l'abri de toute commotion. Les débats dont la vieille Albion était le théâtre, bien que circonscrits à des théories financières, n'en étaient ni moins vifs, ni moins passionnés. Quelques-uns de ses économistes, poussant les doctrines utilitaires jusqu'à la cruauté, les défendaient avec toute la froide inflexibilité qu'on employait ailleurs dans d'autres causes. « Un homme qui naît dans un monde déjà occupé, (c écrivait Malthus, alors que sa famille n'a pas les moyens de <c l'entretenir, et que la société n'a pas besoin de son travail, (( n'a pas le moindre droit à une portion quelconque de nour- <c riture, car il est réellement de trop sur la terre. Il n^ a point c< de couvert pour lui au grand banquet de la nature. Celle-ci « lui commande de s'en aller, et elle ne tarde pas à mettre elle- « même cet ordre à exécution. »
En France, l'esprit d'examen se présentait sous une forme plus redoutable, battait en brèche la constitution de la monarchie, attaquait le parlement convaincu d'impuissance, la noblesse dont les prérogatives semblaient injustes, le clergé qui s'était perdu par son intolérance et par son luxe. L'infortuné
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Louis XYI, ne sachant comment conjurer les périls dontfl Aïk entouré, avait vainement fait appel aux lumières de Tnriot à de Necker, à la complaisance de Galonné et de Briemie. La ttè* sor public était vide, et on ne savait comment le remplir, là prose satirique du Figaro de Beaumarchais avait socoédé an poèmes élogieux du grand siècle ; tout s'était trmnsftirmé pei à peu autour du trône, et déjà les échos du Louvre retentiMMSl des clameurs de la foule, réclamant l'abolition de tous les asnopoles, et l'égalité des citoyens devant la loi.
Pour bien comprendre tout ce que ces exigences renfienaneil de menaces, il suffit de consulter la statistique de la propriAé foncière en France vers 4787. Les princes possédaiett m apanage à peu près l/7« de la superficie du royaumOt dontia autre septième était aux mains du clergé. La part de la bo» geoisie dans la subdivision du sol était de iri\ e^ encore éttà^ elle grevée de toutes sortes de redevances et de servitudes. La biens fonciers appartenant k la noblesse formaient les 9/1* Ai territoire, c'est à dire équivalaient k la moitié à peu près dv terres cultivables comprises dans les limites de l*ÉtaL Tort sa étant détentrice de cette immense fortune, la noblesse eserciil encore des privilèges plus ou moins onéreux sur les propriAéi voisines. Les capitaineries s'étendaient sur plus de quatre cents lieues carrées et neutralisaient tous les efforts de Tagriculture, ruinée par le droit de chasse. Non seulement les gentilshommes étaient exempts de tout impôt, sauf la capitation et les vingtièmes que le clergé ne payait même pas, mais elle prélevait des taxes de toute nature sur ceux d'entre les contribuables qui se trouvaient sous sa dépendance. Non seulement elle échappait à toute responsabilité devant la justice, mais elle disposait de la sûreté, de la liberté des personnes. Elle exerçait cette domination par mille moyens, sans compter les lettres de cachet qu'elle obtenait de la cour. Quel recours avait-on contre de telles persécutions? Voltaire, battu par les gens d'un grand seigneur en sortant de l'hôtel de Sully, avait essayé d'en obtenir réparation, et ses tentatives lui avaient valu la Bastille et l'exil.
Il y avait dans toute cette organisation, il faut bien l'avoner, de monstrueux abus, destinés à provoquer tôt ou tard une
réaction violente. Elle commença à l'assemblée des notables, et se développa avec une puissance irrésistible en 1789. Une fois à l'œuvre, les démolisseurs ne devaient plus s'arrêter. Ils abolissent successivement les jurandes, la mainmorte, les droits féodaux, les privilèges de naissance, les inégalités fiscales. A mesure que les obstacles se multiplient sur leurs pas, l'exaltation les gagne, ils se mettent en insurrection, opposent la bourgeoisie armée à l'armée royale, se rendent à Versailles et en ramènent Louis XVI, qu'ils obligent à sanctionner leur œuvre.
Dans l'intervalle, l'agitation qui remplit Paris se communique aux provinces. Les haines villageoises contre l'homme de fief et le percepteur de la maltôte éclatent de toutes parts. Les châteaux brûlent, et des scènes de meurtre et de désolation mêlent leurs souvenirs de deuil aux cris de triomphe du parti vainqueur.On remédie momentanément au désordre des finances par la création de 1,200 millions d'assignats, hyopthéqués sur les domaines de la couronne et sur ceux du clergé, devenus propriétés nationales. C'est le règne des clubs, où bouillonnent toutes les passions de la foule. Les prêtres, sommés de prêter un serment civique, et d'adhérer à la constitution imposée il leur ordre, s'y refusent, tandis que le roi se prépare secrète* ment à la fuite. Le mouvement s'étend, se généralise, et l'influence de Robespierre remplace celle de Mirabeau et de La Fayette. On connaît les différents épisodes de ce drame sanglant qui commence avec le voyage de Varennes, et dont le premier acte se termine par le massacre des Suisses restés fidèles à Louis XVI, victime lui-même des fautes de ses prédécesseurs. Tandis que l'émigration éclaircit les rangs de la noblesse française, et que girondins et montagnards se disputent avec acharnement le pouvoir, l'Allemagne, l'Angleterre et la Hollande prennent les armes contre la France.
Les Pays-Bas autrichiens se trouvent dès lors enveloppés dans une nouvelle guerre. Républicains et Impériaux s'y rencontrent dès le commencement de l'année 1792. Ces derniers, enhardis par quelques succès de peu d'importance, marchent sur Lille au nombre de quinze mille hommes, et bombardent la place durant six jours. Celle-ci leur résiste, et les Français,
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s'âtmolant bletartour, attaquent les troupes qui couvraient le Bsinaut. Deux Belges, les généraux Clairfayt et Beaulieu, CAm- -ninilaiuit ce corps d'armée, Tort de vingt mille soldats. Dumooriex lenr livre bataille k Jemmapes, près de Mons. et les t^Uge h la retraite, n marche aussitôt sur Bruxelles, ou il est reça le 14 norembre, et de là se dirige sur Liège, qu'il occupe le t8 du même mois. Deux jours auparavant, le général La- ImurdoniMye, Fan de ses lieutenants Taisait publier à Anvers on décret de la Convention proclamant le grand principe de tl liberté de l'Escaut.
Il n'y est plus question des traités. Le langage des mtaktaires de la terrible aœemblée est aussi bref qo'foeri^qiiw. b exigent l'abolition du privilège bollandais :
«c Parce que les fleuves sont la proinriété commue de Ion « les pays qu'arrosent leurs eaux ;
a Qu'une nation ne peut, sans injustice, prétendre à esmt- « ver seule la navigation d'un fleuve, ni anpMuft lee petite « qui habitent à l'intérieur du pays de jovùr des iaé>M « avantages;
« Qu'un tel droit est un reste d» swntudes féodjdes, oo,liM it au moins, une monocratie odieuse, que la violence a seule pi « établir, que la faiblesse et l'impuissance ont pu seules god- « sacrer;
« Que, par conséquent ce droit peut être révoqué à chaque « instant, malgré toutes les conventions existantes, la nauire « ne reconnaissant pas plus de peuples que d'individus pririn légiés, et les droits de l'homme étant inaliénables. »
A peine ce manifeste venait-il d'être lancé, qu'une flottille, partie de Dunkerque, entrait dans l'Escaut, remontait audadeusèment son cours et arrivait à Anvers.
Quelques revers subis par les généraux français, auxquels on avait opposé le prince de Cobourg, ramenèrent les Autrichiees en Belgique en 1793. Le prince chassa les républicains du Umbourg et du pays de Liège, battit Dumouriezà Neerwindeaet prit Valenciennes. Rien n'arrêtait plus la marcbe victorieuse des troupes alliées, car les Anglais et les Hollandais venaient de se joindre aux Impériaux, lorsque le duc d'York fut détacbé avec des forces considérables pour assiéger la ville de Doit-
kerque, dont TAngleterre ambitionnait la possession. Cette faute, en séparant les deux ailes de Tarmée, rendit la supériorité aux Français, qui purent les faire plier Tune après l'autre.
La neutralité des Prussiens leur ayant permis de masser de nouvelles forces sur les bords de la Sambre, ils prirent CharleroK et repoussèrent le prince de Cobourg à Fleurus. Les alliés, frustrés dans leurs espérances, abandonnèrent de nouveau nos provinces, où les armées républicaines s'installèrent comme en pays conquis.
L'annexion de la Belgique à la France fut décidée en 1795, l'année même de la mort de Louis XVI. Merlin, chargé d'en présenter le projet à la Convention, se borna à faire ressortir l'utilité d'une pareille mesure, qui n'avait pour sanction que Tomnipotence révolutionnaire :
« n importe à la république, dit-il en cette occasion, de faire « pencher en sa faveur la balance du commerce, d'enlever aux a Anglais plusieurs branches de celui qu'ils font avec tant « d'avantages, et par conséquent de ne pas laisser échapper de <c ses mains les incalculables profits que lui promet la possession a d'une contrée dont les productions excèdent constamment a les besoins, de ne pas se priver de ceux que lui assure la libre « navigation de fleuves, de rivières et de canaux qui ont toujours •a passé pour les plus grandes sources de prospérité publique. »
En tombant sous le pouvoir de leurs puissants voisins, les Belges perdaient brusquement leurs institutions nationales et leurs garanties de liberté, c'est à dire ce qui leur restait de vie politique. Les charges financières qu'on leur imposa furent extrêmement fortes. Déjà, de 1756 à 1785, ils avaient versé dans le trésor de l'Autriche la somme considérable de 74,591,484 fl. Il leur fallut recevoir les assignats de la république, avilis par des émissions successives qui s'élevaient, en 1795, à 45 milliards 881 millions ; payer d'énormes contributions de guerre ; fournir des objets d'équipement, des vivres, des armes; en un mot, satisfaire à des réquisitions de toutes natures.
Ces sacrifices, hâtons-nous de le dire, lui valurent cependant de grandes compensations. Toutes les provinces de la Belgique furent soumises à des lois uniformes, formulées d'une manière claire et précise. Les administrations et les tribunaux furent
entièremuit réoiyuiisék. Le système monétaire subit des modifications considérables, et les corporations de métiers Turent Bupprimées par décret du 16 brumaire, an IV. Tous les prifilé^B qae les villes avaieut poss^^dés jusqu'alors, et qui constituaient en leur favttir ue aioDopoIe exclusif au détrimeot des campagnes furent alxdis, et les établissements industriels dédarés libres de choisir les emplacements les plus favorables à leur prospérité.
Ptûmi les moyens qu'on employa pour rendre quelque activité aux manaboturos, nous citerons tes expositions àes produits de l'indostrip, fondées sous le ministère de François de Nenfcb&teaa, et dont la première eut lieu le 10 septembre 1798. (Tétait lit ane idée Gâconde, car rîtn ne pouvait plus contribuer k entretenir l'émulation entre les fabricants et ^ vulgariser le$ notions utiles et réeliemeot pratiques. En l'an VII, le ministre de l'intérieur se fit ouvrir un crédit de 200,000 francs pour réoompenser les premi^s importaieurs de machines h tiler le ■ colon, et ce ftirent des Belges qui en eurent la plus grande part (1). Il autorisa chaque département h envoyer des ouvriers laborieux et intellisfents dans les ateliers modèles qn'on venait de créer, pour les initier aux nouveaux procédés mécaniques de filature et de tissage. Des concours furent ouverts et des prix considérables attachés aux inventions, aui importations et aux perfectionnements utiles à l'industrie {%■ Ostende avait cessé d'être un port franc dès le 6 mars 1796. Napoléon Bonaparte, qui venait de faire signer à l'Autriche te traité de Campo-Formio, par lequel cette puissance renonçaitâ
(1) Les premières filatures monlées à l'anglaise qu'on ail vues en Pru« sont celtes des deux TrËrcs U6v\n cl François Bauwens, les toDdaleun in fabriques do G-and. La première tnl établie à Passy, l'aulre h Gand: tb étaient parvenus â se procurer un excellent oulillage. On ne tait pas aalion, dans les slalisliques publiées à celle époque des HlsturesnamaDdci. Elles étaient déjà cependant en pleine activité, et lorsque Napoléon vJDtl Gand en 1803, Il y eut à l'hOlel de ville une cxpositloa des produits des manufaclures. On y remarqua des basins, des piqués et d'aulres éloflte d'imitatiou anglaise. M. Liévin-Bauwens prit également riniliative de lintroducliun de la lllalurc de colon dans les maisons de force. (3) Ed.B&rlel, Et$ailurVkitloinducommeretaiefindm$tm.p.W.
tous ses droits sur la Belgique, visita les fortifications d'Ostende le 13 février 1798. Trois mois après, le 19 mai, à trois heures du matin, 37 navires anglais parurent inopinément devant la ville. Un parlementaire fut dépéché vers la place avec ordre d'en réclamer la reddition, mais, soit précipitation soit ignorance des coutumes maritimes, Tofficier qui commandait la batterie de la plate-forme Taccueillit à coups de canon. La flotte ennemie ouvrit aussitôt le feu^ auquel on répondit vigoureusement. Plusieurs navires furent forcés de prendre le large, après avoir subi des graves avaries. Vers sept heures, 2,000 hommes débarquèrent sur la côte, se portèrent vers Slykens, et livrèrent aux flammes quelques bateaux pécheurs. Ostende n'avait pour toute garnison que 150 grenadiers, sous le commandement de Muscar. Leur situation devenait critique, lorsque des renforts arrivèrent enfin de Dunkerque. Les Anglais, attaqués dans les dunes, y furent totalement défaits, et laissèrent 1,800 prisonniers entre les mains des vainqueurs, auxquels ils abandonnèrent en outre 8 pièces de campagne et 2 obusiers. Parmi les captifs se trouvaient plusieurs ofliciers distingués, entre autres le général Cort et lord Campbell. Les pertes éprouvées par les Ostendais durant le bombardement de leur cité furent évaluées h près d'un million. Leur commerce était tombé dans un état de langueur, dont il ne se releva point durant de longues années. On obligea tous leurs marins, de 18 à gO ans, à se faire inscrire chez le commissaire de marine, et à prendre service à bord des bâtiments de guerre français.
Le blocus des côtes flamandes par les Anglais empêchait également la ville d'Anvers, devenue le chef-lieu du département des Deux-Nèthes, de rétablir ses relations avec l'étranger. Il n'y vint que huit navires, appartenant à des nations neutres, en 1799. On en compta 49 en 1800, naviguant sous différents pavillons, et 76 en 1801. Le droit d'entrepôt ayant été accordé aux Anversois en 1802, la situation s'améliora, et 969 vaisseaux, de nationalités diverses, jaugeant 39,817 tonneaux, entrèrent au port à cette époque. Les perceptions des douanes augmentaient proportionnellement. Elles montèrent, en 1803, à 6,088,770 francs, rapportèrent 8,237,078 francs en 1804, et atteignirent 16,062,403 francs en 1805.
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ltep<déoa Bonaparte, nonimé premiw coosal é» U rip>* bUipie, Je U décembre 1799, et qui u ât conflSrer actte dif^ k vie trois ibb après, diargea, en iM3. M. Parier. méoÊàiiàm
habile, et eq>érioieaté, de lui fournir 3,000 canons de 36, des- ] dues à rarmonMit de la flottille qu'oo organisait h. Boulogo»', contre l'Angleterre. H. Périer re^ut des avances successU-M.« juuju'Â coDCUireoee d'an million sept cent mille francs, et fltl dioiz de U ville de Uége posr y créer son usine. Il rétablit sisiÀ la rive g«u(^ de la Heose, à un qunrt de lieue en aval dg>4 coatre de la cité, dans le fkubourg Saint-Léonard. Cet emplace-^ ment, sîtaé à proximité des houillères et de deux grandes A^i vières, la Meuse et la Sambre, était excellent sous tous les rapports. H. P^ery âtbfttirdeux halles, destinées au coulage des pièces, et qui renfermaient chacune six fourneaux h rérerbères, un vaste atelier où l'on pouvait forer vingt boucbes â feu b la fois, et d'autres ateliers secondaires destinés à la confection des objets que nécessite la fabrication des bouches à feu, tels que des modèles, des outils de diverses espèces, des briqua T^lractaires, etc.
Désirant que rien ne pût arrêter ses travaux, il instilla son usine six machines & npeur d'une force totale de 96 vaux, qui liii coûtèrent au delà de 160,000 ft^ncs. Il fitcreoso', pour les alimenter d'eau, un canal correspondant avec la Meuse. Tous ces préparatifs exigèrent environ deux ans, et M. Périer ne fut en mesure d'exécuter les commandes qu'il avait acceptées qu'à partir de 1805. L'entreprise ne prospéra point sous son premier fondateur, qui finit par résilier le contrat qu'il avait signé avec le gouvernement, et celui-ci prit possession de 11 fonderie de Liège, destinée à acquérir plus lard une célébrité européenne. Sous le consulat et l'empire, on y fondit 7,000 boucbes à feu, de divers calibres, tant pour la marine que pour les batteries décote. On y coula, entre autres pièces, des mortiers à plaque de douze pouces, dont le forage est très difficile, et des obusiers à la Villantroys, du poids de 8,491 kilogrammes.
Sous l'administration française, l'industrie du fer prit des développements et s'enrichit de nouvelles découvertes. MM.Podcelet trouvèrent un procédé pour la ftibricaiion de l'aciw fondu, et en obtinrent d'excellents résultats. Huy fabriqua des
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fer-blancs assez estimés. En 1790, M. Douy, de Liège, conçut l'espoir de tirer le zinc de la pierre calaminaire, et il y réussit vers 1809. Le département de la Lys (Flandre occidentale) possédait les plus belles manufactures de toiles de TEurope. La pèche du hareng et de la morue y formait une branche importante du négoce. Dans le département de FEscaut (Flandre orientale), on trouvait des nombreuses blanchisseries de sel, des fabriques de Cobalt servant à Témail de la faïence et de la porcelaine ; des filatures de lin, de chanvre et de coton, des papeteries et des verreries. Indépendamment de quelques-unes des marchandises citées plus haut, la province d'Anvers (département des Deux-Nèthes) fournissait des étoffes de soie, de la sayette ou laine filée, des futaines, des toiles cirées, des toiles à peindre, des peaux chamoisées, de la dentelle, des chapeaux, du savon vert, des cartes, de la céruse, de la cire blanche, du bleu d'azur, des draps, des pipes de terre. On y remarquait une fonderie de cuivre, une fonderie de fer, cinq fabriques d'épuration de colza.
Les productions du département de la Dyle (Brabant) consistaient en céréales, pierres calcaires, pierres bleues, pierres à faux, toiles, dentelles très renommées, galons, papiers peints et cartes à jouer, voitures de luxe, cuirs, bières, eaux-de-vie, savons noirs et blancs. On y comptait une fabrique d'çau-forte et d'acide nitrique, deux verreries, plusieurs raffineries de sel, beaucoup de manufactures de tabac, des amidonneries, des fabriques de céruse, de faïences, de poteries ; des moulins à sucre, à huile, à moudre, à tanner, quelques moulins à poudre et une quantité de fours à chaux.
Le Hainaut, devenu le département de Jemmapes, faisait un commerce assez considérable, dont les principaux articles étaient le charbon de terre, le fer, les marbres, les pierres à bâtir et les pierres à chaux. On y avait établi de nombreux établissements industriels, particulièrement des forges, des clouteries, des verreries et des faïenceries. On continuait à y faire des étofies de laine, des bonneteries, des bas, des toiles et des dentelles.
Le département de la Meuse, formé d'une partie du Limbourg, était connu pour ses excellents pâturages, et son commerce de
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charbonnages, afin de diminuer les frais de transport. Ces travaux furent commencés avec solennité le 18 octobre 1807, et terminés le 19 octobre 1818.
Les chambres de commerce, qui fonctionnaient déjà depuis longtemps en Belgique, furent réorganisées et multipliées par un arrêté du 3 nivôse an XI. Elles siégeaient à Bruxelles, à Anvers, à Bruges, à Ostende et à Gand, et elles ser\aient d'intermédiaires entre les négociants et l'administration centrale. Chacune d'elles envoyait à Paris un certain nombre de députés, dont la réunion constituait un conseil général. Le décret du 12 germinal an XIÏ (1804) établit des chambres consultatives de manufactures, de fabriques, d'arts et métiers, à Louvain, Tirlemont, Nivelles, Saint-Nicolas, Mons, Tournai, Courtrai, Ypres, Maestricht, Venloo, Hasselt, Malines, Turnhout, Huy, Liège, Verviers et Namur. Aussitôt après la paix d'Amiens, le ministre Chaptal recourut aux lumières de la chambre de commerce d'Anvers pour connaître son opinion sur l'utilité de la formation de grandes compagnies, les rapports à établir avec l'Amérique , la situation de la marine marchande , les modifications à apporter aux tarifs douaniers, l'entretien des ports.
Le premier consul arriva à Anvers, en 1803, accompagné des minisires de l'intérieur et de la marine. Les hostilités étaient sur le point de se renouveler entre la France et l'Angleterre, dont la flotte avait été portée à huit cent un navires.
Bonaparte, tout en explorant l'Escaut, s'enquit de la profondeur du fleuve, de la quantité d'eau requise pour la mise à flot de navires de 74; puis, satisfait des réponses qu'il avait reçues, il prit aussitôt les dispositions nécessaires pour la création, sur les rives anversoises, d'un vaste arsenal et de chantiers de construction. Cinq cents forçats furent expédiés de Brest pour commencer ces travaux. Le projet du premier consul était d'y amasser d'immenses ressources navales, hors de l'atteinte des escadres ennemies, pour s'en servir avec promptitude et énergie en cas de nécessité. Ce qu'il se disposait à faire à Anvers pour le nord de la France, il voulait également le tenter dans le Midi, à Bruno, petite ville située à l'embouchure du Rhône, qu'il entendait relier à Arles au moyen d'un immense canal.
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trée fut promise aux chefs de fabrique et aux manufacturiers étrangers qui viendraient se fixer en Belgique. Les droits de barrière, supprimés sous l'empire et remplacés par une taxe sur le sel, furent rétablis en 1815.
Sur ces entrefaites, la diplomatie se préparait à disposer de nos destinées politiques. Son arrêt était prévu, car il avait été décidé, au moment de l'arrivée des alliés à Paris, que la Hollande recevrait un accroissement de territoire. C'est h ce titre que notre pays lui fut annexé en 1815, pour former avec elle, sous le sceptre de Guillaume P% le royaume des Pays-Bas.
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.'>xist:iit entre les Hollandais et les Wallons.
< lioe entre éléments aussi divers, il eût fallu que
iijiaiiialiié présidai à leurs rapports. Tel n'était
Z^ nailés qui constituaient îe pacte de leur union.
^. . !a Hollande comme formant l'individualité na-
^r I ;uiliaume ne l'entendait point autrement. Il eo
^ _, lies les firemiers mois de son avènement, en
1:ii|;;i[]ue l'institution du jury et la publicité ju- 1- t'tant contraires aux mœurs et aux institutions ii^cs de division, toutes morales, venaient s'en luirijs, exclusivement matérielles. Les Belges, tout industriels, manufacturiers et agriculteurs, n'avaient- ^x'aiement fait preuve, dès les temps les plus reculés, ii's commerciales? Devaient-ils se réduire, après avoir iiilir sur leur sol d'immenses marchés où affluaient les 'i des deux mondes, au simple rôle de producteurs ? En «nt qu'ils cherchassent à relever leur négoce, à rendre à une partie de son ancienne splendeur, à profiter du tt entre l'Angleterre, la France et l'Allemagne, comment ilierla rivalité jalouse d'Anvers et d'Amsterdam, et assouffes baiaes qui, en toute occasion, depuis le moyen âge, leot constamment manifestées par des actes d'hostilité réroqne?
u'autre part, en admettant que les Belges acceptassent cette
partition du travail national, les causes de discorde étaient-
;te8 désormais écartées? Moins que jamais. En effet, durant
.or réunion k la France, nos fabricants s'étaient lancés dans
.ue foule d'entreprises qui, tout en offrant de l'avenir, ne pou-
.iàieDt se développer que peu h peu, et réclamaient pendant
quelque temps la protection du gouvernement. Les Hollandais,
, au contraire, préoccupés de la nécessité d'accroître leurs res-
soarces maritimes et coloniales, désiraient l'abaissement des
. droits de douane et la liberté de commerce. Cette opposition de
Toes se manifesta dès 1814, et ce furent nos manufacturiers
qu'on obligea de renoncer k leurs prétentions. Un des premiers
actes des puissances alliées fut de bouleverser la législation
douanière, alors existante, et de remplacer les anciens règle-
mentsproliibitifâ par des ordons à la frontière à 3, 5 et 8 p. c. Ce 1 sition, eut des conséquences dép
Toutes les mesures prises h ot ces tiraillements. Tandis qu'on H le système méirique français, o bre 1814, le régime du" sursis, qi; faculté d'arrêter, en certains cai contre son débiteur. L'embauchaj furent punis par la prison ou I'm neuves fut permise avec certiâ< déjà servi, on les soumettait h ud
Le 35 mars 1815 parut une défi munitions et des chevaux. On rei nouvelle que l'empereur Napolétu près de Cannes, s'était dirigé ai aux acclamations de l'armée, r« Ce retour était une déclaration d( provinces les plus vives inquiéta envalii par des troupes de toutes retentit de nouveau dans les i crise fut courte, mais elle retardi des affaires, et pesa lourdement si Le gouvernement avait autorisé, li compagnie exclusive pour faire le réunir, en deux ans, les capitau) ment. Un arrêté du 12 janvier de aussi peu de succès, une prime d douze premiers navires qui an baleine.
On modifia, en 1816, le tarif doi aucune satisfaction aux manufac s'en convaincre, d'en parcourir ra positions : les denrées coloniale droit de balance, s'élevant pour 100 kilogrammes, à 30 centimes pour le labac. Un grand nombre d tiés à la sortie, ainsi que les fil
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pêche ; des primes y sont accordées aux pêcheurs de morues et de harengs; le sucre raffiné y est frappé de fortes taxes à l'entrée: telle était la part de la Hollande. Le gouvernement se montrait généreux envers elle ; il prodiguait les encouragements à la navigation et h la pêche, sources principales de la prospérité néei;landaise.
Voyons maintenant comment il traitait l'industrie belge, qui luttait avec tant de désavantage contre la concurrence écrasante de l'Angleterre. En effet, les entrepôts britanniques regorgeaient deproduits manufacturés, qu'on n'avaitpuécouler durant le blocus continental, et dont on remplissait tous les marchés du continent. La bonneterie n'obtint qu'un droit proportionnel de 3 à 10 p.c; les draps et les étoffes de laine, deSp.c. ; les toiles de coton blanches, de 30 florins par 80 kilogrammes ; les indiennes, de 38 ; les étoffes de soie, de 4 à 6 p. c. ; les toiles de lin, de 2 à 12 p. c. ; la papeterie, la cordonnerie et la poterie, de 18 p. c. ; les cuirs préparés, de 12 florins par 80 kil. Les houilles étrangères et celles du pays furent déclarées libres de tout droit de douane, mais assujetties à un impôt de consommation assez élevé ; les fontes étrangères furent soumises à un simple droit de balance, tandis que la sortie de la fonte belge était imposée à raison de 2 florins par 100 kil. Les Hollandais tenaient à se réserver la faculté de s'approvisionner de charbons de terre à Newcastle, et de fers en Suède.
Tandis qu'Ostende perdait son commerce de transit et se plaignait de l'envasement de son port, les Anversois n'avaient pas davantage à se louer de l'administration néerlandaise. Après avoir reçu jusqu'à trois mille navires en 1818, ils virent s'abaisser ce chiffre dès 1817, d'abord à 999, puis, en 1818, à o83 navires. Leurs rivaux essayèrent même de rétablir un droit de toll sur l'Escaut, en vertu d'un règlement qui n'avait jamais été appliqué, datant de 1793. Le produit des contributions dimînuaiten Flandre plutôt que d'augmenter en raison del'accroissementde la population (1). Les patentes, qui y figuraient, enl8l6,
(1) D'après le rpcensement fait dans la Flandre orientale le îîî mars 1816, la population des villes s'y élevait à 440,370 âmes; celle des campagnes, à 475,319 âmes, ce qui porte la population tolalc de la province à cette
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pûur la sciiiiii6deiSlt8ttflMttaprodaitirentpIii9,ra 1811» qie i78|860 fl* Les états de la provmee aoUiciiaieiii aTee instaBec; oiais sans poovmr 86 ilrâ^ éeootaTt k caiialisaiion de te |ii8iitt*auz boailltees da Haiiia«£ Cette dmiande se nfnimA en 1817, ei on appela en même temps ratteulkm dn g^m» nemmt sur ren?asement da canal de Gand ait Sas. . La députation d^ états présenta,, en ISlft» on taUean |éaf rai de l'industrie et du cinnmeree dans liBis disirieto flamuidi. M JadiSt observait^e, en 179S, la diAteUsmie dn YieoxlNMffi» « composée de 49 villages, comptait pins de 16,000 métieisl m tisser la toile, occupant 18,000 individus ide tout âge etdii ■m deux s^es. ^^ouidliui cette industrie est privée de im « meilleurs débouchés, nos blanchisseries ei nos teintimriii « demeurent inactives à cause des droits ga*on a imposés ss « France sur les toiles Uanchies et teintes, et pinsiem â« «. che& de ces établissements ont déjà quitté le pairs. Ba^t % qu'un moyen de les relev^^ c'est deflrappar d'une taie |Îbi ^ forte les toiles étrangères, d'empêcher lajsortie da UaoaA 'fn non peigné, d'exempter les cultivateurs tieseraiida de psi^ « patente.
ce La fabrication des dentelles languit comme celle des tCHta. « Les imprimeries, les filatures et tisseranderies de cotoo, qui « rournissaient autrefois du travail, dans la seule ville de « Gand, à 5,000 ouvriers, se trouvent dans un état déplorable, a En 1801, leur prospérité était telle que MM. Bauwens, qui se a trouvaient alors à la tète de cette branche d'industrie, avaient (c obtenu la médaille d'honneur à la grande exposition natio- « nale de Paris. Nos raffineries de sucre sont en progrès, ^ « nos papeteries commencent à faire des envois considérables « au dehors , mais nos tanneries et nos distilleries font .peu « d'affaires.
(c La navigation intérieure et extérieure se ressent de la sta- « gnation générale du commerce, bien que son état dépéris- « sant doive être attribuée à d'autres causes. Nos bateliers <c n'ont, ni en France ni dans les provinces septentrionales du
époque à 615,689 personnes. En 1819, elle avait augmenté de 5 6.7 p. c pour les villes, el de 5 1/5 p. c. dans les campagnes.
c< royaume, la faculté de caboter de port en port, bien qu'elle (( soit accordée ici aux patrons de barques français et hollan* (( dais. >)
La partialité du gouvernement en faveur des habitants de la Néerlande irritait vivement les esprits, et donnait lieu à des scènes de tumulte et de violence. En 1816, les ouvriers gantois détruisirent ou livrèrent aux flammes toutes les marchandises étrangères qui se trouvaient dans leur ville.
Les états de Flandre ayant insisté de nouveau, en 1817, sur la nécessité de remédier î^ tant de maux, le roi leur avança enfin une somme de 400,000 florins , remboursable en deux ans. Il fut décidé qu'on l'emploierait à acheter chez certains fabricants de coton, en recevant de ceux-ci un engagement formel de continuer leurs travaux, — un certain nombre de pièces de calicots, qu'on paierait, partie en argent, partie en matières premières. Les délégués des états tenaient îi cette dernière clause, car elle obligeait les vendeurs, dans leur propre intérêt, à convertir immédiatement, en tissus, les cotons en laine qui leur étaient remis, et à donner par conséquent de Foccupation à la population ouvrière. On convint ensuite de faire blanchir les calicots ainsi acquis, et de les vendre à l'étranger.
Cette opération réussit parfaitement. 12,852 pièces d'étoffes furent achetées par la commission, qui les distribua à douze blanchisseries différentes, et les écoula avantageusement. La ville de Saint-Nicolas demanda des secours pour les rouenneries, mais on lui refusa tout subside.
On prêta 75,000 florins, sans intérêts, à un filateur d'Audenarde. La ville de Renaix et les communes de Ruyen, d'Orroir, d'Amougies et de Deftinge obtinrent également quelques avances.
De pareils faits n'ont pas besoin de commentaires et prouvent suflisamment combien le mécontentement des Belges était légitime. Comment ne pas condamner une administration sous laquelle l'industrie nationale, autrefois si florissante et si riche, en était réduite aux expédients pour ne pas mourir.
En 1818, on chargea les marchandises du Levant, importées par voie de terre ou par bâtiments étrangers, d'un droit additionnel de o p. c. Les Suédois ayant défendu aux armateurs
belCM et hoUiadaU d'kvortor m 8o6de d*«trw n ^pM edles pramamt dii »À wémt des Pa|»-Bi9, on m d> . r^iré8aiUMeiiTeraeaïeiile8aoaiiMtt«ntMnAoMirâg?UM.IIa mntU rojil permit la eréMiM tfone cwpttnie 4e ODauMCM «td0DivigitioB,fiwdée dtasto batd^MdMUr, tféqidparette louw des TiiiMuix deeUnés à ttàn te tnfia «us late «ri» itiee. lA gonvernemaat pallia 4e wnlinaaM erdmaufie* nit tWes fc ta pédw. parflealiteflaent i oeUe te cabOtoad «i di kareog, et accorda dea prines h oeox ^i s'y limiflat toM pêcbenr OMninea d'avoir aeeeptd du sorioe à réUrtagetiii^ potaH k de fimea amendea et mAnM à la prisoo (1). La toaite ta ii4(res Alt proUbéa par la M du fO novwDbre fS18.
Les taxée levées- aar le diatiKHi Ma» ftB<em réduites à BO cents en 181$, tandis qa'oo taxait las bouillea isporUM à 7,4S florios les 1000 kil. Cette aneeesion, bien q«e iwdîTe, bt ftivorablemeat aecoetUie en Bdgique. Les navirae aaiioam obtinrent une réduction des droits de tonnais le IS siai, etlv iwrques de pMw en furent mdme lotalanent nAanebies. U caboiafe et la navigatioa dans teaeaoz iatérteores fineat eubt sivement réservés aux habitants des Pa|a-Bas. Qudquea kamsois furent sutorisés à constituer, vers le mdma teaips, mt compagnie d'assurances contre les risques de mer et d'inceadie, appelée, d'après la devise qu'elle adopta, Securitas. C'était une Téritable société anonyme, ta première qui se soit régulièrement constituée dans nos provinces depuis la publication do Gode de commerce de 1807. Elle existe encore de nos jours (i).
Les fabricants de draps du Limbourg et de la province de Liège, dont la position n'était pas beaucoup plus brillante que celle des manufacturiers gantois, réclamèrent à leur loor. en 1830, l'appui de l'Ëtat. Un arrêté du 1" janvier de celle année, ordonna de n'employer que des étoffes indigènes pour
fl) Voy. la loi du lî mars 1818 sur l'eiercicê de la grande pEcbe. L'ouvrage de H. Harlial Cloquel sur l'industrie, le commerce, la marioe ri li pCchc nationale, publié i. Bruxelles en tSlS, contient beaucoup de déUiU sur les dispositions diverses auxquelles cette brancbe d'Industrie Tôt mamise 90US le gourernemcnt néerlandais.
{>) Voy, Ad. Demeur, lei Sodités anonyna de B^iqve en 1857, Brux«ll«.
rhabillement de l'armée et des employés des différentes administrations. Le roi lui-même déclara se soumettre à cette mesure, pour lui et sa maison, et engagea tous les grands fonctionnaires, les magistrats, et en général tous ses sujets, à suivre son exemple. Il alla plus loin, et, comprenant enfin tout ce que le maintien du tarif de 1816 avait d'onéreux pour les districts méridionaux, il nomma une commission de dix-sept membres pour en préparer la révision. MM. Lecocq, Van Crombrugghe, Engler et Joseph Olislaegers y représentaient les intérêts belges.
Du travail de cette commission naquirent les lois du 12 juillet 1821, et celle du 26 août 1822. Elles accordèrent une remise de 10 p. c. sur les marchandises importées ou exportées sous pavillon néerlandais. Le droit de tonnaçe n'y figure plus, pour les navires nationaux, que pour 45 cents, payables annuellement. Il fut fixé pour les navires étrangers à 1 fl. 50 c. par tonneau, payables à chaque voyage. Si Tappui du gouvernement avait manqué souvent h l'industrie, il était libéralement accordé en toutes circonstances à la marine marchande.
Le sel brut, libre h rentrée s'il était importé par des Hollandais ou des Belges, était frappé dans le cas contraire d'un droit de 2 florins. Le sucre brut, expédié par intermédiaires, fut taxé à 80 cents par 100 kil. à l'entrée ; introduit par nos armateurs^ il ne payait que 10 cents. L'huile de poisson provenant de la pêche nationale fut déclarée libre à l'entrée, et les autres furent imposées à 2 fl. le baril. Tout droit de consommation sur la houille du pays fut aboli, et le droit d'importation des houilles étrangères fixé à 7 fl. les 1000 kil. Les redevances sur le fer en barres furent portées à 4,25 les 100 kil. Les toiles de coton blanches venant du dehors payaient 55 fl. les 100 kil.; les toiles imprimées ou teintes, 100 fl.; les tissus de laine 34 fl.; les tissus de soie 4 fl. le kil.; les draps de 40 à 160 fl. les 100 kil.; la bonneterie, 10 p. c; les toiles de lin de 1 à 3 p. c. L'agriculture fut également protégée : les droits d'entrée pour le froment furent de 11,25 fl., et pour le seigle de 7,50 fl. les 1000 kil.
Il nous reste à dire quelques mots d'un nouveau moyen d'encouragement qu'on imagina à cette époque, et dont on fit grand bruit. La loi du 12 juillet 1821 portait qu'un fonds spécial, pris
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sur les revenus des douanes, serait consacré désorniais k soutenir, ou moyen de primes, les industries que les tarifs en vigueur ne favorisaient pas suffisamment. On espérait de IcU avant8(!;es de celle idée, qu'on donna le nom de million Merlin \i la somme ainsi prélevée, dans la prévision des cbangemenls étonnants qu'elle allait produire. Les subsides promis furent d'abord accordés avec mesure et discernement, mais bieutùl leur distribution servit de prétexte à de nouvelles récriminations. Le souvenir de l'enchanteur Merlin avait été invoqué mil il propos, ou tout au moins il ne sutTisait plus pour opérer des merveille».
Le roi GuîUaun.o Tut mieux inspiré en instituant ù Bruxelles, l'année suivante, la Socitflé gén^i'ale, puissante compagnie financière, qui exerça une influence considérable sur l'avenir du pays. Nos négocianis s'étaient trouvés jusqu'alors sous la dépendance de la Banque d'Amsterdam, la seule qui existât àtsii la royaume.
La Société générale disposait d'un capital de oO,000,000 de florins, et les statuts qu'elle reçut en 18S2 en firent une banqoe de dépôt, d'escompte et de circulation, ayant beaucoup d'analogie avec les établissements du même genre créés en Angleterre el eu France. Elle avait le droit d'émettre des ubli^tlons, « de faire des prêts sur propriétés foncières. Elle fut autorisée ï ouvrir des succursales dans différentes villes de province, afin d'y faciliter les échanges et d'y ranimer le crédit. En 1824, elle devint, h certaines conditions, caissière de i'Élal.
La même année, un traité fut conclu entre les Pays-Bas el l'Angleterre, par lequel ces deux puissances admettaient réciproquement leurs sujets à faire le commerce dans leurs colonies respectives de l'archipel oriental, du continent et de file de Ceylan. La situation s'améliorait peu à peu, mais il restsil encore bien des abus à redresser. Nous en trouvons la preuve dans un document oHîciel du 39 mars 1824, instituant une société de commerce à la Haye, oii le roi Guillaume lui-même trace un tableau peu satisfaisant de l'état des affaires. Nous n'eo transcrirons que ce passage : « Depuis notre avènement au « trône, toutes les branches du grand commerce n'ont pas « acquis l'extension et la vigueur que permettait le rétablisse-
« ment de la paix générale et de nos relations d'amitié avec « tous les peuples.
« La construction des vaisseaux, 4eur armement, les manu- « factures et les fabriques, n'ont pas le degré de prospérité dont « ils étaient susceptibles.
a On doit regarder comme une des principales causes de ces « circonstances le peu de succès qu'ont eu la navigation et le « commerce avec nos possessions d*outre-mer, surtout dans « les Indes orientales. En effet, ce commerce et cette naviga- « tion n'ont pas répondu à l'attente des négociants.
c( Il importe de chercher un remède à cet état de dépérisse- « ment, de développer l'agriculture et les diverses branches « d'industrie qui s'y rattachent, et d'assurer ainsi à la nation « les avantages auxquels son rang parmi les peuples, la situa- « tion de son territoire, et l'importance de ses colonies lui « donnent le droit de prétendre. »
La société de commerce dont il est parlé plus haut, plus connue sous son nom hollandais de Handels Maatschapptj , possédait un capital de 37 millions de francs. Elle pouvait constituer des agents dans les principales places de commerce, et avait pour mission de multiplier les débouchés au dehors en facilitant les exportations. On lui permettait, à. cette fin, de faire des avances aux manufacturiers et aux armateurs.
La Société de commerce s'engageait à ne faire ses expéditions que par des navires nationaux, et à employer successivement tous ceux qu'on mettrait à sa disposition, pourvu qu'ils fussent construits solidement, et qu'ils eussent un tonnage déterminé. Le roi avait contribué pour 4 millions h la formation du fonds social, s'était porté garant à 4 1/2 p. c. des deniers fournis par les particuliers, et avait promis de parfaire la souscription, en cas de nécessité, jusqu'à concurrence de 12 millions. L'empressement du public surpassa l'attente des fondateurs de la compagnie, car les demandes d'actions s'élevèrent en peu de temps à 69,565,250 florins. Cinq directeurs étaient à la tête de cette vaste entreprise. On leur adjoignit vingt-six commissaires, dont quinze appartenaient aux provinces du Nord, et les autres à celles du Midi.
L'institution de la Handels Maatschappy rendit quelque acti-
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l'exécution de grands travaux, tantôt pour la réalisation d'importantes opérations industrielles et commerciales. En 1828, une société entreprit l'exploitation des mines du Limbourç: et du Luxembourg, et obtint, en 1827, la concession d'un canal de jonction entre la Meuse et la Moselle, par le grand-duché. Pour soustraire les produits de bassin houiller de Flénu au péage onéreux que la France prélevait sur le canal unissant la Haine à l'Escaut, et qui passait sur une partie du territoire français, une compagnie entreprit la construction du canal dePomerœul à Antoing, livré à la navigntion en 1826. Une autre société résolut de creuser le canal de Charleroi à Bruxelles, réclamé dès 1699, sollicité de nouveau en 1750, ordonné par Napoléon, et qui ne reçut un commencement d'exécution qu'en 1827. Le canal de Terneuzen, plusieurs fois projeté, et qui devait mettre Gand en communication avec la mer, fut exécuté de 1825 à 1827 ; enfin, la Sambre fut canalisée, le canal d'YpresàNieuport restauré, celui de Bruges à l'Écluse, par Damme, rétabli {l).Ily avait, quant à ces travaux, uniformité de vues entre les deux peuples, qui tous deux n'avaient qu'à y gagner.
De 1825 à 1830, la prospérité matérielle du royaume s'accrut rapidement. Les expositions de Gand, de Haarlem et de Bruxelles permirent de constaterles progrès de l'industrie nationale, dont le malaise disparaissaitseusTinfluence d'iine meilleure administration. Tournai vit s'augmenter sa fabricatipn de tapis et renaître celle de ses porcelaines, un moment abandonnée ; Vçrviers et Dison développèrent leur draperie qui avait des débouchés nombreux en Hollande et dans les colonies ; l'atelielr de machines de Cockerill prit de l'extension; Gand, tout en restant un grand centre manufacturier, s'adonna aux opérations maritimes : une compagnie commerciale, dite de la Lys et de l'Escaut s'y forma à cette époque. Bruxelles avait le monopole des objets de luxe et de mode qu'elle expédiait dans toute la Hollande, et auxquels elle ajouta la rubannerie à partir de 1827 ; la passementerie introduite en 1825, rivalisa depuis avec celle de France; la fabrication des instruments de musique continua à prospérer.
(1) Barlet, déjà cité, p. StS5.
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i le Hainaul, dans le Borinsfre et aux en\irons de Liése, on exploitait un grand nombre de liouillères, dont les produits étaient envoyés en France et en Hollande. Les premiers hautsfourneaux au coke s'élevèrent à Couvin et îi Seraing avec l'aide du jîouvernemeni, aux Haucbig et à Couillet aux frais de quel- ({ues maîtres de foires. La verrerie du Val-Saint- Lambert fui établie le 28 juin 182B et s'enrichit de perfectionnements successifs (I).
Le tissage et l'impression des étoffes de crin ne datent que de quelques années avant 1830 ; on tenta de nouveau celle de la batiste, mais sans succès. On fil des essais, en iS\Q, pour am(Sliorer la confection des cordages et celle de papiers peints. En 1836, le gouvernement adopta un projet d'établissement modèle pour la culture du mûrier et l'éducation des vers à soie. mais le chois peu intelligent de l'emplacement qui y fut consacré empêcha cette industrie de prendre de l'extension. La fabrication des produits chimiques, restée stationuaire et presque insigniSante sous la domination française, se répandît en Belgique Ji partir de 1815, et s'enrichit de perfectionnements notables. La vapeur fut appliquée h la navigation à partir de 1823.
L'administration hollandaise, en faisant quelques concessions commerciales aux habitants des provinces méridionales, n'avait satisfait qu'à une partie de leurs vœux. Les Belges ne réclamaient point seulement 4es moyens d'exercer leur activité, mais encore d'importantes réformes politiques. L'action du système représentatif ne leur offrait aucune garantie, car ils n'envoyaient pas plus de députés aux états généraux que les districts du Nord, dont la population était beaucoup moins nombreuse. On leur avait imposé l'idiome hollandais — inconnu de la plupart d'entre eux — comme langue officielle et nationale; des peines sévères avaient été promulguées contre la presse; les impôts avaient été établis sur de nouvelles bases ; l'inamovibilité judiciaire, promise par la constitution, avait été ajournée, et les sujets néerlandais obtenaient, dans toutes les
(t) Elle fui incorporée, en 1836, dans la Société anonyme dite < maDoticures de e'accs, crislaui, verres â vHres et gobeieteries. •
parties du royaume, la préférence dans la répartition des fonctions civiles et militaires.
Il y avait là de graves causes de désunion, qui provoquaient chaque jour des complications nouvelles. Un bouleversement était à prévoir, et il eut lieu en 1830. Les Belges prirent les armes, s'arrachèrent au joug qui pesait sur eux, réclamèrent leurs droits de nationalité — si noblement justifiés par des travaux énergiques et persévérants — et parvinrent à les faire reconnaître par toutes les puissances.
Depuis lors, tout s*est transformé autour de nous, et la Belgique, constituée en royaume, est entrée dans des voies nouvelles. Elle a vu grandir ses ressources, ses relations et son influence. Douée d'un génie éminemment pratique, elle a compris que le commerce et l'industrie ne peuvent se développer que sous l'égide de la liberté, au sein de la paix publique. Son sol s'est couvert de railways, de canaux et de routes ; une nombreuse et vaillante population remplit ses ateliers, et sa vitalité est plus ardente que jamais. Ce sont là ces victoires, et les seules qu'elle ambitionne. En les multipliant, elle servira à la fois ses intérêts et ceux de l'humanité.
FIN
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